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rst Marion?Que fait Marion? Je veux Toir Ma- 
rioD...» Ça ne finit pas. 

MARIO!!, haussant les épaules. 
Ces grands seigneurs sont inconcevables! Parce 
que dans un moment de distraction on les a en- 
couragés., on leur a jeté une parole douce, obli- 
geante... ils croient qu*il n*y a plus qu'eux au 
monde I... ils vous assomment de leur présence, 
ils prennent les airs d*un maril... {Entre ses 
dents. ) Ils mériteraient bien qu'on les traitât 
comme tels ! 

TiENXETTE, sc récriant, 
Obi... le favori du rui. 

MARiOTi, souriant. 
Tiens, tu crois que les rois eux-mêmes... 

tie:<nette. 
Oui; mais M. de Cinq-Mars I le jeune homme le 
plus brillant de la couri 

MARION. 

Je conviens que c'était une conquête flatteuse ! . . . 
^i puis je tenais à l'enlever à la ducbesse de Mon- 
bazon... une prude! une bégueule qui ne cessait 
d'attaquer ma vertu!... J'ai dit : Au moins elle 
criera pour quelque chose. Mais je ne pensais pas 
me donner un tyran qui s'effarouche de tout, des 
bals, des cadeaux, des sérénades; car depuis le 
retour du siège de La Rochelle, c'est une fureur!... 
Jusqu'aux petits gentilshommes de province quisc 
croient obligés de venir voir Marion à la Place- Royale, 
comme ils vont voir le roi, à Saint-Germain I... Eh 
bien! Cinq-Mars voudrait que je ne me montrasse 
pas!... Impossible! c'est ma vie... mon bonheur... 
c'est mon peuple, à moi!... un peuple en man- 
chettes et en rubans ! 

TIBimETTS. 

Qui n'est pas si patient que l'autre; ils se plai- 
gnent toujours. 

MARION. 

Ils se plaignent, les ingrats!... Ah! les souverains 
sent bien malheureux!... ils ont beau faire, il y a 
toujours des mécontens. {Regardant au fond, et 
avec impatience.) Il ne vient pas! 

TIENNETTE. 

Madame attend quelqu'un? 

MARION, vivement. 

Du tout! personne!... Je n'y suis pour per- 
sonne!... cnlendez-vousT {S' arrêtant avec hésita- 
tion.) Ah!... si M. Léonard, ce jeune peintre qui 
vient pourmon portrait, .^e présentait... onlelais- 
.>erait monter!... lui seul... tu comprends?... 

TIENNETTE. 

Oui, madame!... [A part.) Le jeune peintre!... 
ah bien! je n'avais pas songea celui-là! 

Eile sot t. 

SCENE II. 

MARION, seule. 
A ce battement de cœur précipité, je crois déci- 
de ment que je n'aime pas Cinq-Mars!... et si ce 
irélaii son crédit, son pouvoir, et surtout sa jalou- 
sie ..qui méfait des peurs!... {Avec complaisaucv.) 
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C'est qu'il est vraiment fort bien, ce jeune Léo- 
nard!... De la grâce, de l'esprit, de la vivacité... 
et, ce qui m'enchante, pas un grain de raison!... 
et puis ce langage passionné , cet amour mysté- 
rieux d'un jeune homme obscur qui n'a rien que 
son talent, cela me parait nouveau, piquant... 
cela me sortdes grands seigneurs!... c*est toujours 
cela de gagné. {Regardant au fond.) Qu'est-cr 
qu'il fait donc?... c'est moi qui attends!... moi!... 
c'est la première fois ! {S' asseyant prés delà table. ) 
Je lui revaudrai cela plus tard. {Ouvrant machi- 
nalement une gazette.) Voyons les nouvelles de la 
cour. {Elle la parcourt des yeux.) «Bal masqué à- 
l'ambassade d'Espagne.» Cinq-Mars ne veut pas 
m'y conduire... mais j'irai. {Usant.) « Chasse 
royale.» C'est fort intéressant! «Des présenta- 
tions au Palais-Cardinal... le marquis de Senne* 
terre!...» {A elle-même.) Je connais ce nom-là !... 
Eh! oui! c'est ce jeune cousin de La Ferté, dont 
il nous racontait le mariage ! une riche héritière 
de Bretagne !... des amours de roman!... Après la 
cérémonie, n'ont-ils pas été se renfermer toun 
deux dans un vieux château, d'où ils ne devaient 
jamais sortir!... (£n Wani.) Il parait que le marié 
a déjà assez du téte-à-téte! il a raison, c'est mor- 
tel... {Elle a pris une autre gazette.) On le dit joli 
homme, ce Senneterre... C'est dommage que L;i 
Ferlé ne soit pas ici; il me l'aurait amené. Bon! 
il viendra peut-être tout seul... {Jetant les yeux 
sur la gazette qu'elle tient.) Que vois-jelà! mon 
nom dans la Muse historique de Loret. 

Kllelit. 

•« 13e rr mois la double nouvelle 

»• Cause UD égal etonoement : 

» Son Kniinence a La Rochelle, 

M El Marion n'a pas d'amant .' » 

{Haussant les épaules.) Que ces gazetiers sont ri- 
dicules! Aller mettre une nouvelle qu'ils seront 
obligés de démentir le lendemainJ {Ecoutant au 
fond.) Ah! cette fois, c'est lui! c'est L.-onard! 
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SCENE III. 

MARION, SENNETERRE, en costume trés-simplr. 

SENNETERRE, uvcc cmpresscment. 
Marion! je vous revois enGn!... j'étais d'une im- 
patience!... 

MARION, d'un air piqué. 
Il y parait, monsieur. 

SENNETERRE. 

Vous m'attendiez?... Je suisconfus, désespéré!... 
Un maudit importun, que j'aurais voulu jeter 
par la fenêtre... {A part.) Malheureusement c'é- 
tait mon oncle, et je ne pouvais pas décemment.. . 

MARION. 

Et quelles affaires si graves... 

SENNETERRE, hésitont. 

Des affaires de famille, des embarras!... un 
événement qui peut changer toute ma position, bi 
jo réusfiisî... 
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MAftiQH, iouriant. 

Vous avez fait quelque escapade, quelque sot- 
tise de jeune homme? 

SBKNETERRE. 

Une sottise T.. . c'est possible I... (â part) en me 
mariant, morbleu!... (Haut,) Mais tout peut se 
réparer... et bientôt... {Lui prenant la main.) 
Mais parlons de nous, chère Manon t.. . de mon 
bonheur, de mon amour... 

MARION. 

Au contraire... n>n parlons pas... si nous vou- 
lons que mon portrait s'achève I ... Voilà dix séances 
que je vous donne, et vous n'avez pas fait un 
trait... 

. SEMNBTERRE, à part. 

^ Je crois bien!... je ne sais pas tenir un crayon! 

MARION. 

Je n'entends pas cela!... Ainsi prenez vos pas- 
tels, monsieur !... débarrassez-vous de votre épéc!.. 
{elle la lui ôte, et la jette sur un fauteuil au fond 
a gauche) et faites-moi bien jolie... tout de suite... 
je le veux!.. 

SENIfETERRE. 

Hais.. • 

MARIOK. 

Je ne vous écouterai pas que mon portrait ne 
soit fini... 

SENNETERRE. 

Miséricorde!... c'est d'une barbarie!... 

MARION. 

Allons, ne faites pas la moue ! Si vous êtes bien 
sage... je vous dirai quelque chose. 
SENNETERRE, vivcment. 
Quoi donc? 

MARION. 

J'ai pensé à votre avancement!., etje veux vous 
faire commander un grand tableau pour le Palais- 
Cardinal. 

SENNETERRE, effrayé. 

A moi!... (se remet tant) un artiste inconnu! 

MARION. 

Qu'importe!... avec du mérite!... et vous en 
avez, j'eu suis sûre! Vous n'en auriez pas, d'ail- 
leurs, qu'avec des protections... cela revient au 
même! J'ai déjà chargé le commandeur déparier 
pour vous. 

SENNETERRE. 

Qui?... ce brave M. Gaucher de Lonjumeau?... 

MARION. 

Il est très en crédit à cause de ses talcns mili- 
taires. 

SENNETERRE, SOUriailt. 

Ses talens?... Je ne lui croyais que celui de se 
faire battre! comme cela vient encore de lui arriver 
devant La Rochelle. 

MARION. 

Justement!... c'est ce qui fait sa fortune. 

SENNETERRE. 

Bon! 

MARION, en confidence. 
r.'cst un secret d'état qu'il ignore lui-niéiue!... 
Pour se rendre indispensable et rehausser le prix 



idrt ses succès , Richelieu a besoin quelquefois de 
*les faire précéder d'une défaite, qui soulève les 
craintes eî donne plus d'éclat au triomphe qu'il 
s'est préparé!... Dans ces cas-là, c'est le bon com- 
mandeur qu'on fait entrer en campagne... Oh! 
mon Dieu! on n'a rien à lui dire., il est battu dès 
qu'il se présente... ça ne manque jamais!... Vous 
sentez qu'on ne peut rien refuser à un homme aussi 
sûr I... et si mon portrait est bien ressemblant !... 
SENNETERRE , brutguement. 

Votre portrait, madame, je ne le ferai pas! je ne 
le ferai jamais!... 

MARION. 

Pourquoi donc? 

SENNETERRE, avcc Véhémence. 
Parce que... parce que je ne le veux pas!... non 
que je ne sois capable... comme un autre! certai- 
nement!... {Tendrement.) Mais quel est le peintre 
qui oserait se flatter de reproduire tant d'attraits, 
tant de charmes?... ce regard à la fuis si doux et 
si malin, ce sourire enivrant, cette bouche ado- 
rable dont il faudrait saisir chaque mot, chaque 
parole, pour faire comprendre tout Pesprit qui 
l'anime?... c'est là ce qui est au-dessus de tout 
pouvoir humain!... et du premier jour que je vous 
- ai vue, moi, j'ai tout oublié!... mon art, mes pio- 
j ceaux, pour ne songer qu'à mon amour!... Je n'ai 
I tenté de me rapprocher de vous que pour vous dire / 
que je mourrais si vous en aimiez un autre... que 
je mourrais si vous me repoussiez... que je mour- 
rais... 

MARION, souriant. 
Eh bien ! vous n'êtes pas mort? 

SENNETERRE. 

Non... mais cela viendra! quand je pense aux 
hommages qui vous entourent... 

MARION. 

Cela vous inquiète? 

SENNETERRE, hésitant. 
f Écoutez donc, vous êtes si bonne ! on assure que 
vos amans restent tuujuurs vos amis! 

MiRION. 

Et le nombre de mes amis vous effraie? 

SENNETERRE. 

Je l'avoue!... ce Villarceaux! 

MARION. , 

Un fat! 

SENNETERRE. 

Le surintendant des finances I 

MARION. 

Un esprit lourd... comme ses impôts. 

SENNETERRE. 

Brissac!... 

MARION. 

Fi donc!... un homme marié!.. Je les ai eu 
horreur. 

SENNETERRE, à part. 

Oh! que j'ai bienfait!... si elle se doutait que 
le marquis de Scnnotcrre... 

HARIii>. 

Ou(»i ? 
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Rien!... Maia et Cinq-Mars, dont U présence 
continuelle... 

■ARIOH. 

Son rang me défend de lui fermer ma porte; 
mais je ne crois pas qu'il se vante de l'accueil qu'il 
reçoit. 

SBRNBTiaaS. 

Pardonnes-moi, il s'enfante!... hier encore, 
dans un souper avec Marsillac etBeaufort, il pu- 
bliait hautement que vous n'aviez plus de rigueurs 
pour lui. 

HAEioM, outrée. 

Quelle indignité!... Et vous le croyez? 

SBimKTERRB, OVCC OmOUr, 

Non! non!..; je ne veux croire que vous! Mais 
jurez-moi qu'il se glorifie d'un bonheur imaginaire, 
qu'iln'a aucun droit sur votre cœur... et... 

MARI ON, /'Juemen/. 

Ah! prenons garde! Vous jurer que M. de Cinq- 
Mars n'est pas mon amant, mettre du prix à vous 
le prouver... ne serait-ce pas vous dire que je vous 
aime? 

SBifiiETBRRB, transporté. 

Oui, sans doute, et je n'attends que cet aveu 
pour vous dévouer ma vie!... Si vous m'aimez, 
Marion, je brise tout ce qui me sépare devons!... 
j'en ai les moyens... dites un mot! un seul! 

MARioii, à part, en le regardant avec tendresse. 

Ma foi, j'en ai bien envie, et... {Prêtant l'oreille 
avec effroi.) Ecoutez ! . . . 

SE9l?fETERRE, 

Qu'avez- vous? 

MARIO!!, montrant la petite porte secrète. 
On a marché dansée couloir: cette porte... 

SEKNETERRE, voulant y courir. 
Quelqu'un en a la clef? 

MARioii, l'arrêtant. 
Quelqu'un qui ne peut porter ombrage à per- 
sonne... un vieillard, mais devant qui tout tremble ! 
même le roi ! 

SBJINETERRE. 

Richelieu ! 

MARioN, bas. 
Celui qui le rencontrerait ici serait perdu ! Fuyez 
^iie ! 

sBUNBTBRRE, entendant la clef tourner dans la 

serrure. 
Il n'est plus temps ! 

MARioN, le poussant sur le balcon. 
Là! là!... et pas un mot. 

Lr riileau de 1j croisée retombe ; Marion va s^asseotr près 

de la loileltc. 

SCÈNE IV. 

MÂRION, CINQ-MARS, entrant doucement par la 
porte secrète, SENNETERRE, caché sur le balcon. 

CINQ-MARS, sans voir Marion. 
Parbleu! il n'y arien de tel que de surprendre 
les gens, et je vais... 



MARION, àpart. 

C*est Cinq-Mars! {Haut.) Où allez- vous donc, 
monsieur d'Efliat? 

CINQ-MARS. 

Ah ! diable! je n'avais pas vu. (Haut et éclatant 
de rire.) Ah ! ah 1 ah ! je l'ai fait peur, ma belle, 
hein?.., 

MARION. 

Moi! non... mais qui vous a donné cette clef ? 

C1NQ-M4RS. 

On ne me l'a pas donnée, je l'ai prise... 

MARION. 

A qui donc? 

CINQ-MARS. 

A quelqu'un qui la tenait de toi, friponne ! 

MARION. 

Comment? 

CINQ-MARS. 

Oh ! c*est une aventure impayable, et dont on 
ferait rire le roi lui-même , s'il pouvait jamais 
rire. . . Imagine-toi que ce vieux cafard de cardinal. . . 

MARION, effrayée. 

Qu'est-ce que vous dites ? 

CINQ-MARS. 

Rah ! il n'est pas là... c'est bien le moins qu'on 
se dédommage en son absence. Ce damné hypo- 
crite, donc, me fait appeler ce matin, pour m'a- 
dresser la plus belle mercuriale... sur certain ma- 
' riage avec une de ses nièces... que je hais aussi 
cordialement que lui-même... sur mes folies, mes 
assiduités auprès d'une personne que tout homme 
qui se respecte et quia l'honneur d'appartenir au 
roi ne devrait jamais fréquenter. {Mouvement de 
Marion.) C'est le saint personnage qui parle. Tan- 
dis qu'il continuait... avec une complaisance et une 
onction tout-à-fail édifiantes... mes yeux distraits, 
qui erraient à l'aventure, tombent sur l'étiquette 
d'une petite clef oubliée entre de vieilles pape- 
rasses... Je lis du coin de l'œil: Petite porte de la 
rue des Toumelles. » Je devine ; je m'en empare 
furtivement, et, abrégeant ma visite, je remercie 
le bon cardinal de ses sages conseils ; je me félicite 
d'avoir trouvé chez lui tout ce qui pouvait me main- 
tenir dans le chemin delà vertu... et je me sauve 
bien vite, de peur de lui rire au nez ! 

MARION. 

C'est une erreur... jamais je n'ai donné... 

CINQ-MARS. 

Si fait! si fait!... quand il venait te consulter... 
sur des affaires d'état... Mais cela m'est égal, il ne 
quitte plus son fauteuil... et je garde la clef. 

MARION. 

Pourquoi faire? 

CINQ-MARS. 

Pour te surveiller, quand tu défends ta porte de 
si bon matin. 

MARION. 

Encore jaloux?... 

CINQ-MARS. 

Non, non, je ne le suis pas, vrai!... D'abord tu 
m'aimes, c'est convenu..', et si j'avais un rival un 
peu sérieux, ce serait bientôt fini! Si c'était un 
gentilhomme qui en valAt la peine, je le tuerais, 
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cela Ta tout seul... Si c*était un homme obscur... 
un homme comme tout le monde... la Bastille a de 
petites chambres fort commodes. 

MAEiOH , regardant te rideau et à part. 
Ah I mon Dieu I (Haut,) Se faire aimer par lettre 
de cachet I 

cino-Mias , souriant. 
Je n'en ai pas besoin, n'est-ce pas T 

MABIOM. 

Je ne dis pas cela. 

cmo-MAKs. 

Hais tu le penses, et tu as raison, parce qu'enfin 
je n'ai pas un amour-propre ridicule, je me con- 
nais ; mais je ne vois pas trop qui tu pourrais me 
préférer. 

HABioif, à part, regardant le rideau. 

Au fait, il ne peut pas le voir. 

CINQ-MARS. 

Sans compter que je ne me crois pas facile à 
tromper. 

MARI OH. 

Oh ! vous avez une pénétration I... 

ciRQ-MARs, 8* asseyant prêt de la table. 
Non; mais je me rends justice. 
MARiOH, à part. 
Allons, le voilà qui s'établit... et ce pauvre Léo- 
nard... 

CINQ-MARS, l'observant. 
Décidément, tu parais contrariée... tu voulais 

être seule? 

MARion. 

Peut-être ! 

CINQ-MARS, tendrement. 

Pour penser à moi ? 

MARION. 

Non. 

CINQ-MARS, d*un air de doute. 

Hum !... 

MARION. 

Vous savez que je suis la franchise même. 

CINQ-MARS, se levant. 
Alors, tu attendais quelqu'un? 

MARION. 

C'est possible! 

CINQ-MARS, s' animant. 
Je saurai qui. 

MARION. 

Cherchez. {Avec intention.) Peut-être ce jeune 
peintre... 

CINQ-MARS. 

M. Léonard?... Ohî ce n'est pas celui-là qui 
m'inquiète. 

MARION, à part. 

C'est toujours comme cela. (Hauf.) Je le trouve 
très-bien. 

ClNQ-MARS. 

Ta, ta, ta !... c'est pour me donner le change; 
maisjenesuis pas dupe, et j'épierai si bien tes dé- 
marches... {Voyant Manon le regarder en silence.) 
Qu'est-ce que c'est que cetairdecompasûon? 

MARION. 

Franchement, monseigneur, vous croyez que, si 



j'aimais quelqu'un, je ne trouverais pat moyen de 
le lui dire devant vous? 

CINQ-MARS, outré. 
Celui-là serait fort. 

MARION. 

Ne m'en défiez pas f 

CINQ-MARS, ému. 
Si, parbleu, je t'en défie!... ou plut6t, voyons, 
Harion, ne plaisantons pas, que diable! je n'ai pas 
peur, ••mais il y a des bornes à tout. 
MARION, froidement. 
C'est ce que je pense, monseigneur. (SecroiMMl 
les bras.) Où avez-vous soupe hier? 
CINQ-MARS, inquiet. 
Où j'ai soupe?... mais... 

MARION. 

Avec Marsillac etBeaufort? 

CINQ-MARS, inquiet. 
Hum ! c'est possible! 

MARION , lentement. 
Il y a eu un impertinent qui s'est vanté... 

CINQ-MARS, vivement. 
Non, non, permettez!... ça ne s'est pas passé 
ainsi. 

MARION. 

Ahl l'impertinent est de votre connaissance? 
CINQ-MARS, troublé. 

Du tout!... c'est-à-dire... voilà... c'est Beauforl 
qui a prétendu... et je ne l'ai pas démenti aussi for- 
mellement... que je l'aurais dû... parce que c'est 
si gauche de dire : « Mon Dieu, non... je vous as- 
sure... il n'y a rien. » (D'un air iwidre.) D'ailleurs, 
je ne me suis trompé que de date, et l'avenir se 
chargera de me justifier. 

Il veut lui prendre la main. 

MARION, sédiement et allant s'asseoir à lu |ol/ell«. 
Je ne crois pas, monseigneur. 

CINQ-MARS. 

Allons, tu vas te fâcher pour une misère ; quan^ 
je me repens, quand je suis prêt à abjurer met* 

torts à tes pieds ! 

MARION, regardant lêrideau. 
C'est tout ce que je demande!... Abjurez, mon- 
sieur! abjurez... à haute et intelligible voix!... 
CINQ-MARS, lin genou en terre. 
Eh bien! oui... là!... je le confesse !...j*aimenli 
effrontément. 

MARION, riant. 

Vous avez menti!... répétez bien cela... 

ClNQ-MARS. 

Eh, mon Dieu! tu le sais mieiux que moi... toi, 

qui te fais un jeu de mes tourmens!... car enfin, 

je ne sais par quel caprice... je suis peut-être lu 

seul... {se repreftant) non, je veux dire que je suis 

* l'amant le plus maltraité... 

MARION, riant. 
Oh ! vous exagérez ! . . . 

ciNQ-MARs, s'animdkt. 
Non!... il n'y a pas de quoi rire!... Je veux que 
le ciel m'écrase si j'ai jamais reçu la plus légère 
faveur!... 
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MAmoRp riant aux eelau et «a renvertoni dan$ êon 

fauteuiL 
Afat vous êtes charmant!... 
siHiiBTBRai, soulevant un peu U rideau quiretombe 

aussitôt, 

Qu*ai-je entendu? 

ciNQ-iiAas, à Marion, 
Ehbient voyons!... tu me pardonnes!... 

luaiOR, se levant. 
De toute mon amel... vous y avec mis tant de 
grâce!... {Elevant lavoix,) Et y eïïJ^re maintenant 
que voire parole doit convaincre les plus incré- 
dules. 

ciRQ-MAas» frappé. 
Que dit-elle?., {vivement.) Sot que j'étais!... il 
y a quelqu^un caché près de nous. 

MAaioM, alarmée. 
Comment, monsieur? 

ciRQ-MARs, furieux. 
Malheur à lui!... {Courant il la porte à gauche.) 
Dans cette chambre peut-être? . . . non ! . . . {Regardant 
la fenêtre.) Mats ce rideau?... 

MiaioH, à part. 
mon Dieu! {Haut.) Si vous y regarde.iI... 

CINQ-MARS, levant le rideau. 
Personne ! 

MARioR, à part. 
Il a disparu... au risque de sa vie ! ah! que c'est 
bien ! . . {Haut et après un silence.) Avez- vous trouvé, 
monseigneur? 

CIRQ-MARS, confus. 

Je suis d'une maladresse impardonnable!.. Elle 
va être furieuse!... {Haut.) Marioo... 

■ARIOR. 

Ah! laissez-moi... 

CINQ-MARS. 

Je ne le croyais pas, je te jure!... c'était seu- 
lement pourvoir... {Patelinant.) Allons, allons... 
ne me tiens pas rigueur! je'ne pourrai venir cher- 
cher mon pardon que demain... je suis de service 
au Louvre toute la journée, et voici l'heure. 
HARiON, d'un air peiné. 

Ah! on ne vous verra pas d'aujourd'hui?... 

CIRQ-KARS. 

Mon Dieu ! non. 

MARION. 

Alors je vous pardonne!... mais vous êtes bien 
l'homme le plus injuste... 

CINQ-MARS. 

Oui, oui... désormais... une confiance aveugle! 
{D'une voix caressante.) Dis donc, tu n'iras pas à 
ce bal masqué de l'ambassade d'Espagne, n'est-ce 
pas? 

HARION. 

Oh! non. 

CINQ-MARS. 

Tu as raison... une cohue!... Qu'est-ce que tu 
feras ce soir? 

MARION, d'un air indifférent. 
Je resterai chc moi. 

CIRQ-MARS. 

C'est ça... ne vois personne... tAcbe de le dis- 
traire!... Adieu, Manon. 



MARION, regagnant sa toilette. 

Adieu, monseigneur. 
CINQ-MARS, allant prendre son chapeau sur la table. 

J'étais bien sûr qu'elle ne pouvait pas me trom- 
per! (// aperçoit Vépée de Léonard qui est restée sur 
le fauteuil au fond. A part.) Que vois-je?... une 
épée!... j'étais joué. 

MARION. 

Qu'avez-vous donc ? 

CINQ-MARS. 

Rien... je m'en vais... {Àpart.) On s'est esquivé, 
c'est clair! si je fais un éclat, elle m'échappera 
encore par un mensonge!... Et mon service qui 
m'appelle... {Regardant Vépée.) Ah 1 un nœud d'ar- 
gent... je la reconnaîtrai. 

MARION, souriant. 

Vous avez bien de la peine à prendre votre parti. 
CINQ-MARS, se contenant. 

Oui... quand on renaît au bonheur, à la con- 
fiance!... {A part.) J'étouffe de fureur... {Haut.) 
Adieu, ma toute belle! {A part.) Je trouverai 
moyen de revenir et je saurai... {Lui baisant la 
main.) Adieu, ma chère, ma fidèle Manon! 

Il sort en regardant Tépëe et en faisant à la de'robée una 
menace du doigt à Marion. 

SCÈNE V. 

MARION, seule. 

Qu'avait-il donc?... Ses yeux se dirigeaient sans 
cesse... {Apercevant Vépée sur le fauteuil.) Ah !... 
Tépée de Léonard!... il l'a vue... je comprends... 
Bon ! d'ici à demain je trouverai quelque histoire 
bien embrouillée... {Courant a la fenêtre.) Pourvu 
que mon Léonard ne soit pas blessé!... Oh non! 
grâce au treillage, il a pu gagner le jardin!... {Re- 
venant en scène.) Que d'amour, de dévouement! 
Que je l'aime!... (Riant.) Et pourtant quelle ex- 
travagance!... si on a vu un homme se sauver par 
ma fenêtre, et en plein jour encore?... N'importe, 
nous avons unejournéede liberté et... Qui vient là? 

scène' VI. 

MARION, TIENNETTE. 

TiENNETTE, entrant. 
Madame... {Regardant autour d'elle.) Je n'y 
comprends plus rien... c'est le peintre que j'ai fait 
entrer, et c'est M. de Cinq-Mars qui vient de sortir. 

MARION. 

Que veux-tu? 

TIENNETTE. 

Une dame qui est là... 

MARION. 

Une dame? 

TIENNETTE. 

J'ai dit que vous ne receviez personne; mais «lia 
a insisté si vivement... 

MARION. 

Son nom? 

TIV.Î«NETTt. 

Elle ne >cut pas le dire. 
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MABIOn. 

Eftt-elle jolie? 

TIEMRETTB. 

Je n^ai pas pu voir!... son visage est caché par un 
loup, et une grande mante enveloppe sa taille. 

HARiON, souriant. 

Ceci a tout Tair d'une aventure. Ce n*est pas un 
amant déguisé? 

TIBÏIKETTE. 

Oh non! une voix si douce!... (L'imitant.) «Priez 
M mademoiselle Marion de ne pas me refuser... il 
» y va de ma vie. » 

MARION. 

Quelque grâce A obtenir du cardinal ! (il Tien- 
nette.) Ce mystère pique ma curiosité... Fais en- 
trer et laisse-nous. 

Elle retourne i la toilette. 
TIENNETTE, OU fond. 

Par ici, madame, par ici!... 

Henriette paraît ,Tiennette lui montre Marion etsVloigne 
en la regardant avec curiosité. 

SCÈNE VII. 

MARIOIÏ, HENRIETTE, la figure couverte d'un 

loup. 
BEHEiETTE, à part et tremblante. 
C*est elle t.. . Mon Dieul... je n*oserai jamais... 
Une démarche si extraordinaire!... Une femme ma- 
riée venir demander conseil à MariouI...mais je 
n*y resterai qu'un instant. 

MARION, ie retoumani. 
Approchez, madame, approchez!... 

HERRiBTTE, faisant quelques poi. 
Le cœur me bat... 

MARION, à part. 
Est-ce qu'elle va garder son masque? {Faisant 
un geste pour le lui àter.) Souffrez d*abord que je 
vous débarrasse... 

BENRIBTTE, émuC. 

Pardon!... j*aurais désiré... 

MARION. 

Me priver du plaisir de voir les personnes que je 
reçois?... Impossible! {A part.) Elle est peut-être 
laide!... (Henriette à te son loup.) ^on, de beaux 
yeux... le regard timide... les modes de Tan passé! 
{Hùut.) Vous venez de province? 

HENRIETTE. 

Oui, madame. 

MARION. 

J*ai beau chercher dans vos traits... 

HENRIETTE, tremblante. 
Je n^aipas Thonncur d*étre connue de madame. 

MARION. 

Et vous venez me demander?... 

HENRIETTE. 

Oh! un grand service! mais je ne sais com- 
ment vous expliquer. . . comment vous apprendre. . 
Vous allez me trouver bien sotte, bien ridicule... il 
faut me pardonner, madame, je n*ai jamais vu le 
monde... (J?Miiyanf une larme.) Et je suis si mal- 
heureuse ! 

MARION, touchée. 

En effet, vous êtes tremblante... ces yeux pleins 



de larmes... (Lui prenant la mofn.) Pauvre enfant f 
vous mUntéressez. Allons, allons, dites-moi ce que 
vous désirez, et si c'est en mon pouvoir... 

HENRIETTE, rCSpirOtlt. 

Ah! que je vous remercie de m'encourager!... Je 
crois que j*ai moins peur. ( S' enhardissant. ) Eh 
bien donc! vous saurez qu'une personne qui m'est 
bien chère... 

MARION, d'un air d'intelligence. 

Votre amant, n'est-ce pas?... cela va sans dire. 
HENRIETTE, diconcertic. 

Monam... (A part.) Je no pourrai jamais m'ha- 
bituera ce mot-lâ. (Haut.) Cette personne, en qui 
j'avais placé tout mon bonheur, toute ma vie! me 
délaisse, m'abandonne ! 

MARION. 

Une coquette qui vous l'enlève? on ne voit que 
cela 1 . . . Vous êtes sûre qu*il en aime une autre ? 

HENRIETTE. 

Je ne puis en douter. Un bon vieil oncle, le teul 
parent qui me reste, m*écritque, depuis son arrivée 
A Paris, ce jeune homme ne bouge plus de chez une 
femme dontil na pu savoir le nom, mais qui doit 
être très-dangereuse! Mon oncle m'engageait à ve- 
nir bien vite défendre mes droits... puisil ajoutait : 
« A quoi bon, pauvre enfant? si vous étiez coquette, 
» vous pourriez essayer de lutter ; maison n'apprend 
» pas cela au couvent, et l'un a tort, car c'est la 
» base de l'éducation des femmes. » 

MARION. 

Un homme de sens, monsieur votre oncle. 

HENRIETTE. 

Cela m'a donné une idée, extravagante sans doute; 
mais je m'y suis attachée comme à ma dernière 
branche de salut. Ce qu'on ne sait pas, mesuis-jo 
dit, on peut l'apprendre. Si quelqu'un m'enseignait 
cet art si difficile de séduire, déplaire... qu'il aime 
tant, puisqu'il va le chercher près d'un autre!... je 
pourrais peut-être à mon tour l'enlever i ma ri- 
vale... retrouver sa tendresse! (Hésitant.) Mais il 
faudrait quelqu'un de bien habile... de bien bon... 
etje suis venue à vous, madame. 

MARION, prêle à éclater de rire* 

Quoi! sérieusement... c'est pour que je voua ap- 
prenne... 

HBNR1STTB, Halvemtnt. 

Je n'ai fait le voyage que pour cela. 

MARtON, éclatant. 
Ah ! ah ! ah ! c'est trop plaisant. 

HENRIETTE, Ics mains jointcs. 

Oh! je vous en supplie, ne me refusez pas... je 
n'en ferai pas un mauvais usage ! J'entendais dire 
bien du mal de vous, les femmes surtout... parce 
que vous vous faites aimer de tout le monde. Moi, 
j'ai pensé que celle qui possédait un pareil secret 
pouvait seule me sauver. Puisqu'elle est aimée, 
medisais-je, elle doit être heureuse, et si elle est 
heureuse, elle aura pitié de moi. ( L'admirant. ) 
Mais depuis que je vous ai vue, je n'ai plus tant 
d'espoir, et je crains bien que votre secret ne soit 
pas de ceux qui se donnent. 
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MAMOif» flattée» 
Yraiment ? Elle a un air de bonne foi qui me tou- 
che. (Haul.) Franchement, monenfant, jenem*at- 
tendais pas à professer... mais cette confiance in- 
génue, cet abandon... ( En confidence. ) Et puis 
vous Vayeadeviné... j*aime, je suis heureuse... et 
je voudrais que tout le monde le fût. 

HENRIETTE, ÙVCC jOtC. 

Vous consentez? 

MARioR, lui tendant la main. 
Volontiers! {À part.) Au fait, c*est original!.... 
Je ne serai pas fâchée de laisser quelques élèves ! 
{Haut.) Asseyons-nous. 

HEHRiETTE, t' osseyont prés d'elle. 
Que vous êtes bonne ! 

MARioiv, Mouriant. 
Cest ce qu'ils disent tous. {D'un air grave.) 
Vous sentez, mon enfant, qu*il faut me parler 
comme ft votre confesseur. 

bburiette, eouriant. 
Ce n>st pat tout-à-fait la même chose cepen- 
dant. 

■ARiOM, de mime. 

Mon Dieu, si t... Je ne vous demande pas votre 
nom, celui de votre amant... Quand on vient chez 
MarioB avec tant de mystère. . . {Gâte d'Henriette,) 
Vous craignez votre familleT...c*est bien! c'est tout 
«impie, ça ne me regarde pas, et j'ai tropdegéné- 
roaîté pour vous faire payer le service que je veux 
vous rendre. Mais voyous un peu : la coquette qui 
vous Tenlève, vous n*avez pu découvrir... 
BBKRiBTTE, noSvement. 

Pas encore ; il parait qu'il y en a beaucoup à 
Paris? 

Cest effrayantl surtout depuis que les dames de 
la cour s'en mêlent. 

HENRIETTE. 

Oh ! ce doit être la Y>lus redoutable! peut-être 
mademoiselle de Lendos. 

HARION. 

Buml nous aurions de la peine alors... Peste! 
Ninon! c'est le grand cordon de l'ordre!... N'im- 
porte, contez- moi tout... Commentera a- t-ilcom- 
menoé? Il vous aimait d^abord éperdument? 

■ BNRIETTB. 

Ah ! il semblait ne respirer que pour moi ; et jugez 
si j'étais heureuse de sa tendresse, moi qui, élevée 
dans la retraite, au couvent, n'avais aucune idée 
d'un sentiment si doux et si nouveau ! Aussi, dans 
la crainte de perdre un seul instant de notre bon- 
heur, j'éloignais les importuns, je ne recevais per- 
sonne; nous étions toujours seuls. 

HARION. 

Voilà déjà une faute capitale. 

HENRIETTE. 

C'était pour lui plaire... Au bout de quelques 
mois cependant, il me sembla distrait, rêveur; il 
s'absentait souvent pour régler des comptes avec 
SCS fermiers. 

MARioN, à part. 

Ou avec ses fermières. 



HENRIETTE. 

Alors je ne le quittai plus ; cela lui donna del'hu- 
meur; il devint brusque, emporté... il critiquait 
sans cesse monesprittimide, mes manières gauches. 
Je pleurai, il se fâcha!... Alors, je l'avoue, dans 
mon désespoir, je perdis patience ; pour la première 
fois je me plaignis, je l'accablai de reproches ! Il 
s'écria qu'il ne pouvait plus vivre ainsi. « Ni moi 
non plus, luidis-je, je suis trop malheureuse!... » 
Le croiriez-vous, madame? il partit, pour Paris, et 
au bout de trois mois, une seule lettre I ... une seule ! 
qui me déclarait que nous nous étions trompés, que 
nos caractères ne se convenaient pas, et qui osait 
me proposer... 

HARION. 

De tout rompre? 

HENRIETTE. 

Oui! une séparation!... (il par r.) Il l'avait signée, 
l'ingrat!... Je la lui ai renvoyée. (Hauf.) Je répon- 
dis que je n'y consentirais jamais, que je l'aimerais 
toujours, et que son ingratitude ne pourrait éteindre 
un amour qui ne finirait qu'avec moi! 

HARION, ie levant. 
Ah! quelle école!... Assez, assez, ma chère, je 
connais la cause de vos chagrins. 

HENRIETTE, interdite. 
Comment! vous savez?... 

HARION, baissant la voijc. 
Sans doute! vous l'aimiez trop. 

HENRIETTE. 

Et le moyen de le ramener? 

HARION. 

C'est de l'aimer moin?. 

HENRIETTE. 

Il n'y en a pas d'autres?... celui-là serait trop 
difficile. 

HARION. 

Il faut le feindre!... Voyez- vous, mon enfant, \e% 
hommes n'ont de constance que pour les femmes 
qu'ils craignent de perdre. Le trésor le plus pré- 
cieux, fût-ce l'amour d'un ange, n'a plus de prix 
pour eux dès qu'ils en sont certains ; mais qu'ils 
soient inquiétés dans leur possession, et le trésor 
leur rederient plus cher que jamais. 

HENRIETTE. 

Ainsi, vous pensez que j'aurais dû... 

HARION. 

Ne point vous isoler; recevoir vos amis, vos voi- 
sins, vous entourer d'adorateurs. 

HENRIETTE. 

J'entends bien... mais où en trouver, des adora- 
teurs? 

HARION. 

Partout! il y en a toujours... Un sourire, un re- 
gard, lancés à droite, à gauche. Tant pis sur qui 
ça tombe... on prend ceux des autres. 

HENRIETTE. 

Elles doivent jeter les hauts cris? 

HARION. 

C'est là le joli ! Règle générale, ma chère, entre 
femmes point de pitié!... on s'embrasse et on s'en- 
lève un amant; c'est reçu. 
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Ah t quel monde horrible I 

MARIOll. 

Mais non ; c'est le beau monde t 

HEU RI «TTC. 

Hais comment entretenir sans danger Tamour 
de tant de personnes que l'on ne veut pas aimer; 
car on ne peut pas les aimer tous? 

MARIOM. 

Nous avons plusieurs moyens. D'abord (et ceci 
est la base du système), au milieu de cette foule 
d'adorateurs, on en choisit un... le plus insignifiant, 
mais d'une patience & toute épreuve... qui est tou- 
jours là, prêt à profiter en apparence du plus léger 
refroidissement de ses rivaux ; sa vue seule entre- 
tient les craintes, irrite les amours-propres, em- 
pêche les défections... C'est ce que j'appelle l'tfpoii- 
vatitail, 

HBIIEIITTI. 

L'épouvantail!... mais son utilité doit le rendre 
plus exigeant? 

MAEIOR. 

Non , parce que de sa nature Tépou vantail es- 
père toujours et n'obtient jamais. D'ordinaire, il est 
vieux et laid. Vous verres le mien, le commandeur 
de Lonjumeau.t. 11 est très -convenable! 

HinniBTTB. 

Il ne se décourage pas? 

MARIOn. 

Du touti . . . c'est un souffre-douleur perpétuel ! . . 
c^est une place de confiance. 

BBNRIBTTE. 

Et les autres, s'ils devienncnttroppressans? 

MABION. 

On les éloigne par une promesse, une querelle! 
OU on leur parle mariage!... ça les calme tout de 
suite. Gela m'a parfaitement réussi avec ce pauvre 
Cinq-Mars. Je lui ai signifié que je ne lui appar- 
tiendrais que lorsque je porterais son nom... Il a 
eu une peur!... s'il m'avait prise au mot, j'étais 
perdue. Après cela , il y a mille autres petites 
ruses : les larmes, les éclats de rire, les spasmes, 
les migraines, les évanouissemens... 
HENRIETTE, étourdie. 

Ah! comme c'est compliqué... jamais je ne m'y 
reconnaîtrai. 

MARION, souriant. 
Bon! avec des dispositions... et vous devez en 
avoir! Des yeux comme ceux-là... 

HENRIBTTB. 

Ce n'est pas )a bonne volonté qui me manque ; 
mais comment retenir tant de détails? 

■ARIOM, 

Oui, je conçois... si vous pouviez me voir agir, 
on saisit bien mieux... (Frappée d'une idée,) £h! 
mais qui vous empêche de passer la journée avec 
moi? 

HBMRIBTTB, tfOUbUe, 

Ici?... cbes vous? 

MARION. 

Pourquoi pas? Vous n'êtes connue de personne 
à Paris, Je vous préfen^rfti comme hbo jeune 





dame que j'attendais de Lorrame et dont le voyage 
est retardé. 

HENRIETTE, Gvec embùrroi. 
Oh! non! je ne puis... je craindrais d'abuser... 

HARIOR. 

Du tout, ce sera charmant!... D'ailleurs je ni« 
suis prise d'affection pour vous, et je ne veux pas 
laisser votre éducation incomplète. Un tour à la 
Place-Royale, ce soir le bal masqué, cela vous avan- 
cera beaucoup!... Vous me verrez au milieu de ma 
cour, comme je gouverne tout cela, comme je 
maintiens réquilibre... car l'essentiel est de ne ja- 
; mais perdre un seul de ses sujets. 

HENRIETTE. 

Mais ceux qui s'impatientent... qui menacent 
de s'en aller?... 

MARION. 

On leur ouvre les deux battans, et Us restent. 

LE COMMANDEUR, etl dchOTS. 

Je vous disque je lui parlerai. 

MARION. 

Eh! justement... tenez, en voilà un qui vient 
me faire une scène. 

HENRIBTTB. 

Vraiment?... oh! je serais curieuse... 

MARION. 

Vous allez voiri 

HBNRiBTVE, voukmt f^rttr . 
Non... je m'en vais. 

MARION, regardant. 
Restez douoj le voici .. cela se trouve très-bien 
C'est le commandeur de Lonjumeau. 
HEHRiBTTE, regardant. 
L'épouvantail? Ah! quelle figure renversée! 

MARION. 

C'est qu'il est dans son mauvais jour! Il va ma 
dire que sa position n'est pas tenabie. 

SCÈNE vin. 

Lbs MBmbs, le C0MMA9IDEUR. 
LE coMMAHDBoa, d'uH air furieux. 
Oui, palsamblen î je veux lui déclarer!... {Aper- 
cevant les damée.) Ah I diable! elle n'est pas seule. 

MARION. 

Vous voilà, mon bon Gaucher, mon vieil ami?... 
Qu'avez-vous donc? je vous trouve un air singulier 

LE GOMMANDEUR, S'exdtont. 

Ce que j'ai, Marion ! ce que j'ai... 
MARION, l'interrompant. 
Saluez d'abord madame de Failly, que j'attendaif 
de Lorraine. 

HENRIETTE, bus à Hariou. 
Madame de Failly !... moi? 

MARION, bas. 
Gela vous donne une contenance. 

LB COMMANDEUR, saluont et boê àMarim» 
Je me suis douté que c'était elle I 

MARION. 

Vous êtes fort en physionomies!... mais eela 
rend pas la vètremeilleiire.QH'y a«l^ 4aiift 
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LE C0IIII4IIDEUR. 

Il y a, Marion... que la position n'est plus tena- 
ble, et je viens... 

MARION. 

A propos ! pendant son séjour, madame de Failly 
aura besoin d'un chevalier... je vous donne à elle. 

LE COMHARDEITa. 

Vous me donnez! ... (^ pari.) Je ne souffrirai pas. . . 

■ARioN, bas à Henriette. 
Répondez donc un mot. 

HENRIETTE, à part. 

Allons, me voilà engagée... {Au commandeur.) Je 
serais bien heureuse, monsieur, de me trouver sous 
votre sauvegarde. 

LE coMif ANDEUR, ttvec cmpressement. 
C*est moi, madame, qui suis trop flatté... 

HENRIETTE, bos à Morton. 
Ce serait donc aussi mon épouvantail? 

MARION, bas. 

Oui, il peut servir pour deux. 

LE COMMANDEUR, reprenant sacolère. 
Mais le procédé n'en est pas moins outrageant! 
La bombe éclate enfin... 

HENRIETTE, effrayée. 
Monsieur!... 

LE COMMANDEUR. 

Ne soyez point effrayée, madame; c'est l'habi- 
tude des camps. Je vous le répète, Marion, la po- 
sition n'est pas... 

MARION, V interrompant. 

Avez- vous pensé à ma nouvelle parure? 

LE COMMANDEUR. 

On vous l'apportera demain, mais... 

MARION. 

Et Léonard !... l'avez- vous recommandé? 

LE COMMANDEUR. 

Je l'ai fait mettre sur la liste des jeunes peintres 
que l'on envoie à Rome! mais... 

MARION, vivement. 

Ce n'est pas cela ! qui vous parle de l'envoyer à 
Rome? vous êtes d'une maladresse!... 

LE COMMANDEUR, hors de lui. 
Ah! si vous croyez que j'ai la tête à moi!... j'en 
fais juge madame. Après ma déroule de Flandre, 
M. le cardinal me dit de ne pas m'inquiétcr, qu'il 
savait pourquoi; il me donne un régiment de lans- 
quenets que je mets à vos pieds... vous restez in- 
sensible!... bien. Je pars pour Montauban, chargé 
d'y faire entrer un convoi que M. de Roban sur- 
prend dans un défilé ; pas un de nous n'échappe, 
obligés de nous rendre!... c'est un des beaux faits 
d'armes dont j*aie été témoin! Mais son Émincncc 
savait encore pourquoi... elle me donne le bâton de 
mestre-de-camp que je vous apporte, et vous me 
renvoyez indéfiniment! Que diable! je ne sais plus 
que faire, moi... On n'a pas toujours des occasions 
d'avancement; la fortune peut se lasser de me fa- 
voriser. Aussi, mon parti est pris ; puisque rien ne 
peut vous fléchir, puisque rien ne peut toucher ce 
cœur de marbre, je pars, je me retire dans ma terre 
de U G«ttcli«rie... Pumpins, j'y vlTriu ^eul» et je 



ne verrai plus une ingrate qui ne compte pour rien 
dix années de services et de dévouement. 
HENRIETTE, bos à Marion. 
Pauvre homme!... il méfait de la peine. 

MARION, bas. 
Ah I si vous vous apitoyez, ma chère, vous êtes 
perdue. 

HENRIETTE, bOS, 

Il ne faut donc pas? 

MARION, bas. 
Jamais! D'ailleurs il n'a pas envie de s'en aller. 
Autre règle générale : il faut toujours croire le 
contraire de ce qu'on dit. (Haut et d'un ton see.) 
C'est bien, monsieur, c'est bien!.. .Vous voulez me 
quitter? je ne vous retiens plus ! partez. 
LE COMMANDEUR, ttti peu inquiel. 
Je ne dis pas précisément... aujourd'hui... 

MARION. 

Si fait! le plus tôt sera le mieux!... (avec un 
soupir) pour moi-même!.. 

LE COMMANDEUR. 

Comment? 

MARION. 

Brisons là! Je croyais avoir'un ami... 

LE COMMANDEUR. 

Mais... certainement!... 

MARION. 

Un ami sûr, à qui je pouvais confier mes peines 
les plus secrètes... 

LE COMMANDEUR. 

C'est vrai!... elle me disait tout. 

MARION. 

Je me suis bien trompée sur votre compte! 

LE COMMANDEUR. 

Cependant vous ne pouvez douter... 

MARION. 

Mui qui me faisais des reproches!... qui me 
répétais souvent : « Ce pauvre Gaucher ! c'est celui- 
là qui mérite d'être aimé... et un jour viendra... 
certainement...» Demandez à madame ce que je 
pense de vous. 

HENRIETTE, embarroêsée. 
Moi! 

LE COMMANDEUR, à Henriette. 
II serait possible!... quoi! madame?... 

HENRIETTE, héSltOnt. 

Je ne puis nier, monsieur... qu'on m'a beau- 
coup parlé de vous. 

LE COMMANDEUR, transporté. 
Marion!... 

MARION, jouant la colère. 
Mais maintenant je vous déteste. . . Allez- vous-en . 

LE COMMANDEUR, â SCS picdS. 

Ah! Marion! Marion! je suis un misérable... un 
monstre. . . Accablez- moi des noms les plus odieux. . . 
je les mérite tous.... mais ne me retirez pas une 
affection qui m'est plus précieuse que la vie ! 
MARION, d'un air languissant. 
Vous ne la méritez guère ! 

LE COMMANDEUR, tendrement. 
Si, Marion! 

MARION. 

M9 d^noçr dç p^çii» cbagriA»! 
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LE CÛMIIAIIDBUR. 

Je VOUS les ferai oublier... par une soumission 

sanslomes! 

MAKioK, soupirant. 

Ah ! qu*on est faible avec les gens qu*on aime I 
{Au commandeur.) Relevez-vous, monsieur» et une 
autre fois n^abusez pas de Tempire que vous avez 
sur moi. 

LE coMMAiinEVR, lut batMont la main. 
Ah! Dieu!... 

BEmisTTE, bat à Marion. 
C'est étonnant, comme ça parait facile. 

MAEioN, bas. 
Avec lui!... mais il y en a d^autres... Qu'est-ce 
que j'entends là? Voyez donc, commandeur. 
LE coMMARDBUE, ù la fenêtre. 
Une foule d'équipages brillans qui se rendent à 
la Place-Koyale. 

MAEIOR. 

En effet, voici l'heure de la promenade ; je ne puis 
y manquer. {A Henriette.) Vous venes avec moi 7 

HEMHIETTE, bOS. 

Ob ! non, non, je me sauve. 

«ARION, boê. 

Impossible mvntenant*, vous nepouveiplusme 
démentir. . . vous voilà présentée. 

BEMEIETTE, bo». 

Comment? 

MARion, bas. 
Et je veux vous servir malgré vous. {Appelant.) 
Holàl... appelez donc Tiennette, commandeur. 

hbubibtte. 

Hais... 

LE coMMAMDBCB, ovec emprcssement , 

Tiennette! Tiennette! 

Tiennette parait à la porte. 

MABioB, à Tietmette. 
Conduisez M"** de Failly... vous ôterez sa mante,* 
vous relèverez ses cheveux... 

HENRIETTE, bOM. 

Hais écoutez... 

MARlOlf. 

Allez, mon cœur, je vous attends. Commandeur, 
donnez donc la main. 

LB coMSABDEUR, donnontla main à Henriette. 
% Oh ! pardon ! 

HBBRiBTTE, à part et toute troublée. 
Eh bien! me voilà entraînée malgré moi! Dieu 
sait qu'il n*y a pas de ma faute, et si je fais mal, 
c'est sur mon mari seul que le blâme doit retomber. 

Elle luit Tiennette , Marion U luit jusque sur le seuil de 
la porte et lui fait des recommandations. 

SCÈNE IX. 

HARION, LE COMMANDEUR. 

LB COMMABDBCR , â part. 

Pauvre Marion ! elle ne m'a jamais si bien traité I 
et sans ce maudit Cinq-Mars, et puis Grammont, 
et puis... Si je pouvais les écarter tous, peu à peu 
j e flniraift par^arriver . . .lentement et après mille tra- 
verses! mais j'arriverais. 



MARION, à part et près de la porte. 
Et ce Léonard qui ne vient pas. {Apercevant so n 
épée.) Ah! son épée que j'oubliais! 

LE COMMANDECR, à part. 

J'ai déjà parlé d'une ambassade pour Grammont; 
j*ai poussé au mariage de Cinq-Mars avec la nièce 
du cardinal , et quant au petit peintre , que per- 
sonne ne soupçonne et qui est peut-être le plus dan- 
gereux... Elle a beau dire, si on pouvai^ renvoyer 
à Rome... Je n*ai rien vu de lui; mais je me figure 
que c'est un jeune homme de la plus grande espé- 
rance. 

MARION, veiumt à lui avec Vépée. 

Homme injuste! qui me cherchiez querelle au 
moment où je m'occupais de vous... Tenez, mon 
chevalier.,. 

LE COMMANDEUR, regardant Vépée. 

Que vois- je? une pareille faveur! 

MARION. 

Que tout le monde l'ignore!... la moindre indis- 
crétion... 

LE COMMANDEUR. 

On m'arracherait plutôt la vie I 

MARION 

Très-bien! (A part.) C'est Léonard ! 

LE COMMANDEUR, Ù part. 

Ravissante créature! 

SCÈNE X. 

Les MfeMBs, SENNETERRE, entrant par le fond. 

MARION, bas et allant à lui. 
Vous voilà enfin! 

SE5NETEBRE, bOS. 

Ah ! Marion ! je suis le plus heureux des hommes t 
depuis que je vous ai entendue. . (montrant le ri" 
deau) là... que j'ai la certitude d*étre aimé I je n'ai 
pas perdu une minute pour vous consacrer ma vie!.. 
J'ai vu des gens de loi... 

MARION, étonnée et riant. 

Perdez-vous la tête?... Qu'avons-nous besoiude 

gens de loi ? 

SENNETERRE, de même. 

Oh! oui, vous ne pouvez me comprendre!... un 
secret... une résolution... Il faut absolument que 
je vous parle, que vous m'accordiez un rendez- vous; 
c'est très-sérieux . . . 

MARION, souriant. 

Oh! je m'en doute. {Jffontrant le commandeur.) 
Chut! 

LE COMMANDEUR, Vapcrcevont. 

En voilà déjà uni... D'où sort-il?... (flauf.) Bon- 
jour!... bonjour, mon cher!... enchanté... J'ai vu 
le cardinal., quand vous voudrez aller à Rome... 

SENNETERRE, Ùport. 

Qu'est-ce qu'il veut que j'aille faire à Rome? 

MARION. 

C'est bien, commandeur!... Cherchez donc mon 
éventail... 

Le commandeur remonte la scène 
SENNETERRE, bttS. 

Où vous verrai- je?... 



12 



MAGASIN THËATRAL. 



MARioH, haê et regagnmt êa toilette. 
Ici même ! ... ce toir t . . . ce sera facile. . . Juste- 
ment Cinq-Mars est de service au Louvre jusqu*à 
demain, et... 

scmiBTxaax, bae. 
. Ahl il est de service... à merveille! 
ciRQ-MAas, en dehors. 
C'est bien t.. . c'est bienl... que ma voiture at- 
rade I . . . ^ 

smnftTBaai. 

Qa*eiitends-]e!... c'est lui! 

HARION. 

Abl mon Dieu I... qui peut le ramener?... 

LB coavAifDEca, le voyant, 
A Tautre, à présent!.. Monsieur deCinq-Marst.. 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, CINQ-MARS. 

ciHQ-KAas, ^aiment. 
Moi-même, cher commandeur!.... On ne m'at- 
tendait plus?... voilà comme je suis!... j'adore les 
surprises, moi ! . . . ca fait tableau ! .. . (^ Senneterre.) 
|l*est-ce pas, mon petit Michel- Ange? 

SENNETERRE, àpOTt. 

Que le ciel le confonde ! 

MABioN, avec un sourire forcé. 
Ah 1 que c'est aimable à vous! Vous m'aviez fait 
craindre que Ton ne vous vit pas de la journée. 

C1NU-MARS. 

Oui, tout est changé; une grande chasse à Rueil, 
chez le cardinal; le roi est déjà parti, et comme 
j'avais quelques heures à vous donner , ma toute 
belle... {à part) j'ai voulu voir si Tépée au nœud 
d'argent... Celui qui la porte, d'abord, je le tue. 
{Haut.) Vous alliez sortir? 

HARION. 

Mon Dieu, non! c'est-à-dire le hasard, une jeune 
dame de province qui m'arrive et qu'il faut pro- 
mener. 

CIKQ-MARS. 

Ah ! cette dame que vous attendiez, elle est ici ? 

MARIO». 

Oui, M""* de Faiily. Elle répare le désordre de 
a toilette, elle est si impatiente de voir Paris! 

ClNQ-MARS. 

Nous lui en ferons les honneurs! Gomment donc, 
une jolie femme, à ce qu'on dit, cela nous regarde, 
c'est dans nos attributions ! 
LB COMMANDEUR, passont à la droite de Senneterre. 

Il est d'une suffisance!... 
CINQ-MARS, à part, en passant près de Senneterre, 

Le petit peintre n'a point d'épée, ce n'est pas 
lui, je m'en doutais. {Apercevant l'épée du comman- 
deur,) Oh! le vieux commandeur, c'était lui. (// rit 
en le regardant.) Ah! ah I ah ! ah! 

LE coMMANDECit, le regardant à part. 

Qu'est-ce qui lui prend? Il a un air goguenard ! 
{Bas à Senneterre,) Je ne peux pas souflfrir c«t 
|iomme-là! 



SEHimTCEBS, bas. 

Et moi donc? (Remarquant son êpée.) Eh ! mais*. 
commandeur, qui vous a donc donné cette épéeî 
LE coMMANnEUR, recuUmt, 
Hurol... jeune homme... chut!... une pareille 
question I... 

MARioN, bas à Senneterre, 
Cinq-Mars l'avait vue! 

SBNNBTBRRB, à part. 

Je comprends ! 

CINQ-MARS, fianf plus fort. 
Dites donc, commandeur, qui vous a donné celle 
épée? 

LB COMMANDE OR, ONff^. 

Encore 1 

CINQ- MARS, riant toujours. 
Permettez que j'examine... 

LE COMMANDEUR, la main sur la garde et regagnant 

la gauche. 
Arriére, monsieur de Cinq-Mars I on n'y touche 
que par la pointe. 

ciNQ-MARs, riant plus fort et à lui-mime. 
Oh! oh! {à part) c'est bien elle! {Bas à Senne- 
terre.) Étais-je simple de m'inquiéler! J'avais vu 
eette épée sur ce fauteuil, et je m'étais figuré.*. 
SENNETERBE, riunt aussi. 
Ah! ah! ah! très-bien. 

CINQ-MARS, éclatant. 
Il l'aura oubliée hier soir; l'habitude de la laisser 
dans tous les coins I 

SBNRBTBRRB, rtaMf plM# fOTt 

C'est cela: ah! ahl ah! ah! 

TOUS DEUX, de même. 
Ah! ahl ahl ahl 

LE COMMANDEUR, ChoqUé 

Qu'est-ce qu'ils ont donc ? Hum I . . . finira mal, 
monsieur de Cinq-Mars. 

MABION, s' interposant. 
Messieurs! messieurs! voici madame de Faiily. 

V 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, HENHIETTE. 

• MARioN, allant à elle. 
VeneE donc, ma chère ! 

HENRIETTE, baS. 

Ah! ne m'abandonnez pas, je vous en prie!... je 
suis toute ti^mblante. 

CINQ-MARS, d*nn air galant. 
Enchanté, belle dame. 

MARION. 

Mais levez donc les yeux! 

SBNMBTBBRB, de même. 
Chacun s'empressera... {La regardant, à part.) 
Ciel! ma femme!... 

HENRIETTE, mêmejeu. 
Mon mari! 

MARION, bas à Henriette, 
C'est Léonard. . . celui que j'aime I 

RENBIETTB, à part. 

Léonard... c'était pour elle... c'était Mnrionl... 
Ah! malheureuse, qu'ai-jefait? 



LA MARQUISE DE fiENNETERRE 
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fiïRHiTBiM, a pari. 
Sotts le nom de H*' deFailfyr 

CINQ-MARS, àSennetirre, 
Elle n*est pas mal au moins I 

MARIO!!, la voffont ehaneeler. 
Eh mais! qu'avez-vousdonc? 

heurîette, balbutiant. 
Rienl... rien!... j'ai cru... c'est-à-dire une fai- 
blesse... un étourdisscment... 

LE COMMANDEUR 

Le voyage? 

CINQ-MARS. 

Un peu de fatigue? 

SENNETERRE, Ùport. 

Je suis sur des charbons ardensl... Ma femme 
ches Marion... Elle a donc découvert?... c'est pour 
me surprendre... et si je dis un mot... si je me 
nomme, je me livre aux brocarts I 

* HENRIETTE, bos ù Ijiariçn. 

Je voudrais m'en aller. 

VAMOM, ba$ à Henriette. 
Y pensez-vous? quand cela va si bien I D'ailleurs, 
j'ai besoin de vous. ( Haut. ) Commandeur, mes 
gants... (lli».)Et maintenant, voué Aepeaves me 
reftiter vos bons offices. 

HENRIETTE, bot. 

Que voulez-vous dire î 

MARION, bat. 

Pendant la promenade, oeeupta«vovs «n peu de 
Cinq-Mars. 

BENRiMm, de même. 
Moil 

MARioK, de même. 
Cela vous exercerai... et puis Léonard m'a de- 
aumdé on readec-vous, ot nous ne pouvons nous 
dire MB mot sans que ee maudit jaloux soH toujours 
Ift. 

HBRRIRTTE, à pOTt. 

Un rendez-vous I Ah! mon Dieu! 
V UM VALET, OH fond et annonçant, 

Mylord duc de Buckingham, MM. de Gondy, de 



Grammont et de Villarceaiix, viennent d'entrer au 
salon. 

MARION. 

Cestpour nous accompagner.*, mon eorlége tr- 
dinaire. Nous ferons un effet ! ... Allons, messieurs... 
Allons, ma obère. 

CINQ-MARS. 

La Place-Royale est déjà éblouissante'de toilettes. 

LE GOMMANDBOR. 

Vous les éclipserez toutes. 

MARION. 

J'y compte bien 1 . . . {A Tiennette qui revient. ) 
Tiomette, mon bouquet, mon loup. 
HENRIETTE, timidement. 
Mais, j'aurais préféré... 

MARION. 

Avoir M. de Cinq-Mars pour cavalier?... c'est 
trop juste! (Poussant Cinq-Marê auprès d* elle.) 
Marquis, M"^* de Failly réclame votre main. 
CINQ-MARS, s' empressant. 

Trop heureux ! {A Marion en passant.) J'espère 
que vous n'accepterez pas le bras de Buckingham i 

MARION. 

Du tout, je prends celui de Léonard... étea-vous 
tranquille ? 

ClNQ-MARS. 

mon Dieu! je suis plein de confiance ; mais j 
ne vous perds pas de vue. 

ssNNETERRE, bos à Marion . 
Quoi! vous souffrez... 

MARION, bas. 
Je l'ai fait exprès; nous pourrons causer. (Haut.) 
partons, messieurs. 

SENNETERRS, â part. 

Se montrer en public avec Marion... Ah! je ne la 
quitte pas, et saurai la punir d'une pareille impru- 
dence. 

Au moment où le commandeur offre la main à MarioRi 
elle prend le bras de Senneterre. 

LE coMMANDEDR, à part, et choqué. 
Le jeune peintre qui lui donne la main! Décidé- 
ment, il faut qu'il aille a Rome. 
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ACTE DEUXIÈME. 



Même décoration. 



SCENE PREMIERE. 

HENRIETTE, puis SENNETERRE. 

MiRRiBTTi, entrant et regardant autour d'eUe. 

Je les ai perdus an railien de la foule^ et dans mon 
inquiétude, j'ai voulu voir si Marion... non, elle 
n'est pas rentrée... Mais mon mari... (Le voyant.) 
Ah 1 c'est hti... le voilà !... il m'a suivie. 
SENNETERRE, paraiêsoiu au fosid. 

Vous iciy madame ? 



HiNRiETTE, avec emborros. 
Oui, j'avais oablié...je voulais... reprendre ma 
mante pour m'éloigncr. Ah 1 nK>n ami, que je suis 
heureuse de vous revoir! 

SENNETERRE, froidement. 
Il n'est pas question de moi, madamef... Tous 
ici... dans cette maison!... 

HENRIETTE, timidement 
Eh mais ! vous y èlei bien* 



/ 
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SEM NETEims, vivetttent. 
La marquise de Senncterre sous un nom supposé ! 

HENRIETTE, dtméme. 
J*ai cru devoir suivre votre exemple. 
SBNHETERRE, plui vivemcut. 

Encore une fois» madame, il n'est pas question 
de moi!... Ma présence en ces lieux tient à des in- 
térêts... politiques... parce que... tout le monde 
sait... que M"' Delorme... se trouve, à cause du 
cardinal... Bref, c*est un secret d*état que je ne puis 
vous confier. Mais vous, madame, quitter votre 
château de Bretagne à mon insu, malgré mes ordres, 
pour me suivre, m'épier, me rendre la fable de tout 
Paris!... 

HENRIETTE, trembUmu. 

Ah! ne le croyei pas! 

SENNETEERE, avec emportement* 
Alors, que vouliez-vousdonc? 

HENRIETTE. 

Hélas ! le sais-je moi-même ? quand votre voix 
menaçante... Êcoutez-moi, Léon, et surtout ne vous 
fâchez pas, car cela me trouble ! Mon Dieu, je ne 
vous accuse pas, j*ai assez d'amour dans le cœur 
pour tout pardonner... Mais pourquoi me fuir T Je 
sais bien que je n*ai pas l'esprit, les grâces qui 
peuvent vous charmer dans une autre, que vous ne 
serez jamais fier de mes succès... mais moi, Léon, 
je n'ai jamais aimé que vous... et je vous aime 
tant!... 

sENNETERRE , ù lui-méme. 

Encore des reproches ! 

HENRIETTE, àport 

Yoilâ quejeVennuiedéjâ... Si je pouvais me rap- 
peler la leçon, essayer un peu de coquetterie... 
c*est bien légitime. (Haiir.) D'ailleurs, des succès! 
qui vous dit que je n'en aurais pas, si je voulaism'en 
donner la peine. . . Je suis jeune, pas plus mal qu'une 
autre. 

SENNETERRE, Ùport. 

Des prétentions, à présent, il ne lui manquait 
plus que cela. 

HENRIETTE, même jeu. 

Si c'est là ce qui vous plaît, eh bien ! nous rece- 
vrons grand monde; on me fera la cour, ça vous 
flattera. 

SENNETERRE, Off Cilié, 

Par exemple! 

HENRIETTE. 

Mais je n'aimerai que vous. 

SENNETERRE, uvec impatience. 
Ehl mon Dieu! 

HENRIETTE, S c dépitant. 
Eh bien, non ! je ne vous aimerai paj. 

SENNETERRE, piqUé, 

Comment, madame? 

HENRIETTE , vivement. 
Non, monsieur, non, je ne vous aimerai plus... 
Croyez- vous donc que ce soit si difficile? 

SENNETERRE, pîqué. 

Oh! vous me l'avez assez prouvé. 
HENRIETTE, vivcmcnt. 
Et comment cela, monsieur? 



SENNETERRE. 

En me contrariant sans cesse; en me rendant 
mon château insupportable... moi qui aime la re- 
traite!... 

HENRIETTE, avcc ÎTonie, 
C'est pour cela que vous n'y étiez jamais. 

SENNETERRE, s'animant. 
Parceque vous m'avez forcé de le fuir! 

HENRIETTE, dc même. 
Parce que vous avez le caractère le plus léger ! . . 

SENNETERRE. 

Et vous le plus injuste ! 

HENRIETTE. 

Qui m'a rendue si malheureuse ! ... Et si j'avais pu 
me soustraire à cette tyrannie... 

SENNETERRE. 

Vous en aviez les moyens. . . cet acte de séparation 
'que vous m'avez renvoyé... 

HENRIETTE, ovcc amertuMc. 
Et que vous aviez signé d'avance... 

SENNETERRE. 

Eh bien! madame, il fallait en faire autant! 

HENRIETTE. 

Oui ! j'ai eu tort. . . et après une pareille conduite ; 
si cet acte, qui doit nous rendre la liberté, était là... 
oui, s'il était là, monsieur... je le signerais sur-le- 
champ ! 

SENNETERRE. 

Le voici, madame ! 

HENRIETTE, Stupéfaite et à part. 
Ciel!... 

SENNETERRE. 

Et puisque nous sommes d'accord et qu'il y a là 
tout ce qu'il faut... 

HENRIETTE, à part, 

Qu'ai-je fait?... mon Dieu! je n'y suis plus! 
ma tête se perd... et personne pour me conseiller! 
Ah ! elle dit que lorsqu'on veut s'en aller, il faut 
ouvrir les deux battans!... c'est peut-être le seul 
moyen. 

SENNETERRE, lui montrant le papier. 
Eh bien! madame? 

HENRIETTE, vivcmcnt et couront à la table. 
Eh bien! monsieur... je signe!... je signe avec 
joie!... {Écrivant tout en parlant.) Et je regarde ce 
jour comme le plus beau de ma vie. 

SENNETERRE, étOnné. 

Ah! je ne m'attendais pas à tant de sympathie! 
HENRIETTE, écrivant. 

Tout ce que je demande, c'est qu'on ne perde pa 
une minute, pas un instant, pour m'affrancbird'un 
lien qui m'est odieux ! 

SENNETERRE, pendant qu'elle cacheté le paquet. 

Vous serez servie à souhait. Le cardinal est tout- 
puissant; entre gens de notre condition, il ne veut 
pas d'éclat... il suffit d'un consentement mutuel, et 
dès qu'il aura cet acte entre les mains, noua som- 
mes libres I C'est absolument comme si nous n'a- 
vions jamais été mariés. 

HENRIETTE, ochcvant décrire Vadreue. 

C'est bien, c'est bien, monsieur ! {A part,) Mais 
comment faire?... à qui le confier?... 
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tB comiABiDBUR, «Il dekort. 
Tiennette I Comtois ! . . . 

■euribtte, à part. 
Ah I le commandeur I 
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SCÈNE II. 

Lis Mêmbs, le commandeur. 
LB coMMAiiDBDR, parlant à la coulisse, 
TrouTez-moi donc mon ivrogne de cocher, qui 
abandonne son poste t ... Le bélttre me fera manquer 
Taudience du cardinal: 

HBKBIBTTB, àpOTt. 

L*andience du cardinal I 

LB coHMAHnEUB, A Sennetcrre, 

JeTaTais oubliée, et sans BaBsompierre que j*ai 
rencontré à la Place-Royale, et qui s'y rendait en 
toute bâte... {Apercevant Henriette.) Ebt bon 
Dieu! madame de Faillyt Comment, belle dame, 
TOUS avex quitté la promenade dans le moment le 
plus agréable... celui où on ne peut plus faire un 
pas sans être étouffé? 

■EBBiBTrB, se levant. 

Oui... ce bruit, cette foule si nouvelle pour moi... 
je me suis sentie un peu indisposée... 

LE COMMAHABUB, OVCC intérêt. 

Mais cela va mieux? 

■BMBiBTTB, s' efforçant de sourire. 

Oh 1 beaucoup mieux 1 ce n'était rien... et jamais 
je ne me suis si bien portée. Commandeur, vous 
avez tout pouvoir auprès de son Êminence... voici 
une demande que je tiendrais A lui faire parvenir 
sur-le-champ. 

SBBVBTBBBB, àpOTt, 

Allons, elle*estplus pressée que moit c*est clair, 
die ne m*a jamais aimé. 

LE COMMAHOBUR. 

Je m*en charge. Je oe sais pas ce que c'est; mais 
je Tappuierai de toutes mes forces; fiez- vous à moi. 
sBBHETBaBB, ù part, 
A merveille! 

HBBBIBTTB, dparf. 

Et maintenant que j'ai pris mon parti... com- 
mandeur, une visite indispensable... Vous serez 
assez bon pour me donner la ipain jusqu'à ma voi- 
ture? 

LB coMMAiiDBQB, avcc emprcssement. 

Trop flatté... ne suis- je pas votre chevalier? 

HEHBIETTE. 

Je n'en veux pas d'autre!... Venez. (A part.) Et 
ce rendez- vous avec Marion!... Ah ! si j'osais!!! 
(il Senneterre.) Monsieur, je vous salue. 

Elle torl BTec le commandeur. 

SCÈNE III. 

SENNETERRE, seul, après un silence. 

C'est elle qui l'a voulu ! ... Je n'ai pas de reproche 
à me faire!... j'ai mis tous les procédés de mon 
eôtél... Après tout, cela vaut mieux: nos fortunes 
sont distinctes, la sienne est considérable... Nous 
vivrons très-agréablement, moi ici, elle lA-bas, au 



fond de la Bretagne... Mais a-t-on idée d^une pa- 
reille folie!... s'introduire chez Marion! se lier avec 
elle ! se donner un ridicule ! ... ces provinciales n'ont 
pas le moindre tact. Dieu merci! elle s'éloigne... 
la voilà partie, et dans quelques heures, sans doute, 
elle sera sur le chemin de Bretagne. Je suis libre, 
enfin!... me voilà redevenu garçon!... Comme ce 
mot seul vous fait respirer plus à l'aise... Libre! 
libre de consacrer ma vie à la seule femme qui 
comprenne l'amour et dont la tendresse puisse vous 
donner quelque orgueil!... la seule, qui, tour à 
tour, vive, gaie, sensible, folle, spirituelle, mali- 
cieuse, vous offre réunis tous les charmes, tous les 
attraits de mille femmes à la fois! Et c'est moi 
qu^cUc aime! c'est moi!... Marion... Elle va venir 
ici!... seule tous deux! elle me l'a dit... {Écoutant.) 
Justement ! . . c'est sa voix. . . c'est elle. ..{Il regarde.) 
Encore ce Cinq-Mars!... Ah! il faudra pourtant 
qu'elle rompe avec tous ces gens-là! 

Il «'««sied prêt de U table. 

SCÈNE IV. 

SENNETERRE, MARION, CINQ-MARS. 

VABioB, à Cinq'Btars, 
Vous êtes insupportable. 

CIBQ-IIABS. 

Je te dis que tu Tas regardé en souriant... 

MABIOB. 

Grammont? 

CINQ-MARS. 

Ou Buckingham... peut-être tous les deux. 

VABioN, avec humeur. 
Vous rêvez!... 

CIHQ-MARS. 

Alors pourquoi t'esquiver de la promenade? 

MABION. 

Que vous importe? 

cihq-mars. 
C'est que tu avais donné un rendez- vous? 

MABION, avec impatience. 
Eh bien ! oui, là !.. . j'avais donné un rendez- vous 
ici, dans mon boudoir!... {Montrant Léonard.) à 
monsieur que voilà. Êtes- vous content? 

ciNQ-MABs , étonné et regardant Léonard. 
Ah ! ... le petit peintre ! . . . pour une séance ? {PaS" 
sont prés dt Senneterre.) Vrai!... vous l'attendiez ? 
SENNETERBE, sc levant. 
Avec la plus vive impatience. 

CINQ-HABS. 

C'est différent! (il part.) Elle en attend peut-être 
aussi un autre ! Dites donc, Léonard ? 

SENNETEBRE. 

Monseigneur?... 

CINQ-MARS, bas. 

Rendez-moi un service... ne la quittez pas, pro- 
longez la séance. 

SBNNBTBBBB, baS. 

Si cela peut vous obliger? 

CINQ-MABS,6a«. 

Oui! entre nous, j'ai peur de quelque diablerie. 
(Rasseyant prés de la table.) Du reste, je ne pari 
pas encore, et jene serai pat fâché d^assister... 
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«AMOii, U tegatdtmt. 
Eh bien t vous restez làt 

GllfQ-«IAR8. 

Pour Yoir où en est votre portrait ! . . . Faiteseomme 

• ai je n*y étais pas; commenoes toajours, ça m'a- 

• musera. 

MAaioN , avec humeur. 
Du toutf TOUS nous génériez. 

GIMQ-MABS. 

iene dirai rien. 

MAaiON. 

le TOUS connais, tous n*y tiendries pas! Et cette 
ebasse à Ruell où Ton tous attend I... Allons, al- 
lons... partez [et envoyei-moi Tiennette pour me 
recoiffer... {Bas àSenneterre.) pour faire défendre 
ma porte. 

cinQ-UAas, 9ë l9vtmt. 

Puisque tu le vcuz absolument... (A^venaiii.) A 
propos, qu*cst donc devenue M""* de PaîUyf 

■ ARIOM. 

Je vott» le demanderais ;vous lui donniez le bras. 

ctno-MAas. 

Ma foil dans un moment de cohue où j'étais fort 
inquiet de vos œillades, je me suis approché pour 
entendre ce que vous disiez à ce petit mauvais su- 
jet d*abbé de Gondy ; elle a quitté mon bras ou j'ai 
quitté lésion, je ne sais lequel... mais nous avons 
été séparés et j» n'ai pu la rejoindre. 

«AllOM. 

C'est joli t on vous confiera des damos, une autre 
fois!... Et moi qui l'ai invitée à souper t 

CINQ-VARS. 

0ht elle se retrouvera... rien ne se perd à la 
Place-Royale. Savcz-vous qu^elle est charmante, 
cette petite femme T. • . 

SER1VETBRRE, d'uti air indifférent. 

Pouht 

CINQ-MARS. 

Pardonnez-moi; j*aicausé avec elle A travers son 
petit embarras provincial, on distingue du charme, 
de la grâce, de l'esprit. 

SENHETERREi à pftTt. 

IlVy connaît! 

MARION, à Cinq-Jffars. 
Mais allez-vous-en donc! 

CISQ-MARS. 

Et un piquant, une malice dans ses observations! 
Je vous certifie que si elle peut parvenir à vaincre 
sa timidité, elle aura du succès! Elle a été remar- 
quée, suivie... et je ne serais pas surpris qu'un ga- 
lant nous l'eût déj^ enlevée. 

SENRETERRE, souriant à Marion. 
Et si bien enlevée, je crois, que nous ne la re- 
verrons plus. 

un VAI.ET, amonçaut, 
^ Madame de Failly ! 

s^HMSTKaaE, etQWié, 
Heinîr r 



SCENE \. 

Les Mêmes, JIENRIETTE, en ioiletU trU^Ugmte. 

Cino-MARS. 

Eh! la voilà... au moment où nous nous déso- 
lions. 

sbiihiteerb, â parL 
EnooreeUe! 

•ARioM, amse à sa toUeiie. 

C'est vous, mon cœur! 

HEHBiETTB, allomt à Mafiou. 

Pardon! j'étais si impatiente de me rendre à 
votre invitation... {Passant devant Senneterre.) 
Mille pardons, monsieur, je vous dérange... mais 
je désiraia tant me retrouver près de cette chère 
amie I... (^ Marion.) Je viens de trop bonne heure, 
n'est-ce pas? c'est ridicule! C'est qu'en province 
on se réunit toujours trois heures d'avance... On 
aime tant à causer, à bavarder... on n'a que cela 
h faire I 

CINQ-MARS. 

Vous étiez sâre du plaisir que nous aurions tous; 
vous le voyes à la juif ((<^<'ôralo. 

•BBBBTaaaB, à part. 

Morbleu! mais qu'est-ce que cela signifie? oser 
reparaître ! . . . 

ciHQ-MABs, la faiswuasseoirprée de Marion. 
Aaseyezrvotts donc... 

niBiBVTB, iui sBuriant, 
Mille grftBest • 

HABIOR. 

Qu'étes-vous donc devenue, ma belle f 

BEIBIBTTB. 

J'étais honteuse de mon costume de voyage I... 
J'ai été faire un peu de toilette... {Bas,) comme 
vous me l'aviez cuabciîiù. 

MAEioM, bas. 

C'est clair I quand on veut combattro il faut des 
armes. 

HENRIETTE, baSj 

Et je me suis dépêchée, car il y a du nouveau. 

HARioR, avec curiosité et se rapprochant. 
Bah! contez-moi donc cela. 
SBRRBTBRRB, à part, à Vautrc bout du théâtre. 
Allons, il n'y aura plus moyen de dire un motà 
Marion sans qu'elle se jette entre nous ! Mais qu'est- 
ce qu'elle veut? quel (;stson but? 
LE vAtET, annonçant. 
^ Monsieur le comuiiiu l.vir. 

sEififETERRE, à part. 
Bien! toute la ville!... 

SCENE VI. 

Les Mêmes, LE COMMANDEUR. 

LE COMMANDEUR, OUX dumCS. 

Ne VOUS dérangez pas, c'est moi. 

cihq-hars. 
Déjà revenu de l'audience du cardinal 9, 

LE COHVAMBBCB. 

n n'y en a pas eu... un monde horrible dans les 
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salons... Mais son Êminence nous a tous congédiés 
de la manière la plus gracieuse pour aller faire les 
honneurs de Rueil à sa Majesté. Je n'ai eu que le 
temps de lui dire deux mots (à Marion) et d'ac- 
courir où mon cœur me rappelait. 

MARION. 

Je suis à vous, commandeur... C'est que nous 
avons des secrets avec madame deFailly. 

LE COMMANDEUR. 

Très-bien !.. {En regardant Henriette. ) Diable I 
une toilette du meilleur goût!... 

CINQ-MARS, à la droite de Gaucher. 

C'est ce que je remarquais. Je parie que c'est 
pour moi qu'elle est revenue si \ite. 

SENNETERRE, à la droite de Cinq-HIars. 
Pour vous? 

LE coMMANDECR, à Cinq-Mors. 
M'"* de Failly?... Ah! vous voilà déjà, monsieur 
le conquérant! 

CINQ-MARS. 

Dum! hum!... elle me regardait tantôt... Eh! 
tenez, encore..: 

SENNETERRE, bOS. 

Vous croyez? 

CINQ-MARS. 

Parbleu ! elle a regardé de ce côté. (^1 Senne- 
terre.) Ce ne peut être que vous ou moi, et comme 
ce n'est pas vous, il est clair que c'est... 

LE COMMANDEUR, piqué. 

£b bien! et moi donc? 

CINQ-MARS, haussant les épaules. 
Ah ! commandeur, vous m'affligez ! 
KARiON, bas à Henriette et comme lui répondant. 
Vous l'avez revu à la promenade? 

HENRIETTE, bas. 
Au bras de ma rivale ! 

MARION. 

Quelle est -elle donc? 

UENRIETTE. 

Je n'ai pas osé m'informer! 

MARION , bas. 
Et lui, vous a-t-il aperçue? 

1IENRIETTE, dc même. 
Ahlil faisait une figure!... 

MARION, riant. 
Je la vois d*ici ! 
SEKMBTERRE, cousant avec Cinq-Mars et Gaucher. 
Mais non, des manières provinciales I 

LE COMMANDECR. i 

Des manières très-distinguées! 

CINQ-MARS. 

Ortainement I 

HENRIETTE, bas à Murion. 

Biais c*cst maintenant surtout que j'ai besoin de 
VOS couseils ! Je puis le rencontrer dans un salon... 

MARION. 

C'est là le plus facile. Il faut trancher dans le vif ! 

iUlcscoDlinucnt ù causprà voix basse. 

CINQ- MARS, aux deux autres. 
Je vous dis qu'elle n'a besoin que d'être formée! 
J*ai envie 4e m'«a charger. 



SENNETERRE, ÛlOUrdî. 

Vous? 

LE COMMANDEUR, vivcmcnt à Civ.q-Mars. 
Je vous le conseille. [A part.) Cela m'en ferait un 
de moins. 

SENNETERRE, lUquict. 

Oh ! vous ne réussirez pas! 

CINQ-MAUS. 

Bon ! ces vertus do province vont quelquefois plus 
vite que les autres! En une demi-heure je parie 
que j'obtiens un rendez- vous! 

SENNETERRE. 

En une demi -heure? 

LE COMMANDEUR, prenant une prise de tabac. 
Il en est capable ! 

CINQ-MARS, gatment. 
Quand cène serait que pour réveiller Marion, «yui 
s'endort singulièrement à mon égard. 

SENNETERRE, à part. 

Eh bien! je joue un joli rôle! mais je puis d'un 
seul mot. . . Commandeur, cette demande que M"^* de 
Failly vous a conflée, vous l'avez encore? 

LE COMMANDEUR. 

Soyez tranquille, elle est remise. Oh! c'est la 
première chose! 

SENNETERRE, « part, avcc dépit. 
Que m'importe après tout! Elle n'est plus rien 
pour moi. 

ciNQ-MAlts, aux dames. 

Ah i;a! ma chère Marion, vous accaparez M*« de 

Failly ! 

MARioH, se levant avec Henriette. 

Comment! vous n'êtes pas encore parti, vous? 

C1NQ-MAR«. 

J'ai une grande heure devant moi. 

HENRIETTE, c/'ti/J air chagrtn. 
Vous allez nous quitter, monsieur de. Cinq-Mars? 
Ah ! c'est bien mal! 

ciNQ-MARs, d'un air galant. 
Vous mettriez quelque prix à me retenir prés de 
vous? 

HENRIETTE. 

Mais sans doute! 

MARION, montrant un fauteuil à Henriette. 

Commandeur, sonnez donc. Assoyez- vous là! mon 
cœur, tandis qu'on va me coiffer. Et vous, monsieur 
Léonard, voyez ce que vous voulez plarer dans mes 
cheveux. [Bas.) Vous pourrez rester près de moi. 

SENNETERRE, bttS. 

Non, je sors. 

MARION, bas. 
Je vous le défends. 

SENNETERRE, bOS. 

C'est que vous ne savez pas ce que je souffre! 
'marion, bas. 

Mon Dieu, si 1 je me mets bien à votre place ! C'est 
un moment a passer; je trouverai le moyen de les 
renvoyer. 

TiennellPos! «-nln-t'ot .^^^îlU|;f•l^•^^lll•vellxdeMa^ion;Gau- 
^hc^ est prôs àc Murion , cl semble donucr son avis ; 
tandis qui> Cintr-Mars ctuse avec Menrielte , <pxHl a fait 
asseoir à Pautre bout du théâtre^ près de la table. Senne* 
terre estdibuut au milieu des deux, groupes , et regarde 
du côte' d'Henriette. 



18 



MAGASIN TUEATRAL. 



seunëtehhe, à part. 
Je vois ce que c'est : elle veut m'cmbarrasser, 
me roctlre dans la position la plus fausse, la plus 
ridicule! EU bien! morbleu, je brave tout, je ferai 
•la cour à'Marion devant elle! {S' asseyant près de 
Mariou.) Je neveux pas même m'aperccvoir qu'elle 
est là I 

HENRIETTE, riatit et à Cinq'Mars. 
Ah ! monsieur de Cinq-Mars, je ne crois pas un 
mot de ce que vous me dites. 

MABioN, à Senncterre. 
Qu'est-ce que vous avez donc? 

SENifETERRE, embarrassé. 
Rien. C'est qu'ils sont lu à chuchoter ! 

MARiON, bas. 
Qu'est-ce que cela vous fait? Est-ce que cela vous 
regarde? 

nENRiETTE, haut et minaudant. 
Faire des conquêtes à Paris! moi, une pauvre 
petite provinciale, sans usage, sans expérience, qui 
u'a rien de ce qui peut* séduire... Eh! bon Dieu! 
que deviendrai-je au milieu de toutes vos belles 
dames, si adroites, si coquettes, qu'elles peuvent 
se laisser adorer par dix amans à la fois sans en 
aimer un seul; si spirituelles, qu'ils ne s'aperçoivent 
jamais qu'ils sont trompés; si sûres de leur beauté, 
que tous les matins elles se funt-elles-mômes leur 
visage. 

cinQ-iiAfts, riant. 
C'est parbleu bien cela ! 

SENNETEBRE, il Marion qui se met du rouge. 
Tiens, vous mettez du rouge, Marion ? 

MARION. 

Oh! très-peu. 

LE COMMANDEUR. 

Pour fairecomme tout le monde. 
CINQ-MARS, à Henriette. 

Et comptez-vous pour rien ce nature], cette sim- 
plicité touchante? (Baissant la voix.) Je vous suis 
garaut, moi, que vous tournerez toutes les télcs. Il 
y en a déjà une de ma connaissance. 

HENRIETTE, souriantavcc coquetterie. 

C'est qu'elle n'est pas bien forte. [A Marion.) A 
propos, ma chère, je vais être votre voisine! j'ai 
arrêté l'hôtel qui touche le vôtre. 

MARION. 

Vraiment? 

SENNETERRE, Ù part. 

Il ne manquait plus que cela! 

CINQ-MARS. 

Vous vous fixez donc à Paris ! 

HENRIETTE. 

Tout-à-fait. Je veux m'entourer d'un petit cercle 
de gens aimables. (A Cinq-Mars.) Je compte sur 
>ous, monsieur de Cinq-Myrsî 

CINQ-MARS, flatte. 

Comment donc!... 

HENRIETTE. 

Les poètes, les jolies femmes, des militaires sur- 
tout! J'ai une passion pour les gens de guerre. 
LE coMMANDECR, passant de son côte. 
Vraiment, belle dame! 



HENRIETTE, ùpurt, U voffont arriver près d'elle. 

Eh bien ! mais ça n'est pas si difficile , ça va ! 

ça va ! 

LE COMMANDEUR, flatté et bas à Scnnetcrre . 

Elle est... elle est remplie de goût, cette femme ! 

{Haut à Henriette.) Il est certain que la profession 

militaire donne une grâce, une élégance, un je ne 

sais quoi... 

Il va k elle et passe à la droite. 

SENNETERRE, à part avec impatience. 
Et le vieux Gaucher aussi ! {Hautencherchanià 
se contraindre.) On peut s'étonner cependant que 
la famille de M"'« de Failly l'abandonne ainsi à elle- 
même, et la laisse se fixer dans une ville, où seule, 
exposée à mille pièges... 

CINQ-MARS. 

Il n'y aurait qu'un mari qui pourrait s'en fâcher. 

HENRIETTE. 

Et je n'en ai pas! je suis veuve. 

SENNETERRE, la regardant. 
Veuve! vous, madame? 

HENRIETTE, dc mémc. 

Oui, monsieur. Cela vous étonne! 
SENNETERRE , interdit. 
Non! non! {A part.) Au fait, c'est à peu près la 
même chose. 

MARION, à Senneterre. 
Pas mal! veuve, ça ne décourage personne ! «Ile 
ira très-bien. 

CINQ-MARS. 

Veuve! pauvre petite femme! 

LE COMMANDEUR. 

Un mari jaloux? 

CINQ-MARS. 

Brutal? 

HENRIETTE. 

Hum!... il avait des qualités, pas beaucoup! 
mais eufin... 

CINQ-MARS. 

Un monstre? 

LE COMMANDEUR. 

Comme ils sont tous. 

HENRIETTE, gravement. 
N'importe, messieurs, je veux honorer sa mé- 
moire. N'en parlons plus. 

MARION, riant. 

C'est ce qu'on peut faire dc mieux pour les ma- 
ris! {A Senneterre qui va et vient.) Mais qu'avez- 
vous donc? vous ne tenez pas en place! 

SENNETERRE. 

Rien!... rienl... (^4 part.) Et je ne puis me dé- 
fendre! je ne puis dire un mot! 

MARION, haut. 
Uegardezdonc, Léonard , trou vcz-vous ces perles?. . 

SENNETERRE, sans regarder. 
Très-bien ! très-bien î 

CINQ-MARS, à Henriette. 
Heureux celui qui pourra vous consoler! 

LE COMMANDEUR. 

Car vous no resterez pas insensible. 

HENRIETTE. 

Oh! il faudra bien se.faire une raison. 
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ci!fQ-HAnS| bas. 
Sans doute, et si je pouvais vous parler un mo- 
ment sans témoins... 

SEiraETEnRE, s' approchant. 
Qu*cntends-je? 

ciNO-MAns, se retournant. 
Hein!... quoi?... 

OENniETTE, à mi-voix^ montrant Senneterre. 
Quel est ce monsieur ? 

CINQ-MARS. 

M. I^onard..;. un jeune peintre. 

LE C0MMA!«DEC11. 

Qui doit aller à Rome. 

HENRIETTE, froidement. 
Je ne connais pas. 

CINQ-MARS. 

II vous regarde avec une attention ! un feu ! . .. Ces 
artistes... Je suis sûr qu*il a envie de faire votre 
portrait. 

SENNETERRE. 

Moi? 

HENRIETTE. 

Ah! je serais enchantée de l'avoir de la main de 
monsieur. 

CINQ-MARS. 

Pour le donner?... 

HENRIETTE, êouriaut. 
Peut-être. 

LECOHHANDECR. 

Et à qui? 

HENRIETTE. 

C'est mon secret. 

ciNQ-MARSy ùpart. 
C'est pour moi! 

LE COMMANDEUR, à part. 

Elle m'a lancé un coup d'œil ! 

CINQ-MARS, courant à Senneterre, 
Eh^! vite, mon cher Léonard, une petite esquisse. 

LE COMMANDEUR. 

En deux minutes. 

SENNETERRE, bos à Mariou qui se lève aussi. 
Tirez-moi donc de là ! 

MARioN, bas. 
Débarrassez-vous-en. . . deux coups de crayon. 

SENNETERRE, bOS. 

Blaisjenesaispas le tenir j je ne m'en suis jamais 
servi. 

MARION, riant aux éclats. 
C'était donc un prétexte ?Âh! c'est délicieux! 

CINQ-MARS. 

Quoi donc? 
UAKioTif passant à la droite de Senneterre. 

Ce pauvre Léonard, qui n'ose pas vous dire... 
nous lui avons fait perdre son temps; et il a une 
leçon à donnera l'autre bout de Paris. 

CINQ-MIRS. 

Ah ! c'est différent. 

HENRIETTE 

11 ne faut pas le retenir; allez à votre leçon, mon- 
sieur. 

LE COMMANDEUR Ct CINQ-MARS. 

Oui, oui, allez à votre leçon, mon cher. 



SENNETERRE, bas à MarioH. 
Eh bien ! il faut donc que je m'en aille ? 

MARION, bas. 
Pour quelques minutes seulement. 
SENNETERRE, dcméme. 
J*enrage I . . . Mais ce Cinq-Mars ? 
MARION, de même. 
Il va partir aussi. (^a«/.)Pour le coup, monsieur 
d'Effiat, vous manquerez la chasse ; vous n'avez 
plus qu'un moment. 

CINQ-MARS. 

C'est ma foi vrai! c'est désolant... Eh parbleu î 
j'y pense ; M»»* de Foilly n'a jamais vu la cour réu- 
nie... Si vous m'accompagniez jusqu'au lancer, mes- 
dames, c'est un coup d'œil superbe ! En une heure 
vous serez revenues. 

HENRIETTE. 

Ah î ce serait charmant. 

MARION, d'un air contraint. 
De tout mon cœur. 

SENNETERRE, baS. 

Eh bien ! vous partez à présent? 

MARION, de même. 
Au contraire, c'est un moyen de les éloigner. 

CINQ-MARS. 

Eh! vite, commandeur, les mantes de ces dames. 

LE COMMANDEUR, allant vers le fond. 
Nous allons les prendre dans l'antichambre. 

MARION, portant sa main à sa tête. 
Ah! 

TOUS. 

Qu'est-ce donc ? 

MARION, feignant de souffrir. 
Je ne sais... une douleur subite... une migraine 
affreuse ! 

HENRIETTE, à part. 

Elle veut rester... (flaui.) Ah! mon Dieul 

TOUS, se tournant de son côte. 
Eh bien? 

M EN RI KTTE, mêmc jeu . 
Une palpitation horrible!... je ne peux pas mo 
soutenir... 

Elle tombe aur un fauteuil à gauche. 
SENNETERRE, à part. 

Toutes deux ! tii 

MARION, àpart. , / 

Qu*est-ce qu'elle fait donc?... elle ne comprea4 
pas. 

HENRIETTE, bns à Cinq^Mars. 
A votre place, je ne m'en irais pas. q] 

CINQ- MARS, frappé. 
J'entends! 

LE coMuxiiïiEVïi.regardant Henriette. 
Pauvre petite femme!... c'est comme moi, je no 
peux pas voir quelqu'un se trouver mal sans éproitr 
ver une émotion!... 

CKXQ-M4ns, regardant Henriette. 
Impossible de vous quitter maintenant!... Décir 
dément, je vais envoyer dire ti sa Majesté que jo 
suis dans mon lit à trembler la fièvre. 

SENNETERRE, à part. 

Que ne l'a-t-il double, tierce! 
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iiE!(RiCTTR, basa Cinq'Miirs, 
Trèb-bifii! 

SF.NNETERRK, Ù yfurioU. 

Cc>»t luiqui \ar(»slor? 

MIRION, l'as. 

N alIc2->ous pas me faire unesct*ne? je sutsdf^jà 
assez malheureuse!... Revenez sur-le-champ! je 
vous attendrai dans le petit salon bleu, avant souper. 
ci!(Q-MARs , aux dutnes. 

Voilà qui est arrangé; cela va déjà mieux... 
nous irons à ce bal masqué. Gaucher, il faudrait 
avoir des billets pour tout le monde. 

LE COMMANDEGR. 

G*estfacile! je vais passer à Tambassade. 

ciMQ-iiABs, bas à Senneterre. 
C'est fait, mon cher; j'ai mon rendez-vous. 

SE?(NETERRE, à part. 
Et aucun moyen d e le provoquer I ... pas pour elle, 
je ne Taime plus... mais je ne puis oublier qu'elle 

a porté mon nom. 

CINQ-MARS, àHenrietle. 
Je cours renvoyer mes gens. {Bas.) Tâchez de 
vous débarrasser de Marion. 

SENNETERRE, à part. 

Ah! à tout prix j'empêcherai... A nous deux, 
monseigneur, vous allez recevoir de mes nouvelles. 

Sennclurru sort par le fond. 
ciNQ-HARs, entratnant Gaucher, 
Adieu, mes toutes belles! Allons, commandeur.. . 

SCÈNE VII. 

MARION, HENRIETTE. 

Elles se regardent en riant. 
HENRIETTE. 

Eh bient je n'ai pas trop mal été? 

MA.RION, riant. 
A cela près, ma chère, que vous avez tout bou- 
leversé. 

HENRIETTE, Se Icvatlt. 

Mais non, j'ai fait comme vous. 
MARION, de même. 
Il ne fallait pas ; en retenant Cinq-Mars, en res- 
tant vous-même, vous avez fait manquer un rendez- 
vous que j'avais préparé. Ce pauvre Léonard csl 
parti furieux. 

HENRIETTE, d*un air ingénu. 
Oh I que je suis fâchée 1 Ah bien! je m'en vais ; 
je vous lais!»c. 

MARION, la retenant. 
Il est bien temps maintenant! 

HENRIETTE. 

Il fallait donc me faire signe... Dam! quand on 
ne sait pas. 

MAltlOS. 

C'est juste!.. Mais c'est égal... je rarrangcrai 

cela. 

HENRIETTE, cherchanlà la pvnélrer. 

Oui ; vous trouverez quelque autre occasion ? 

MARION 

C'«st déjà fait , j'ai mi'LK i>lan. 



HENRIETTE, itiqulète. 



Ah ! 



MARION. 

Pondantlo bal, jt; vous expliquerai... Je vais faire 
venir deux doniinoj» pareils... 

HENRIETTE , luiriguce. 
Deux dominos ! 

MARTON. 

C'est excellent! pour les intrigues, les substitu- 
tions... vous verrez. Tout ce que je vous demande, 
c'est de redoubler d'adresse auprès de Cinq-Mars, 
de le rendre bien amoureux. 

HENRIETTE, SOUriont. 

Mais, c'est eu assez bon train I 

MARION. 

Vrai? 

HENRIETTE, baissant la voix. 
11 va venir. 

MARION. 

Vn rendez-vous! déjà? 

HENRIETTE. 

C'est trop tôt? 

MARION. 

Non; avec lui, il n'y a pas de danger; il a si 
bonne opinion de son mérite... 

HENRIETTE. 

Il m'a dit de tâcher de me débarrasser devons. 

MAKioN, souriant. 
O le scélérat! il ne so doute pas du plaisir qu'il 
me fait!... .lo l'apcrrois qui rOde... je me sauve. 

HENRIETTE, buS Ci lu SlliiaUt. 

Mais confiez-moi d'abord... 

MVRION. 

Plus tard!... Ah! je vous en prie, chère petite, 
enlevez-le-moi, onlcvoz-le-moi... c'est une preuve 
d'amitié que je n'oublierai jamais... Pardon, mon 
cœur, quelques ordres à donner... ne vous ennuyez 
pas trop. 

Elle renlrc dans sa chambre à gauche. 

SCÈNE VIII. 

HENRIETTE, seule. 

Ah! bon Dieu! où on suis-je réduite, et quelle 
tâche je me suis imposée!... maisc'e^t égal, je ne 
reculerai pas ; c'est la cause des femmes mariées 
que je défends, et je nie sens un courage, un désir 
de von«^('ance!jo voudrais le< séduire tous; et puis 
c'est amusant. .lo ne sais pas ce qu'elle projette; 
mais ce niruiai(<^ a>ec Cinq-Mars, qu'elle avaitde- 
mandé elqu'elli' redoute!... Ah ! maintenant, c'est 
mon seul moyen de? salut. Si je pouvais en donner 
l'idée à M. de Cinq-Mars , et l'inquiéter assez 
pour... Oui, oui, elU' l'époiisora, il le faut, et je 
m'en chari^oî... Le voici! 

\%\\\\\\%\\Vi\\tX\\»V\\\VX\\V\\V\\\\\\\VV\V\\\*V*VV%\AV\\tV*l\V 

SCÈNE I\. 

HENRIETTE. CINQ-MARS. 

CINQ-MARS. 

Ah! j'ai guetté le départ de Marion, et je puis 
enfin vous peindre tout l'amour... 
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HENRIETTE. 

Je TOUS attendais, monsieur de Cinq-Mars. Êcou- 
tet; je n'ai puint Part de vos coquettes de Paris; 
je suis franche, sans aucun détour, etjc vais vous 
faire tout de ^uite un aveu que, sans doute, vous 
n*ètes pas accoutumé à entendre. 

ciKQ-HARs, avec confiance. 

Mon Dieu! i^i; v& in'arri>c tuus les jours. {SoU' 
riant,) Cet aveu, c'est que... 

HENRIETTE, timidement. 
C^est que... je ne saurais vous aimer! 

CINQ-MARS, stupéfait. 

Àh ! c^est particulier ! 

HENRIETTE. 

Je rends ju&tire à votre caract(>re noble, géné- 
reux ; mais quand vous saurez qu*un attachement 
antérieur... 

CIKQ-MARS. 

Un attachement? 

HENRIETTE, d'iifi air pénétré. 

Un amour profond et malheureux ! le seul que 
j*aie jamais éprouvé... et qui dispose de toute ma 
vie. 

CINQ-MARS, vivement. 

Pas un mot de plus, belle dame ; un amour mal- 
heureux... vous qui méritez les adorations !...?i'im- 
porte, je dois respecter unattacbenientautérieur ; 
c*est sacré pour un galant homme. J'a\ais cru, 
d'abord, et naturellement... unn veuve, c'est tout 
simple, c^est reçu. Je n'en suis pas moins flatté 
d'une confiance qui... que... et j'ai bien l'honneur 

de... 

HENRIETTE , V arrêtant d'un geste. 

Un moment; je vousaidit que j'avais beaucoup 
d'amitié pour vous... je veux vous en donner une 
preuve. (.kpré« une pause.) ^ oui aimez Marion? 
ciNQ-MARs, avec feu. 

Sijeraime!...j'ensuis fou! nonquejc ne fusse 
aussi très-amoureux de vous... tout-à-l'hcure, cer- 
tainement ; mais votre aimable franchise... Dès que 
j'ai su qu'il n'y avait rien à espérer, j'ai retrouvé 
toute ma tendresse pour Marion , plus forte que 
jamais. C'est le propre d'un amour véritable. 

HENRIETTE. 

Eh bien ! si vous n'y prenez «jarde, elle vous sera 
enlevée. 

CINQ-MARS. 

Marion I qu'est-ce que vous me ditcs-là? (^4 part.) 
Elles m'échapperaient toutes deux à la fois ! [Haut.) 
Enlevée I et par qui? 

HENRIETTE. 

Cest la seule chose qu'elle ne m'ait pas confiée. 

CINQ-MARS. 

Elle ne m'aime donc pas? 

HENRIETTE, en confidenct. 
C'est-à-dire qu'elle vous adore ; elle en devient 
triste, malheureuse...' ^ ' •. • m.<m. .,.| 

• • <:*i^Q-4rAils. 

Elle, si gaie? • ' • ' ' .'• > 

i.uc Anë«beml|e.à.i)â(buHdii;'dçMi)nt:le Mild^ ;ittais, 
en secrety.eHeriMtecni«fet4aB»leK^arflMBki Vj 



CIRQ-llARS. 

Pauvre fille! je lui enr sais bien bon gré. 
HENRIETTE, lentement. 

Mais à côté de son amour pour vous ( c'est peut- 
être une faiblesse), elle a une ambition, uiie idée 
fixe, qui ne la quitte plus. Elle voudrait un rang, 
un titre, un nom, qui la replaçât dans le monde ^ 
d une manière honorable. 

CINQ-MARS. 

Ah ! sa folie de mariage qui lui reprend 1 im- 
possible!... Jeluiaidit : « Ma chère, tout ce que 
tu voudras, mon cœur, ma fortune; mais un ma- 
riage sérieux! oh! oh! serviteur Diable! diable t 
ma famille; le roi lui-même. » ( J mi-voix,) Et 
puis, entre nous, on n'épouse pas Marion. '- i 

HENRIETTE. 

Hum ! il y a peut-être des gens plus hardis que 
vous. 

CINQ-MARS. 

Vous croyez? 

HENRIETTE. 

Je n'y connais rien, moi ; mais elle n'aime que 
vous, c'est clair ; mais sa fierté est blessée de voir que 
vous lui refusez la seule preuve d'amour qu'elle 
ambitionne. Un autre, moins aimable, peut lui of- 
frir de réaliser son rêve favori; avec un titre, un 
nom, une fortune immense ; et il ne fauj qu'un 
moment de dépit pour qu'elle s'immole et accepte 
le nom, le titre et la fortune! 

CINQ- MARS, agité. r 

Ce serait horrible, épouvantable!... Mais cela ne 
se peut pas! Quel est l'homme de la cour qui ose- 
rait s'afficher publiquement? 

HENRIETTE. 

Publiquement, non; mais n'y a-t-il pas toujours 
des moyens de s'assurer de la main d'une femme, 
sans mettre toute la ville dans sa confidence?... Une 
chapelle voisine , un prêtre qui serait averti au 
moment où l'on seraitparvenu à vous cligner.... 

CINQ-MARS, frappé. 

Uu mariage secret ? 

HENRIETTE. 

Je n'en sais rien. 

ciNQ-MARs, vivement. 

Si fait! vous le savez, c*est positif... c'est un 
projet arrêté... Quelle indignité! quel infàmeguet- 
àpeus ! . . . Chut! quelqu'un ! nous reprendrons cela. 
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SCENE X. 

Les Mêmes, TIENNETTE. 
tiennette. 
M. le marquis... 

CINQ-MARS. 

Qu'est-ce ? 

TIENNETTE. 

Vn homme en manteau, qui s'est éloigné sur-le- 
champ, vient de me remettre re billet pour vous. 

.ftiHQ «A3S à tkumette. 
. É^o&tfclén. {' iÀ BBnneiiei.) ftivdonvj/ vimfef per- 

■niéttiur? > . • ' • '• ^ ,••!■; 

HENfti£rrTv« à part. 
L'écriture de jnontjnMiiS ; i •: .vï .y, .j .i 






^2 



MAGASIN THEATRAL. 



ciifQ-VARs, à lui-même. 
Ahl ah! c'est singulier... c'est bien pour moi. 
Parbleu! je cours punir Tinsolont. 
HENRIETTE, inquiète. 
Où allez-vous donc ? 

ClTVQ-tfARS. 

Rien, rien... une affaire imprévue. 
HENRIETTE, en souriant. 
Ah! vous voyez, voilà que vous préparez encore 
des chagrins à Marion! 

CISQ-MARS. 

Moi? 

HENRIETTE. 

CVstunc leilrc de femme. 

CINQ-MARS. 

Je vous proteste... 

HENRIETTE. 

Un rendez-vous. 

CINQ-MARS. 

Mais, non... 

HENRIETTE. 

Si fait, si fait! 

CINQ-MARS, lui présentant la leilre. 
Jugez-en vous-même... Non, ce sera me rendre 
service, car en honneur je n*y comprends rien! 

HENRIETTE, HsaUt. 

«Un hommeque vous avezmortcllementoffensé.» 
{A part.) Ocicl! {Lisant.) o Etd'unenaissance égale 
» à la vôtre, vous demande satisfaction à Tinstant 
» Il vous attend seul prés des fossés de TArsenal ! » 

CINQ-MARS. 

Point de signature. 

HENRIETTE, àpUrt. 

Ah! je me sens mourir! Si j'nvais'su, si j'avais 
pu prévoir... 

ClNQ-MARS. 

Eh mais! comme vous voilà troublée... Combien 
je suis sensible à l'intérêt que vous me témoignez ! 
mais no craignez rien ; je suis tellement sûr de 
moi... 

HENRIETTE, plus cffraydc. 

Quoi ! vous accepteriez? 

ClNQ-MARS. 

Il est bon gentilhomme!... Jamais je n'ai refusé 
un coup d'épée à quelqu'un qui en était digne. 

HENRIETTE. 

Vous exposer ! je ne souffrirai pas... 
ClNQ-MARS, souriant. 

Quel enfantillage I mais la première personne 
venue vous dira que je ne puis me dispenser de m'y 
rendre. 
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■ > scxif ilT BRRB/ é pmn. 
"'i^q ttoie vient) 'poà!; je n'ai piiicfeisterà :éu>n îtaipa- 
tience, et... {Les apercevant.) Encore enstîinblû I... J 

Et tenez, Léonard Riiwrtm^W. oh, '.'ii;)i'f)^ a j 



HETiRiCTTE, â part. 
Ah ! mon Dieu I 

CINQ-MARS. 

Parbleu, mon cher, vous arrivez fort à propos 
pour convaincre M*» deFailly... Tenez. (Luipréscn- 
tant la lettre.) Que feriez-vous à ma place? 
SEKNETERRE, aprûs y avoir jeté les yeux. 
M. de Cinq-Mars me le demande î 
CINQ-MARS, à Henriette. 
Qu'est-ce que je vous disais ? J'y cours ! 
SENNETERRE, voulani h suivrc. 
Je vous accompagne. 

HENRIETTE, à O'n^-iVifir*, vivement. 
Vous n'irez pas ! 

SENNETERRE. 

Quoi, madame ! 

HENRIETTE, de même. 

Non, monsieur, les femmes n'entendent rien à ce 
que vous appclck le point d'honneur ; mais il ne 
faut que du bon sens pour juger qu'on ne répond pas 
à un défi qui n'est pas signé. 

SENNETERRE, e'WW. 

Ce n'est point une raison. 

HENRIETTE. 

Que ne se nomme-t-il? 

SENNETERRE. 

On peut avoir des motifs. 

HENRIETTE. 

Que l'on n'ose avouer... c'est qu'ils ne sont pas 
honorables. 

CINQ-MARS, 

Permettez ; si je ne Ic connais pas. 

HENRIETTE. 

Alors, comment l'avez-vous offensé î 

CINQ-MARS. 

Il est peut-être marié ; et je puis avoir eu le mal- 
heur... {Se reprenant.) Oh \ 

SENNETERRE, appuyunt. 
Enfin, il attend M. le marquis. 

HENRIETTE, de même. 
Du tout, il ne l'attend pas ; il n'est pas au ren- 
dez-vous, j'en suis sûre. 

SENNETERRE, viVCmcnt. 

Il s'y trouvera. 

HENRIETTE. 

Il s'y trouvera donc seul, (a Cinq-Mars) car voub 
ne sortirez pas ; je vous le défends. 

SENNETERRE, Ù part. 

Je vous le défends!... Ah! mon Dieu! je ne la 
reconnais plus. 

HENRIETTE, Ù Ciuq-Mars. 

Au nom des personnes qui vous sont chères, qui 
vous aiment si tendrement. . . vous savez ?. . . il en est 
une qui ne vous survivrait pas. 

SENNETERRE, Ù part. 

:i rUon,e6tnne! .E;t.ctrc>fi>rcéipi*^9lo|:^pre,Ci9^4Qp la 
passion a déplus insensé !..,,.,,,. .{, ,, ^o'.^til 

..fi»:U)^)U.iss. 
Cependant... ?-.f.'^ .IJJ 

I JlEN1M9T1fi».4 mi-VOlJ'. 

,fii: (Si. t^ûtùfl lirt 1 <pi^e, 'itm rMiil. u qttri t/vIsidBflvous 



; e 



loigntvi iii)BOC t«rQdic'«hilic ^tàturnBëù^^i'^-n^i u» 



T 



LA MARQUISE DE SEKNETERRE. 



23 



ciNQ-MAii», frappé, et bas à Henriette . 
Pour ce mariage secrctî C'est donc pour aujour- 
d'hui? 

UE!(RIETTE, bas. 

Que sait-on? 

ciMQ-iiARs, vivemenu à part. 

0ht quel trait de lumière!... Oui, oui, un billet 
anonyme... aux fossés de TArsenal, où Tonme lais- 
serait me morfondre, tandis que... C'est évident; 
c'est même très-raaiadroit ! (Haut.) Je n'irai pas. 

DENRIETTE, UVCC joie. 

Ah! 

SEN!IETERRC, éiOfiné. 

Quoi! monsieur... 

CINQ-MARS, plus vivemetit. 

Mon, je n'irai pas! Ah! ah! que l'on ne m'at- 
trape pas ainsi, \ive Dieu! {Basa Henriette.) C^ 
mariage aura lieu, mais avec moi. 

HENRIETTE, Ùpurt. 

Allons donc ! 

CINQ-MARS, bas. 
Je ne la quitte plus d'une minute t 

HENRIETTE, baS. 

Ça la rendra si heureuse, pauvre amie ! 

SENNETERift, à part. 

Mais qu'est-ce qu'ils peuvent se dire?... Ce mys- 
tère... 

CINQ-MARS. 

Vous me promette! d'être discrète ? 
HENRIETTE, élevotit la voix. 

A condition que d'ici à demain, et sous quelque 
prétexte que ce soit, vous ne céderez à aucune pro- 
vocation; vous ne disposerez pas de vous sans ma 
permission. 

CINQ-MARS. 

uais. .. 

HENRIETTE. 

Je le veux ! (En souriant.) Je le veux I 

BENNETERRE, Ù part. 

Je le veux!... 

CINQ-MARS, lui baisant la main. 
Je vous le jure, foi de gentilhomme! 

SBNNETERRE. 

Et je ne pourrai pas même me battre avec lui ! 
Ah ! c'en est trop, et ma fureur... 

HENRIETTE, allant ù lui, et avec effroi. 
Monsieur... 

SENNBTBRRE, bas ttfurieux. 
Vous tremblez bien pour M. de Cinq-Mars, ma- 
dame! 

HENRIETTE, bas et vivemeut. 
Et si ce n'était pas pour lui? 

SBNNETERRE, s'urrétant et avec joie. 
Qu'entends-je? 

CINQ-MARS, revenant à Henriette. 
Vous êtes un ange; mon ange tutélaire... Adieu, 
adieu, je cours donner mes ordres. (ASenneterre.) 
C'est une femme charmante, mon cher, une femme 
supérieure ! 

Il lort. 



/ 



SCÈNE XII. 

SENNETERRE, HENRIETTE. 

HENRIETTE, à part. 

Nous voici seuls, prenons garde et souvenons- 
j nous bien de la leçon. 

; SENNETERRE, aVCCJoiC. 

L'ai-jc bien entendu ! Quoi I madame, il serait 
possible ? ( Henriette va pour sortir. ) Vous me 
I quittez? 

HENRIETTE, froidement. 
Il me semble, monsieur, que nous n'avons rien & 
nous dire. 

SENNETERRE. 

Comment! après cette marque d'intérêt qui vous 
est échappée... « 

HENRIETTE, froidement. 
Moi, monsieur? Mon Dieu! je ne sais... vous 
m'avez si souvent reproché de parler sans réflé- 
chir.. Il ne faut pas faire attention à ce que je dis. 
SBNNETERRE, embarrossé et l'arrêtant encore. 
Ah! c'estdiffércnt... jemesuis trompé. Souffrez 
du moins que je vous parle. 

HENRIETTE. 

De quoi, monsieur? 

«BENNETERRE, hésitant. 
Mais, des arrangemens à prendre... 

HENRIETTE. 

Pour nos fortunes? elles sont distinctes. 

SBNNETERRE. 

Oui; mais M. votre oncle... 

HENRIETTE. 

M'approuve tout-ù-fait, et me laisse absolument 
maîtresse de mes actions. 

BENNETERRE, tlll peUpiqué. 

A la bonne heure; mais vous ne pouvez trouver 
étrange, cependant , que ma sollicitude survive 
aux liens qui ont existé entre nous; et lorsque je 
vous vois vous lancer aveuglément dans une société ^^ 
qui offre les plus grands dangers. . . 

HENRIETTE. 

En quoi donc, monsieur? cette société est char- 
mante, spirituelle; M"« Delorme est environnée de 
tout ce qu'il y a de brillant, de distingué à la cour ; 
et à mon début dans le monde, je ne puis prendre 
de meilleur modèle pour la franchise, laconstahce 
des affections. 

BENNETEKRE, ùlui-méme. 

Ah ! bon Dieu ! elle choisit bien ! 

HENRIETTE, montrant unportraitù gauche. 
Pardon l Quel est ce portrait? 

SENNETERRB, avcc humcur. 
Le comte do Brissac. Permettez... 

HENRIETTE, avcc malicc. 
Qu'elle a tant aimé!... Et celui-ci? 

SBNNETERRE, ovcc plus d'impatieuce. 
D'Êmery, le surintendant des finances, je crois... 

HENRIETTE, de mime. 
Encore un de ses bons amis. Et à côté do MM. de 
ViUarceaux et Saint-Évremontî 
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SENKETERRC, avcc emportement. 
Le maréchal (jliocquincourt. 

BEKRIETTE, dc mémC. 

Tous des amis intimes. Cela fait son éloge; il y 
en a beaucoup. C*csl si doux de s^enlourer de tous 
ceux qui nous soûl cbcrs! Oh! là-dessus, M"« Ma- 
rion est d*un scrupule !.. Je suis sûre qu'elle n*en 
a oublié aucun. 

SENNETERRE. 

Il ne s'agit pas... 

DEiSRiETTE, regardant les portraits. 

Je conçois qu'on doit élrc llatlé de se trouver en 
si belle «M si nnnibrcuso compagnie : c'est fort joli, 
et puis ça meublebien.il faudra quej^aie un bou-^ 
doir au-^si, moi. 

SESNETF.RRE. 

Y pensez-vous? 

UENBir.TTE, feignant dc sortir. 

Pardon , on m'attend au salon pour répéter une 
sarabande. M. de Ciuq-Mars... 

SENNETERKE, éclalatit et l'arrêtant. 

Eh! madame, vous è (S bien impatiente de re- 
trouver cet essaim d'adoraleurs ! Ke pouvez-vous 
me sacrifier un instant, un seuil Enfin j'ai été 
votre mari, madame; il >' a des choses qu^ou ne 
peut oublier! 

HENRIETTE. 

Mais si, pardonnez-moi, ça s'oublie très-facile- 
ment; je n'y pense plus! 

SENNETERRE. 

Eh quoi! plus rien? plus rien de ces souvenirs 
si doux, de cet amour si tendre? 

HENRIETTE, .se contraignant. 
Je m'eu garderai bien! On est si gauche, si 
maussade quand on aime réellement! {Souriant.) 
Je vous ai bien ennuyé, n'est-ce pas? 

sENNETERRE, plus tendrement. 
Mais non. 

UENRIETTE. 

Si fait, si fait. Je ne pensais qu*à vous, je n'a- 
vais que vous dans la tète et dans le cœur! J'élais 
insupportable? 

SENNETERRE, avcc cruintc et espoir. 

Et vous vous êtes corrigée complètement? 

UEKUIETTE. 

Hum!... peut-être pas tout-à-fait! 

SENNETERRE, vivcment. 

Que dites-vous? 

HENRIETTE, se reprenant. 

Mais ça viendra, ça viendra, soyez tranquille. 

SENNETERRE, transporte. 

Henriette! s'il était Trai... 



SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, LE COMMANDEUR. 
LE coMMATfDEUA, occourant. 

Eh vite! eh vite! madame dc Failly, je vous 
cherchais de tous côtés. 

SENXETERRE, à pari. 

Que le diable l'emporte! 

LE COMMANDEUR. 

Tout le monde est rassemblé dans la galerie. On 
VOUS demande, on vous réclame, pour composer 
un quadrille que Ton doit répéter après souper, 
pour choisir des costumes ; il y en a de délicieux ! 

SENNE TERRE, bas ù Henriette. 

Un seul mol, je vous en conjure! j'ai tant de 
choses à vous dire L 

HENRIETTE, Ù part. 

Eh mais! comme il est empressé! (Haut.) Im- 
possible: je vous le disais bien. Je n'ai pas un mo- 
ment h moi, une foule d'affaires sérieuses... le bal, 
les costumes... 

LE COMMANDEUR.. 

Et le souper; car on va se mettre à table. 
HENRIETTE, à Scnnetcrre. 

Vous le voyez, je ne m'appartiens plus ; je ne sais 
trop quand je pourrai vous donner une séance pour 
mon portrait. 

SENNETERRE, QVeC joie. 

Gomment? 

HENRIETTE, d'wi air d'intelligence. 
Mais nous en recauscrons. 

SENNETERRE, Ù part. 

Quel espoir! 

LE COMMANDEUR, à part. 

Il lui parle bas v.i avec feu. 
Eh mais ! il s'enflamme aussi pour M""* de Failly? 
A merveille! les rangs s'éclaircisscnt, je finirai par 
arriver, et ma foi... {Offrant sa main à Henriette.) 
Allons souper, belle dame. 

SENNETERRE, à part. 

Suivons-la, et si je puis me mettre à côté d'elle, 
il faut qu'elle s'explique et que je conuaissc mon 

sort. 

Il les suit. 
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ACTE TROISIÈME. 

Pendant Tentr^actc, on allame let flambeaux et les giromlolcs. 



SCENE PREMIERE. 

SENNETERRE, seul et agité. 
Je suis sorti de table, impossible de lui parler ! 
Entourée de tous ces fades soupirans, elle semblait 
d*une gaité folle : clic souriait, plaisantait, sans s'a- 
percevoir que j'étais là, souffrant le martyre. De 
rage, j'ai voulu adressera Marion quelques paroles 
de tendresse; je n'ai trouvé que des accens de co- 
lère. Ab! c'est fini! elle >a se perdre au milieu 
d*un pareil monde. Une jeune femme qui avait 
tout ce qu'il fallait! car, depuis qu'elle nVst plus 
ma femme, c'est unique, elle ne me semble plus 
la même! De l'esprii, delà grâce, des yeux char- 
mans pour tout le monde, exceplé pour moi. Je me 
suis surpris vingt fois prêt à lui faire la cour, moi, 
son mari. J'aurais voulu l'enlever à ce tourbillon... 
{Se levant.) \h bien, oui! mais Mariou que j'aime, 
que jHdoUtre, car c'est vraiment la seule... Ce n'est 
pas que ma femme ne soit très-bien aussi , plus 
jeune, je crois, c'est quelque cbose; et puis, elle 
n'a pas aimé tout le monde avant moi, c'est encore 
quelque cbose. Car, elle a raison, avec Marion, ce 
qui peut m'arriverde plus glorieux, c'est de figurer 
dans cette galerie historique, d'être perdu dans la 
foule, tandis qu'Henriette... [Avec dépit.) Je ne sais 
plus ce que j'éprouve, ce que je veux, ce que je 
désirel Ah! quelle rage, quelle fureur avons-nous 
de courir après ces femmes brillantes , dont l'a- 
mour, les regards sont à l'univers entier; qui n'ont 
de prix, à nos yeux, que parl'éclatetle nombre de 
leurs faiblesses , pour dédaigner, pour briser un 
cœur pur, qui n'a jamais battu que pour un seul, 
et qui avait placé sa vie , son boubeur dans son 
amour pour nous! Ah! s'il était temps encore de 
l'arrêter! 

11 va pour «orlir. 



SCÈNE IL 

SENNETERRE, MARION, en domino et sans masque, 

HARion. 
Me voilà, mon ami. 

sbuneterre, à part. 
Marionl 

mmoN. 
Vous m'attendiez, n*est-ce pas? 

SEHMBTsaas, embarrassé. 
Oui ; sai» doute, vous savez que je ne pense qu'à 
vous! (A part.) Qu'est-ce qu'elle fait*iiUMitttiiant^ 

En sortant de table, jeiDllKUiMi«|#iuiKtMlléo 
i)our le bal : c'étdli4«>iMalufeé9Ën d'échapper aux 
4ÊÊfimÉm I^IH «ttitiili^lU» t«li|lèittfeiflMlMm. 
patîoice {«•• « .«(|qcd96 eue/ oL» UQ «9ijja 



SENRBTERRE. 

Certainement. {A part.) Je suis sur qu'elle écoute 
toutes leurs déclarations! 

MABIOll. 

Mais que vous est-il donc arrivé tantôt? Je vous 
ai attendu trois heures au petit salon. 

SENNETERIE. 

Ne m'en parlez pas! une foule d'obstacles, de 
contre-temps qui m'ont mis au désespoir! 

MARION. 

Pauvre garçon ! je m'en suis aperçue. Pendant 
le souper, vous étiez d'une humeur I... 
SENNETERRE, Vivement. 
11 n'y avait pas de quoi, peut-être? 

MARION. 

MonDieuI si; je ne vous gronde pas, au contraire, 
tout ce qui me prouve votre amour m'est si cher ! 
Mais ce n'est pas ma faute; Cinq-Mars ne me quit- 
tait pas. Je ne sais à qui je dois ce redoublement de 
tendresse! Tout-à-l' heure encore, dans un moment 
d'extravagance, de folie, ne m'a-t-il pas sauté au 
cou en me parlant do surprise, de bonheur, d'atta- 
chement éternel ! 

SENNETERRE, OVeC CSpOir. 

Il ne fait donc pas la cour à M^'^deFailly? 

MARION, haussant les épaules. 
C'est pour me donner le change, il ne pense qu'à 
elle.. 

SENNETERRE, émU, 

Vous croyez? 

MARION. 

N'avcz-vous pas vu qu'en s'approchant de moi 
il ne cessait de la regarder? 

SENNETERRE. 

C'est vrai. 

MARION. 

Qu'en me prodiguant mille scrmcns de fidélité, il 
lui faisait des signes d'intelligence? 

SENNETERRE, plUS émU, 

C'est vrai. 

MARION, galment. 

C'est toujours comme cela; on n'est jamais plus 
tendre avec une femme que lorsqu'on veut la quit- 
ter. Eh! tenez, dans ce moment, ils dansent en- 
semble. 

SENNETERRE, à part. 

EUe danse I... elle a le courage de danser quand 
je suis au supplice! 

MARION, d'un air de confidence. 
Entre nous, je crois que c'est arrangé. 

.vMM%%%MMM^f imdifné*' -> * 

ArraÉg6tV)t< > n^nvj v»in ,in\*j* » kuoo a i 
ûl> '^'i^ iiioi] o'»iuiMMia6iyiii»'n >f au Tjd/iMi') 
C'est fort heureux. ...i(lli>iï 

tB!illiH<Éfc|>ilt4»ti lui' 
Heureuxl... {A par6> <tiMM4.*.'?l(»li>J^^iii, 
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oui, Mariun, lrL'i;-hcurcu\î car c'c^t vous seule 
que j*aiinc, que j'adore... (À pari et regardant tou* 
jours au fond.) Je no sais plus ce que je dis. 
siARiox, leiidreintmt. 

J*avais besoin de vous entendre, cher Léonard! 
Depuis quelques instans, je ne sais quelle inquié- 
tude, quel pressentiment vague... 

SENSIETERRE, allant de côté et d*autre. 

Un peu de tristesse qu*il faut dissiper! Si nous 
retournions au salon?... 

HAmoN. 

Y pensez-Tous? quand, depuis ce matin, voilà le 
premier moment de liberté dont nous puissions 
profiter! quand nous avons tant do choses à nous 
dire! Voyons, parlons de nous! mettez-vous là. 

SENNKTERHE, à part ct toujourê plus inquiet. 

Ah! bon Dieu!... 

M ARioN, assise. 

Et d*abord, monsieur, vous allez me dire qui 
vous êtes. 

SENNETBRRE, approchant une chaise sans s'asseoir. 
Hoir 

XARtOlf. 

C*C8t là| sans doute, ce grand secret que vous 
vouliez me confier? vous n'êtes pas peintre, vous 
Tavcz avoué ; c'est un déguisement, je vous le par- 
donne, mais il faut me dire votre nom... Je ne suis 
pas scrupuleuse; mais c'est bien le moins qu'on sache 
qui Ton aime. 

SENNETERRE, sans Vécoutcr. 

Oh! c'est juste!... {A part en remontant la scène.) 

Elle danse! (Regardant dans la galerie.) Quevois- 

je?... Elle s'approche d'un flambeau pour lire un 

billet qu'on vient de lui remettre... Oh! pour le 

COUD... 

11 s'élance et disparait par le fond. 

SCÈNE in. 

MARION, seule, croyant SenncUrre auprès d'elle. 
Moi, de mon côté, je vous dirai le projet que 
j'ai formé, car.... {Elle regarde.) V.h bien! où est- 
il donc? Ah! mon Dieu !...il me quitte aussi pour 
courir. {A elle-même.) Qu'est-ce que cela signifie? 
une désertion complète!... c'est la première fois 
que cela m'arrive. {Apercevant le commandeur.) 
Ah! Gaucher!... celui-là du moins est resté pur. 

%%*VV\W\-.V\WW\,*WV*V*%W*W\V**\\%\%»\*%*v*%\*VV*W%VWVVW 

SCÈNE IV. 

MARION, LE COMMANDEUR. 

LE coMMASOECR, parlant ù la cantonnade. 
Prenez garde de vous refroidir... je reviens dans 
la minute. 

MARIO!!, l'arrêtant. 
Où allez-voiui4<taci çamnaBAcin? 

LE coMVANDECR, ovcc empresset^è^tuyiih 
Chercher un verre tcBetiic sucrée pour M»* de 
Failly... ./jj-i'ii/oil no'l /«a'3 



LK COMMANDEUR. 

Elle vient de chanter!... ah! tout le monde est 
dans le ravissement; une petite voix si douce, si 
pénétrante!... {roulant sortir.) Elle m'a demandé 
un verre d'eau. 

MARIO!!, impatientée. 

Restez donc. 

LE COMMANDEUR. 

Et elle a dansé la sarabande... Ahl vous dansez 
bien, Marion ; mais, c'est à mille piques au-des- 
sus! une grâce! une légèreté!... et avec cela un 
air de modestie, de réserve, auquel nous ne som- 
mes pas habitués!... Je sautais malgré moi, comme 
au siège de Fontarabic où les biscaïens plcuvaicnt. 
{Voulant sortir.) Mais elle attend son verre d'eau. 
MARIO!!, avec colère. 

Voulez-vous bien rester!... C'est horrible, c'est 
inouï!... Elle a donc tourné toutes les têtes! 
LE COMMANDEUR, avcc complaisonce . 

C'est exact! Villarceaux en est comme un fou, 
Grammont lient ses gants, Brissac son éventail, 
Buckingham lui a donné un bouquet qu'il portait 
à la reine... un embrasement général!... 

MARION. 

Et vous-même, commandeur, vous n'êtes pas 
sans reproche, je vous ai vu... 

LE COMMANDEUR, êtourdimcnt. 
Vous m'avez vu?... à ses pieds!.. . 
MARION, se récriant. 
Comment! à ses pieds?... 

LE COMMANDEUR, la main sur sa bouche. 
Oh! j'ai donné dans l'embuscade... je n'y man- 
que jamais. 

MARION, les bras croisés. 

Vous aussi. Gaucher?... {A elle-même.) Jusqu'à 
mon épouvantail qui se laisse séduire I 

LE COMMANDE CR, COnfuS. 

Jô ne sais comment cela s'est fait... Je vous 
jure, elle ensorcelle tout le monde! un moment de 
démence, de folie... rien de plus!... mais je dé- 
leste mon égarement, Marion, je reviens à vous... 
et vous me pardonnerez... 

MARION. 

A condition que vous me direz tout ce que vous 
savQz, car il y a quelque chose d'extraordinaire... 
Que fait Cinq-Mars? 

LE COMMANDEUR. 

Oh! il n'est pas à craindre; il n'agit plus que 
d'après les inspirations de M"** de Failly... Il va , 
vient, sort dix fois en cinq minutes!... il parait fort 
occupé d'un grand projet. 

MARION, attentive. 

D'un projet?... 

LE COMMANDEUR. 

Oui, j'ai saisi à la volée quelques mots... de cha- 
pelle des Jésuites... à la nuit tombante... de ma- 

iÊLkMMÊ4(fmpée. 

MiiMfmttesSàiftlfilof 4iipiAi&>ijfiè pctM iWki«W]»i- 
nutCi ou elle tous échappe. » ««.î odat /js 
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MARIO!!. 

Quelle vous écbappeT... {A part,) Ciell ce ma- 
riage. . . c>st pour moi! ... et c'est elle qui le pousse! 

LE COMMAVDECR, d'UH QÎr fin. 

J*ai compris qu'il était question du mariage avec 
la nièce du cardinal, et je lui ai soufflé à Toreille : 
«Vous ne pouvez mieux faire ; épousoz-lo , mon 
cher. » 

MARioN, hauêtant les épaules. 

Vous lui avez dit cela ? 

LE COMSANDECR. 

Parbleu ! ça Ta décidé... il est sorti sur-le-champ; 
mais, dix minutes après, un de ses pages s*est ap- 
proché de M*"* de Failly et lui a glissé un billet en 
lui disant à mi-voix : « C'est pour ce soir. » 

MARI ON. 

Peur ce soir!... Et ce billet? 

LE COMMANDEUR. 

Papier rose, parfumé... elle a tout quitté pour le 
lire, et sa figure s*cpanonissait de joie. (Se frottant 
les mains.) Je crois que d'un c6té ou de l'autre 
l'affaire est en bon train!... j'ai mené cela chau- 
dement. 

MARiofT, furieuse. 

Maladroit!... 

LE COMMAlfDEQR, étonué. 

Comment? 

MARION. 

Vous ne voyez pas que je suis trahie!... 

LE COMMANDEUR, (le même. 
Par qui? 

HARION. 

Par cette femme ! 

LE COMMANDEUR. 

M-»* de Failly? 

MARION. 

£h! ce n'est pas madame de Failly!... 

LE COMMANDEUR, élOUrdi. 

Qu'est-ce que vous me dites là? 

MARION. 

Une inconnue!... une coquette ficifécl... qui en 
sait plus que moi. 

LE COMUA!<D£CR. 

Pas possible! 

MARION. 

Qui, sous prétexte de me demander conseil pour 
ramener un infidèle, s'est introduite avec un air 
d'innocence, d'ingénuité... Moi, qui suis toujours 
dupe de mon bon cœur, car je ne me corrigerai ja- 
*' mais , je Tai accueillie, je lui ai donné tous mes se- 
erets! 

LE COMMANDEUR. 

Oh! quelle imprudence! Est-ce que Ton confie 
jamais ces choses-là ? 

MARION. 

Et elle en abuse pour jeter le désordre dans ma 
onBiovnfSjpovRf^AeiiffMeft touteaflif SffiOSf^Mp b 
iuol^«anuIâuIq 0iHfiqini1llitli|ai0') «>no/soyuoq 

Quelle horreur, qu'il y aitdesfemoMilNKQilllf • 

Et que ce soit la province qui notldiCliflHaP(^!<- 
Mais je ne me.U ây i ny > m>% jmtr ainsi; et puis- 

tmaâÊ^o^'fmmm^MàA êta nrê «iro7 
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LE COMMANDEUR. 

Vous ferez bien; il ne faut pas souffrir... 

MARION, agitée. 
Et je ne sais qui elle est, je ne puis deviner son 
projet. 

LE COMMANDEUR. 

Voilà la tétc qui part! 

MARION, se jetant dans un fauteuil. 
Ah! que je suis malheureuse ! 

LE COMMANDEUR, d'unairde compassion. 
Pauvre femme! 

MARION, comme frappée d'une idée subite. 
Ce mariage avec Cinq-Mars, qui lui tient tant au 
cœur, cache undcsscin secret; c'est pour m'occuper 
et m*empéchcr de voir... Oui, elle est venue ici 
pour quelqu'un, je saurai qui! [Allant à Gaucher.) 
Voybns, mon bon Gaucher, vous élcs mon ami, 
vous, mon véritable ami ; aidez-moi donc un peu : 
Comment accucillc-t-cllc Vitlarccaux? 

LE COMMANDEUR. 

Elle lui sourit très-agréablement. 
MARION, à elle-même. 
Ce n'est pas pour lui. 

LE COMMANDEUR 

Ça ne peut pas être pour moi! 

MARION. 

Ah! commandeur! 

LE COMMANDEUR, d*un ton offirmatif. 
Non; je dis, ça ne peut pas être pour moi, c'est 
clair. 

MARION. 

Brissac? Gondy ? Saint-Évrcmont? 

LE COMMANDEUR. 

Elle leur fait des mines. 

MARIO!!, après un temps. 
Et Léonard? 

LE COMMANDEUR. 

Oh ! elle ne le regarde pas, elle n'y fait pas at- 
tention. 

MARION, à part. 

C'est pour lui, j'en suis sûre! Oui, ce qu'elle me 
disait ce matin d'un ancien amant, et lout-à-l'heure 
le trouble, l'inquiétude de Léonard... Mais celui-là, 
on ne nie l'enlèvera pas ! Qu'elle prenne tous les 
autres, j'y consens; mais Léonard que j'aime, que 
j'aime mille fois plus depuis que je suis menacée 
de le perdre... jamais ! je ressaisirai mon empire 
sur lui, je renverserai tous les obstacles. 

Elle passe ■ droite. 

LE COMMANDEUR, Cherchant ù Comprendre. 
Je n'y suis plus du tout. 

MARION, à pari. 
Et Cinq-Mars qui a ma parole; impossible de re- 
fuser un mariage que j'ai demandé moi-même: ce 
serait m'exposera sa vengeance. Pour Lêoi\§[{ïl«, J|i 
Bastille, pour moi les. periAou lions, les rigueurs de 
4éit)ile^'Bexil^iftebsais-jee<AU tiOMbimentuoAju- 
rer... {Avec t^ùlnikÊUi^'Vkk"fïifàÊà uiee Ufamptéid. 
à l'instant. . «ûnt^té^uik aeiik netaforlly déciderai, et 
•>jlftiMt«.»»Myii^«i»**<^<>iI«»M.'ib«y«(n0rest 

encore la victoire I (Haut.) GommabëMsi? vêm^ 
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LE CONHAHDBUft. 

Nous ToiUdans le coup de feu ! 

HARIOM. 

Vous m'êtes dévoué? 

LE COMHANDECR. 

Comme au cardinal. 

MARION. 

Je suis dégoûtée du monde, de toutes ses in- 
trigues... jcveu\ m'en éloignera l'instant, en se- 
cret!... 

LE commàmdecr. 

Une retraite! c'est mon fort. 

MARION. 

Avec un seul ami. 

le commandeur. 

Un seul ami! (A part.) Je devine, elle n'a plus 
que moi. {Haut.) Ab 1 Marion I je vous comprends. 
{À pari.) J'étais bien sûr que je finirais par arri- 
ver. Je rccuo'iUe enfin le fruitdemapatience.1 

MARION. 

Puis-je compter sur vous ? 

LE COMMANDEUR. 

Toujours, et croyez que ma reconnaissance... 

MARION. 

Pas un mot de plus. 

LE COMMANDEUR. 

Tout ce que vous voudrez. 

MARION. 

Du silence ; une voiture simple, sans armes, sur- 
le-champ, dans le jardin, par la rue des Toumel- 
les. {montrant la droite et poussant un ressort qui 
ouvre lapetite porte.) Cet escalierdérobé y conduit. 

LE COMMANDEt'R. 

Bien vu I 

MARION. 

Attendez mes ordres, cl... (f^oyant venir Hen-' 
rlette.) M"^* de Failly ! Sauvez-vous! 

LE COMMANDECR. 

Tout le mystère d'une bonne fortune ; me voilà 
monté de di\ crans! 

II disparait par la petile porte, qui se referme sur lui. 

SCÈNE V. 

MARION, HENRIETTE. 

HENRIETTE, OU fond. 

Merci, merci, messieurs. 

MARION, à part. 
C'est elle. A merveille l 

HENRIETTE. 

Quelle chaleur étouffante... Impossible derespi- 
fvt au milieu de cette cohue. 

MARION, avec ironie. 
Venez, venez, madame, que je vous félicite. 

HENRIETTE. 

Trai ; vous êtes contente de moi? j'ai faitde mon 
mieux. 

-ij iflttnlnentéMd li4)do^vn»déipt4luotfQ«|iOQ>drf- 
•biim^iet je voaa tetviIfesrèàiBMSiiiieBii • > L; . . .in 

J'> ,ij:-iii.; r>\i it^vkfà%ntivUir6gkriùià**.*AMAr.m[ & 

i<i'^>N)iM)«(^â«tMMU'iA»ii0i«d»i^iii||bl^ 



Viftioi, de tnême. 
J'aurais tort, après toutes les peines que roua 
voua donnea pour moi! 

fllMBIlTTS. 

Comment? 

HAatOK. 

Sans doute... ce mariage que voua avei préparé. 
{F'ivemenl.)^^ le niez pas, je sais tout... Ce ma- 
riage avec Gînq-Mars. . . à la chapelle des Jésuites. . . 

HENRIETTE, d'Hfl ClV tll^éMM. 

Mais j'ai cru vous faire plaisir. 

VARIOH. 

A moi I quand voua saviez combien je le redon- 
taia... quand je vous avais confié qu'un antre... 
HiRMiETTE, êoutianî. 
Vous m'avez recommandé de toujours croire le 
contraire de ce qu'on disait. *^ 

MARION, se contraignant. 
1^8 hommea, oui ; mais il ne fallait pas voua em- 
parer de mes adorateurs. 

HBHRiBTTa, de mime. 
Vous m'avei dit qu'il fallait en prendre partout. 

MARION , s' animant. 
Sauf un seul, que l'on doit respecter; car il est 
affreux de s'attaquera une amie que Ton vient ca- 
resser. 

HENRIETTE, même jeu. 
Entre femmes, point de pitié ; on s'embrasse et 
on s'enlève nn amant... C*est encore vous qui me 
Pavez dit. 

MARION, avec un mouvement. 
Ah I vous avez de la mémoire. 

HENRIETTE. 

Il faut bien avoir quelque chose. 

MARION, réprimant un mouvement de fureur. 

Très^bienl Je vous avais mal jugée; et quand 
vous veniez me demander une leçon, il paraît que 
c^est moi qui en recevais une de vous. 

HENRIETTE. 

Madame t 

MARION. 

Mais votre triomphe n'est pas tellement assuré 
que je ne puisse le changer en défaite. Ce mariage 
sur lequel vous comptez ne s'accomplira pas! 

HBNRIBTTE , à part. 

Comment? 

UAKiON, appuyant. 

Non, madame, je n'épouserai pas Cinq-Mars ; et 
quant à celui que vous êtes venu chercher jusque 
chez moi avec une hardiesse qui m'étonne, je l'a- 
voue ; ce n'est plus ici que tous le reverrez. 
HVfliRiETTB, inquiète. 
Que voulez-vous dire? 

MARION, lentement. 

Que, maintenant que votreéducation est complète 
et que je n'ai plus rien à vous apprendre, voua ne 
pouvez vous conifKitMWJttM>paf -tin plus long séjour 

HBNBiV^im^^ à part. 
Vous aves use hâàmfmÊm^fiqfàotfflàimt 
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sans doute de votre absence. Vous étiez bî pressée 
de me quitter ; je crois qu'il est temps d'aller la ras- 
surer... et je ne vous retiens plus. 

HENRIETTE, aprèsutisHence. 
Il suffit; je vous entends, madame ; dans un in- 
stant je ne serai plus ici. 

MAKiON, avec ironie. 
Sans me dire le nom de Tennemie redoutable... 

HENRIETTE, Qvec fierté. 
Plus tard ; quand vous pourrez me rendre justice 
et comprendre que, malgré cette apparence de per- 
fidie, de trahisoîi, je n'ai jamais été coupable en- 
vers vous. 

MARtOH, outrée. 
Vous vous flattez encore de réussir? 

HK!i«iBTti,«vec calme. 
Peut-être, car je sais votre secret, et vous igno- 
rez le mien: c'est le seul avantage que je veuille 
conserver. Adieu, madame. 

MAMON, Méchement, 
Votre servante I {Henriette e'élwgne et t'arrête 
au fond; Marion se croyant seule,) Quelle audace ! 
c'est quelque femme de la cour , quelque du- 
chesse ! 

■BMRisTTB, d part, au fond. 

Que va«t-eUe faire 7 

MAmiOH. 

Pas une minute à perdre! Écoutant et courant à 
la fenêtre à droite.) Je crois entendre la voiture. 

HBRMBTTK , Ù pOTt. 

Une voiture! Et mon mari qui vient de ce côté! 
Comment savoir?... {Regardant la chambre à gau- 
che.) Ah! elle dit que tout est permis. 

Elle y court, et referme la porte sur elle. 
MARiOH, regardant toujours par la fenêtre à droite. 

Gaucher m'a tenu parole ; il la fait entrer dans 
le jardin... elle se range près de la petite porte. 
(Faisant signe.) Pas de bruit surtout jet si l'on vous 
interrogeait... 

Elle eontiaue et parait faire ses recommandations, Undis 
que Senotflerre entre par la fond. 

SCÈNE VI. 

MARION, à la fenêtre, SENNETEHRË, HEKRIETTE 

cachée. 

SBHRSTEREK, un bouquct ùla main. 
La perfide î me désarmer par un regard si tendre, 
quand j'arrivais furieux , quand j'allais faire un 
éclat! Me donner même son bouquet comme un 
gage de son retour, et Tinstant d'après disparaître 
presque en même temps que Cinq-Mars! {Jetant 
avec colère le bouquet sur la table à gauche.) Ah! 
ce dernier trait la bannit à jamais de mon cœur! 
KARioM, se retournant ù ce mouvement» 
Léonard ! c'est le ciel qui l'envoie! 
sENUBTiaRB , étonné. 
Marion! qu'avez-vous! Gomme vous êtes Irem- 
blante! 

KAUOM, courant à lui. 
Écoutezpmoi, les momens sont précieux! M'^mex- 
veus toujours, Léonard? 



SBRHBTBBBB. 

Vous en doutez! 

■ ARION. 

J'en ai le droit; je sais tout! 

SENRE TERRE, trOUblé. 

Gomment 7 

MARION, agitée. 
Cette femme, celteM""deFailly, donl vous seul 
ici savez le véritable nom ; \ous l'avez aimée. 

SENNETERRE, trOUbté. 

Moi! 

MARION. 

Vous l'aimez peut-être encore! 

SENNETERRE, OVCC forCB. 

Vous pourriez croire ! . . . Non, non, je vous juro ! . » 

MARION. 

Eh bien! si vous ne m'avez pas trompée, si c'est 
moi seule que vous aimez, nommez-moi cettt 
femme ! 

SENNETERRE, vivcment. 

Vous la nommer! jamais. 

MARION, se contraignant. 

Oui, oui, je comprends que l'honneur, la délicat 
tesse... Mais vous, du moins, votre nom? 
SENNETERRE, ovcc embarras. 

Je n'ai aucune raison pour le cacher; mais J'a-* 
voue cependant qu'une pareille défiance.. . 

MARION, vivement. 

Vous déplaît? Eh bien! non, je ne vous le de^ 
mande pas, je no vous demande rien. Que m'impor- 
tent votre rang , votre fortune, votre nom 7 je ne 
m'en suis point informée pour vous aimer! Ce qu'il 
me faut, ce que je veux, c'est votre amour, qui 
maintenant est ma vie, mon seul espoir! c'est que 
vous me répétiez que vous n'en aimiez point une 
autre, que vous êtes prêt à tout me sacrifier. 

SENNETERRE. 

Mais sans doute. 

MARION. 

Le plus grand danger nous menace. 

SENNETERRE. 

Un danger? 

MARION. 

Nous n'avons plus qu'un moyen d'être l'un à l'au^* 
tre, d*éviter une séparatioQ éternelle ! c'est de 
fuir tous deux à l'instant , et de nous réfugier en 
Hollande. 

SENNETERRE. 

Fuir, dites- vous? 

MARION. 

Ne me demandez pas pourquoi. Mais si, dans une 
heure , nous sommes encore à Paris, c'est fait do 
nous! Une voilure nous attend au bas de cet esca- 
lier; dites un mot, dites que vous êtes heureux de m« 
suivre, de partager mon sort, et... Vuushèsitcz! 
SENNETERRE, avec embarras. 
Non. Mais une résolution si étrange, si subite..* 
quitter la France!... 

MARION, douloureusement. 
Vous hésitez! et moi, je n'ai pas balancé un 
instant! je n'ai été effrayée de rien; et vous, voui 
ccaignez de perdre M*"* de Faiily, de vous éloigne^ 
I d'eUe! 
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seumeterre» 

NoD| vous dis-Jc. 

HARION. 

Je le vois dans vosycux^ vous tremblez... vous 
savez bien pourtant que vous oe la reverrez plus, 
qu'elle est partie? 

sERSfETERRE, vivetneut. 

Partie! avec Cinq-Mars 7 

M An ION, saisissant son idée. 

Avec Cinq-Mars! mais oui, sans doute!... N'a- 
vez-vous pas corn pris leurs regards, leurs discours 
mystérieux?... Tout-à-rheure encore n*a-t-ellc pas 
reçu un billet de lui? 

SENNETERES, à part. 

Celui qu'elle lisait !... c'était de Cinq-Mars I 

MAElOIf. 

Si vous saviez ce qu'ils avaient comploté en- 
ftcmblo! quelle horrible machination!... car ils 
étaient d'intelligence. 

SEKNETERRE, fUTtCUX, 

Ils s'entendaient! 

MARION. 

J*en ai la preuve. 

8E?llfETERRE, hOTS de lui. 

Ah ! tout s'explique enfin I 

MARION, tendrement. 

Et c'est à une femme indigne de vous, de vos 
regrets que vous me sacrifiez, moi !. Mon Léonard, 
mon ami! moi, qui vous aime uniquement; qui 
suis prête, sans vous connaître, à tout abandonner 
pour vous ! cette fortune, cette existence brillante 
qui faisait mon orgueil; ces bommagcs, ces adora- 
tions dont vous étiez si jaloux, et que toutes les 
femmes m'enviaient... Eh bien! je quitterai tout 
pour toi I oui, tout, pour te donner mes jours, mes 
soins, ma tendresse ; pour cacher à tous les regards 
ce bonheur qui nous est offert ; cet amour auquel 
tu semblais attacher quelque prix, et qui est assez 
grand pour nous tenir lieu de patrie et de fa- 
mille. 

SENHETERRE, entraîné. 

11 serait vrai? Marion, vous seriez à moi ! 

HARION. 

Pour la vie ! je te le jure. 

SENNE TERRE, vivement. 
Partons, partons! trop heureux de prouver à 
une ingrate .. je veux dire & vous, Marion, au monde 
entier, que vous seule régnez surmoname. 

MARION, à part. 
Ah! je l'emporte enfin! 

SENNETERRE. 

Venez, venez... j'ai hâte moi-même... 

SCÈNE VU. 

Les Mêmes, TIENNETTE, accourant. 

TiENNETTE , bos à JlfarîoH. 
Madame, madame ! 

MARION. 

Qu'est-ce donc? 

TIENNETTE, bOS, 

H. de Cinq-Marpestsurmespas^il vouschcrche 
partout. 



MARION, à eliê'jtiéme, 
Ociel! 

SENNETERRE. 

Qu'avez-vous? 

MARION. 

Rien, rien! (i4 parf.) Nous serions perdus! mais 
j'ai un moyen sûr de m'en débarrasser. 

SENNETERRE. 

Qui vous arrête? 

MARION. 

Regardez: quelle foule dans cette galerie... on 
pourrait nous voir, et la moindre imprudence com- 
promet notre fuite. Je vais les congédier, les éloi- 
gner. Rcstez-là, attendez-moi; je reviens dans l'in- 
stant, et à la faveur de ce costume et des apprêts 
du bal, nous serons loin de Paris avant qu'on se 
soit apeFçu de notre absence. 

Elle tort prëcipiUmment avec Tiennette ; toales l«f 
portes du fond restent ouvertes. 

SENNETERRE, SCUl, 

Oui, oui, je partirai; je fuirai au bout du monde, 
s'il le faut, pour ne plus entendre parler d'elle!... 
pour lui prouver mon indifférence, mon mépris... 
oui, mon mépris I Se laisser enlever par Cinq-Mars ! 
Cinq-Mars, un fat, un mauvais sujet, aussi incapable 
d'éprouver un]attachement sérieux... {Apercevant 
Cinq-Mars.) Que vois-je? encore lui ! 

SCÈNE VIÏI. 

SENNETERRE, CINQ-MARS, enirantvivetnentparle 
fond et s'approchant de Sennelerre en regardant 
s'il n'est pas observé. 

ciNQ-MARs, rapidement. 
Ah ! Léonard, je vous cherchais. Vous me voyez 
d'une joie ! elle consent à m'épouser. 

SENNETERRE, COnfondU, 

Hein ! vous épouser? 

CINQ-MARS. 

Taisez-vous donc... c'est secret! parce que, vous 
comprenez, il y a des ménagemens à garder. 
SENNETERRE, dc même. 
Comment? 

CINQ-MARS. 

Mais c'est elle-même qui presse la cérémonie, 
qui veut qu'elle se fasse sur-le-champ, et qui m'en- 
voie tout préparer. 

SENNETERRE. 

Tout préparer? 

CINQ-MARS. 

J'ai compté sur vous pour être mon témoin. 

SENNETERRE. 

Sur moi! 

CINQ-MARS. 

C'est bien, c'est convenu ; à la chapelle des Jé- 
suites, dans dix minutes! 

SENNETERRE. 

Mais expliquez-moi... 

ciNQ-MARs, s' esquivant. 
Rien, rien !... je n'ai pas 1« temfts. Adieu, soyez 
exact. 

Il sort. 
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SCÈNE IX. 

SENNETËRRE, seul et stupéfait. 

Épouser ma femme! celui-là passe tous les au- 
tres; et elle a pu consentir... Elle est libre, c'est 
\rai; mais fouler aux pieds toutes les convenan- 
ces... Ainsi donc, ce regard qui m*avait séduit, ce 
regard plein de trouble, d'émotion, dans lequel j'a- 
vais cru retrouver nos premiers temps d'amour et 
d'ivresse ; ce n'était que mensonge, tromperie, du- 
plicité. (Jetant les yeux sur le bouquet qui est sur 
la table. ) Et ce bouquet qu'elle m'avait donné 
comme une faveur, une justification. {Le prenant 
avec fureur.) Âh ! je veux l'écraser, l'anéantir ! 
{S' arrêtant.) Que vois-jc, au milieu de ces fleurs? 
un billet I celui de Cinq-Mars sans doute! {L'ou^ 
vraitt.) Oui, vraiment... ab ! {Lisant avec agitation.) 
« Ma généreuse amie, j'ai suivi vos conseils; dans 
» une beure, celle que j'aime sera à moi. » {Avec 
rage et s' interrompant.) Celle que j'aime! {Conti- 
nuant.) « Puissiez-vous bientôt jouir du même bon- 
jtbeur; puisse cet amour profond, le seul de votre 
j» vie, ramener à vos pieds l'ingrat qui vousoublie. » 
Qu'est-ce que cela veut dire? ce n'est donc pas lui ? 
« Cet amour profond, le seul de votre vie l {Avec es- 
poir.) Ah! s'il était possible! si je m'étais abusé ! 
Ohl non, non, je né me trompe pas; je suis encore 
aimé ! Henriette ! Je veux la voir, lui parler ù Vïn- 
%X;^nX. {y oyant entrer une femme en domino.) Ciel ! 
Marion ! 

SCÈNE X. 

SENNETERRE, PENRIETTE, enveloppée d'un do- 
mino pareil à celui de Marion, et le visage couvert 
d'un masque; elle entre par le fond. 

HEJIR1BTTB, à Rtî-VOix. 

Je suis prête, venez. 

seuretkrre, avec effort. 

Non! non! jamais!... je ne partirai pas. . . {Hen- 
riette fait un geste de surprise et de douleur.) Elle 
chancelle!... {La soutenant et la conduisant à un 
siège.) Ayez pitié de moi!... pardonnez!... Oui, je 
vous ai trompée... je me suis trompé moi-même! 
Marion, j'ai cru vous aimer, et quand je vous ju- 
rais de vous dévouer ma vie, de vous suivre, une 
autre, que j'ai méconnue, reprenait tout son empire 
sur moi! Près de m'en séparer pour toujours, je 
sens que je l'aime, que je n'aime qu'elle seule, et 
que si elle m'abandonne, si elle ne me rend son 
amour, je n'ai plus qu'à mourir! 

HRicRiETTE, toute en larmes. 

O mon Dieu! 

SE?illETERRE. 

Vous pleurez? 

HERHiETTE, ôtont soH musque. 
Oui! mais c'est de bonheur!... 

SENRETERRE. 

Henriette 1... 

nEsiRiETTS, avec tendresse et abandon. 
Ahl ne rétractei pas ce que je viens d*entendre! 



{Senneterre tombe à ses pieds.) ces paroles si 
douces et qui m'ont rendue si heureuse!... car moi 
aussi, je n'ai jamais cessé de vous aimer; etcette 
coquetterie affectée, ce ton léger, ces discours fri- 
voles, que démentaient à chaque instant mes re- 
gards, mon trouble, mes tourmens ; tout cela ne 
vous disait-il pas : a C'est vous que j'aime! c'est 
» vous, c'est votre amour qu'il faut que je retrouve 
» si vous voulez que je vive! » 

SEXXETERRE, épCrdu. 

Est-ce un songe ! Henriette ! Comment expier 
mon injustice ? Ab ! grand Dieu ! ... Et cette sépara- 
tion que vous avez signée vous-même?... 
HENRIETTE, tendrement et se levant. 

Oui ; mais pour m'y opposer. 

SENNETERRE. 

Ah ! laisse-moi bénir ta générosité, laisse-moi te 
dire tout ce qu'il y a dans mon ame de tendresse 
et de repentir! 

HENRIETTE, la main sur sa bouche. 

Oui , oui, vous me le direz , mais quand nous 
serons loin d'ici; car, dans ces lieux, j'ai toujours 
peur que mon bonheur ne m'échappe, et que ce ne 
soit un rêve. 

SBNRETERRE. 

Tu pourrais redouter... 

HERRIETTE, OVCC doUCCUr, 

Mon ami, un pauvre malade craint toujours les 
rechutes. Viens, fuyons cette maison. 

SENNETERRE. 

Tu as raison ; il ne faut pas qu'on t'y voie davan- 
tage. Remets ce masque, et par cette issue secrète, 
suis-moi. 

Henrielte a remis son masque; il va pour Tcot rainer par 
la porte secrète 4 droite ; Cinq-Mars y paraît tout-à- 
coup. 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, CINQ-MARS, pm* MARION 

CINQ-MARS, tremblant de fureur. 
Arrêtez! 

TOGS DEUX. 

Cinq-Mars ! 

cmo-MARs. 
Trahison ! Cet avis secret ne m'avait pas trompé 

SimiBTERU. 

Comment ? 

ciNQ-MÀRs, la main sur son épée. 
Ce Léonard, que je ne soupçonnais pas.. . il 
m'en rendra raison. 

SENNETERRE, dc même, et soutenant Henriettem 
Et saura vous punir... 
MARION, sortant de sa chambre à gauche, toujours 
en domino et le masque à la main. 
Quel bruit! que se passe-t-il donc ? 

CINQ-MARS, la voyant. 
Marion? {Regardant Henriette dont le masque est 
tombé.) M««de Failly! 

HÀiiioifi la voyant. 
Que vois-jc! 
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ciVQ-MAms, ie remeiiani ei gaiment. 
Et moi, qui croyais, qui m'étais figuré... cette 
voiture en bas; ce domino... Ahl je disais bien 
aussi: Que diable! il est impossible qocMarion me 
trompe, qu'elle ait voulu me fuir. {A Senueterre.) 
Pardon, mille fois pardon de monétourdcric! 
MARIO!!, s' approchant d'Henriette, 
Quoi, madame! encore ici? 

UENBIETTK, SOUrtaUt. 

Je vous avais dit que j'allais partir; mais je ne 
le pouvais... sans mon mari. 

Lllc montre Seonclerre. 

ciMo-Mias et MAaioR. 
Son mari ! 

BESaiETTE. 

Le marquis de Scnneterre. 

HAaioK, à elle-même. 
Le marquis 1... 

ciNQ-MAKs, reprenant son sérieux. 
Le marquis do Scnneterre!... qui, sous le nom 
de Léonard.. Mais alors... permettez, je ne com- 
prends pas... 

SK!i!ifiTEMB, avec hauteur. 
Quoi, monsieur, vous ne comprenez pas? 
BBnaiBTTE, s' interposant vivement et prenant la 

main de son mari. 
Qu'une division, un mal entendu nous avait sé- 
parés... et que c'est aux conseils, & l'amitié de 
M"' Dclormc, que nous devons un rapprochement 
qui assure notre bonheur. Ah! moi, je ne l'oublie- 
rai jamais, et je lui en garde une reconnaissance 
éternelle. 

ciMQ-MARs, regardant Mar ion. 
Cette chère Harion! ça ne m'étonne pas, elle 
a un si bon cœur! 

Il pisse auprès d'ell<>. 
MARiON, à part et avec dépit. 
Son mari ! je n'ai rien à dire... mais si toutes 
les glandes dames se mettent sur le pied devenir 
ainsi... 

SCÈNl!] XII. 

Les Mêmes, LE COMMANDEUR. 
LE COMHAKDECR, arrivant sur ta pointe des pieds, 

bas a Marion. 
La voiture est' toujours en bas. 



■AEiOH, bas. 
Chut! 
LE coMMANDECR, étonné, voyant le marquis baiser 
4a main de sa femme. 

Eh bien! qu'ci>t-ce qu'il fait donc?... M"'« de 
Failly... 

MARIOH. 

C'est sa femme. 

LE CUUMARDEUR. 

Léonard? 

MARioTt, cherchant a surmonter son dépit. 
Le marquis de Sennolerrc. 

LE COMMANDEUR. 

Ah bien! 

MARION, regardant Cinq-Mars. 
Et moi, je me marie. 

t LE COMMANDEUR 

Allons donc!... avec le marquis? 

MARION. 

Ehî non!... avec (inq-Mars. 

LE COMMANDEUR. 

Ah! bien! bien! {A part.) Me voilà redescendu 

de vingt crans!... Je couimcnce à croire que je 

n'arriverai pas. ( iî'ï- à M'irinn en lui montrant 

Scnneterre. ) Mais dites duiic, Slarion... c'est un 

échec ! 

MARION, haussant les épaules. 

Eh bien ! est-ce que vous n*avçz jamais été battu ? 
(A part, en regardant Scnneterre.) Le seul peut- 
être que j'aie aimé sérieusement... Par exemple, 
si l'on m'y reprend... Tenez, Cinq-Mars... voici ma 

main. 

ciNQ-HARs, la lui baisant. 
J'étais sûr qu'elle ne m'échapperait pas! 
LE COMMANDEUR, Henriette, d'un air galant. 
Madame de Scnneterre nous permettra au moins 
de lui faire notre ri:.;-... 

CINQ-MARS, (/(■ tueme 
De l'entourer d'hommages.. 

HENRI ErxE, souriant. 
Oh! non, messieurs, c'est inutile; je n'ai cure- 
cours à la coquetterie qu'un seul jour; j'espère 
que je n'en aurai plus besoin. 



FIN. 
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CALIGELA, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES ET Zy VERS 
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AFRAKIDS M. Foirii. 

CHEREA M. FiâBin. 

LEPIDUS H- Hujiva. 

AKMUS M. B»T. 

SABinUS M. Mincoui. 

PROrOGÉNE 

AQUILA M. Bitui 
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PSRSOHKAGSS. JCTEVHS. 

UN LICTEUR H. HoKLAca. 

UN PORTIER .M. Matmiik. 

CHEF DE PRÉTORIENS. ... M. Fiu». 

MESSAUNE M"' Noilet. 

STELLA MU* Id.. 

JUNIA M— Pt.,DOL. 

PHOEBÉ H— LtiCH^. 
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PROLOGUE. 



Uairiwdanninl nu la FomiB. Au pnmier pt; 
Il parle : BiiuLui, TOKioi. Ao diuii^B» | 

ut pctil* ■uiHW ippirteunt i Hsulii». A 
Hptihu pi». dnrUn I« tompln <)■ 1. Fori 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PBOTOGtHE, Diux Gamei el »iitx E*cli*h, « 

Iront au iTsitUme plan dt droite, travertmi 

teint et atlant frapper ù la pont du barder. 

BoU, birtricr, hollt lère-loi. 



n fond. Il rocbc Tifpëitmmv. 

L« paavre homme 
En eit UDi doule GDCor, maître, 1 sod premier 
Et rjve en ce moment que Jupiter Stator [somme. 
Pour enieigae lui fait don de » barbe d'or. 

ntOTOCtNE. 

Raison de plui, «'il fait un révc sacrilège, 
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Pour Téveilirr! holà! la porte. 
iji DES CARDES, 8* apprêtant à frapper du pommeau 

de son épée. 

Enfoncerai-jc? 
Bibulus ouvre sa fenêtre. 
PROTOCÈNE. 

Ost heureux à la fini Eh! 

BIBULUB. 

Que me voulez-vous? 

PROTOGÈNE. 

Au nom de Tempereur, à PinsUnt ouvrez-nous. 

BIBULCS. 

Pardon, maître, on y va. 

li rpferme sa fenêtre. Au même moment, la porte de 
Metialine K^ouTre, et une esclave nubienne passe la trte 
et examine cenx qui sont dans la rue. 

PROTOr.iME. 

M'attendez pas qu'il sorte, 
F.t dès qu'il paraîtra sur le seuil de sa porte, 
Saisissez-le chacun par un bras. 

LES uEU\ CARDES, cxécu t Ont V Ordre. 

Viens ici. 

BIBULUS. 

Maître! an nom des Dieui, que veut dire ceci? 
Pauvre, obscur, inconnu, de race populaire. 
Je n*ai point de César encouru la colère; 
Maître, songez-y bien, cela ne se peut pas. 

PROTOGÈNB. 

Le regard de César ne descend point si bas; 
Il porte au ciel un front radieux et superbe, 
Et c'est à d'autres yeux à regarder sous Therhe 
Si quelque insecte impur, vainement épié, 
Ne rampe pas vers lui pour le piquer au pié. 

BiBOLOs, vivement. 
Oui, César est un Dieu! Jupiter est son père, 
Diane est son épouse, et chacun sait, j'espéro. 
Que jamais par un mot ma folle impiété 
N'osa porter atteinte à sa divinité. 
Je jure par César et par sa sœur Drusille 
Que l'Empereur n'a pas d'esclave plus docile 
Que le pauvre barbier qui, courbé devant vous, 
De sa bouche tremblante embrasse vos genoux. 

PROTOGÈNE. 

.\ussi n'est-ce pastoiquidoiscraindre à cetteheure. 

BiBULUs, se relevant. 
Oh! 

PROTOGÉNB. 

Non; mais on m'a dit, barbier, que ta demeure. 
Toujours pleine de beaux qu'attirent tes talens. 
Était le rendez-vous de Juuncs insuions 
Dont la langue imprudente, en ses discours frivoles, 
Critique de César les faits ou les paroles. 

BIBULUS. 

Et qui donc oserait à Rome, sans terreur. 
Parler imprudemment du divin Empereur? 

PROTOGÉNE. 

Je ne sais; mais malheur à qui prend tant d'audace. 
Je vais dans ta maison m'établir à ta place; 
Je suis à mon souhait servi par le hasard : 
N'est-ce pas aujourd'hui que triomphe César? 
En cette occasion, la foule, ce me semble. 
Avide de spectacle, au Forum se rassemble. 
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Autour du mille d'or, centre de l'univers, 
Il se presse en ce cas tant de peuples divers, 
Que peut-être, en planant sur ce confus mélange. 
Au vol j'arrêterai quelque parole étrange. 
Telle, m'assure-t-on, que l'écho quelquefois 
Autour de ta maison en dit à demi-voix. 

BIBULUS. 

Fais à ta volonté, car César est le maître. 
César, comme les Dieux, a droit de tout connaître. 
César distinguera le crime de l'erreur. 
Vive César! César est un grand Empereur. 
pROTOGÈ!«B, entrant chez Bibulus. 
Allez! 
Les gardes emmènent Bibuitu, Protogêne referme la porte* 

SCÈNE IL 

L'ESCLAVE, CHEREA, MESSALTNE. 

L*EBCLAVB, qui o suivi des yeux les gardes, revenait 
à la porte de Messaline. 
Ils sont partis, la rue est solitaire, 
Seigneur, tu peux sortir. 

CREREA, descendant le premier et s* arrêtant au bas 
du seuil de la porte. 

Ah! quand donc, sans mystère, 
Quand donc, à ma beauté, pourrai-je jusqu'au jour 
Entre tes bras chéris endormir mon amour, 
Sans craindre que l'esclave, assise à notre porte 
Pour compter les momens que le plaisir emporte. 
Ne vienne tout-à-coup dire, quand je me croi 
Depuis une heure à peine au ciel ou près de toi : 
Allons, jeune homme, allons, debout, le temps te 
Il faut te séparer de ta belle maltresse, [presse 
Car voici que déjà vers l'orient lointain 
Scintille Lucifer, l'étoile du matin. 
Oh ! quand serai-je donc en mon amour tranquille. 
Pareil au laboureur qui sous sa faux agile 
Voit tomber les épis l'un sur l'autre couchés, 
Et ne quitte ses champs qu'entièrement fauchés? 
Le ciel me fora-t-il ce bonheur sans mélange 
Qu'il donne au vigneron^rdent à sa vendange. 
Qui, du matin au soir dans sa treille perdu, 
Cueille le raisin mûr sur son front suspendu. 
Et n'aurai-je jamais cette joie où j'aspire ^ 

Du pécheur qui reçut sa barque pour empire. 
Mais qui, tant qu'il lui plait, fouille le flot amer 
Et rejette vingt fois ses filets à la mer. 
Oh! ce loisir si doux que l'homme aux Dieux en\ie 
Et que j'achèterais de dix ans de ma vie. 
Déesse de mon cœur, oh! dis-moi, quand le sort 
Me l'accordera-t-il? 

MESSÂLISE. 

Quand César sera mort. 

CHERKA. 

Eh quoi ! toujours mêler des paroles sanglantes 
Aux baisers suspendus à nos lèvres brûlantes , 
Et faire à chaque instant briller à mon regard 
En ton œil la vengeance, en ma main le poignard ? 
Oh! que tu devrais mieux, délices de mon ame. 
Tout entière à l'amour par qui règne la femme, 
De même qu'à ri'istant je le ferais pour toi» 
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Oh! que lu devrais mieux oublier toul pour moi. 
Pour moi qui, sur un mot de ta bouche chérie. 
Quitterais aussitôt amis, parens, patrie, 
Mon aigle consulaire et mes vieux vétérans, 
Frèresquîm'ontvunattreetgrandirdans leurs rangsl 
Veux'tu changer, fuyant cette Rome funeste, 
En un trésor d*amour Tavenir qui nous reste 7 
/ Quitte ton vieil époux et ton royal amant. 
Pour nottssoustraireàtous nous pourrons aisément 
Trouver quelque retraite éloignée et profonde. 

HBSSALIHB. 

César étend son bras et touche au bout du monde. 

CBEREA. 

César, toujours César! il revient aujourd'hui, 
Et je m*en vais afin que tu sois mieux à lui. 
Voilà de ces pensers qui brisent, qui torturent, 
Et rendent insensés ceux-là qui les endurent. 
Ohl tu ne m*aimes pas, cruelle, toi qui peux 
Partager sans mourir un seul coeur entre deux. 

MBSSALlMfi. 

Crois-moi, César n'a point consulté mon envie, 
César m'a demandé mon amour ou ma vie. 
U n'obtint l'un ni l'autre en son désir brutal. 
Mais en place il reçut un présent plus fatal ; 
Et depuis ce moment, sa luxure abusée 
A caressé ma haine en plaisir déguisée. 
Tu te plains quand tu peux te venger... insensé ! 
Oh! que si seulement mon bras mieux exercé. 
Tribun, savait par où la pointe d'une lame 
Peut ouvrir dans le corps un passage pour l'ame , 
Que, seule accomplissant mes projets résolus , 
L'Olympe compterait bientôt un Dieu de plus : 
Alors, plus de terreurs, alors plus de mystère. 
César au ciel, plus rien à craindre sur la terre, 
Plusrien entre nousdeux pour troubler nos plaisirs, 
Qu*un fantôme d'époux sans droits et sans désirs 
Qui, pourvu qu'on le laisse en une basse orgie 
S'endormir chaque soir sur la table rougie. 
Ne songera jamais, ivre jusqu'au matin , 
A chercher d'autre lit que celui du festin. 
Alors, mon Cherea, plus d'esclave importune 
Qui trouble ces instans donnés par la Fortune , 
Et qui prenne, a vaut l'heure effraya ut notre amour, 
La lueur de Phœbé pour les rayons du jour. 
Alors au moissonneur la moisson sans pareille, 
Alors au vigneron les trésors de sa treille , 
Alors au beau pécheur qui vers moi voguera 
Un océan d'amour... 

CHKRIà. 

C'est bien. César mourra. 
l'esclâvs, accourant. 
On vient de ce côté, rentre vite, maîtresse. 
VEssALiNE, enlrainéepar l'esclave. 
Adieu, mon Cherea, je t'aime. 

Elle rentre. 
CBEEBA. 

Enchanteresse, 
Te tromper en amour est, dit-on, malaisé , 
J*accepte le défi, c'est bien, au plus rusé. 



SCÈNE m. 

CHEREA, caché contre la porte, ANNIUS MINUCIA- 
NUS, COR?iELIUS SABINUS, CAILS LEPiDUS. 

Les trois nouTeauK arrivans entrent couronnes Je fleuri, 
les vétemens en désordre et rianl aux éclats. 

CBEREA. 

Quels sont ces jeunes fous? 

A5NIUS. 

Que Cerbère m'omporii*. 
Si je ne vois lâ-bas, debout contre une porte. 
Quelque chose qui prend forme de corps humain ! 

SABINOS. 

Holà ! qui va de nuit sur le pavé romain? 

LBPIDL'S. 

Es-tu coupeur de bourse ou qu(^tcur de caresses , 
Et viens-tu nous voler notre or ou nos maîtresses? 

SADI?IU8. 

Ton nom, vite, ton nom, rar nous sommes prcsscîs, 

CHERKA. 

Patience, seigneurs, je ne sais point assez, 

Pour vous répondre encor, qui vousétes vousautrus; 

Je vous dirai mes noms quand je saurai ie^ vôtres. 

LEPIDUS. 

C'est trop juste, et Minerve a parlé par ta voix. 
Écoute, celui-là qu'à ma droite tu vois , 
Ou que tu ne vois pas, tant cette nuit avare 
Est noire à défier la gueule du Tartare, 
C'est Annius, son père et le mien autrefois 
Furent amis, de plus, républicains, je croîs. 
Attends, oui, c'est cela, d'être exact je me pique j 
Sais-tu ce que c'était, toi, que la république? 
Dis-le s'il t'en souvient encore. par hasard. 
Du reste, vieux Romain, plus noble que César, 
Et qui descend tout droit de la première pierrn 

^ Qui par Deucalion fut jetée en arrière. 
Cet autre maintenant qu'à ma gauche voici. 
Où donc es-tu? voyons, arrive par ici , 
Cet autre dont la main cherche à toucher la mienne, 
C'est Sabinus, tri(>un dans la prétorienne. 
Il me faut l'avouer, c'est un homme nouveau; 

I Mais c'est un élégant, ce qu*on appelle un beau. 
11 grasseyé en parlant, met des mouches, du rouge, 
Ce qui n'empêche pas qu'en quelque ignoble buugc 
Avec des libertins il n'aille chaque nuit 
Jouer à la tessere et boire du vin cuit. 
Au reste, plein d'esprit mais de propos infâmes, 
Ce qui fait que le drôle est adoré des femmes , 
Et que quiconque est père, époux ou même amant, 
Ne doit pas le quitter des yeux un seul moment 
Quanta moi qui te fais leur portrait de la soric, 
A moi, ton serviteur, qui, quoique Romain, purlo 
Le costume persan, par la raison, mon cher, 
Qu'il est plus élégant et tient plus chaud l'hiver, 
Mon nom est Lepidus; mon père pour Athènes, 
Avec un pédagogue appelé Callisthcnes, 
Depuis bientôt trois ans, m'a fait partir, et là 
J'ai fort étudié la sagesse* •. voilà! 
Mai» la sagesse écrite en toute la'naturc, 
Et qu'en ce livre immense enseignait tpicurc. 
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Dooc j*ai philosophé si long-tempt et ni hien 

Que je doute de tout et ne crois plus i rien, 

Si ce n*est au plaisir, divin rayon de flamme, 

Que Jupiter a mis dans le vin et la femme. 

Battu d*un ouragan par les dieux envoyé , 

Et la preuve est que mon professeur s'est noyé. 

Avant-hier j'ai touché le rivage d*Ostie ; 

Pour fêter mon retour nous avons fait partie 

D*aller souper ensemble à la taverne hier soir. 

Ce qui s*est accompli, comme tu peux le voir. 

Là nous avons passé de nos nuits la plus belle , 

Avec, devine qui ? des- prêtres de Cybéle , 

pes faiseurs de cercueil, des juifs, des bateleurs , 

Enfln tout ce que Rome a de mieux en voleurs : 

De sorte qu*en sortant, nous trouvant tout hilares, 

Nous n'avons pas voulu rentrer chez nosdieux lares 

Sans rosser quelque peu les cohortes de nuit. 

Cette occupation ici nous a conduits; 

Si bien que, nous trouvant auprès de la boutique 

Du barbier Bibulus, sur le Forum antique, 

Nous avons résolu de voir passer César, 

Qui, ce matin, mon cher, triomphe par hasard. 

Ah I ah I ah ! que la vie est amusante, et comme 

Jupiter a dû rire alors qu'il créa l'homme. 

Et maintenant, mon cher, n*ayant plus de raisons 

De refuser encor de nous dire tes noms , 

Parle, ainsi que j'ai fait, sans crainte et sans mys- 

CHEEBA. [ tère. 

Vous voustiompez, amis, je dois toujours les taire. 
Car vous ne m'étiez pas assez connus tantôt, 
Et voilà maintenant que je vous connais trop : 
Ainsi donc trouvez bon qu'incognito je passe. 

sABinns. 
0ht la plaisanterie alors change de ftice. 
Elle a, comme Janus, deux visages ; c'est bien, 
l^'unritetPautre mord... face d'homme et dechien. 

CBERBA. 

Me laissez-vous passer? 

AMMIDS. 

La chose est impossible. 

CBERBA. 

Prenez garde I 

sABiaus, riant. 

Ah I ah ! ah ! sa colère est risible, 
41 ERE A, tirant ion épée. 
Arriére! 

LEPIDUS. 

Que dÏB-tu de ce ton menaçant? 
CBERBA, te couvrant le vitage de son manteau. 
Je vous disqqe l'on p^sseet le prouve en passapt. 

Il sort en passant entre Anntt|s et I^pidus. 
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SCENE rv. 



Les Mêmes, excepté CHEREA. 
LEPtocs, te débattant dant let bras d'Annius qui 

le relient. 
Que fais-tu? 

AXifius, lui montrant Cherea qu'il a reconnu 
Cbcrea, l'amant de Mcssaline. 

LEPIOCS. 

C'est autre chose alors... devant toi je m'incline, 



Toi qui presses, trois fois et quatre fois heureux. 
Un si riche trésor dans tes bras amoureux. 
Je veux, pour mériter des faveurs aussi grandes, 
A cette porte aussi suspendre des guirlandes. 
Et verser dès demain sur son seuil embaumé 
Et la myrrhe odorante et le nard parfumé» 
Oui, dès ce soir. 

8ABIB0». 

Permets I Du moment où l'orgie 
((Dégénère en idylle et tourne à l'élégie» 
Je n'en suis plus, bonjour... Près d'ici, je connais 
Une honnête maison où l'on joue... et j'y vais. 

LBPIDOS. 

Aurais-tu de l'argent? 

SABIRUS. 

Quelques mille sersterces 
Résultant de mes trocs, produits de mes commerces 
Avec un usurier, qui, sur gage, mon cher. 
Me prête à vingt pour cent, hein? Ce n'est pas trop 
Pour qui connaît le Uux oùl'argent esta Rome, [cher 
Je veux te présenter un jour à ce brave homme. 
Où te retrouverai-je? 

LEPIDUS. 

Ici, chez le tondeur, 
En face de l'objet de ma nouvelle ardeur. 

SCÈNE V. 

LEPIDUS, ANNIUS. 

AHmos. 
Écoute, Lepidus, de nous trois le moins ivre. 
Sans contestation, c'est moi. 

LEPIBDS. 

Soit! 

AIBIOS. 

Veux-tu vivre? 
Veux-tu mourir? Choisis, 

LBPIDOS. 

Moil 

ABRIDS. 

Toil 

LEPIDUS. 

Mauvais plaisant! 

ARBIUS. 

Réponds. 

LBPIDUS. 

J'aime mieux vivre. 

ABBIUS. 

Alors, allons-nous-en. 

LBPIDOS. 

Moi, m'en aller sans voir cette femme divine! 

ABBIOS. 

Insensé ! qui demandes i voir la Messaline! 
trois fois insensé ! ' 

LBPIDOS. 

Voyez comme en tous lieux 
Le mérite après lui traîne des envieux! 

ARRICS. 

Mais tu ne sais donc pas ce qu'elle csl, cette femme? 

I.EPIDVS. [flamme. 

Je hais que son beau corps enferme un cœur de 
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Et que ramoinr, à qui tout destin» «onteomitts, 
La donna pour prêtresse A sa mère Yénns. 

AXHIOS. 

Eh bien donc, e*est à moi de te dire le reste; 
Écoute: mieux pour toi raudrait, ainsi qu*Oreste, 
Avoir, par un forfisit exécrable, odieux. 
Amassé sur tonAront la colère des Dieux, 
Qu*aToir guidé sur toi , par quelque rœu proAine, 
Le regard dévorant de cette courtisane. 
Crois-moi, n*arréte pas, en étendant la main, 
Le malheur qui suivait Vautre bord du chemin; • 
Grainscette femme aux yeux sombres, aux lèvres pâ- 
Et qui naquit, dit-on, dans les ides listales ; [les. 
Car ne va pas penser, enfant, que son amour 
Soit un amour joyeux et qui chante au grand jour, 
Un amour que le soir, au feu de la résine. 
Reconduise à ton seuil la flûte tibicine, 
Et qui, las de bonheur, s*éveille le matin, 
Sur un lit tout jonché des roses du festin. 
Non pas, ami, ce sont des amours taciturnes. 
Cherchant des voluptés étranges et nocturnes, 
Qui veulent des plaisirs d*autres plaisirs suivis, 
Qui, lassés quelquefois , mais jamais assouvis, 
Yontdans Tombre, laissant sur leur passage infâme 
Quelque corps inconnu d'enfant, d*homme ou de 
CarleTibredéjà,complice aux flots prudens,Lfeinme, 
Roule à la mer la této, un bâillon dans les dents. 
Crois-moi, ne tentons pas les destins qu'elle couve, 
' Nous avons bien assez du tigre sans la louve. 

LKPIDUS. 

Que dis-tu? 

AHNICS. 

Je te dis ce que chacun tout bas 
Te dirait... ou plutôt, non, ne te dirait pas. 
Car nul de nous ne sait, alors qu'à la lumière 
Il ouvre le matin sa joyeuse paupière, 
Dans quel cachot maudit ou quel tombeau pieux , 
Le soir, captif ou mort, il fermera les yeux. 
Aussi celui qui sait le péril, s'il le brave. 
Affranchissant bientôt son plus fidèle esclave, 
Lui met sous sa tunique un fer court et discret. 
Afin d'avoir sans cesse un assassin tout prêt. 
Qui, dans l'occasion, d'une main prompte et sûre, 
Bourreau reconnaissant, lui sauve la torture. 
^ Oui, c'est qu'incessamment nous sommes épiés. 
Épiés par le flot qui vient braver nos pies. 
Épiés par l'oiseau qui sur nos têtos passe. 
Par le serpent qui fuit et qui n'a point de trace. 
Par l'herbe de la plaine et par l'arbre des bois , 
Qui tous trouvent un son, un langage, une voix, 
Pour redire aussitôt à des maîtres farouches 
Le complot qu'en un ré?e ont murmuré nos bou- 
Tn doutes ? [ches. 

LBrinos. 
«-Oui. 

AMHIDS. 

C'est bien, tu verras. 

LBPIDOS. 

La terreur 
T'a rendu fou, mon cher ; je crois bien l'Empereur 
Disposé quelquefois A faire trembler Rome , 
Mais, 4 tout prendre enfin, TEmpereur estun homme 



><' 



Né du sein d'une femme, et qui Ait, en naissant. 
Comme un autre nourri de lait et non de sang : 
Si c'est un tigre, alors qu'on le mette à la chaîne. 

ANRIOS. 

On voit bien, pauvre fou, que tu reviens d'Athène, 
Et que tu n'as pas vu comme nous de tes yeux 
Sa colère monter des hommes jusqu'aux D^eux. 
Oui, c'était un enfant comme un autre ; son ame 
S'ouvrait aux sentimens humains, mais cette femme 
Pour quelque noir dessein, dans sa coupe a versé 
Un breuvage d'amour qui l'a fait insensé, 
i Si bien que ce n'est plus César, mais Messaline 
Qui règne au Palatin, la royale colline! 
C'est pourquoi doublement il faut fuir son regaid. 
Miroir incestueux , si brûlant que César 
|Ne voit pas, ébloui du feu de sa prunelle. 
Parmi tons ces amans qui tombent derrière elle, 
Cherea, seul debout, qu'elle tient attaché. 
Et laisse vivre encor dans quelque but caché. 

LXPIDUS. 

Eh bien t soiti de conseils ma prudence pourvue, 
Renonce à s<^ amour, mais non pas A sa vue. 

La porta d« McMâêiae i^Mtvr*. 
AMirillS. 

Tiens, ton désir fatal est exaucé; voilA 

Messaline qui va passer, regarde-la : 

J'ai fah ce que j*ai pu, Ubre A toi de la suivre. 

SCENE VI. 

Lb MtMB8,ME8SALINE,«OTie*Md«itfi«iwltfiéredc 
pourpre à fleun d'or, éelmréeinlérieuremeHt par 
une lanterne avec des deiiint dorée, portée par 
quatre eiclavet, dont les deux première ont des 
colliers et des rênes d'or, et précédée par son 
esclave nubienne. 

■BssALiRB, traversant la scène. 
Que cette nuit est douce et qu'il fait bon de vivre ! 
EU« lort par le troisième plan de ftnche. 
AMHIOS. 

Au palais la voilA qui rentre impunément; 
C'est bien : le soleil peut paraître au firmament. 

SCENE YII. 

Lbs MiMBs, PROTOGÉNE en barbier, puis lk 
CONCIERGE de la maison d'Afranius , un 
MENDIANT, Lb corscl AFHANIUS, Clibms , 
Pbuplb, venant demander la sportule', Jbonss 
Rouai »s, venant se faire raser, coiffer et épiler. 

LBPIDOS. 

Maintenant, Annius, que j'ai fini mon rêve, 
Si nous faisions lever Bibulus? 

ARRIUS. 

11 se lève. 

PBOTOOiMB sort de la boutique et fait enlever par les 
deux esclaves Us contrevents fermés par une 
ehainedefer. Ils* avance vers lei deux jeunes ^ens. 

Salut, mes chevaliers. 
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LB»i»iia. 
BoDJour, mattrQ. 

k 

Àllonfr-nous 
Mouft Caire coiffer? 

AUNIOf. 

Soit. 
moTooinB. 

Maîtres y je fliût à yous, 
Uniiiftlant seulement pour ranger ma bouUqiie. 

En rUat. 

Mettons les fers ay feu, Toilà de la pratique. 

LBPiikos» entrant, 
Veui-tu me dire un peu ce que vient faire ici. 
Avec le jour naissant, la foule que voici? 

AHirius. 
Tu le vois, eUe vient demander U sportnle 
Au noble Afranius, son consul. 

LBPIDOS. 

Par Hercule! 
Encore an dont en vain je cherche les exploits. 
Et que j^Dntends nommer pour la première fois. 
Quel estcethomme7est-ilMaure, Gaulois ou Scythe? 
Est^il tombé du ciel ou monté du Cocyle? 
A-i-il une famille, un père, des aïeux? 

AMmcs. 
S'il en a« je crois bien I ses parens sont des dieux, 
Des dieux comme il en faut pour les honneurs qu'il 

tangue. 
Son pèreanoml'Orgueily etsamérerintrigue. 

Le portier dn oonsul ouvre la porte et cbetee U fouie ; il est 
•acbetné par le milien du eorpi et Ueat à U main une 
baioetie. 

LB POBTIBR. 

Holft t drôles, holà I vous êtes bien pressés, 
Plus loin , seigneur poète... arrière, vous , passez; 
Passe, noble Cafus, tu trouveras mon maître. 
Quant à vous, attendes qu'il lui plaise paraître. 

LBPIDOS, continuant. 
Et comment a-t-il donc gagné le consulat? 
Est-ce par la débauche ou par le péculat? 
A-tpil vendu sa sœur, prostitué sa fille, 
On prêté de l'argent au frère de Drusiile? 

A1I1II0S. 

Non, mieux que tout cela, le noble Afranius 
S*est offert en victime ainsi que Curtius. 

LXPIDOS. 

En victime? 

Asmius. 

Oui, mon cher; ohl c'est toute une histoire, 

Si plaisante, ma foi, qu'on a peine d'y croire. 

LBPIDUS. 

Est-elle longue? 

ANNIUS. 

Non. 

LBPIDOS. 

Alors, raconte-la.. 

ABRIDS. 

Le divin empereur César Galigula, 

Atteint d'un mal dont nul ne connaissait la cause, 

S'achemmait tout droit vers son apothéose, 

Et malgré les honneurs qui l'attendaient là*>haut, 

Paraissait peu flatté de passer Dieu «iiét, 



De sorte que, pareil 4 la nymphe Pyrène, 
Chaque aûX de courtisan se changeait en fontaine. 
Et parmi tous ces yeux ceux qui pleuraient le plus 
Étaient ceux du futur consul Afranius. 
& bien que se voyant près de fondre en rivière, 
«Jupiter, cria-t-iJ, exauce ma prière, [César.» 
» Prends mes jours et pour eux rends*nous ceux de 
Soit que l'offrande pkit au ciel, soit par hasard. 
Ou que le médecin, maître en son art sublime. 
Ait d*avanoe d'un mieux prévenu la victime. 
Dès ce moment. César, qui marchait au trépas, 
Suspendit le voyage et revint sur ses pas. 
Si ravi de revoir la céleste lumière, 
Qu'il fit Afranius consul pour sa prière. 

Entrée dei licteiin. 

LBPinus. 
Ne va-t-il pas sortir? j'aperçois les licteurs, 

AMR I os. 
Oui, sans doute qu'au temple avec les sénateurs, 
Il va pour l'Empereur consulter les auspices. 

APRARIOS. 

Romains, n'en doutes pas, les dieux seront propices. 
Vers les temples courez, que de joyeux festons 
Rampent à la colonne et pendent aux frontons; 
De leurs armures d'or revêtez les statues, 
Répandez les parfums et les fleurn par les rues. 
Dans nos murs aujourd'hui César rentre on vain- 
Vive César ! César est un grand Empereur f [queur . 

Il tort suivi des licteurs et des cliens. 
LE PEDPLE. 

Vive César! 

PROTOGÉRE. 

Seigneurs, étes-vous prêts? 

LEPIDCS. 

Sans doute. 

PROTOGÉHE. 

Maitre, veux-tu t'asseoirT 

LEPIDOS. 

Très-volontiers. 

* 

Ecartaot la nuin de resclave, qui veut lui mettre du 
linge autour du cou. 

Écoute: 

» 

Bibulus, donne>moi la pince et le miroir. 
Et je m'épilerai moi-même. 

PROTOCàRB. 

Sans rasoir? 

LBPIDOS. 

Sans rasoir. 

Protogfàne les lui donne. 
C'est très-bien. 

PBUTOGÈRE. 

Quel mode de coiffure 
Veux-tu faire donner, maitre, à la chevelure ? 

LEPIDUS. 

Je veux que sur l'épaule elle tombe en anneaux. 

PROTOGÉRB, a l'esclave coiffeur. 
Tu comprends? 

ARRIUS. 

N'as-tu pas les Actes diurnaux 7 
PROTOCÈRC, tes lui donnant. 
Oui, seigneur. 
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LBmss, s'épiUmt* 
C'est très-bien, feis-noos-en la leetare, 
Cela nous distraira. 

OH iiui»iAMT, iêuaut à la main une éeueile. 

Il a la tête ratée, il s^appiûe lor tta bâton étitoiiré de 
bandelettes ; U porte au co« peadu à une ficello un petit 
tableau repréientaat un naufrage. 

Maître, je te conjure 
D*aYOÎr quelque pàtié d*UQ pauvre naufragé. 
Qui vit, voilà sï% mois, tout son bien submergé. 
Près du cap Pacbinum, par un affreux, orage, 
Auquel il n'écbappa lui-même qu'à la nago. 
Et qui porte à son cou, peinte fidèlement, . 
La reproduction de cet événement. 

LB QARÇOll DB BAINS, cHûnt, 

Au bain, Seigneur, au bain. 

LB heubuiit, criant. 
Ab! monmattre, abl 
LBpioDs, lui tfofmani une Philifpuê, 

Tiens^drèlQ. 

LB- MBHPIART. 

De l'or I 

Il baiae la pièce. 

aunius, luant la date. 
Le quinze de janvier... ils ont déjà cinq jours. 

PBOTOGÈBE. 

Ce sont les plus nouveaux. 

LÊPIDCS. 

Allons donc, lis toujours. 

aunics, liêant. 

Deux jumeaux étaient bier exposés au Vélabre , 

Un ricbe commerçant venant de la Calabre, 

Et n*ayant point d'enfant, tous les deux les a pris 

Et recounus pour siens. 

LBPinus. 

L'bonnéle bomme I 

ABMios, conflmianf. 

Surpris, 

Au moment qu'il gagnait de nuit la grande route, 

Le banquier Postbumus, qui faisait banqueroute, 

Fut conduit aussitôt cbez le préteur Urbain, 

Puis écroué. 

LBPIDCS. 

Voleurl 

LB 6ABÇ0B DB BAI Ht. 

Au bain, seigneur, au bain.. 
ABNiDS, continuant. 
Le vingt-et-un janvier prochain, jour de comices, 
Quand les prêtres auront offert les sacri6ces, 
César imperator et maître tout-puissant, 
Dans Rome rentrera, 

LBPIDDS. 

Voilà rintéressant. 

AMUIOS. 

Vainqueur de la Bretagne et de la Qermanie. 

hmn^vi, se regardant dantlemiroir. 
Voilà, par Jupiter, une étrange manie. 
Parce qu'on est le fils d'un soldat, d'un guerrier, 
De vouloir, à son tour, se coiffer de laurier. 
C'éuit bon pour César chauve jusqu'à la nuque* 
Mais non pas pour Calus, qui porte une perruque. 

AR9IICS, effrayé. 
Lepidus! 



PROTOGàiift, l'arrêtant. 
Pas un mot. 
LBPIDDS, te mettant à arracher sa barbe. 
Hein I 
Aimies. 
Rien. 

LBPIDBS. 

Tu lis tout bas ? 

ABRiVS. 

Non, j*ai fini... 

LBPIODS. 

Pourquoi? 

ARMIOS. 

Parce que je suis las. 

LBPIDDS. 

LasI 

AKiiraa. 

Oui, lat! que veux-tu de plus que Je te dise 
p&OTOGBRB, prenant le manuscrit. 
Mon maître, te plalt-il qu*à sa place je lise? 

LBPIDDS. 

Certes, je veux la fin de mon commencement, 

A Sabinina qui entre. 

Par Hercule, mon cher, la TÎefts au bon moment. 
Nous en étions restés à la cérémonie. 
PROTOGBNB, tcptenant. 
Vainqueur de la BreUgne et de la Garmême, 
Ramenant, pour parer les temples de nos Dieux , 
Vingt ebariots chargés de objets précieux 
Dont il a dépouillé les plus loinuins nvages. 

LBPIDDS. 

fC Quatre sacs de cailloux et deux de coqjuilltges. 

PROTOOÉRB. 

Et traînant après lui , comme Germanicus, 
Les fiers enfans du Nord encbafaiès et vainûue* 

LBPIDDS. 

Oui, nous savons cela, c'est en sortant de table 

Que César a livré ce combat iredoutable 

Où soixante Gaulois, déguisés en Germains, 

Sont tombés tout vivans dans set mllantei mains. 

Est-ce tout? ( 

pbotogArb, rmilraiil chez lui. 

Oui, c'est tout. 

LB MBiiDiART, sc Icvaut et poMaiil pré» de htpidus. 

Prends garde à toi, jeune homme, 

Il est plus d'espions que de pavés dans Rome. 

ARRIBS* 

Fuis, Lepidus, sans perdre un seul instant de plus. 

LBPIDDS. 

Et pourquoi? 

SABINtfS. 

Ce barbier, ce n'est pas Bibulus, 
C'est qoelqve délateur qui, pour notre disgrâce. 
Aura pris aujourd'hui ses habits et sa plaeo. 

ARRIDS. 

Vois, <bus ont déserté la maison da maidit. 

LBPIDDS, 

Mais tu prends peur à tort, mon ohér, je a^airien dft; > 

AÎiRiDs. • ■ * 

Rien dit1...tu viens d'en dire, en ee temps otlmofis'^ 

[ sommes,' 
Autant qu'il enfaudrait pouf la mort de troishommei^/ 
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LIPIDOt. 

Je voui ai compromis? 

SAAIMOt. 

Non, pas nous, mais bien toi. 

LEPIDUS. 

Par Castor! n^avonsHious à craindre que pour moi? 

AHXICS. 

Pour toi seuil 

LBPIBeS. 

En ce cas... 

SABIMOS. 

Fuis donc ! 

LBPIDOS. 

Non pas, je reste. 

AHRIUS. 

Oh! quel aveuglement misérable et funeste! 

SABIHUS. 

Songes^y, ce n*est pas seulement le trépas, 
Mais la torture! 

LBPI0IIS. 

Aussi ne Tattendrai-je pas! 

AMMIOS. 

Alors tu vat donc fuir? 

LBPiavs. 

Que Jupiter m*en garde! 

SABiaOS. 

Je ne te comprends plus. 

LBPIDUS. 

Moi! que je me hasarde 
A courir à travers les plaines et les bois., 
Chassé par des soldats comme un cerf aux abois, 
Ou, comme Marins, en mes terreurs nocturnes, 
A m*enterrer vivant aux marais de Min tûmes! 
Moi ! que j*aill«, d*ttn jour pour retarder ma fin. 
Subir le froid, le chaud, et la soif et la faim , 
Oh! non pas! 

AMHICS. 

Cependant la torture ou la fuite... 

LBPIDCS. 

N*estrîl pas un moyen de tromper leur poursuite, 
Dis? 

SABIMOS. 

Je n*en connais pas. 

LBPIBUS. 

Sabinus, sur mon sort 
ToÀ amitié t^aveugle; il en est un. 

Affilies. 

La mort, 
N^est-ce pas? 

LBPIDOS. 

Allons donc! 

SABINDS. 

Toi, mourir à ton Age? 
Impossible. 

LBPIBOS. 

Et pourquoi vivrais-je davantage? 
L*homme ne compte pas par les temps accomplis, 
Frères, mais par les jours lumineux et remplis : 
J*ai vu dans les plaisirs ma jeunesse ravie. 
Si bien que j*ai vécu toute une longue vie. 
Laissei-moi donc mourir, mes frères, il est temps; 
C*est un bienfait des Dieux de modrir à vingt ans. 



Et de ne pas sentir de nos jeunes années 
Se sécher A' nos fronts les couronnes fanées. 
Aujourd'hui pour jamais si je ferme les yeux, 
Je meurs candide et pur, croyant encore aux Dieux, 
Au bonheur du foyer, à la douce patrie, 
A Tamour consolant, A Tamitié chérie^ 
Tandis qu*en attendant, dépouillé de tout bien, 
Peut^tre je mourrais ne croyant plus A rien. 
Puis, fidèle auditeur des paroles du maître, 
D*avance, A ce moment, j'avais dû me soumettre, 
Et c'est bien! car plus tùt que je ne l'espérai 
La mort, qui vient A moi, me trouve préparé. 
D'ailleurs, qu'est cette mort tant crainte par les 

[hommes? 
Un voile entre Phœbus et la terre où nous sommes. 
Si le mal et le bien naissent du sentiment. 
Le sentiment éteint, l'homme, au même moment, 
Cesse de distinguer le plaisir delà peine. 
Il est libre, que d'or ou de fer fût sa chaîne, 
La mort n'a point de prise aux esprits résolus, 
Je suis, elle n'est pas; elle est, je ne suis plus, 

AHBIUS. 

Lepidus? 

SABIMOS. 

Frère? 

LBPIDOS. 

Assei. 

Faisant ngM àTMcUvt des bains. 

Esclave! 
l'bsclavb. 

Maître? 

LBPIDOS. 

Avance. 
Dans une chambre, enfant, prépare-moi d'avance 
Un bain voluptueux, tiède et parfumé. 
Où l'on puisse dormir d'un sommeil embaumé. 
Va. 

L'esclaye rentre. 
SABIMOS. 

Tu veux donc toujours? 
LBPIDOS, luipauant au cou ton collier d'or. 

Cette chaîne est la tienne, 
Cest le don d'une jeune et belle Athénienne; 
A Annins 

Ce poignard est A toi ; quand tout te manquera, 
C'est un ami fidèle et qui te secourra. 
Maintenant, quittons-nous, car mon destin s'achève. 
Le maître a dit : La mort est un sommeil sans révc ; 
Adieu, je vais mourir! 

AMMIOS. 

Lepidus! un Dieu 
Bientôt te vengera. 

LBPIDOS, iur le seuil de» bainê. 

J'en ai l'espoir, adieu! 

n antre. Les deux amis sa confondent dans la fouir. 

LB PBOPLB. 

Un courrier! un courrier! 

APBAMios, le regardant. 

Criant. 

L'oncle de César. Place • 
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AFRANIUS, Lift LiCTBQiis, lb Pbuple, CLAUDIUS, 
entrant vêtu d*une tunique, tam toge ni maMeau, 
et portant à la main une lettre entourée de lau- 
riers. 

afrahics. 
Le noUe Claudius. 

CLAUDIUS. 

Lui-même; mais, par grâce, 
Meta tes licteurs en cercle etdéfends ces clameurs. 
AFKARiDs, à ses licteurs, 
A Clauditts. 

Entourez-iious. Qu*as-tuT 

CLAUDIUS. 

De fatigue je meurs. 
César (que la faveur ne me soit pas fatale! ) 
ll*a choisi pour porter la lettre triomphale : 
Un autre eût désigné quelqu'un qui pût courir; 
Mais moi qui marche à peine. Ah!... c'est pour en 
AraAMius, avec mystère, [mourir! 
N'importe, Glaudius... c'est le ciel qui t'envoie. 

CLAUDIUS. 

C'est Tenfer, bien plutôt... Cette maudite voie, 
Elle est d'une longueur... 

ATRANius, à demi-voix. 

Les augures sont pris. 

CLAUDIUS. 

Quels sont-ilsT 

AFRAKIUB. 

Malheureux. 

CLAUDIUS. 

Je n'en suis pas surpris, 

Us présagent ma mort. 

afrahius. 
Crains que le coup ne porte 
Plus haut que toi. 

CLAUDIUS. 

Plus haut? en ce cas peu m'importe; 
Mais enfin quels sont-ils? 

AFBAÏIIUS. 

Dans le ciel, cette nuit. 
On a vu des soldats se heurter avec bruit; 
Une louve a mis bas son fruit, informe ébauche; 
Le tonnerre a brillé venant de droite et de gauche; 
En marchant à l'autel la génisse a mugi; 
Et quand le victimaire eut, de son bras rougi, 
Avec le fer sacré creusé les deux entailles , 
En vain il a cherché le cœur dans les entrailles : 
Même chose arriva, soit présage ou hasard, 
Quand, frappé par Brutus, tomba le grand César. 

CLAUDIUS. 

Eh bien 1 que penses-tu de tout cela T 

AFEANIUS. 

Qu'Octave 
N'eût jamais oublié, ne fût-il qu'un esclave, 
L'homme qui, le premier sur son chemin placé. 
L'eût instruit du péril dont était menacé 
Celui-là qui, tombant sur les degrés du trûne, 
Devait faire à set pieds rouler une couronne ; 



Si terrible qu'il soit, nn présage irrité 
Se peut envisager sous un heureux côté. 
Car, fatal au soleil dont la course s'achève. 
Il devient favorable à l'astre qui se lève : 
Qu'en dis-tu, Claudius? 

CLAUDIUS. 

Silence, parlons bas. 
Ces présages, consul... 

AFRANIUS. 

Eh bien! 

CLAUDIUS. 

Je n'y crois pas. 
Et maintenant, adieu; j'ai repris quelque force. 

Il continut sa courte vert le Capitol*. 
AFBAHius, le regardant s'éloigner. 
Le vieux renard a vu le piège sous l'amorce. 
Tout insensé qu'il est ou qu'on le dit, je croi 
Que cet homme est encor plus prévoyant que moi. 

SCÈNE IX. 

AFRANIUS, AQUILÂ, STELLA, puis PROTOGÈNE. 

un DÉcrRioR, entrant et rangeant ses prétoriens de 

Vautre côté du théâtre. 
César! Vive César! 

LES LICTEURS, repoussont le peuple. 

C'est l'Empereur! arrière. 
UN LICTEUR, dans la coulisse. 
Descends de ton cheval, et toi de ta litière ; 
A terre tous les deux ! 

AQUILA, dans la coulisse. 

Malheur & toi, licteur t 
Si ta main... 

Entrant et apercevant Afraniot. 

N'es-tu pas consul ou sénateur? 

AFRiniUS. 

Je suis consul. 

AQUILA. 

Eh bien! près de toi je réclame. 

AFRAHIUS. 

Que veux-tu? 

AQUILA. 

Tes licteurs insultent une femme. 
Consul ; ordonne-leur de nous laisser) passer. 

AFRAHIUS. 

Impossible, jeune homme, on ne peut traverser. 
Voilà César qui vient. 

AQUILA, à part. 

C'est vrai, sur ma parole. 

AFRAKIUS. 

Vois-tu le messager qui monte au Capitole? 

LE PEUPLE. 

Vive Gésart 

AFRANIUS. 

Vois-tu l'Empereur sur son char, 
Là-bas? 

AQUILA. 

Oui, je le vois. 

Faisant un mouvement pour entrer daps la coulisse. 

Stella, viens voir César. 
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▲rftASiot» Varrêtani. 
A tMloDgtehefeiuLbloiidstombaiit sortes épaules... 

AQUiLA, vivement. 
Je me x^mne Àqaila, je siiisn6 dans les Gaulesi 
J*ai droit de citoyen. 

Prenant Stella par le ]>ne. 

Tiens, ma Stella. 
STELLA, wnUe» 

J*ai peur. 

AQDILA. 

Tiens doQC. 

ATRAHinS. 

Et cette enfant? 

AOUILA. 

De César est la sœur, 
Si Ton peut nommer sœureeUe qui fut nourrie 
Du même lait qne nous. 

ArBARlVS. 

Et Rome est ta patrie, 
lenne fiUeT 

STBLtA. 

Oui, seigneur ; mais ma mère à Bala 
Demeure... Connais-tu ma mère lunia? 

AFRAHinS. 

Sans doute.... et sur César elle a toute puissance. 

STELLA, levant son voile. 
Je viens la retrouver après cinq ans d*absence. 

* AFEAHICS. 

Approche donc... Licteurs, protégez cette enfant. 

STELLA. 

Uercit 

LE tEOPLB. 

Vive César vainqueur et triomphant I 
raoTOGÂNE, entrant avec ses premiers habits* 
Consul! 

AFEAHIIJS. 

Hein! Ah! c'est toi! 

PROTOGÈNE. 

Pour un ordre suprême 
DoitfijM&oi deox licteurs. 

ilEAMIDS. 

Prends-les. 

Aux licteurs. 

Comme à moi-même 
A Tami de César que vous reconnaissez, 
Sans hésitation, licteurs, obéissez. 

jftotogène pre^ les deux lieteun et entre avec eux eux 
bains. Le cortëge commence à défiler. Les soldats, poi^ 
tant les tropbées, entrent les premiers; puis Incinatus, 
le chenil de guerre de César, conduit par deux se'na- 
teurs ; puu des enfans couronnés de roses , qui jettent 
des fleurs; puis enfin César, sur un char d'ivoire et 
d'or, attelé de quatre chevaux blancs conduits par les 
Heures du jour et de la nuit. Derrière le char, les pri- 
sonniers vaincus; derrière les prisonniers, les soldats. 

j,ss BXUABs nu f OUA, teJMiif d9s poimtt éCor à la main, 
Ifous sommes les Heures guerrières 
Qui présidons aux durs travaux. 
Quand Bellone ouvre les barrières, 
Quand César marche à s» rivaux , 
19otr« cohotie échevelrfe 
PewM daal rtidsaU MtUe 



La ruse fertile en détours ; 
Et tiir la plaine, vaste tombe 
Où la moisson sanglante tombe. 
Souriant à cette hécatombe , 
r^ous planons avec les vautours. 

LES BEUIES DB LA BUIT. 

Vous sommes des Heures heurewea 
Par qui le plaisir est conduit; 
Quand les étoiles amoureuses 
Percent le voile de la nuit. 
Près de la beauté qui repose , 
Œil entr^ouvert, bouche mi-dose. 
Vers un lit parfumé de roses , 
Doua guidons César et VAmour, 
Et U nous demeurons sans trêve 
Jusqu*att moment, où comme un rêve, 
L^aube naissante noua enlève 
Sur le premier rayon du jour. 

Un nuage descend et s'abaitse près du char; MessaUnê 
parait en Victoire, une couronne d^or à la moûi. 

MBSSALI1IB. 

Etmoi| Romains, je suis la Victoire fidèle 
Dont la puissante main enchaîne le hasard, 
Qui tresse au conquérant la couronne immortelloi 
Et qui descend du ciel pour couronner César. 

CALIGDLA. 

Et maintenant, 6 fils et de Mars et de Rhée, 

Peuple nourri du lait delà louve sacrée, 

Vous pouvez contre tous combattre impunément. 

Il enlève Messaline de son nuage et la met près de lui sut 

son char. 

Car la Victoire a pris César pour son amant. 

En ce moment , Protogène sort précédant une litière sur 
laquelle cstLcpidus, étendu, recouvert d'un manteau. On 
ne voit que ses longs cheveux qui pendent mouilla, et 
un de ses bras dont Tartère saigne encore. 

sABiitus, montrant le cadavre à Amdnê. 
Lepidus! 

Aimivf. 
C*est le temps des courtes agonies. 
CALiooLA, au peuple. 
Aa Gapitole, enfans t 

PROTOOaill. 

Licteurs, aux Gémonies. 

LB PEUPLE. 

Vive Césarl 

STELLA, effrayée, à Aquila, 
Regarde ! 

ARBics et sABines. 
O vengeance I 

STELLA. 

terreur! 

LB PEUPLE. 

Vive César! César est un grand empereur! 

Les deux cortèges se croisent ; les chants reoommeafenit 

La toile tombe. 



FIN DU PIOLOGUE. 



GAUGULA. 
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\ ACTE PREMIER. 

Une cbamkre âégaatc tnr le modela de la maison da Fane àPompeïa. A gauche, au premier plan/dan» on enfoncement 
Todte\ les dieux Lares; devant les dieux, un petit autel, un lit de repos enkronse, plusieurs meubles de forme antique. 
Une porte s^ouTrant au fond sur Timpluvium ; deux portes latérales. 



SCENE PREMIERE. 

JUNIA, fHant à V autel de see dieux. 
Pénates familiers , divinité» rustiques , 
Qui veillez au bonheur des foyers domestiques » 
Qui, protecteurs du champ, gardiens de la maison, 
Les défendes du vol et de la trahison, 
Si j*ai, chaque matin, pour couronner vos tètes, 
Tressé fidèlement Tache et les violettes. 
Et si j'ai, chaque automne, offert sur vos autels 
Les plus beaux de mes fruits, ô mes dieux paternels I 
Daignez vous souvenir de ma piété sainte 
Et redoubler de soins autour de cette enceinte ; 
Car, d*une longue absence interrompant le deuil. 
Aujourd'hui ma Stella doit en franchir le seuil. 
Tous vous souvenez bien de cette enfant rebelle I 
N^est-ce pas que déjà vous la trouviez bien belle t 
Avec son doux sourire, avec son front si pur. 
Et ses yeux qui du ciel réfléchissaient Tazur, 
Et ses cheveux noyant son épaule adorée, 
Et soulevés au vent comme une onde doréeî 
Eh bien! c'est cette enfant grande et plus belleenooTi 
Cet espoir de mon cœur, ce précieux trésor. 
Qu'agitée aujourd'hui d'une vague chimère 
Yous confie en tremblant la terreur d'une mère. 

Phœbé paiaU i b porte, conduisant Stella et Aqnila ; 
elle Veut s*avanecr Ters Junia i mais Stella la retient 
et descend doacement la seine avec Aqnila, de manière 
à se inmver derrière sa mère. 

Si vous la gardez bien, votre culte en ces lieux 
Égalera pour moi le culte des grands dieux! 
Alors à votre autel, outre les donatiques. 
Outre l'orge et le miel, 6 mes dieux domestiques, 
Je verserai le vin le plus pur du cellier, 
Je vous immolerai tous les mois un bélier; 
Et lorsque, accomplissant le cercle de l'année, 
Avril ramènera la joyeuse journée 
Où Lucine permit qu'ouvrit son œil au jour 
Cette fille, doux fruit d'un chaste et tendre amour. 
Pour fêter sa naissance, une blanche génisse, 
O mes dieux I vous sera conduite en sacrifice! 
Mais bien vite d'abord ramenez ma Stella , 
Car j*ai soif de la voir... 

SCÈNE II. 

JUMIÀ, STELLA, AQUILA. 

ST£tLA. 

M« ia^rf...ffle?QilAI 



JUKI A, se jetant dans ses hras. 
Ma Stella, mon enfant, ma fille. . . oh t oui, c'est elle ! 

Lui prenant les mains et la regardant. 

Ohl laisse-moi te voir... Comme elle est grande el 

[beUe I 

STEI.LA. 

Ma mère ! 

JUNIA. 

Laisse-moi toucher tes longs cheveux. 
Yeux-tu que je t'embrasse encor? 

STELLA. 

Si je le veux I 

Toujours, toujours... 

JUNIA. 

Enfant 1 ... oh I que je suis heoreuse t 

STELLA. 

Et moi donc!. .N'est-ce pas que l'absence est affreuse, 
DisT 

JUNIA. 

Ne m'en parte plus, j'ai retrouvé mon bien. 
STELLA, iTionrranr Aquila à sa mère. 
Et lui, ma mère, et lui, ne lui dis-tu donc rien? 

JUNIA, lui tendant la main» 
Sil... sois le bien venu, fils aîné de mon frère. 

AQUILA y s' inclinante 
noble Junia t 

JUMIA. 

Nomme-moi donc ta mèrel 

AQUILA. 

Ma mère, que ce nom m'est doux à prononcer I 

JUNIA. 

Mon fils ne vient-il pa^ à son tourm'embrasser? 

A demi-voix en le retenant dans ses bras et lui moatianl 

sa fille. 

Aquila, suis-je donc aveugle en ma tendresse, 
Et n'est-elle point belle? 

AQUILA. 

Oh ! comme une déeiM t 
ivniA. 

Ma fille, un bon génie a protégé tes jours. 

STELLA, lui montrant Aquila. 
Ce bon génie est là, les protégeant toujours; 
Ohl si tu l'avais vu, pendant ce long voyage. 
Conduisant ma litière, écartant du passage 
L'obstacle, quel qu'il fût, sur mon chemin placé! 

lURIA. 

Il faisait son devoir de tendre fiancé, 
Et sa crainte veillait, prévoyante et jalouse, 
Un peu sur mon enfant, beaucoup sur son épouM 
Ah ! toilà que ce mot te fait rougir. . . Âlloai, 
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C*estbien,n en parlons plus; asseyons-nous, parlons 
D^autrefois. 

STELLA, t' asseyant. 
C* est ma place... 

JURU. 

Oui, ta place chérie... 
Attends. 

Lui montrant un ouvrage d^aiguUle commencé 
Reconnais-tu? 

STELLA. 

Quoi? 

JDIIIA. 

Cette broderie? 

STELLA. 

Ce voile que pour toi... 

JORIA. 

Vois, il a demeuré 
Cinq ans interrompu. 

STELLA. 

Je te le finirai. 

ONIA. 

As-tu bien reconnu toute notre famille? 
Notre vieille Géta, qui t'appelait sa fille, 
Cette bonne Phœbé, que tu nommais ta sœur, 
Et le cbien peint au mur qui te faisait tant peur? 
Mais je parle toujours, vois-tu, c'est du délire... 
A toi... tu dois avoir cent choses à me dire... 
Je t'écoute, voyons. 

STELLA. 

Oui, ma môre, j*ailà 
Un grand secret. 

JUMIA. 

Vraiment... un secret, ma Stella ! 
Parle donc. 

STELLA. 

Et d*abord , ô ma mère chérie , 
Mon nom n*est plus Stella, je m'appelle Marie. 

JDHIA. 

Que dis-tu là, ma fille, etd*où vient que le nom 
Que je t'avais choisi n'est plus le tien ? 
STELLA, joignant les mains» 

Pardon! 
juniA. 

Marie? 

STELLA, avec religion. 

Oh ! c'est le nom d'une vierge sacrée. 

JUHIA. 

Mais l'autre éuit celui... 

STELLA, V interrompant. 

Qu'une mère adorée 
Me donna, je le sais; à ce titre, je veux 
Le conserver aussi ; laisse-les-moi tous deux. 

JUMIA. 

Mais d'où vient? 

STELLA. 

Le voici : cette tante si bonne, 
La mère d'Aquila, possédait à Narbonne 
Une maison d'hiver; mais elle avait, de plus, 
Dans ces champs appelés les champs de Marins, 
Une villa d'été s'élevant sur la plage : 
De grands pins la couvraient de fraîcheur et d*om- 
•tlfltt«Uttk U Jour, mail qui» !• soir venu, [bragt i 



Parlaient avec la mer un langage inconnu ; 
Et moi, je me plaisais, quand de sa fraîche haleine 
La nuit assombrissait au loin l'humide plaine, 
A venir lentement au rivage m'asseoir. 
Et, me penchant alors sur l'immense miroir. 
J'écoutais cette voix solennelle et sauvage 
Dont j'espérais toujours comprendre le langage; 
Puis, quand j'avais cherché long-temps, mon cœur 

[jaloux. 
Rappelant mon esprit à des pensers plus doux. 
J'interrogeais tout bas cette onde intelligente 
Qui roule de Sagonte au golfe d'Agrigente, 
Et je lui demandais si, passant à Bala, 
Ses flots n'avaient point vu ma mère Junia!... 

lUHIA. 

Chère enfant t 

STELLA. 

Une nuit qu'en cette solitude 
J'étais restée encor plus tard que d'habitude... 

JU5IA. 

Comment t'exposais-tu seule ainsi, ma Stella? 

AQOiLA, souriant. 
ma mère , jamais je n'étais loin ! 
STELLA, continuant. 

Voilà 

Que je vois s'avancer, sans pilote et sans rames. 
Une barque portant deux hommes et deux femmes, 
Et, spectacle inouï qui me ravit encor. 
Tous quatre avaient au front une auréole d'or 
D'où partaient des rayons de si vive lumière 
Que je fus obligée à baisser la paupière; 
Et, lorsque je rouvris les yeux avec effroi, 
Les voyageurs divins étaient auprès de moi. 
Un jour de chacun d'eux et dans toute sa gloire 
Je te raconterai la merveilleuse histoire, 
Et tu l'adoreras, j'espère; en ce moment. 
Ma mère, il te suffit de savoir seulement 
Que tous quatre venaient du fond de la Syrie : 
Un édit les avait bannis de leur patrie, 
Et, se faisant bourreaux, des hommes irrités, 
Sans avirons, sans eau, sans pain et garrottés, 
Sur une frélc barque échouée au rivage. 
Les avaient à la mer poussés dans un orage. 
Mais à peine l'esquif eut-il touché les flots. 
Qu'au cantique chanté par les saints matelots 
L'ouragan replia ses ailes frémissantes ; 
Que la mer aplanit ses vagues mugissantes. 
Et qu'un soleil plus pur, reparaissant aux cieux» 
Enveloppa l'esquif d'un cercle radieux!... 

jcniA. 
Mais c'était un prodige. 

STELLA. 

Un miracle, ma mère. 
Leurs fers tombèrent seuls, l'eau cessad'étreamère. 
Et deux fois chaque jour le bateau fut couvert 
D'une manne pareille à celle du désert : 
C'est ainsi que , poussés par une main céleste, 
Je les vis aborder. 

JDRIA. 

Oh! dis vite le reste! 

STELLA. 

KVMbtf trois d*eatr« eut quiuèrrat U aaiiaBi 



GALIGULA. 
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Marthe prit le chemin qui mène à Taragcon, 
Lazare et Maximin celui de Hassilie , 
Et celle qui resta, c'était la plus jolie, 
Nous faisant appeler irers le milieu du jour. 
Demanda si les monts ou les bois d'alentour 
Cachaient quelque retraite inconnue et profonde 
Qui la pût séparer à tout jamais du monde. 
Aquila se souvînt qu'il avait pénétré 
Dans un antre sauvage et de tous ignoré. 
Grotte creusée aux flancs de ces Alpes sublimes 
Ou Taigle fait son aire au-dessus des abîmes. 
Il offrit cet asile, et dés le lendemain 
Tous deux, pour Vy guider, nous étions en chemin. 
Le soir du second jour nous touch&mes la base : 
Là, tombant à genoux dans une sainte extase, 
Elle pria long-temps , puis vers Tantre inconnu, 
Dénouant sa chaussure, elle marcha pied nu. 
Nos prières, nos cris restèrent sans réponses : 
Au milieu des cailloux, des épines, des ronces» 
Nous la vîmes monter, un bftton à la main, 
Et ce n'est qu'arrivée au terme du chemin, 
Qu'enfin elle tomba sans force et sans haleine... 

IDlflA. 

Comment la nommait-on , ma fille? 

STKLLA. 

Madeleine, 
Ma mèrel Cette femme, insensible aux douleurs, 
Avait pourtant , parmi les parfums et les fleurs, 
Au sein des voluptés parle ciel condamnées, 
Dissipé le trésor de ses jeunes années. 
Mais dans ses faux plaisirs le malheur apparut : 
Son frère bien-aimé, malgré ses soins, mourut. 
Pour la première fois, la prière à la bouche, 
Elle veillait auprès de la funèbre couche, 
Pleurant et gémissant, lorsqu'elle apprit soudain 
D'un homme nommé Jean, qui venait du Jourdain, 
Qu'allait bientôt passer, allant à Samarie, 
Celui qu'on appelait Jésus, fils de Marie, 
Prophète vénéré, que le peuple, en tout lieu. 
Suivait avec amour, en criant: Gloire à Dieu I 
Car cet homme, puissant à briser les obstacles. 
Comptait depuis long-temps ses jours par des mi- 
Madeleine était faible : elle alla vers le port, [racles. 
Et tombant à genoux , cria : Mon frère est mort!... 
Mort t.. . et si cependant vous vouliez, sa paupière, 
Quoique close à jamais, reverrait la lumière ; 
Car votre voix commande aux mers, aux aquilons, 
A la vie, à la mortl... Jésus lui dit: Allons. 
Ils vinrent; ô douleur! déjà des mains fidèles 
Avaient enseveli les dépouilles mortelles. 
Madeleine en pleurant tendit au ciel les bras t 
Mais le Sauveur lui dit : Femme, ne pleure pas. 
Et, marchant aussitôt vers le sépulcre avare 
Où pour l'éternité s'était couché Lazare, 
iésus, devant le peuple immobile d'effroi. 
Dit, étendant la main : Lazare, lève-toi!... 
A peine eut retenti cette voix tutélaire, 
Que, brisant de son front le marbre tumulaire , 
Lazare, obéissant au cri qui l'appela, 
Se dressa dans sa tombe, en disant: Me voilà. 
Alors, à ce spectacle, éperdue, hors d'haleine i 
Joyeuse et repentante à U foi», Madeleine 



Courut vers sa maison, et prenant au hasard 
Un vase précieux plein de baume et de nard , 
Elle le versa tout aux genoux du prophète, 
Puis, jusque dans la poudre humiliant sa tête. 
En murmurant tout bas de pénibles aveux. 
Elle essuya ses pieds avec ses beaux cheveux... 
Mais, prenant en pitié cette grande détresse, 
Le Sauveur releva la sainte pécheresse, 
Disant: Il te sera par un Dieu désarmé 
Beaucoup remis, 6 femme, ayant beaucoup aimé .. 

JURIA. 

Sans doute on éleva des autels à cet homme? 

STELLA. 

Ma mère, il fut traîné chez le préteur de Rome, 
Car il disait tout haut que le faible et le fort 
Sont égaux devant Dieu comme devant la mort; 
Et lorsqu'il ne pouvait, par d'ouvertes paroles. 
Exprimer sa pensée, alors ses paraboles [peur! 
Poursuivaient les puissans... les puissans eurent 
Ils dirent que c'était un prophète trompeur I 
Sa mort fut résolue, et sur leur insistance 
Un juge se trouva qui rendit la sentence : 
Mais aux regards des Juifs, au Calvaire assemblés. 
Tandis que les bourreaux , par la haine aveuglés, 
Croyaient clouer ses bras contre une croix immonde. 
Ma mère! ils étendaient ses deux mains sur le monde. 
Voilà l'homme divin dont j'ai reçu la loi : 

Se mettaot à genonx. 

Si j'ai failli, ma mère, alors pardonne-moi. 

JUMIA. 

Sa loi ne défend pas que l'on aime sa mère ? 

STELLA. 

Elle en fait un devoir et pieux et sévère. 

JUIIIA. 

Toute loi qui prescrit le respect et l'amour 

Pour ceux à qui l'on doit la lumière du jour, 

ma fille, crois-moi, c'est une loi de l'ame. 

Ton culte n'a donc rien que je redoute ou blâme, 

Et notre Panthéon est assez spacieux 

Pour recevoir un Dieu de plus parmi nos Dieux ! 

Sans doute que mon fils a la même croyance? 



Non, ma mère. 



AQUILA* 



JCHIA. 



Et pourquoi? 

STELLA, êouriant. 

C'est que dans ma science 
Étant mal assurée encor, je n'ose point, 
O ma mère, presser Aquila sur ce point; 
Car ce n'est qu'en partant que j'ai senti moi-même 
Couler sur mes cheveux l'eau sainte du baptême. 
Son tour viendra sans doute, en ma foi je l'attends; 
Et Dieu m'inspirera quand il en sera temps. 

Phœbé entre. 
JUIIIA. 
Que nous veux-tu, Phœbé? 

PHOBBé. 

Maltresse, à notre porto 
D'hommes et de chevaux s'arrête une cohorte. 

JUKI A, te levant. 
Quelque noble romain, qui noui tient par hasard 
Saluer en passant. 
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AQVitA, qui a reffùrdé. 

Ma mère , c'est César ! . . . 

STELLA. 

Oh! je sors! 

JURIA. 

Et pourquoi, Stella T c'est presque un frère. 

STELLA. 

Ma» on le dit méchant? 

JORIA. 

Non. 

STELLA. 

irimportc, ma mère. 

JURIA. 

Pour moi, je ne puis croire à cette cruauté. 

AQUILA. 

Vous raves nourri , tous. 

STELLA. 

Il vient de ce côté. 

lUllIA. 

niez donc, mes enfans* 

''^ Aquila et Stella sortent. 

SCÈNE m. 

lUQi, CAUGLXÂ, AFRANIUS. 

juniA, delà porte du fond. 

Jupiter m'est propice, 
César dans ma maison I 

CALIGULA. 

Oui, moi-même, nourrice. 
Je venais ft Pouzzole, et , si près de Bala , 
J'ai voulu saluer ma mère Junia; 
Depuis plus de six mois je ne l'avais pas vue. 

JCKIA. 

C'est un Dieu qui me fait cette joie imprévue. 
Hais oserai-je encor appeler mon enfant 
Celui que je revois vainqueur et triomphant? 

CALIGCLA, s' appuyant sur le lit derepos. 
Tu sais donc mes combats chez ce s peuples farouches? 

jimiA. 
César, la renommée a-t-elle pas cent bouches? 

CALtGQLA. 

Tu me flattes aussi. 

JURIA. 

Je dis la vérité. 
CALiGULA, 8* étendant sur le lit. 
Tiens, nourrice, tais-toi, tu m'as toujours gâté. 

JCNfA. 

Nous avons eu grand'peur : le maître du tonnerre. 
Jaloux, dit-on, du dieu qui règne sur la terre, 
L'a voulu délréner... juge de nos transports. 

CALIGULA. 

Oui, comme Thésée, oui, j'ai vu les sombres bords. 
Et déjà le nocher de TAchcron avide 
M'appelait a grands cris... mais voilà mon Alcide, 
Aux portes du Ténare il m'est venu chercher I 
Tu sais son vœu? 

JUNIA. 

Je sais qu'il est un nom bien cher... 
Que Rome, avec un cri de piélé profonde, , 
A dit à la province et la province au monde 
Uu nom qui fait pàUr celui de Curtius» 



Et ce nom, ft*eftt celui du noble Afranius* 
Du salut de son fils la mère te rend grâce. 

AFRARIUS. 

J'ai fait ce que tout autre aurait fait à ma place, 
Je n'avais pas d'ailleurs un grand risr{ue à courir, 
César est Dieu I César ne pouvait pas mourir I 

CALIGULA. 

N'importe, tant de dieux ont visité Cerbère, 
Du divin Romulus jusqu'au divin Tibère, 
Qu'avant de prononcer un vœu si hasardé. 
Tout autre eût à deux fois peut-être regardé! 
JURIA, montrant à Caligula Phœbé, qui apporte sur 

un plateau du vin et des fruits. 
César me fera-t-il cette faveur insigne 
De boire de ce vin récolté dans ma vigne, 
De manger de ces fruits cueillis dans mon jardin? 

CALIGULA. 

Oui; mais il me semblait qu'une plus noble main 
D'cchanson près de moi devait remplir l'office. 

JURIA, prenant l'amphore. 
C'est Juste! 

CALIGULA, V arrêtant.. 

Que fais- tu? 

JURIA. 

Je te sers. 

CALIGULA. 

Toi, nourrice! 

JDRIA. 

Mon fils me voudrait-il ravir celte douceur? 

CALIGULA. 

J'aurai^ cru que c'était un devoir pour ma sœur 
De v^rsç^ quand je viens visiter notre mère, 
Le vin hospitalier dans la coupe d'un frère... 

JURIA. 

Ohl tu sais donc qu'elle est de retour en ce lieu ? 

AFRARIUS. 

César sait-il pas tout?... César n'est-il pas dieu? 

JURIA. 

Phœbé, va nous chercher Stella. 

Phoebé sort. 

Depuis une heure, 
A peine elle a touché le seuil de ma demeure. 
Et ce jour, mcsenfans, qui voit vos deux retours, 
Est un jour bien iieureux parmi mes heureux jours. 
Tiens, la voilà qui vient, regarde qu'elle est belle! 

CALIGULA. 

Et quel est celui-là qui s'approche avec elle ? 

JURIA. 

C'est notre fiancé. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, AQUILA, STELLA. 
STELLA, s' agenouillant . 
I Te protègent Ics^ Dieux, 

Divin César ! 

AQUILA, s' inclinant. 
Salut, Empereur radieux! 
AFRARIUS, bas à Caligula. 
Eh bleu, Caj-jc trompé? 

CALIGULA. 

NoDy par ma soeur Drusille 



GAUGUU? 



li 



A JobU. 

Comment at-ta donc p« d'una pareille fille 
Te séparer cinq ans? Sans doute il t*a fallu, 
A toi, si tendre mère, un motif absolu : 
Raconte-moi cela, ma sœar? 

STBLLA. 

Jamais ma m^l^ 

Nemhi dit la raison de cette absence aWrô ;^ ^ 

Un jour je Tai quittée, et depuis ce jour-là 

J'ai bien pleuré, c'est tout ce que je sais... 

luvu, appelant sa fille. 

Stella! 
GALieuLA, «oartonr. 

Yoilapour Jupiter des mystères étranges. 

lONIA. 

Stella, tanoas cueillir les plus belles oranges 
Que ta pourras trouver. 

GAtieULA. 

Tu pars? 

iimu. 

Pour un moment. 
Ta, ma fille. 

Stella sort. 

César, ta tcui savoir comment 
J'ai pu me séparer de cette fleur chériel . ^ 
C'était de crainte, bêlas t qu'elle ne fûtiietrie; 
Souviens-toi de Tibère et de ses derniers jours, 
Lorsque, pour réchauffer ses débits amours, 
Le vieux bouc de Gaprée, au âeindenos familles, 
Par de vils affranchis faisait voler nos filles: 
Pouvais-je, dans ces temps de misère et d'effroi. 
Garder imprudemment ta sœur auprès de moi , 
Afin que quelque soir une barque furtive 
M'enlevftt mon enfant errante sur la rive, 
Et qu'un flot me rendit son cadavre plus tard 
Tout meurtri des baisers de Tinfâme vieillard?... 
Hais de pareils soupçons n'étantplus alarmée, 
J*ai rappelé vers moi mon enfant bien-aiméc; 
Car, en cas de danger, maintenant elle aurait 
Un frère tout-puissant qui la protégerait... 
N'est-ce pas? 

AQUILA. 

Un Gaulois s'en remet à lui-même 
Du som de protéger la maltresse qu'il aime. 
Et, sans l'aide d'aucun, j'espère parvenir 
A garder le trésor qui doit m'appartenir 

JOUI A, effrayée. 
César pardonnera ces paroles altières. 

CALIOULA. 
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OALIOUU. 

lEt qaand la mer, gigtDtesqoe lion. 
Terrible et rugissante en sa rébellion , 
Franchit de nos rochers la barrière sauvage 
Et de flots insensés couvre notre rivage ; 
Pour punir ses clameurs et repousser ses flots, 
Lui lançons-noat toujours nos hardis javelots? 

AQUILA. 

Toujours. 

OAtlGUlA. 

Et si jamais an second Alexandrei 
Phénix macédonien renaissant de sa cendre^ 
Vous demandait encor quel danger pour vos jours 
Peut vous faire trembler, lui diriet-vous toujours 
Que vous ne craignezVien, impassibles athlètes, 
Si ce n'est que le ciel ne tombe sur vos têtes? 

AQUILA. 

Toujours. 

CALIOULA. 

Et voilà l'arc A nos mains familijr^ .^ 
Les traits dont nous perçons l^rs et le sangtier , '^' 
Alors qoe nous chassons parmi nos bois antiques? 

AQUILA. 

Hélas! nous n'avons plus nos forêts druidiques!.,. 
J'étais encor enfant, <niand un jour sont venus 
D'un pays ignoré des faiîckeurs inconnus, [nés , 
Don{ les profanes^mains changeant nos bois en plaj- 
Ont comme des épis moissonné nos vieux chênes. 
Ils venaient, envoyés par un maître odieux, 
Renverser nos autels et proscrire nos dieux; 
Et leur haine, fertile en funestes exemples , 
Abattit les forêts qui leur servaient de temples . 
Depuis ce moment-là, non. César, hélas I non, 
Il n*est plus de chasseur qui mérite ce nom ; 
Carcen'est pointcfaasserqu'à quelque daim timide 
De loin traîtreusement lancer un trait perfide , 
Ou que frapper d'en bas l'aigle dont l'œil vermeil 
Ne pouvait pas nous voir, regardant le soleil. 

CALIOULA. 

Pourtant de cette chasse aujourd'hui méprisée 
Ton adresse parfois s'est sans doute amusée , 
Et ton habile main sûrement enverrait 
La flèche droit au but où l'ceilla guiderait. 

AQUILA. 

Je crois assez souvent en avoir fait l'épreuve 
Pour en être certain. 

CALIOULA. 

Donne-m'en donc la pretnre. 
AQUILA, allant à la porte. 
César, ne vois-tu pas là-haut comme un popt blanc. 
Ce cygne épouvanté que poursuit un milan? 



De si loin? 

Hàte-toi. 



CALIOULA. 



AQUILA. 



Oh I de mes vieux Gaulois je connais les manières , | Lequel des deux veux-tu qu'en sacourse j'empêche? 
Taime leur parler rude : ainsi rassure-toi ; 
Puis ton gendre d'ailleurs est un frère pour moi... 
O femme! laisse donc, toute à tes soins vulgaires, 
Les hommes discourir de chasses et de guerres! 

Se retournant yen Aquila. 

Eh bien I mon jeune Brenn, quand l'orageen cour- 
Avecsa. forte voix ^ujeàu-dèssus de nous, [raux, 
À courber 'notfè front pouvons-nous nous')'^fî^rë, ' 
Ou croisons-nous toujours nos traits avec la foudre ? 

AQUILA. 

Toajoan. 



CALIOULA. 

Le milan. 
AQUILA, visant et tirant. 

Suis la flèche. 

CALIOULA. 

Par Castor! le voilà qui tombe en tournoyant. 
Un tel coup ne te ptut ereire qu'en le voyant 
J Va le eherelMn 



16 



MAGASIN THEATRAL. 



AQUIU. 

J*y vais. 



Il toru 



SCÈNE V; 

CilLIGCLA , AFRANIUS. 

CALIG1JLA, redescendant vivement la scène. 

Mous voilà seuls, écoute. 
Dès demain, entettds-tu, dèsdemaixi,qttoi qu*ilcoùte. 
Il me faut cette enfant. 

AFKARICS. 

Bien, César, ta Taurai; 
Et le Gaulois? 

GALIGULl. 

Faifr-en tout ce que tu voudras. 

SCÈNE VI. 

Ils MiMBs, STELLA, JUNIÀ, ptfi>AQUILA. 

STBLLA, apportant une corbeille de fruits. 
César, en ce moment nos vergers sont arides. 

CALiGCLA, montrant les oranges. 
Vais voilà les fruits d'or du champ des Hespérides. 

JUMIA. 

Ce champ par le dragon, hélas! est mal gardé. 
AQOiLA, entrant et jetant aux pieds de César le milan 

percé d'une flèche. 
Tiens, voilà le milan que tu m*as demandé. 

CALIGDLA. 

C'est bien. 

Prenant la coupe. 

Verse, ma mère. A tes amours, jeune homme. 

Il boit une partie du vin, et passe la coupe à Aquila. 

AQUILA. 

Merci, César. 

Il boit. 

STELLA , offrant la corbeille. 
Un fruit? 

GALIGULA. 

Oui, je prends cette pomme ; 
Mais, pareil au berger dont Vénus fit un Dieu, 
Ce n*est que pour la rendre à la plus belle. Adieu t 

JUKIA. 

Adieu, consul, adieu, mon noble fils ; j'espère 
Que nous te reverrons à Baîa. 

CALIGULA. 

Oui, ma mère. 

AQOILA. 

Salut, César. 

STELLA. 

Salut. 

II commence à faire nuit. 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, moins CALIGULA et AFRANIUS. 

JUNIA. 

Eh bien! pour l'Empereur, 
Enfant, consorves-tu toujours même (erreur? 



STELLA. 

Non, ma mèrej César parait bon, César t*aime, 
Comment pourrai s-je donc ne pas Taimer moi- 

JOKiA. [môme ? 

Et toi, mon fils ? 

AQCILA. 

César a respecté nos lois. 
César n*a jamais fait aucun mal aui Gaulois; 
Les dieux gardent César de douleur et de peine!... 

JCNIA. 

Bien!... Mon fils a, je crois, droit do cité romaine? 

AQUILA. 

Je suis né sous le droit latin, mais dèslong-temps 
Ayant rempli là-bas des emplois importans, 
rai rang de citoyen. 

JUNIA. 

Tu sais qu'il est d'usage, 
En ce cas, toute fois qu'on achève un voyage. 
Chez le préteur urbain d'aller, le même jour. 
Pour faire constater arrivée ou retour : 
Le préteur Lentulus non loin d'ici demeure. . . 
Pour cette course à peine il faut le quart d'une 

[heure, 
Allez donc, mesenfans... Revenez aussitôt. 

AQUILA. 

Sois tranquille, ma mère. 

JUNIA, embrassant sa fille. 
Au revoir. 

STELLA. 

A bientôt. 

SCÈNE VIII. 

JUMA, PHOEBÉ, entrant et allumant un grand 
candélabre de bronze. 



Phœbé ! 



JUNIA. 
PHOEBÉ. 



Maîtresse! 

JUNIA. 

Viens : as-tu, selon mon ordre, 
De ce premier moment réparc le désordre? 

PHOBBÊ. 

Je l'ai fait. 

JUNIA. 

Les parfums? 

pnoEBé. 

Attendent préparés. 

JUNIA. 

L'officine des bains ? 

PHOEBÉ. 

Chauffe, et quand vous voudrez. 

Sans crainte de retard, vous pourrez vous yrendre. 

JUNIA, frissonnant. 
Phœbé!... 

PnOEBÉ. 

Quoi? 

JUNIA. 

N'as-tu pas... 

Kcoutant. 
Rien! Je croyais entendre 
Comme des cris... Bis-moi, la chambre de Stella.. . 
Ebt-cllc?... Écoute donc! 



CAU6ULA. 
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PHOBBi. 

DequelcAtét 
juRiAy éteHdtmt la main du côté où iont iortiê «e» 

enfam. 

Par là. 

PHOBBi. 

Rien. 

JDMIA. 

Non... Às-tu choisi sa chambre bien- aimée , 
Et dans les lampes d*or versé Thuile embaumée? 

PHCEBi. 

Oui, moi-même. 

AQOiLA, dans le lointain. 
Ma mère! 

JUNIA. 

Ah I cette fois, j*y cours! 
Une pUintive voix appelle du secours; 
Tu vois, ce n'était pas une vaine chimère. 
AQUiLA, plus rapproché. 

Ma mère! 

jDiiiA, «e précipHant vers la porte, 
Cestla voixd'Aquila! Viens. 

SCÈNE IX. 

Lbs MfiMBs, AQUILA, puis LE PRÊTEUR URBAIN, 
PROTOGÉNE, DEuxTiHoiKS, deux Lictsors. 

iQUiLA, Vépée à la main, les habits en désordre et 
pleins de sang, s* élançant en scène et rencontrant 
Juniaàla porte. 

Ma mère! 
JUNIA, reculant épouvantée. 
Qu*a8^tu fait de Stella? 

AQOILA, étouffant. 
Des brigands... 

JUHIA. 

Honte à toi, 

Tu Tas mal défendue. 

AQiMLA, lui montrant ses blessures. 
Oh ! mais regarde-moi ! 

JClflA. 

Du sangt 

AQOILA, vivement. 

Le mien. 

JUNIA. 

Blessé? 

AQUILA. 

Qu'importe! 

JUNIA. 

Mais ma fille? 

AQUILA. 

Ils étaient dix!... Écoute , assemble ta famille; 
Armons tout et courons... Oh! je les rejoindrai. 
Ma mère, et, par le ciel ! oui, je te la rendrai. 

JCNIA, égarée. 
Oui, tu Tas dit, c^est bien, qu*on s'arme et qu'on 
Esclaves, serviteurs, et courons tous... [s'apprête. 

Le préteur urbtin, Protogène et les deox tcmoini pt- 

raissent à la porte. Il« sont suivis de licteurs. 

LE PRETEUR. 

Arrête! 



JUNIA. 

Que veux-tn? 

AQUILA. 

C'est encor quelque antre trahison. 

JUNIA. 

A moi, mes serviteurs! 

LE PRÉTEUR. 

Silence! En ta maison 
Tu viens de recevoir, aujourd'hui même, femme. 
Un esclave gaulois que son maître réclame. 

JUNIA. 

Tu te trompes. 

LE PRÊTEUR. 

Assez. 

JUNIA. 

Nulftigitif... 
LE PRÉTEUR, appelant. 

HoU! 

JliNIA. 

N*est venu, je te dis. 

PROTOGÉNE , s' avançant. 

Tu mens, carie voilà. 

AQUILA. 

Esclave, moi! 

PROTOOÉNB. 

Toi! 

AQUILA. 

Moi! 

PROTOGÉNE. 

M'oses-ttt méconnaître..* 
Moi, ton maître? 

AQUILA. 

Toi! toi! 

PROTOGÉNE. 

Moi-même I 

AQUILA. 

Toi! mon maître! 
Préteur, cet homme est fou ! 

PROTOGÉNE. 

Préteur, j'ai mes témoins. 

JUNIA. 

Mais c*est mon fils. 

LE PRÉTEXIR. 

Silence! 

JUNIA. 

Entendez-moi du moins I 

LE PRÉTEUR, oux témoins. 

Avancez. 

AQUILA, les amenant violemment. 

C'est cela... regardons-nous en face! 
Me reconnaissez-vous? 

PREMIER TÉMOIN. 

Oui. 

AQUILA. 

• Vous dites? 

JUNIA. 

De grâce 9 
On te trompe, préleur, écoute... un seul moment ! 

AQUILA. 

Vous me reconnaissez, moi... moi! 

PRSMIXH TÉMOIN. 

Parfaitement. 
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Li fEftTBUBt présentant aux têmoim deux fiUrrm 

qu'il a ramoiâéet dont la cour, 
Jnm. 

PRXMIBB TftMOIH. 

Par Jupiter... par le divin Auguste , 
Je jure dans tes mains que la demande est juste» 
Et que je reconnais cet homme que voilà 

Montnnt Aqnilt. 

Pour resclave acheté, payé par celui-là. 

Montrant Protogène. 

Si je mens y Jupiter loin de lui me rejette. 
Ainsi que ce caillou que loin de moi je jette. 

Il jette la pierre derrière lui. 

LB PBÈTBOB, OU deuxième témoin. 
Fais-tu même serment? 

BBUXliMB TÈHOIB. 

Je le fais. 
▲QDiLA, anéanti et laiuant tomber son épée. 

Imposteurs! 

LB FBÈTBUB. 

Tout est dit, emmenai eet esclave, licteurs. 

Lea licteurs aVmparent d^Aquila, et tous sortent, excepte 

Jania. 



SCÈNE Xî 

JI3NIA, eeuU. 

Seulel...Aquila... Stella! Seule! oh! le lort avide 
A tout pris... la maison comme mon cœur est vide t 
Et cela devant moi ! cela devant mes yeux t.. • 
Au foyer domestique, à Tautel de mes dieux , 
Encor tout couronnés des fleurs que j*ai tressées , 
Quand je priais pour eux! prières insensées! 

Marchant vers les dieux. 

Qui vouséta la force ou qui vous aveugla. 
Que vous n'aves pas vu ce qui s*est passé là ! 
Ou bien que^ Payant vu, pour les réduire en poudre, 
Vous n'ayez pas sur eux fait descendre la foudre t 
En quels jours vtvons-DoaaT et nos temps odieux. 
Changés pour les mortels, le sont^iis pour les Dieux? 
O simulacres vains ! quand vouséties d'aifile» 
Une mère pouvait votts eonfier aa fiUe , 
Dans sa virginité vous gardieB ce trésor. 

Portant la main sur eux. [d*or, 

Mais depuis qu*on vous fait d'airain, de marhre ou 
Stériles défenseurs, égoïstes emblèmes, [mêmes ; 
Vous n'avez plus de soin qu'à vous garder vous 
Quand vient la trahison vous détoumei les yeux l 

Les brisant et les foulant aux pieds. 

8oy« anéantis I vous êtes de faux dieux I 
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ACTE DEUXIEME. 

Une terrasse du palais de Ce'sar au mont Palatin. Elle est entourée d'itte galerie régnant en dehors d^une colonnade; 
elle est toute tendue dVtolTe attalique , et à la manière du veUrium d^un théâtre. Deux portes latérales. Une 
porte au fond sortant du plancher et figurant le haut d^un escalier tournant. A droite du spectateur, un Ut de bronse. 
A gauche, une table avec un coffre en bois de cèdre. Au lever du rideau, un orage terrible gronde. 



SCENE PREMIERE. 

GALIGIILA, PLVSiBURs EscLÂVBs. 

CALiGQLA, se crompoimant à deux esclaves» 
Demeurez tout le temps qu'au-dessus de ma tête, 
Esclaves, grondera cette horrU>le tempête ; 
Tant qu'un dernier éclair sillonnera les cieux, 
Esclaves, sur vos jours , ne quittez pas ces lieux. 
C'est le maître du ciel dont la jalouse rage 
Dirige contre moi cet effroyable orage. 
Jupiter tonnant, apaise ton courroux ! 
^ Je ne suis pas dieu! non. Un éclair! à genoux!... 
Allons, encore un coup qui passe sans m'atteindre. 

vu BSCLAVB. 

Maître, l'orage fuit, et tu n'as rien à craindre. 

CALIGOLA. 

Dis-tu vrai ? parles dieux protecteurs des sermons, 
Je jure d'affranchir toi, ta femme... 

Vu coup de tonnerre. 

Tumoia. 



l'bsglavb. 
César voit que le bruit s'éloigne^ 

CALIOULA. 

Oui, c'estjjuste. 
Écoute, Jupiter, je te veux, eonune Auguste, 
Fonder un temple. .. 

Êcbir. 
Attends!... que soutiendront... 

Tonnerre. 

Encor! 
Des colonnes de bronze et des chapiteaux d'or. 
L'ouragan diminue enfin, et je respire. 
Je suis toujours César, l'arbitre de l'empire. 
Le maître souverain... tout-puissant en tout lieu. 
Devant qui Rome tremble et qu'elle appelle Dieu. 
Ah ! la foudre effrayée a fui devant ma gloire , 
Et Jupiter vaincu me cède la victoire. 
Allez! et que pas un ne reste en cette erreur 
Que Galus est un homme et que Géscr eut peur. 



GALIGtJLA. 
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SCÈNE II. 

PROTOGÈNE, GALIGULà. 

PIlOTOCillS. 

Sois tranquille, César, ni torture ni gène 
Ne tireraient rien d'eux. 

CAL1CVLA. 

Ah!c*est toi, Protogène T 
Crois- tu fine Touragan toit tout-à-fait passé? 

raoTocÉNB. 
Oui, le dernier éclair au ciel est effacé , 
De tout danger présent Jupiter nous délivre. 

GÀLIGOLA. 

N*y pensons plus alors, et laissons-nous revivre. 
Eh bieni dans Tentreprise avons-nous réussi? 

FEOTOGiNE. 

Oui. 

CiLlOOLA. 

La blanche colombe... 

PEOTOGÉHB. 

£Ue doit être ici. 

CALIGDLA. 

A notre ardent Gaulois a- t-on mis les entraves? 

PEOTOGiNE. 

Ce soir on le conduit au marché des esclaves. 

CAL16CLA. 

Allons I je suis encor le maître du destin. 

PEOTOGÂHE. 

César en doutait-il ? En effet, ce matin 
César est p&le. 

CALIGtïLA. 

Un rêve, ensuite eet orage. 

PEOTOOiNB. 

GéMY n^îgnoTe pas que tout rêve est présage. 

CALIGCLA. 

Celui -U qui saurait trouver un sens au mien, 
Par DrusiUel serait un grand magicien. 

PROTOGÊRE. 

César a quelquefois éprouvé ma science, 
En veut-il de nouveau faire Texpérience? 

GALIGOLA. 

SoitI écoute-moi donc... Serein et radieux, 
Pétais assis au ciel prés du maître des Dieux, 
Quand vers moi tout-à-coup il tourne un front 

[austère. 
Et, me poussant du pied, me lance sur la terre. 
Je cru<i soudain passer de TOlympe au néant; 
Enfin j'allai rouler au bord de l'Océan . 
Le reflux emportait les flots loin de leur rive ; 
Mais voilà qu'aussitôt l'heure du flux arrive, • 
Et, changeant de couleur, que l'onde , s avançant, 
De verte qu'elle était, prit la teinte du sang. 
Je voulus fuir; mais faible, ainsi qu'en une orgie. 
Je fus rejoint bientôt par cette mer rougie, 
Qui, passant la limite assignée à ses eaux , 
Enveloppa mes pieds de ses mille réseaux , 
Et, sûre que j'étais enchaîné sur la plage. 
Alors continua d'envahir son rivage! 
Cependant, par le flot me voyant submerger, 
J'appelais du secours, ne sachant pas nager, 
Lorsqu'une voix sans corps, effroyable mystère, 



Répondant âmes cris, m'ordonna de me taire: 
J'obéis, et tout fut au silence réduit. 
Car cette onde en roulant ne faisait aucun bruit , 
Et se gonflait pourtant , si bien que ma poitrine 
Commençait d'étouffy sous la vague marine. 
J'espérais que la mer cesserait de monter, 
Quand, prodige nouveau , terrible à raconter. 
Chaque flot élevé sur la sanglante plaine 
A son rouge sommet prit une tête humaine. 
Et ces têtes étaient à tous ceux dontles jours' 
Furent tranchés par moi... La mer m on tait toujours. 
Je vis passer ainsi devant moi sur l'abîme 
Depuis Antonia, ma première victime. 
Jusqu'à ce Cassius Longenus, mort d'hier, 
Dont l'oracle m'avait dit de me défier :/ , r 
Chaque tête jetant, avec sa bouche même, 
Un nom que je savais aussi bien qu'elle-même. 
Cela dura long-temps, car nos morts sont nombreux ! 
Enfittyjjae réveillant de ce sommeil affreux, 
naletant, /l'œil hagard, sur mon lit je me lève. 
Et trouve l'ouragan continuait moiurèva. 
De ce double présage alors épouvante , 
J'ai fui, mêlant ensemble et rêve et vérité , 
Jusqu'à ce que le jour, ennemi du mensonge, 
Eneemble eût emporté la tempête et le songe. 

PROTOGÈEE. 

Césarl il ne faut pas, de soi-même oublieux, . 
Négliger les avis envoyés par les Dieux. 
A Rome, en ce moment, quelque chose s'apprête 
Qui ressemble à ton songe, ainsi qu'à ta tempête. 

CALIGULA. 

Et quoi donc? 

PEOTOGim. tf^)Ç«/wa\4 ilo ' 

Le bLémaiiqae à nos greniers. » 

Le blé? 

PROTOGÂRE. 

Oui, César, et hier soir le peuple .rassemblé 
A, dès qu'il a connu la nouvelle fïmcstc,"" 
Forcé les magasins pour en piller le reste. 

CALIGCLA. 

Et comment donc le blé peut-il manquer? 

protogéhe. 

Gomment? 

Parce que l'Italie entière, en ce moment, 

Où poussaient autrefois de nourrissantes gerbes, 

A semé des palais et des maisons superbes; 

De sorte qu'un jour vint où palj;iis et. maisons 

Ont sous leurs pieds de marbre ccrasetcs inoissons, 

Et qu^il fallut chercher de plus grasses contrées 

Pour nourrir deux fois Tan nos famines dorées; 

Ce qui fait qu'aussitôt que, défendant l'abord , 

Un vent capricieux qui s'élève du port 

Repousse quelque temps vers la mer en furie 

La flotte de Sicile ou bien d'Alexandrie , 

Alors de ses greniers voyant bientôt la fin. 

Le Latium entier comme un seul homme a faim , 

Et comme un mendiant vient demander l'aumône 

A César, empereur et préfet de TAnnone. 

CALIGULA. 

Bien I comme un mendiant insensible à l'^^ront 
Qu'il vienne I et sou&mon pied je c^ùffieVal son Iront, 
Car je suis 1 as^e tbir ce peuple insatiable 
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Incessamment nourri des miettesdema Ubie ; 
El puisqu*il est trop fier pour récolter sorrpain , 
Et qu*il manque de blé... tant mieux ! il aurafaim. 
N*est-il pas un devin qui lise dans les astres, 
Et me vienne annoncer pour lui d'autres désastres ? 
€ar je le hais si fort, que j*^rirais beaucoup 
Pour quMl n*eût qu'une tête et la couper d*un coup. 

PROTOGÉRB. 

César ne veut- il point qu'bn arrête la course 
Delà rébellion faible encore à sa source? 

CALI6CLA. 

Non, laisse-la sortir de son obscur séjour» 

Et Rujj^^S'idra son flot déborder au grand jour, 

Sans nelàcne^ressant sa retraite craintive , 

Nous le forcergnsbien de regagner «vrive : 

Puis nous le Aatlrons avec nos ^^nPnardis, 

Ainsi qu'à THcIlespont Xer\ès a fait jadis ! 

Ce danger-là n'est point de ceux que je redoute. 

PROTOGÊ!IS. 

César veut-il savoir le nom des chefs? 

CALIGULA. 

Sans doute I 
Mais, pour conduire à fince projet hasardeux. 
Sont- ils beaucoup au moins? 

PROTOGàMB. 

Non, ils ne sont que deux. 
CALIGULA, iouriant avec mépris. 
Voyons? 

PROTOGàMK. 

C'est Ânnius que le premier se nomme ; 
Sa noblesse remonte aux premiers jours de Rome; 
Le second, Sabinus, un tribun, que je croi , 
Homme sans race, au reste. 

CALIGULA. 

A merveille! ouvre-moi 
Ce coffre^ et tires-en les livres qu'il renferme: 
Tous les deux de leurs jours demain sauront le 
Et ce terme fixé n'aura point de retard, [terme, 
PKOTOGiRE, tirant du coffre deux livret sur lesquels 

les titres sont écrits en lettres de browe doré. 
César veut-il le ^fcuve,ou veut-il lepàgnd^i " 

CALIGULA. 

Le glaive I... 

Prenant un ros«an « le trempont dans Tcncrfe et écrivant. 

Réservons l'ararc qui doit feindre 
A ceux à qui je fais cet honneur de les craindre ; 
Car c'est un luxe vain que pour de tels héros 
Payer des assassins quand on a des DourVeâux.'''' 

PROTOGéNE. 

César connaît le fond delà vertu romaine. 

CALIGULA. 

Prends les prétoriens et la garde germaine. 
Et par les souterrains amène et conduis-les 
Dans les caveaux voûtés qui sont sous ce palais ; 
Surtout garde-toi bien que personne les voie. 
Maintenant, Glaudius. 

PROTOGÉNE. 

Tu veux... 

CALIGULA. 

Qu'on me l'envoie. 
J*ai, pourxne conseiller, bcsoiad'un grand penseur, 



Puis il me platt assez d'avoir mon successeur, 
Quand je suis à régler des affaires pareilles. 
Pas trop loin de mes yeux et près de mes oreilles. 

PROTOGÉNE. 

Et Messaline? 

CALIGULA. 

Après. 

PROTOGÈNE. 

Yeux -tu la voir aussi? 

CALIGULA. 

Sois tranquiOe, elle sait quel chemin mène ici. 
Et peut-être déjà que ce matin m'arrive 
Avec Afranius notre belle captive. 

PROTOGENE. 

A propos, j'oubliais... Ton médecin Cnéius 
V^A fait chez le préteur citer Afranius. 

Q^_^ CALIGULA. 

Dans quel EutT^ 

PROTOGÉNE. 

* Dans le but très-juste qu'il lui paie 
Trente talens en bonne et valable monnaie. 
Qu'il promiusour sajoir l'instant où, sans hasard, 
Il pouvait d^uérfea tête pour César. 

CALIGULA. 

C'est bien, merci. 

La porte s'ouvre ; Afranioa parait. 

SCÈNE m. 

Les Mêmes, AFRANIUS. 

AFRANIUS. 

César t 

CALIGULA. 

Justement, c'est notre homme! 
Salut, consul. 

AFRANIUS. 

César tient-il prête la pomme? 

CALIGULA. 

La déesse Ténus est- elle déjà là? 

AFRANIUS. 

Oui, César, elle attend. 

CALIGULA. 

Bien; qu'elle vienne. 
AFRANIUS, appelant un esclave. 

Holàl 

II lai donne des ordres tout bas. 
CALIGULA, à Protogène. 
Passe chez Claudius au retour des casernes. 

PROTOGÉNE. 

Et s'il manque au palais? 

CALIGULA. 

Qu'on le cherche aux tavernes. 

Il fait sortir Protogène par la porte à droite. 

AFRANIUS, s'approchstnt. 
César n'oubi Ira pas que c'est moi... 

CALIGULA. 

Non vraiment; 
Et César sait le prix que vaut un dévoûment. 

AFRANIUS. 

Par où César veut-il maintenant que je sorte, 
Pour ne pas rencontrer Stella? 



caugula. 
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CA1.I6ULA1 U conduisant à la porte de gauche. 

Par cette porte. 
Adieu, consul. 

AFRANinS. 

César ne commande plus rient 
D'ailleurs je reviendrai. 

CALIGCLA. 

César Tespère bien. 
A^franim lort. 

SCÈNE IV. 

CALIGOJk, ieuL 

Allons, et maintenant viens, 6 ma beauté blonde, 
Viens, car César t'attend; César, maître du monde. 
César, que tout un peuple implore pour ses jours. 
Et qui répond : Plus tard... je suis à mes amours. 
Oui, j*aime de mon lit à voir (^peupleLesclave 
Gronder C<vninf J|P ^<>lcan etrrepanoKsa lave ; 
Par ses tressaillement mes plaisirs sont bercés. 
Et si je veux dormir, alors je dis : Assez. 
Dui^'^me à deviner que dans sa frénésie 
Aooe ai'entour de moi Tardente jalousie 
De cette Messaline à Tixil sombre et perçant, 
A la bouche de feu qui mord en embrassant; 
Que je veux torturer un jour pour savoir d'elle 
D*où me vient cet amour étrangement fidèle. 
Qui me laisse parfois chercher d'autres amours. 
Mais qui dans ses liens me ressaisit toujours. 
Oui, voilà ce qu'il faut à mes ardeurs blasées, 
l^bez donc sur mon cœur, jprayuses^ rosées, 
(^onSeE, transports jaloux! ft|T^^ébellion, 
Et servei de concert aux plaisirs du lionl 

SCÈNE V. 

CAUGULA, aesU, STELLA, conduite par deux 

hommes, 

STELLA. 

Où suis- je, et pourquoi donc m*avez-vous enlevée? 
Quel est ce palais? 

Apercevant Caligula. 
Ah I César! 
Courant à lui et tombant A genoux. 

Je suis sauvée t 
Ceux qui Tout amende aortent. 

César, tu ne sais point que les gens que voilà 
A ma mère m'ont prise en frappant Aquila, 
Et qu'ils n'ont pas voulu retourner en arrière, 
Malgré ma douloureuse et constante prière. 
Ah! ce sont des méchans qui ne respectent rien, 
Et tu les puniras. 

CALIGULA. 

Je m'en garderai bien. 

STELLA. 

Quoi! ta peux tolérer un semblable désordre? 
CéUTi ce qa'ih ont fait... 

CALIOVIA* 

UêVwiUitpumfm ordrt. 



Ils avaient mission de te conduire ici. 

Et je les punirais s'ils n'avaient réussi. 

Je t'aime, et te voulais revoir morte ou vivante. 

Cela t'étonne, enfant?... 

STELLA. 

Oh! cela m'épouvante t 

CALIGULA. 

C'est ainsi que j'en use avec mes bons Romains. 
Ignorais- tu cela?... Pourquoi donc dans mes mains 
Jupiter eût-il mis sa puissance suprême, 
Sinon pour qujjefisse ainsi qu'il fait lui-même? 
Seule veux- tu merles dons qu'il m'accorda? 
Allons, adoucis-toi; viens, ma belle Léda. 
Je sais que des vertus tu suis la route austère. 
Mais un Dieu t'affranchit des devoirs de la terre ; 
Ne repousse donc plus ton divin ravisseur. 

STELLA. 

César, n'oubliez pas que je suis votre sœur. 

CALIGULA. 

Eh! mais je m'en souviens, ce me semble, au contraire, 
Et je fus de tout temps un excellent frère. 
Mes trois sœurs ont été mes femmes tour à tour, 
Et pour Drusille on sait que tel fut mon amour, 
Que, lorsqu'elle mourut, poussé d'un noir génie, 
J'ai couru comme un fou toute la Campante, 
Et que, depuis ce jour, quand je fais un serment. 
Par sa divinité je jure constamment. 
Eh bien! je t'aimerai comme j'aimais Drusille; 
Mais les Dieux complaisans et le destin docile 
Nous feront, je Tespère, une plus longue ardeur. 
LVntoarant de aon bras. 

Viens donc, ma bien-aimée ! 
STELLA, abaissantson voile et croisant ses deux mains 

sur sa poitrine, /. . ^ 

A moi,, sainte pudeur ! | 
Sur mon front rougissant viens epaflEnr mon voil«. 

CALIGULA. 

C'est un tissu trop fin pour cacher une étoile. 
Et puisjtu me parais mal comprendre en ce jour 
Que l'amour de César, ainsi qu'un autre amour. 
N'a pas l'heureux ioisir drattendre qu'on lui cède, 
Et que le sort lui mit pour lui venir en aide. 
Au cas où d'un refus il essutrait l'affront. 
Le glaive dans la main et la couronne au front. 
Enfant, ne fais donc pas de plus longues méprises, 
Et songe, il en est temps! qu^où tu, vas tu te brises, 
Que ton bras est débile et que le mien est fort. 
Et que, si je le veux, à Tinstant, sans effort. 

Arrachant son voile. 

Comme cette rica que de ton front j'arrache 
Pour voir en liberté les traits qu'elle me cache, 
Chaldéen renommé par mes enchantemens. 
Je puis faire tomber ces vains ajustemens. 
Et, si dansma vengeance un doux mot ne m'arrêtai 
Après eux et comme eux faire tomber ta tête. 

STELLA, tomhara à genoux, 
mon Dieu, donne-moi la force de souffrir. 
Et pardonne ma mort à qui me fait mourir! 

CALIGULA, la relevant. 
Eh bien donc... 

lUMiA, derrière la porte du fond. 

Je vous dis qu'à César je sOii cbèf^f 
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Et qae j'entre ft tonte heure. 

STELLA, voulant s'élancer vers la porte, 

ma mère t 

Caligula Tarrâte et lai met la main sur la bouche. D^an« 

voix étouffée. 

Ma mère t 
CALIGULA, Ventratnantvers la porte à droite, ouvrant 

cette porte et remettant Stella à des esclavee. 
Emmenez cette enfant et sur elle veillez, 
Vous m*en répondez tous sur votre tête. Allez!... 

On entraîne Stella. 

SCÈNE VI. 

CÂLIGULA, JTJNU. 

CALIGULA, courant à laporte du fond où frappe Junia, 

et ouvrant cette porte lui^mimê. 

Pourquoi n*ouvre-t-on pas? Pardonne-moi, nourrice, 

J*ai reconnu tt voix j que me veux-tu? 

JuniA. 

Justice. 

On m*a pris mon enfant, on m*a volé ta sœur, 

César! 

CAL1GCLA. 

Et connais-tu Tinfâme ravisseur? 

JUMIA. 

Mon, mais je viens à toi, le front couvert de poudre, 
A toi, le tout-puissant, à toi, qui tiens la foudre, 
A toi, mon fils, à toi, qui sais tout cotnme un dieu, 
Bedemander ma fille; & toute heure, en tout lieu. 
Ton bras impérial peut librement s'étendre, 
Et chez les plus puissans aller rae la reprendre. 
César, rends-moi Stella, ma fille, mon enfant, 
Et vraiment tu seras Tempereur triomphant, 
Quid*une main frappantPennemi comme un homme. 
De l'autre comme un dieu sèche les pleurs de Rome. 

QALteOLA. 

Mais saifl-je oA la trouver! ma mère? • 

JUNlA. 

Écoute-moi. 
< He perdons pas de temps... viens... j*irai devant toi; 
L'instinct rae guidera, noble fils d'Agrippine, 
Comme il guida Cérès poursuivant Proserpine ; 
Et comme elle allumant deux flambeaux tour à tour. 
Pour chercher ma Stella la nuit comme le jour, 
rirai sans m*arré ter, dans mes douleurs amèrcs. 
Sur ma route, à grands cris, interrogeant les mères. 
Et suivant tous chemins qui me seront offerts, 
Dût celui qu'elle a pris me conduire aux enfers. 

CALIGULA. 

Mais Aquila nous peut aider dans cette tâche. 

juniA. 
Ah! qu'un amour de mère est égoïste et lâche! 
le ne t'avais pas dit... je l'avais oublié. 
Qu'ils l'ont comme un esclave, abattu, pris, lié. 
Conduit je ne sais où ! Tu vois bien qu'il est juste 
A toi. César, à toi, le petit-fils d'Auguste, 
De punir sans retard deux crimes odieux 
Qui se sonjt accomplis près de toi, sous tes yeux^ 
Et qu'il ne se peut pas que ta soeur outragée 
Ait roufl d'un affront etoe soit pa» vengée. 



CALIGULA. 

Enfin accuses-tu quelque noble romain? 

JUHIA. 

Non, j'ai senti le fer et n'ai pas vu la main. 
Mais d'avance on connaît ceux-là que sans injure 
On devra soupçonner d'un rapt ou d'un parjure. 
Plus d'un, autour de toi, du fait est coutumier : 
Ton oncle... 

CALIGULA. 

Qaudius? 

lONIA. 

Oui, lui tout le premier. 
CALIGULA, avec mépris. 
Tu lui fais trop d'honneur lorsque tu le condamnes, 
Il faut à Oaudius de basses courtisanes. 
Voilà tout. 

jimiA. 

Cherea peut être soupçonné... 

CALIGULA, avecA* air du doute. 

Le crime est bien p^^ifi| pour un elféminé / ^^^ ^ 

Qui, couché sur des fleurs, à Vénus boit sans trêve 

Dans une coupe d'or plus lourde que son glaive. 

jdhia. 
Sabinus... 

CALIGULA, souriant. 
Celui-là, nourrice, pour l'instant, 
S'occupe avec suocès d'un soin plus important ; 
Il conspire. 

JUXIA. 

Malheur! 

CALIGULA. 

Et maintenant, écoute : 
Le coupable est un noble, homme puissant, sans 

[doute^ 
Qui peut, craignant de voir ses crimes avérés» 
Étendre jusqu'à toi ses coups désespérés. 

JU1IIA. 

Soit ! ... il m'a fait la vie et non la mort amère. 

CALIGULA. 

Mais moi, je dois veiller sur les jours de ma mère; 
Tune sortiras plus; je veux, dès ce moment. 
Te loger au palais dans un apoai louent. 
Où, de peur que te suive une vame imprévue. 
Mes soldats les plus sûrs te garderont à vue. 
Quanta ma sœur, c'est moi qui la retrouverai. 

JUNIA. 

Ohl je t'aimais, mon fils, mais je t'adorerai 
Comme undîeu;ne perdspas une journée, uneheure. 

CALIGULA. 

Si je perds un instant, ma mère, que je meure; 
César ne promet pas vainement : de ma main 
Ta fiUe te sera remise. 

JUNIA. 

Quand? 

CALIGULA. . 

Demain. 

JUNIA. 

mon fils! mon César, mon empereur, mon maître, 
Avec ce mot, demain, tu viens de me soumettre ; 
Oa me faut-il aller? conduis-moi, me voilà. 
Oh! demain, m'as-tu dit? demain. 

CUIGOU. 

Oui. 



GAUGULA. 
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jimiAi treuttiUani au hruU du peuple quicùmmeuee 
à ê'amauer au pied du palais. 

Qa*e8t eèUf 

CÂLieOlA. 

Rioil la réalité seulement suit le rêve. 

lUMIA. 

Gebnùt! 

CAIIOUIA. 

Cest l*Océaii qui monte rarla grève; 
Mail nous pouTon» dici déjouer ses complots, 

Frappant da pied. ^ 

Et ce roc est, ma mère, à Tépreuve des flots. 

lit lortent par la porte du fond ; au même moment , Me»- 
saline lère la tapiaierie de la porte à gauche et les ault 
dea yeux. 

SCENE vn. 

MBSSAUIIB , seuU. 

BienI écarte avec soin la fille de la mère, 
Commande à chaque porte une garde séyère, 
Malgré l'éloignement, et les soldats et toi, 
Je les rapprocherai, s*îl me conTÎent à mol. 
Par Ténus t contre lui César même conspire, 
Et le peuple est tout prêt pour un autre. Oh ! Tem- 
L'empireà qui le monde apporte ses tributs, [pire, 
Avec un empereur pareil à Claudius, 
C*est-à«dire un manteau pour voiler notre épaule, 
Cestp-à-dire un acteur jJiargé d*un mauvais rôle, 
Qui nous laissf^VSufl^ selon notre vouloir, 
Dans cette mine d*or qu'on nomme le pouvoir. 
Oh 1 malheur au dragon qui de mes mains avides 
Défend seul ee nouveau jardin des Hespérides, 
Qui du seuil me^rmetd^ntrevoir ses fruits d'or. 
Et qui veut m*dDDHP^cher d'atteindre à mon trésor ! 
Vainement par instinct contre moi tiTft^^it^^^ 

Serpent des ▼oiVg^W^ !tf pi ?? y ^tSftSîSjL 
Je n'aurai qu'àwrwTes IRn!ras80U|Ms7**~^ 
Et je t'éteuirenû dans mes mille replis I 



SCENE VIIL 

CAUGULA, MESSALIlfE. 

CALIGULA. 

Je m'étonnais déjà de ne t'avoir point vue t 

MBSSALIHB. 

Je savais à César une tendre entrevue. 

Et je ne voulais pas, dans un si doux moment , 

Distraire l'empereur par mon empressement. 

CAL160LA. 

Noiu sommes cematin d'humeur bien complaisante. 
Prend» garde i toi. César I 

■BSSALIKI. 

^ Mon Jupiter plaisante; 
n imite le dieu dont il a pris le nom , 
Et je ne serai pas plus fière que Junon. 

CALI6VI,A. 

femme ! être mobile et changeant comme Tonde. 

■IS8AJ.I1I. 

Hi blnt qae dit César de cette beauté bjondet 



Sesyenx biens taraient-ils les funestes pouvoirs 
De lui faire oublier à jamais les yeux noirs? 
Ces femmes ont, dit-on, des grâces langoureuses 
Dont le charme est puissant aux âmes amoureuses ; 
César est-il séduit par ces jno^Lardeurs T 

Si César est séduit, ce n'est que par dea pleura. 

nxsuLm. 
Quoi l déj4 l'umocente a répandu des larmes? 
Oh! quenous savons bieu toutes qu^ssontuoschar- 
Et combien est plus doux que le doux Orient [mes, 
Un visage à la fois pleurant et souriant. 

CALIGDIA. 

C'était, je m'y connais, une douleur amère. 
Et dea refus réels, j'en suis bien sûr. 

■KSS4LI1K* 

Chimère t 
Si César eût subi l'aifront de ses refus , 

L'audacieuse enfant déjà ne vivrait plus. 

CALIGULA. 

Ah I voilà que Junon dans sa colère oublie 
Quel empire nous tient et quelle loi nous lie , 
Et que tout front échappe au coup qu'il mérita, 




Les filles de Séjan, daiy uijxac ^ , _ 

S'étaient sous cettc/égiae en "effet abrilées,'>kAl ti • *^ 
Tibère leur choisit un geôlier de sa main , 
Et toutes deux pouvaient mourir le lendemain. 

CALIGULA. 

Merci, l'avis est bon en ce qui me regarde, 
SurtoutI 

KBSSALIHg. 

Que dit César? 

CALIOCLA. 

Que c'est moi qui la garde, 
Et que, ne sachant point d'homme à qui me fier , 
Je ne lui compte pas donner d'autre geôlier. 
Mais on vient : c'est assez ; sur ce point bouche close ) 
Car nous allons avoir à parler d'autre chose. 

SCÈNE IX. 

Les Minas» PROTOGËNE, puU CHEREA, puis 
CLAUDIUS, puis AFRANIUS. 

raoTOGÉiiK. 
Les ordres de César sont remplis. 

9AI.IGDLA. 

Je le sais. 

FaOTOGàMB. 

Que veut encor César ? 

CALIGULA. 

Six licteurs t 

PBOTOGàxa. 

Est-ce assez ? 

CALIGULA. 

Oui. 

PaOTOQàNB. 

Claudius est |à. 

CALIGULA. 

QttMrvieue. 
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r&OTOGin* 



Seoir 



^ 



CALIOULA. 

N*importe. 
Qae tous puissent entrer, mais que pas un ne sorte. 

MBSSALIlfl. 

Que veut dire ce bruit au pied du Palatin? 

CALIGITLA. 

OuTre donc ces rideaux à Tair pur du matin; 
Le ciel est radieto, et son dernier nuage 
A disparu, chassé par l'aile de l'orage. 

MESSALIHS. 

Écoute donc. César ï César, n'entends-tu pas ? 

CLADDIUS. 

Salut, César; sais-tu ce qui se passe en bas? 

CALIGULA. 

Ab! c'est toi, aaudius? le ciel te soit propice; 
Je t'ai fait appeler pour me rendre un senrice. 

CLACDIUS. 

Parle. 

CALIGULA. 

Je te sais maître en Tart des orateurs. 

CLACniUS. 

César me flatte. 

CALIGULA. 

Non; voilà : les sénateurs, 
Sachant démon cheval le merveilleux mérite. 
Sont venus, l'autre jour, lui faire une visite. 
Le président alors & ce noble animal 
A ditun long discours, et qui n'était pas mal. 
Mais auquel, à défaut d'avoir appris le nôtre. 
Nous n'avons pu, ma foi, répondre l'un ni l'autre. 
Comme le cas se peut présenter de nouveau , 
D'avance, Gaudius, tire de ton cerveau 
Quelque chose de bien. Je pensais à Sénèque; 
Mais c'est un vrai pédant, rat debibliothéque. 
Qui croît qu'à l'éloquence il àfesséun monument 
En entassant des mots, Pjus^re sans ciment. 

P* '***'; **Plk pEUPLifoTn &m. 
Du blet -^ ^ 

CHSHBA. 

Salut, César; j'accours prendre tes ordres. 
Après avoir commis d'effroyables désordres, 
Le peuple est en tumulte au Forum assemblé. 
Tiens! l'entends-tu crier? 

LE PEUPLE. 

Du blet César, du blé I 

CALIGULA. 

Par Drusilletà ta vue, ami, je me rappelle 
Qu'entre Muester-le -Mince et l'histrion Apelle 
Un important débat s'est ouvert l'autre soir. 
Écoute, il s'agissait simplement de savoir 
Si l'on doit au théâtre, avec ou sans la lyre , 
Chanter le vers tragique ou seulement le dire... 
Ah 1 te voilà, consul t 

APRARius, entrant tout troublé. 

Oui, César, oui, c'est moi. 

CALIGULA. 

Qu'as-tu donc à trembler ainsi ? 

AFRARIUS. 

Je crains pour toi. 

CALIGULA. 

Vraiment t 

APEAH1US. 

Ne Yois*tu pas ces hordes insensées 



Au pied du Palatin grondantes et pressées? 
N'entends-tu pas leurs voix qui menacent d'en bas? 

LE PEUPLE. 

Du paint César, du paint 

AFEAHIUS. 

Ne les entends- tu pas? 

CALIGULA.^ 

Tu te trompes, consul, ce sont des cris de fête. 

AFEAMIUS. 

Ne raille pas. César, il y va de ta tête. 
En sortant du palais, ces furieux m'ont pris ; 
Sans gardes, sans licteurs et sans armes surpris. 
Je n'ai pu résister. 

CALIGULA. 

Mais enfin éclairée, 
La foule a reconnu ta majesté sacrée. 
Puisque te voilà libre? 

AFRARIUS. 

Oui ; mais il m*a fallu 
Prêter entre leurs mains un serment absolu 
Que je t'apporterais leur parole rebelle. 

Aht tu viens en héraut? ta mission est belle : 
Parle!... 

AFRANIUS. 

Que j'aille, moi, redire insolemment 
Au divin Empereur... 

CALIGULA. 

N'as- tu pas fait serment? 
Au livre du destin tout serment fait demeure. 
Et se doit accomplir lorsque arrive son heure. 

AFRAHIUS. 

Je ne transmettrai pas de si coupables vœux 
Que César ne l'ordonne. 

CALIGULA. 

Eh bien donct je le veux. 

AFRANIUS. 

César, depuis un mois une brise indocile- 
Repousse loin du port la flotte de Sicile, 
Et du rivage on voit pilote et matelots 
Essayant de lutter en vain contre les flots; 
Sibien que, dans un vent si constammentcontraire. 
Le peuple a cru du ciel remarquer la colère, 
Et pense que César aura fait... oht pardon I 
Quelque offense... c'est lui qui parle. 

CALIGULA. 

Achève donc. 

AFEAMIUS. 

Quelque offense secrète à nos dieux, et que Rome, 
Porte dans ce moment la peine d'un seul homme ; 
De sorte que le peuple, en sa prévention, 
Exige de César une expiation t 

CALIGULA. 

Oui, le peuple a raison, et sa sagesse est haute 
Oui, César a commis une effroyable faute, 
Et Jupiter enfin se sera souvenu 
Qu'un serment lui fut fait qui ne fut pas tenu. 
Mais réparer le crime est chose encor possible. 
Et l'expiation sera prompte et terrible. 
Consul, rappelle- toi que l'Aulide en son port 
Vit les Grecs enchaînés par un calme de mort : 
Le cas était pareil, pareille fut la peine; 
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Leur chef avait fait vœu d'une victime humaine. 
Et puis il avait cru pouvoir impunément 
Se jouer de Diane et ti-ahir son serment I<^A4^ 
Eh bien I d*AgamemnoD moi j'ai commis le crime : 
Unhomme auxDieux pour moi s*estoffert en victime, 
Et je n*ai pas voulu, faible et compatissant, 
De cet homme non plus, moi, rC-pandre le sang; 
Mais voilà que des Dieux Timplacable colère 
Me réclame ce sang par la voix populaire; 
Sans doute, en y cédant, mon cœur se brisera, 
Mais Jupiter le veut; c'est bien, il coulera ! 

AFRAIflUS. 

Que dis-tu? 

CALIGCLA. 

Que César se dévoue , et que Rome 
Ne doit pas expier la faute d'un seul homme. 

AFRA2IIC8. 

Grâce 1 

LB PEUPLE. 

Du pain. César! 

CALIGIILA. 

Oui, peuple, je t'entends; 



Patience! 



AFRARIDS. 



César! 



CALIGULA. 

Oui, dans quelques instans, 
De ménifr que les Grecs, après le sacrifice, 



Virent soudain le vent redevenir propice, 
De même tu verras, sitôt cet homme mort. 
Notre flotte rentrer à pleine voile au port. 

AFRA!fICS. 

Je porte de héraut le titre inviolable; 
Songes-y bien. César, songes-y. 

CALIGULA. 

Misérable ! 

AFRA!<ICS. 



Peuple, à moi ! 



LE l'EL'PLi:. 



Le consul! mort à Caligufa! 
Le consul I le consul ! 

CALIGULA. 

Tu le veux? 

Le prccipiUnt du liaal de la galerie. 

Le voilà. 
Reçois, à Jupiter, ta tardive hécatombe ! 

CHERE A, à Messaline. 
Si nous profitions... 

MESSALiNE, V arrêtant. 

Vois, le peuple à genoux tombe. 

LE PEUPLE. 

Gloire à Caligula, l'Empereur sans rival! 
Qui nous donneras- tu pour consul? 
CALIGULA, avec mépris. 

Mon cheval. 
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ACTE TROISIÈME. 



L^atrittin de la maison de Cherea ; tout autoor, les portraits de ses ateax ; a gaacbe du spectateui , Taatel des di^iUK 

Lares. Une perle au fond , deux portes latérales. 



SCENE PREMIERE. 

CHEREA, SON AFFRANCDL 

CHKEIA. 

Personne n*est venu? 

i.*ArrRARcai. 
Personne. 
Il s^incline et vent sortir. 

CHBaSA. 

Bien, demeure. 
II est? 

L*AFFRA1ICHI. 

Nous achevons, maître, la troisième heure. 

CBEREA. 

C'est bien. 

l'affraucbi. 
Mon maître encor a-t-il besoin de moi? 

CHBEBA. 

Oni; car je crois pouvoir me confier à toi : 
Je vais donc te charger d*une mission grave. 
Attelle un chariot et va prendre un esclave 
Qu*en passant au Forum j*ai ce soir acheté. 
Et qu/on a dA me mettre ^ part, seul^ de côté. 



Afin qu'il ne conserve aucun espoir de fuite , 
Fais-lui lier les mains, bander les yeux, ensuite. 
Pour qu'il ne sache point où tu le conduiras. 
Perds-le par des détours, puis tu 'amèneras. 

l'affranchi. 
Faut-il le faire entrer ici même? 

CHEREA. 

Sans doute. 
l'affranchi. 
Tu seras content, maître. 

cherra. 

Écoute encore, écoute... 
Non, rien... va sans retard, et fais ce que j'ai dit. 

SCÈNE II. 

CHEREA, s'aceoudqnt sur V autel de ses dieux et se 
voilant la tête de son manteau. 

Pardon, mes dieux, pardon, si, muet, interdit. 
Chaque fois qu'à vos pieds j'apporte mon hommage. 
Du pan de mon manteau je voile mon visage. 
C'est que je n'ose point lever sur vous les yeux, 
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O Lares, qui saTez ce qti*étaieiit mes aleait 
Car, en tous regardant, patriotique emblème, 
]*ai honte au fond du cœur de Rome et de moi-même t 
De moi, qui, jeune d'Age et pourUnt yieux soldat» 
De nos derniers beaux jours yis le dernier éclat, 
Et que Germanicus, j'en ai gardé mémoire, 
A fait centurion après une victoire ; 
J'espère toutefois quevos regards perçans 
De ma feinte mbftSs^ïJff^ pénétré le sens. 
Et dans tous les détours où ma ruse s'applique 
Suivi l'amant pieux de la gloire publique. 
0ht si de mes ennuis seulement la moitié 
Vous est connue!... alors vous aurez eu pitié. 
Pitié quand vous m'avez, d'une voix ridicule. 
Vu parler le jargon d'Ovide et de Tibulle ; 
Pitié quand vous m'airezvuporter mes amours 
A cette Messaline, oJRiroêre de nos jours, 
Et pitié quand enfin aux insultes du maître 
Vous avez vu mon cœur lâchement se soumettre. 
Eh bien l vous le savez, tout cela n'est qu'afln 
De mener mon projet à sa sanglante fin. 
Et vous n'ignorez pas que pour qu'il réussisse 
Je ne l'ai point voilé d'un trop long artifice. 
Oh ! sans doute qu'au temps des antiques vertttti 
Ce n'était point ainsi que conspirait Bru tus, 
Et c'était au grand jour que son poignard stolque 
Vengeait en plein sénat la sainte république! 
Hais dans un tel projet était-il affermi, 
Alors l'ami pouvait dans le sein d'un ami 
Le déposer sans peur, car le secret sublime 
Y tombait englouti comme dans un abime. 
Hais aujourd'hui soldats, citoyens^^^^gj^j^jire^ 
Pour un ami discret offrent cent délateurs; 
Si bien que lorsqu'on veut un cœur loyal et braVe, 
Il faut l'aller chercher dans le sein d'un esclave. 
O mes dieux 1 faites donc qu'en ce jeune Gaulois 
Je trouve ce qu'en vain j'ai demandé centfok ^ ^^ 
A ces Romains bâtards, race aveugle et HetneT'*^^ 
Qui répond par des chants aux pleurs de la patrie. 
On entre... Protogène... Et que vient faire ici 
Cet espion bourreau 7 

SCÈNE III. 

CHERRA, PROTOGÈNE, ANNIUS, SABINUS, eairt 

deux lictêurt, 

PROTOGiNE, 8* avançant geul. 

Salut, maître. Voici 
Deux enfans que César, pour le temps où nous som- 
Trouve trop disposés à devenir des hommes, [mes, 
Tous deux ont été pris les armes à la main, 
Croyant parler encore au vieux peuple romain. 

Et voulant faire ^^ïtAJÎ^*'^® plébicule 

Un mensonge liftWiantire^t ridicule : 

C'est que quand le blé manque elle manque de pain. 

Et que, le pain manquant, elle mourra de faim... 

Heureusement la foule a compris l'artifice. 

Et nous les a remis pour en faire justice. 

Or le divin César, avant de les juger. 

Te charge, Gherea, de les interroger, 

Fgur que tu sache» d'eux si de telles idéet 



B*autres têtes encor ne sont point possédéei. 
Il sait ton dévoûment, il compte sur ta fbi, 
Et veut te le prouver. 

cHiKii, A part. 

Douterait-il de mol t 
PROTOGÉRK , ,aux deux jeunes gem. 
Avancez. 

A Ghem. 

Aussi loin que ton zèle t'emporte, 
Ne crains rien ; des soldats veillent A cette porte^ 
Et moi-même en ce lieu je reste pour savoir 
Si je n'ai pas de toi quelque ordre à recevoir. 

cnaaiA. 
Oui, je comprends, c'est bien : que ton zèle funeste 
Espionne a loisir ma parole et mon geste : 
Tous deux ont dès long- temps étudié, crois-moi, 
La langue qu'il convient de parler devant toi. 

Se retonmant yen les jeunei geat et les reconnaissant. 
Annius! Sabinusl 

maiDs. S^XiJ^ 

Nous connaissions naguère 
tJn certain Cherea renommé dans la guerre ; 
Mais nous ne savions pas qu'infatigable acteur, 
Il remplit dans la paix l'emploi de quésiteur. 
Soit. 

GHEaBA. 

Parmi les emplois que l'Empereur ^disp«ai« 
A titre de faveur ou bien de récompense. 
J'engage mon honneur que, quel que soit le mien. 
Le soldat n'aura pas honte du citoyen. 

ANNIUS. 

Que devons-nous penser et de l'un et de l'autre ? 

CHEREA. 

Nos rôles sont tracés, gardons chacun le nôtre, 
Et tant qu'il ne platt pas au sort de les changer. 
Souvenez-vous que c'est a moi d'interroger. 

SABINUS. 

C'est vrai, par Jupiter! aussi te répondrai-je 
Quand tu m'auras offert de m'asseoir. 

CHEREA. 

Prends on siège. 
Et d'abord, Annius, quel génie insensé 
A la rébellion aujourd'hui t*a poussé i 
Toi, l'héritier d'un nom jusqu'ici plein de gloire? 

AHNItlS. 

C'est qu'il m'est tout-i-coup venu dans la mémoire 
Que l'un de mes aïeux, fameux par ses vertus, 
Était mort à Philippe à côté de Brutus. 

CHEREA. 

Et toi, SabinusT 

SABINUS, jouant avec sa chatne d'or 
Moi? 

CBSaÈA. 

Réponds. 

ANUltfS. 

Oui, réponds, frère. 

SABINUS. 

Ma foi, i^ai conspiré, tribun^ou» me distraire : 
Je suis, depuis huit jours, farceîè pSir te Sort^'^^ 
Lepidus, le meilleur de mes amis, est mort. 
J'ai contre le chagrin^ au Jeu cherché ressource > 

Le jeu vC^ d^toré iusqu'Att cuir 4e tta boural« 



Pour me faire oublier U perle de mes er» 
Ma maîtresse restait comme un dernier trésor» 
Je cours chez elle... une heure arant mon arrivée^ 
L*atblète Sergius me Tavait enlevée 1 
Le peuple justement, quand m'adfint cet ennuii 
En tumulte courait, je courus après lui; 
U criait, avec lui je criai quelque chose» 
Comme mort à César, à ce que je supposoi 
Et ce fut au moment où je criais plus fort 
Qu'on m'aprisi je me suis laissé prendre» et j'euatorU 

CBiaSA. 

A ce jeu vous savez, insensés que vous étesi 
Que contre TEmpereur vous joues vos deux tétee* 

AHMIOS. 

Chacun de nous attend en joueur résifnéi 
César les prenne donc, c'est juste, il a gagné. 

Maintenant faudra-t-il recourir aux supplices 
Pour vous faire avouer le nom de vos oompUoea I 

SABiaOS. 

Fais comme tu voudras. 

AlfUIUS. 

Des complices, tribun? 
Quant à moi, j'eus long- temps l'espoir d'en trouyer 

[un; 
Mais l'espoir aujourd'hui n'est qu'un éclair dans 

[Tombre, 
Qui brille et disparaît, laissant la nuit plus sombre; 
Cethomme, presque enfant, chezles Marses vaincus, 
Simple décurion, suivit Gennanicus, 
Puis, du septentrion remontant A' l'aurorei 
Jusqu'à Nicopolis il le suivit encore, 
Et revenant enfin, en le suivant toujours. ^,^ 
Vers les champ» désastreux, domaines des vautouraf^ 
OùjjjUpchicent six ans lesTlTSIiiotre armée» 
Il creifsaoe sa main, à vaincre accoutumée, 
Un de ces grands tombeaux où dorment disparus 
Les soldats que César demandait à Varus. 
Mais depuis on m*a dit qu'oublieux de sa gloire, 
Il avait de ce temps perdu toute jnémoire. 
Et que, traître à lui-même, il O^^S^ ses j ourV 
Prés d'une courtisane aux banales amours. 
Dont il ne s'éloignait quelquefois à grand* peine 
Que pour lécher la main qui nous met à la chaîne; 
Ce nom jadis si haut et maintenant si bas, 
Le connais-tu, tribun? 

CHEBEA. 

Je ne le connais pas. 
anhius. . ^-^ 
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SCÈNE IV. 

GBEREA, ê0ul. 
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C'estbienî Peut-on savoir quel sort tu nousdestinesl 

CHEREA. 

Tous serez reconduits aux prisons Mamertines» 
Et là vous attendrez, déplorant votre erreur» 
Ce que décidera le clément Empereur. 

SABINUS. 

Tribun, si sa clémence était pour la torture. 
Obtiens que des bourreaux nous sauvions la figure» 
Afin qu'en descendant demain au sombre lieu 
Nous ne fassions pas peur à Proserpine... Adieu. 



Adieu, pauyres enfans aux âmes fraternelles, 
Du feu républicaî^ernières élincelles,<h/;t^ '[ 
Qui vers un nobWTOrtrop ardens à couriï, ^'^ ""*! 
N'ayant pas su l'atteindre, au moins saurez mourir! 
HélasI quoique mon cœur de vos deux cœurs soit 

. [frère, 

AU sort qui vous attend je ne puis vous soustraire. 
Oh I si j'avais pensémi'à Rome fût encor 
JPerJue en notre ToK?tine parcelle d'or, , x- 
J'auraissi bien cherché qu'à cette heure au su^îic^ 
Enfans, je marcherais comme votre complice» 
Et qu'au même péril trop prompt à m'eogager. 
Je mourrais avec vous au lieu de vous venger l' 

SCÈNE V. 

CBEREA, L'AFFRANCHI, AQUIU. Us motiti tU^^ 

les yeux bandés. 

i*ApraAnGHi. 
Mattrei sous sommes là. 

CIBRKA. 

Bien» tu m'a.» su comprendre. 
Et maintenant que nul ne vienne nous surprendttl 

L'AFfR41l01I. 

Sois tranquille. 

Uaort. 
AQuiLA» ofrodkanl le hanâsau 9111 lui cowwê Im 
yam aussitôt que Ckerem lui a dêUé Us nmim. 
Qtt'es-tu? 

cniaïA. 
Ton maître on ton ami. 

AQCILA. 

Ne nous expliquons point, en ce cas, à demi» 
Et parlons l'un à l'autre avec pleine frnnchiie. 

cBcanA. 
Parle. 

AOUILA. 

Jouet d'un crime ou bien d'une méprim, 
Malgré les droits sacrés des citoyens romains» 
On m'a pris» insulté» mis ces cordes aun munsy 

U les jetw. 

Etsotts l'œil du préteur, à Rome, aux bords dn Tibre^ 
Vendu comme un esclave; etpeurtant j'étais libre t 
Oui, libre!... j'en appelle aux dieux de ta nu 
Libre comme l'oiseau dont je porte le nom; 
Mais ces affronts auxquels il fallut me soumettre 
Ne te regardent point : tu m'as acheté, maître» 
On t'a vendu ma chair, et je ne suis plus rien. 
Plus rien qu*un homme à toi, ton esdate, tonchieni 

ciBana. 
Après? 

AQUILA. 

Je sais tes droits; tn peux, fl ton eaptiod» 
Me frapper» m'e n ehalner, ordonner mon MpplUÎi; 
Tn ptitx me promener an Ferum, aux marché». 



laison. 
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knc les bras en croît sur la fourche attachés; 
Tù peux, me condamnant aux jtortures infâmes. 
Labourer ma poitrine avec d^aiVentev lamM;;'^'^^ 
Ou, plus cruel encor, par un stigmate au front , 
En moi deresclavage éterniser l'affront: 
Voilà tes droits, tu vois que j'en connais le compte. 
Et que j'ai mesuré ton pouvoir et ma honte. 
Moi, je n'en ai qu'un seul en échange à t'offrir : 
Lorsque je leyoudrai, j'ai le droit de mourir; 
Celui-là, quoique seul, rétablit l'équilibre, 
Si bien que, tu le vois, comme toi je suis libre. 
]K»nc, parlons maintenant, seigneur, si tu veux bien, 
Ainsi qu'un citoyen avec un citoyen. 

CHERXA. 

Soitt 

AQDILA. 

Fixe ma rançon en prisonnier de guerre ; 
Crois-moi, je ne suis point un esclave vulgaire, 
Et peux, selon la clause arrêtée entre nous. 
Me racheter en or, en chevaux, en bijoux. 
Yoyons, estH;e de l'or que de moi tu réclames? 
S*ea ai pour satisfaire aux plus cupides âmes I 
Hélas I plus que le fer l'or est chea nous commun. 
Donc, si pour ma rançon jtu veux de l'or, tribun. 
Calcule par talent et non point par sesterce. 
Estime-moi le prix d'un satrape de Perse... 
Et si le temps te manque à le compter... c'est bien. 
Noua le mesurerons dans ton casque et le mien. 

CBBRIA. 

Merci. 

AQQILA. 

Je te comprends : aux armes exercées 
Cestvers un autre but que tendent tes pensées; 
Et pour payer le prix que tu crois que je vaux, 
Il m'en coûtera dix de mes plus beaux chevaux! 
Sur le sable leur pied ne laisse point de trace. 
Car le vent d'Arabie a fécondé leur race. 
Dont, traversant la Gaule, à l'un de mes aïeux 
Annibala jadis fait le don précieux. 

CHXKBA. 

Notti ce n*est point cela. 

AQUILÂ. 

jj[|^^is que la tendresse 
Destine ma rançon à parer ta maîtresse; 
Soit; j'ai, pour ^mjjéter son brillant attirail/ 
Des filons de grenafcrdes fiants de corail, 
Desmineursdontla vie, à l'ombre accoutumée, 
Grausè le sol, cherchant l'escarboucle enflammée. 
Et des plongeurs hardis, oui sous les flots amers 
Vont me cueillir la perle feflft^eafinrond des mers. 

CHKRBA. 

Ce n'est point encor là ma volonté suprême. 

AQQILA. 

Eh bien donc, je t'attends, ezprime-la toi*méme. 

CHBREA. 

Je sais que tout Gaulois, soumis mais indompté, 
Regrette au fond du cœur sa vieille liberté. 
Et, pareil au coursier d'<|*i{nfP sauvage. 
Ronge impatiemment le rFeliral Pesclavage: 
Eh bien t il est aussi, crois-moi, quelques Romains 
Qui pensent que desfers sont trop lourds pour leurs 

[miias, 



Etquepours'entr'aiderdansleursdestinseontraireSf 

Quel que soit leur pays, les opprimés sont frères : 

Or à l'un de ceux-là cet espoir est venu 

Qu'achetant au hasard un esclave inconnu. 

Pourvu qu'il fût Gaulois, ce qui veut dire brave. 

Il ne pouvait manquer d'avoir en cet esclave 

Un confident loyal, un complice discret, 

De qui le bras hardi puissaniment l'aiderait. 

S'il voulait partwr avec lui ce saint rôle 

De délivrer du fRqffltalie et la Gaule; 

Et, dans ce noble espoir affermi par les Dieux, 

Il s'était, ce Romain, inspiré d'autant mieux 

Que celui qu'il voulait choisir pour son complice. 

Esclave, et ne pouvant déposer en justice. 

Certes calculerait bientôt avec raison 

Qu'il ne gagnerait rien par une trahison , 

Tandis qu'en persistant dans son œuvre assidue. 

Outre sa liberté, qu'il avait cru perdue, 

Il pouvait conquérir celle de son pays , 

Ou mourir en héros, voyant ses vœux trahis !...''• 

AQUILA. 

Et sais-tu les moyens que ce Romain propose ? 

CHERBA. 

Ceux dont un conjuré bien résolu dispose. 

AQCILA. 

Mais enfin quels sont-ils? 

CPBBBA. 

L'épée et le poignard. 

AQCILA. 

Et qui faut-il frapper? 

CUBREA. 

Qui? si ce n'est César? 

AQUILA. 

Tu vois que sans trembler ni changer de visage 
J'écoute le complot formé par ton courage; 
C'est que plus d'une fois, rêvant la liberté. 
Un semblable projet à moi s'est présenté. 
Et, lorsque j'arrivai, voilà cinq jours, à Rome, 
Si, comme tu le fais en ce moment, un homme 
S'était, dans un tel but, offert sur mon chemin. 
Je n'eusse répondu qu'en lui tendant la main ; 
Mais depuis, détruisant ce projet éphémère. 
Le hasard amena l'Empereur chez ma mère , 
y Lequel m'a dans sa coupe, après lui, présenté 
Ce qui restait du vin de l'hospitalité. 
Je ne suis point séduit d'une faveur si haute; 
Mais de ce jour César est devenu mon hôte ; 
Or, lorsqu'il est conduit même par le hasard. 
L'hôte est sacré... Jamais je ne tûrai César. 

^ , . . . . T»''\«.<fc*> c>^ 

Gaulois! et 81 pourtant de rompre ton entrave 

C'est l'unique moyen? 

AQUILA. 

Je mourrai ton esclave. 

GHBRBA. 

Ce sort contre lequel tu semblés aguerri 

Ne t'a donc séparé d'aucun objet chéri ? 

Et tu n'as donc laissé, Gaulois, dans ta détresse» 

Loin de toi ni pays, ni mère, ni maîtresse? 

AQUILA. 

I Tu te trompesi tribun^ à l'heure où me voilà» 
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Ayec ma liberté j*ai perdu tout cela ; 
Le sol de mes aïeux, ma province chérie, 
Que j*aime de Tamour brûlant de la patrie I 
Ma mère, qui, de loin attachée à mon sort, 
Souffrira mes douleurs et mourra de ma mortl... 
Enfin ma fiancée, enfant douce et modeste, 
Qui me fut arrachée à cette heure funeste 
Oùmoi-méme. . .Oh! si fait, j*eustroisnoble8|amour8^ 
Et tous trois, j*en ai peur, sont perdus pour toujours. 
Voilà pourquoi j*offrais la moitié de ma vie 
A qui m'aurait rendu ma liberté rarie. 

CHBRKA. 

Eh bienl ta liberté, que tu regrettes tant , 
Ta maîtresse enlevée à ton amour constant, 
Ta mère qui t'appelle en son double veuvage. 
Ton pays par ta main sauvé de l'esclavage, 
Tout, je te rendrai tout, si tu prends ce poignaid, 
Et si tu veux m'aider. 

AQtILi. 

Les Dieux gardent César! 

CBBREA. 

Ganloif, ne crains-tu pas qu'à présent ma prudence 
Ne s*alarme à raison de cette confidence, 
Que je n*ai hasardé de verser dans ton sein 
Que parce qu'affermi déjà dans mon dessein, 
Je puis, pour le mener plus sûrement à terme. 
Briser impunément le vase qui l'enferme ? 
Pour les jours de César tu priais I pense aux tiens. 

AQUILA. 

Frappe quand tu voudras, maître, je t'appartiens. 

SCÈNE VI. 

Lit MAnt, L'AFFRANCHI, puis ME88ALINE. 

l^affbauchi. 
CeDe qui suit toujours l'esclave nubiemie 
Désire te parler à l'instant. 

CHBRBA. 

Qu'elle vienne. 

L^afiranchi sort. 

Toi, dans ce cabinet entre po|ir un instant. 
Et tu sauras bientôt le destin qui t'attend. 

Allant aU'^eraDt de Messalinr , qui est TOtlée. 
Salut à la beauté solitaire et voilée 
Qui, pareille à Phœbé, sur sa route étoilée 
Se levant radieuse à mon humble horizon. 
De sa douce lumière éclaire ma maison. 

Soulevant son voile. 

Permet-elle un instant que de son beau visage 
Le souffle de l'amour écarte ce nuage, 
Et que ses traits chéris, éblouissant mes yeux, 
Pu bonheur d'un mortel rendent jaloux les Dieux T 

MBSSALIKB. 

Oui; mais, hélas I ce soir ta déesse fidèle. 
Ami, ne conduit pas les plaisirs avec elle; 
Toutenuit n'est point calme et sereine en son cours, 
Et la terreur parfois en chasse les amoursl 

CUEREA. 

Cette sédition n'cst-elle point calmée. 
Et ma reine pour elle en est-tlle alarmée? 



MESSALtlfC. 

Oh ! non. . . La liberté n'a pas de si longs cns ; 

La révolte est muette, et ses deux chefs sont prit ^ 

Et comme elle des dieux la colère amortie 

A permis aux vaisseaux d*entrer au portd'Ostie; 

Mais ces dangers passés d'un autre sont suivis, 

Et j'accours, Cherea, peur t'en donner avis! 

A l'heure où tout était prêt pour notre vengeance^ 

Où tout avec nos cœurs semblait d'intelligence, 

Où le complot pouvait, au résultat conduit, 

Après tant de retards, éclater cette nuit... 

Par une circonstance imprévue et soudaine. 

Il se peut que César échappe à notre haine. 

CUEREA. 

César nous échapper!... Soupçonnerait-il... 

MESSALIMB. 

Non. 
César, j'en suis certaine, est encor sans soupçon I 

CHEREA. 

Eh bien! s'il est ainsi, qu'avons-nous donc à craindret 
Cet amour que tu dis si fatigant à feindre 
N'ouvre-t-il pas toujours à nos desseins secrets 
Un facile chemin pour entrer au palaisT 
Et lorsque Messaline aux gardes s'est nommée, 
Son nom n'ouvre-l-il pas toute porte fermée? 

■ ESSALIHB. 

Oui, hier encor ce nom était un talisman; 
Mais depuis ce matin il en est autrement, 
Et c'est un autre nom que, dès ce soirpeut-étre. 
Les gardes du pala/^ apprendront à connaître. 

CHBRBA. 

Que dis-tu? 

MBSSALIKB. 

Que César, changé dans un seul jonri 
S'est tourné tout entier vers un nouvel amour, 
Et que ce sentiment a déjà sur son ame 
Un pouvoir absofu 

CHBRBA. 

Quelle est donc cette femme 
Qui mêle à nos projets son amour ravisseur? 

MESSALINE. 

Une enfant de seize ans, qu'il appelle sa sœur. 
Depuis deux ou trois jours à BaTa revenue. 
De moi comme de tous jusqu'alors inconnue. 
Qui restait à Narbonne, en Gaule, et que de là 
A ramenée à Rome un certain Aquila ; 
Vois-tu... c'est contre nous quelque complot infâme 
Qu'il nous faut déjouer. 

AQUILA, à la porte du cabinet. 

Que dit donc cette femme? 

MESSALINE. 

Enlevée à sa mère, elle fut ce matin, 
Malgré ses cris, ses pleurs, conduite au Palatin, 
Où César près de lui l'a cachée, et peutHÎtre 
Dès ce soir... 

AQciLA, s' élançant en scène. 
Parle Styxl un homme, as-tu dit, mâttrOi 
Pour frapper l'Empereur te manquait aujourd'hui 
Cet homme, le voilà; veux-tu toujours de lui? 

MESSALINE. 

On nous écoutait? 

AQUILA. 

Oui. 
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CRKESA. 

Tu consent donc? 

AQDILA. 

Sur Theure 
Frappé... mais par moi seuil que César tombe et 

[meure ; 
Tribiy, donne-moi donc, k Tinstant, sans retard, 
Voyons! une arme, un fer, une épée, un poignard 1 

CHSRSA. 

Hais enfin d'où te vient celte haine empressée? 

AQDILA. 

Tu ne comprends donc pas? C'était ma fiancée, 
Cette sœur de César, cette jeune Stella, 
Et moi, moi I... moi qui suis son amant Aquila!... 
Moi, dont Taveuglement Ta ramenée à Home, 
Pour la livrer en proie aux désirs de cet homme; 
Moi, qui pour la sauver n'ai que quelques instans ; 
Vite donc... un poignard, dépéche-toi... j'attends! 

MESSALIME. 

Non pas. Gaulois... Crois-tu ta maltresse fidéleT 

AQUILA. 

Ohl si je le crois... 



nnALimi. 

Bieol alors veux-tu près d'elle. 
Moi» que je t'introduise, et, coQiblant tous tes voeux, 
La remette en tes bras? 

AQVILA. 

Le peux-tu? 

MXSSALINB. 

Je le peux. 
AQoiLA, tombamt à genous. 
Oh I fais ce que tu dis... et moi , moi qui dans l'ame 
N'ai ni culte ni Dieu... je t'adorerai... femme! 

mssALinB. 
Viens donc alors. 

AQDILA. 

Allons. 

CHBRBA. 

Que fais«tu ? quand je tiens 
Un complice aussi sûr... 

HESSALINE. 

Je t'en rendrai deux. 

A Aquila en l'entrainant. 

Viens! 
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ACTE QUATRIÈME. 



Une chambre i coucher, un Ut au fond, deux portes lati^rales ; à droite, une fenêtre ; à la tête du lit, un grand candé- 
labre i un seul pied; au pied du lit, uno coupe âTce de l'eau Inttrftle; la chambre est soutenue par des colonnes 
d'ordre dorique. 



SCENE PREMIERE. 

STELLA, seule, à genoux au pied du lit et envelop- 
pée d'un grand manteau rouge; elle écoule avec 
anxiété. 

N'ai-je point entendu du bruit vers cette porte?... 
Quelqu'un ne vient-il pas?... mon Dieu, pure ou 
Non, pas encori . . . Seigneur miséricordieux, [morte f 
Seigneur, ferez-vuus moins que n^ont fait de faux 

[dieux? 
Quand, fuyant d'Apollon la poursuite profane, 
Daphné tomba mourante en invoquant Diane, 
Dûine rentendit, et d'un laurier soudain 
IrècoTcQ, chaste armure, enveloppa son sein ; 
De même, lorsque Pan d'une course hardie 
Allait joindre Syrinx, la nymphe d'Arcadie, 
Syrinx, pour échapper aux désirs ravisseurs, 
A son aide appela les naïades ses sœurs ; 
Et l'on dit qu'aussitôt la nymphe fugitive 
Sentit ses pieds lassés s'attacher à la rive. 
Et, selon son désir, transformée en roseaux. 
Mêla son dernier soufOe au murmure des eaux. 
En vous donc , Dieu puissant, je me fie et j'espère | 
Car les faibles en vous trouvent un second père. 
De Moïse au berceau sur le Nil écumant 
Vous avez entendu le sourd vagissement 
Votre souffle sauva de la fiamme grondante 
Les trois enfans jetés dans la fournaise ardente, 



Et votre esprit divin est descendu du ciel 

Pour garder des lions le jeune Daniel : 

Plus qu'eux à mon secours ma terreur vous convie. 

Car ceux-là ne tremblaient. Seigneur, quepourlfur 

Tandis... Oh! cette fois, je ne me trompe pas, [vie. 

J'entends du bruit... 

Se relevant. 
On vient. 
Se tordant les bras. Gourant i la fenêtre. 

Hélas, Seigneur, héhsl 
J'échapperai du moins à son amour infâme : 
Adieu, ma mère, adieu. Seigneur! sauvez moname! 

SCÈNE II. 

AQUIU, STELLA. 

AQUILA, ouwant la porte et soulevant la tapisserie. 
Stellal 

STELLA, se précipitant vers lui 

Mon Aquila! 

AQOILA. 

Ma Stella f 
STELLA, tombant à genoux. 

Dieu puissant I... 

AQtILA. 

Ma Stella t mon amour I ma lumière I mon sang 

STELLA. 

Vous m'avei exailSée en ma douleur anère, 



Soyey Mai, MfDeorl*** 

Se rtWraiit. 

E$m« mdre, mt mère? 

Tft mèf, ma Stella, nous la retrouveront; 
Mais d'abord il faut lùir... 

STBLLA. 

Crois- tu que noua poorrom? 

AQDILA. 

Je l'espère : une femme, ou plutôt un génie, 
Ayant pris en pitié mon ardente agonie, 
À travers cent détours, par un obscur cbemin, 
ITa jusqu'à cette porte amené par la mam. 
Cette femme pourra, sans doute, inaperçue, 
Ifous reconduire eneor par cette même issue, 
Et nous fuirons alors... 

STELLA. 

OûT 

AQeiLA. 

ITimporte. . . au hasard , 
Pourra que nous mettions entre nous et César 
Quelque chaîne élevée ou quelque mer profonde, 
Les Alpes, l'Océan, et, s'il le faut, un monde. 

SVBtLA. 

Alors, pas un instant à perdre. 

AQOILA. 

Non, sois-moi. 

■tnfant d*o«vm. 

Par le Styil eette porte... 

STBLLA. 

Est refermée?... 

A00II.A. 

Oni.i.voil 

STBLI.A. 

Pa«t*élr6 i«dement est-elle difficile» 
Et va-t-eUe céder 7.. , 

AODILA. 

Inutile I inutile I 
O malheur 1 ohl voilà de tes coups imprévusl 

STELLA. 

Haie commeiU se peut^ilT 

AQUILA. 

Nous aurons été vus, 
Et César... 

STELLA. 

Oh 1 tds-toi ! . . . tu doubles mes alarmes. 

AQOILA. 

Nous tient tous deux... 

STELLA. 

Tous deuxl 

AQUILA. 

Et sansarmes, sans armeti 

STELLA. 

Mon frère, mon ami, ne désespérons pas. 
AQUILA, apercevant la seconde porte. 
Oui, cette porte,, vois... 

Etssyant d^onirir. 

Fermée encore* 

STELLA. 

Hélas t 

AQUILA. 

R'eat^l dene «die îasne? attends, eette fenêtre... 
Par eQaMM pMmM atoaa Mappar 9^^41x99 



GAUGUU. 

I 
Impossible. 
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STBlLA. 



AQUILA. 

Et pourquoi, puisqu'elle est sans barreaux? 

STELLA. 

Des soldats sont placés dans la cour. 

AQUILA. 

Des bourreaux t 

Rercnaat tomber sur nn faatcail. 

Ah! nous sommes maudits!... 

STELLA. 

Frère ! 

AQUILA. 

Plus d'espérance. 

STELLA. 

Frère, écoute-moi donc. 

AQUILA. 

Infernales souffrances ! 

STELLA. 

Aquîla, pour mourir je te croyais plus fort. 

AQCILA. 

Stella, si je n'avais à craindre que la mort! 
Mais sousmes yeux peut-être aux bras de cet infâme 
Te voir... 

STELLA. 

Écoute-moi, pauvre et débile femme, 
Qui voudra me tuer n'a pas besoin de fer, 
Et me peut de ses mains aisément étouffer. 

AQUILA. 

Que dis-tuT 

STELLA. 

Jure-moi... 

AQUILA. 

SteUal 

STELLA. 

Qu'à l'instant mdma 



Où eette porte... 



AQDILA. 



STELLA. 

Si mon Aquila m'aime, 
Doit^il pas préférer ma mort au déshonneur! 

AQUILA. 

0ht 

STELLA. 

Mourir de ta main, ce serait un bonheur l 

AQUILA. 

Tais-toi. 

STELLA. 

Mon Aquila, songe... 

AQUILA. 

C'est un vertige! 

STELLA. 

Que c'est le seul moyen, le seul... 

AQUILA. 

Tais- toi, tedis-je« 
Tais -toi. 

STELLA. 

Donne-lui donc, 6 puissant Jéhovab, 
Ta force... car je seus que la mienne s'en va. 
Swigïotaat.S^"'^^^M . 

Mon Diani non pieo, moisïtinr 
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AQOiLA, lui relevant la tête 

Oui, nous mourrons sans doute; 
lltis avant de mourir... 

ATELLA. 

Tu me fais peur. 

AQCILA. 

Écoute : 
Que le dentier instant de notre dernier jour, 
Stella, soit tout entier réservé pour Tamour. 

11 la prend dans ses bras. 
STELLA, se retirant. 
Que dis-tu? que fais-tu? 

AQL'ILA. 

Dans cette heure suprême, 
Si tu m^aimes... 

STELLA. 

Eh bien! achève... si je t*aime . 

AOCILA. 

Et si jusqu^à ce jour, pur et religieux, 

Ton amour \irginal fut béni par les Dieux, 

Eh bien! que cet amour, bravant la mort jalouse. 

En cette heure se change en un amour d*épouse; 

Et puisquMl faut monrir,Stclla, plus de regrets. 

Plus rien que le bonheur, et le néant après I... 

STELLA, se dégageant de set bras. 
Malheureux I cette nuit de lumière suivie. 
Que tu crois le néant, c'est la seconde vie ; 
C'est le jour éternel qui n*a point de couchant. 
L'espérance du juste et l'effroi du méchant! 

AQriLA. 

Cest le royaume obscur des déités funèbres. 

STELLA. 

O pauvre arae aveuglée et pleine de ténèbres ! 
La tombe est la barrière où Dieu séparera 
De qui le méconnut celui qui l'adorai 

AQUILA. 

Th bien t puisque ton Dieu, par une loi barbare. 
Change en crime l'erreur... puisque ton Dieu sépare 
Ce que la terre en vain tenta de rapprocher. 
Que ton Dieu de mes bras vienne donc t'arracher t.. . 

STELLA, inspirée. 
Que plut6t pour toujours sa bonté nous rassemble, 
Et qu'au pied de son trône il nous emporte ensemble. 

AQCILA. 

Ensemble pour toujours au ciel, au sombre lieu, 
Partout où tu voud ras, mais ensemble ! . . . 

STELLA. 

mon Dieu, 
Tous le voyez, Taveuglc cntr'ouvre la paupière. 
Et dans l'ombre perdu marche à votre lumière. 

. AQUILA. 

Mais ne m'as-tu pas dit... 

STELLA. 

Qu'à l'heure du trépas 
Mon Dieu punissait ceux qui ne l'adoraient pas; 
Mais pour nous sa justice, égale et tutélaire, 
k des trésors d'amour ain^i que de colère, 
Et, toujours équitable, il 6 1 Te terni (é. 
Comme de son courroux, fille de sa bonté I 
Mon Aquila, mon frère, écoute : à l'instant même, 
Tu m'as, pauvre insensé, demandé si jet'aime 
Eh bien ! dans ce moment terrible et solennel, 
Oui, je t'aime, Aquila,^ d'un amour étemel I 



Étemel, car je veux que l'heure du supplice. 
Loin de nous séparer, pour toujours nous unisse. 
Oh! le Seigneur m'inspire et seconde mes vœux; 
Il me donne sa force... Écoute-moi: je veux 
Que mon Dieu soit le tien, ma croyance la tienne, 
Afin qu'au ciel encor ta Stella t'appartienne. 

AQCILA. 

Se peut-il? 

STBLIA. 

Qu'eût été ce bonheur d'un insunt 
Près du bonheur sans fin qui là-haut nous attend? 
Qu'eût été cette ardeur éphémère et coupable 
Auprès de cet amour immense, inépuisable. 
Dont Dieu, pour remplacer l'autre amour qui n'est 
Mit la source éternelle au cœur de ses élus? [plus, 

AQUILA. 

Mais je suis païen, moi. 

STELLA. 

Qu'importe, si ton ame 
Est prête à s'allumera la céleste flamme? 
Qu'importe, si tu veux te sauver aujourd'hui? 

AQUILA. 

Mais pour être sauvé, que faut- il? 

STELLA. 

Croire en lui. 

AQUILA. 

Écoute, je ne sais si ce Dieu qui t'inspire 

Jamais des autres dieux renversera l'empire. 

Si cette éternité promise à notre amour 

Fut de tout temps, ou bien doit exister un jour. 

Et si de mon ardeur l'inextinguible flamme. 

Quand mon cœur seramort,doit revivre en mon ame. 

Mais je sais, en échange, ô Stella, que je crois 

A tout ce que tu dis avec ta douce voix ; 

Que je veux sur nous deux que le même coup tombe. 

Afin de partager l'avenir de ta tombe , 

Et que c'est ou ta nuit ou ton jour qu'il me faut 

Pour dormir ici-bas ou m'éveiller là-haut. 

STELLA. 

Eh bien donc, puisqu'il platt au Seigneur qui m'en- 
Dete conduire au ciel, ami, par cette voie, [voie. 
Et que la pauvre femme à qui son jour a lui, 
Néophyte d'hier, est apètre aujourd'hui ; 
Puisque, pour enseigner la sublime croyance. 
L'intention sufSt où manque la science; 
Puisqu'il daigne abaisser son œil divin sur nous» 
Je vais t'interroger. 

AQUILA. 

Je t'écoute. 

STELLA. 

A genoux. 
Crois-tu que de mon Dieu la puissance féconde 
Ait par sa volonté du néant fait le monde? 

AQCILA. 

Oui. 

STELLA. 

Crois- tu que le Christ, Sauveur prédestiné, 
Conçu de l'Esprit saint, d'une Vierge soit né? 

AQUILA. 

Oui. 

STELLA. 

Croîs-tu que/ versé par^samort volontaire^ 
Son sang ait rudieté les crimes de la terre? 



CAU6UIA; 



33 



Eterois-tiM|iiet pour nous étendu sur la oroix, 
Iltottlfrit et mourut... le crois- tu 7 

AQCILA. 

Je le croit. 

STBLLA. 

C*est bien. Fils eûlé de la céleste euceinte, 
le te baptise au nom de la Trinité sainte. 
Fermé par Tignorance et rouvert par la foi, 
Chrétien, le ciel fattend... 

Voyant la 'porte t^ouTrir et Cëiar qui parait. 

Mflfrtyr, relève- toit 

SCÈNE III. 
tss Mixss, GAUGULA, les Flamiiiss, lbs Lic- 

TKOILS. 
AQDILA. 

L'Empereur I 

STELLA. 

mon Dieu, yoilà Theure venue t 

CALIGULA. 

Ah I de tant de vertu la cause eatdonc connue? 
Notre pudeurjelmir ^ftA&rcneaisément, 
Mais la nuit s^àppnvoiseau%>ra8 d'un autre amant. 
J'en suis aise. ui^u>c*C ^^a.^.*«4^ 

AQV1LA. 

César, pas de soupçon infâme: 
Ce n'est pas ma maltresse. 

CALIOCLA. 

Et qu*est-el]e ? 

AQUILA. 

Ma femme t 

CALIOOLA. 

Atonen vais Yacta Tondrait la secourir. 
C'est ta femme? 

AQUILA. 

Oui. 

GALICOLA 

Tant mieux! elle pourra mourir. 

AQUILA. 

Mourir! 

STELLA, êur la poitrine d*AquHa, 
Hélas, mon Dieu I 

AQUILA. 

Mourir, et pour quel crime? 
Parce que, respectant une ardeur légitime. 
Elle apar ses soupirs, set larmes, sa pudeur, 
Repoussé de César l'incestueuee ardeur t 
Auguste,' ton aïeul, ce grand maître en justiee, 
*Eât misPapothéoseoù tu mets le supplice I 
Car il se souvenait qu'aux jours républicains 
Le poignard de Lucrèce a tué les TarquinsI 

CAL10VLA. 

Tu te trompes. Gaulois, César n'a point de haine, 
César sait trop comment réduire une inhumaine !... 
11 réserve le fer pour les BrutusI... d'accord! ... 
Mais pour les A?^fS îl f^t pleuvoir de l'or ! 
Si, prenant en aëJ^nnffi^ faveur si haute. 
Cette enfant aujourd'hui n'eftt commis d'autre faute 
Que celle que tu dis, par moi-même honorés, 
Et «on nom et ses jours m'eussent été sacréf ; 



Mais un plus grand forfait l'a faite criminelle, 
Etc'est l'impiété que je poursuis en elle. 

STELLA. 

En moi l'impiété ? 

CALIOCLA. 

De la Gaule en ce lieu 
ITas-tu pas rapporté le culte d'un faux Dieu? 

STELLA. 

Tu blasphèmes. César... c'est le Dieu véritable! 

CALIOCLA. 

Prêtres, vous l'entendez... emmenez la coupable 

AQUILA. 

Punis-moi donc aussi , car ce Dieu, c'est le mien, 
Et depuis un instant. César, je suis chrétien. 

STELLA. 

Me t'avais- je pas dit que notre Dieu rassemble ? 

AQUILA. 

Que béni soit le Dieu pour qui l'on meurt ensemble I 

CALIGULA. 

Ensemble! oh! que non pas, et César s'entend mieux. 
Enfant, que tu ne crois, à bien venger les Dieux ! 

AQUILA. 

Que dis-tu ? 

^CALIGULA. 

Qu'à tongréquelque autre eût fait peut-être. 
Mais qu'en torture, moi, je suis un plus grand maître. 

« AQUILA. 

Infâme! 

STELLA. 

Au nom du ciel, mon Aquila, tais- toi! 

CALIGULA. 

Oh! de l'art des bourreaux j'ai fait étude, moi! 
Et ne commettrai pas cette faute infinie 
De vous faire à tous deux une seule agonie: 
Je sais ce qu'au vivant le mourant fait souffrir, 
Et qu'on meurt mille fois en regardant mourir! 

STELLA, à Aquila, 
Je ne sois qu'une femme... exauce ma prière. 

AQUILA. 

Que veux-tu? 

STELLA. 

Permets-moi de mourir la première. 

CALIGULA. 

Enfant, César est bon, il t'accorde ton vœu; 
Rends-lui grâce! 

AQUILA. 

SteUa!...mais où donc est ton Dieu? 

STELLA. 

Silence! 

AQUILA. 

De nos bras ose rompre la chaîne, 
Viens... 

CALIGULA. *VAr y 

Licteurs, sépares le lierre du chêne I 

Un licteur lève sa hache entre les deux jeunes gens. Stella 
recule précipitamment. AqniU reste les bras étendus 
Ters elle. 

STELLA. 

Ah! ^'u^ 

Les flamines s'emparent d'elle et les licteurs d' Aquila. 

AQUILA. 

Démons de l'enfer I 
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irnu. 

Ma mère, marnera!. ..Ah!... 
Ma mère, au nom du ciel, secourez-nous!... 

AQUiLA, S9 débattant. -^Jfu.^ ^ /. ^' i 

^^SteUal 

CALIGOIiA. 

Attâelies cet esclave, emmenés cette femme. 

AQOILA. 

Infime! 

CALIOOLA. 

Obéisses. 

AQDILA. 

Infâme! 

CALIGDLA. 

AUei. 

AQUlkA. 

Infâme! 

STIILA. 

Adieu donc, mon épou?^.,. adieu, ma mère, adieu; 
Nous nous retrouverons à la droite de Dieu! 

Leiprétret entraînent SteUn p«rU porte quiettpréi de 

la fenêtre. 

SCÈNE IV. 

GALIGUU, AQCHA, LiCTstias. 

AQuiLA, çm'or Qiiaehê à une colonne, 
Daplaintea jN de pleure si ton ameest avide, 
César, va voir mourir une femme timide, 
Car tu n'as plua id, César» A torturer 
Qu'un homma qui ne sait se plaindre ni planrer. 

CAUOOLA. 

Peiii*étreenelwiehantl>ian Uoiiv>Bm^t*oadeaarmas 
Qui de oe foe brisé ieront iMutnies larmes! 

Aoeiu. 
Eh bianl éffomre donc alors» tigre insaasé, 
Qui des bourreaux ou moi sera plus tôt asséf* 

CALIQULA 

Jamais dans un défi CéMr ne se hasarde 
Ott*îl «e loît aOr de ? aincra*.» 

AQOaA. 

Khbien! j^attenda* 
CALiGOLA, Ottvraai la feniîH, 

Regarde! 
AOnaA* 
Stella! Stella marchant au supplice... Stella... 
Devant moi... sous mes yeux... Grftce, GaliguUl 
Grâce 1... ordonne plutôt qu'à sa place je meure! 
Oh! voia^^esuneo^enliuit je supplia et je pleure! 



Pouf ees tanopea-ll J'étais mal résigné. 
Oh! 

CAI.I60I.A» riant, 
Qn'e» dis^tu, Gaulois, je crois que j*ai gagné] 

Il tort ; les Hctears le suiTent. 

SCÈNE V. 

AQCII4A, seul, pals nntlA, pais MESfiALINE. 

AQUILA. 

Et lié... garrotté, sans pouvoir la défendre! 
La voir... Oh! c'est affreux! Mon Dieu, daignez m'en- 

[tendre! 
Mon Dieu, secourez-nous! Elle approche... voilà 
Que lelicteur. .. A moi !... prend sa hache. .. Stella f .. . 
Quelqu'un. . . Oh ! par pitié , que je meure avec die I 
A moi... César... Phosbé... Junia... 
JC111A, dan» lacoultsêe. 

Qui m'appelle? 

AQVILA. 

ma mère, est-ce toil Viens... accours... 
iimiA, àlmparU à dtoiu. 

Meveiei. 

AQUILA. 

Ma mère... 

jqaïA. 
Oà donc es- tu? 

AQDIU. 

Par ici, par ici! 
Prends ton poignard et coupe à l'instant cette corde, 
Coupe! 

S'ëlançant à la fenêtre. 
Stella! 

juniA, reppnnaûsani mt $U4W mUhu d$ê Uetfm- 
Stella! 

agviM- 
Trop tardi 

«OHIA. 

Miséricorde! 
Aquila referme vÎTement U fenêtre ; Jonia et lui restent 
un insUnt immobiles lans parler, puis Aquily ramage 
les cordes qui Font atUchë, Junia le poignard qu'elle 
a laissa tomber. 

AQUII.A. 

Malheur à toi, César! 

lUIlA. 

César, malheur A toi! 
AQDILA, ehtnkant aut&mr de eut 
Où nous caeherensAiioQs pour le tuert 
naHALim, «oiiieMnii ta tapiêê§riê de ta pmH0, 

Gheamoll 



GAU6ULA. 
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ACTE CINQUIÈME. 



Le trldinium ches Cësar. A gaache An spectateur, uoc table et trois Uti sur letqoeU lont concliët , conronnéi de fleurs. 
César, ayant a sa gauche Claudius, et à sa droite le come'dien Apelle ; autour des convives, déjeunes esclaves vétiude 
blanc avec des ceintures dVir, et tenant à la main des serviettes de pourpre : des nymphes de Ccrès pour apporter le 
pain ; des bacchantes pour verser à boire ; aufond, des esclaves circulant pre'cédes par des torches. La chambre oî)i la 
scène se passe est entoonfe d^arcadcs cintrées s\>tendant circulairement jusqu*au quatrième plan, chaque arcade, 
ouverte au lever du rideau et laissant apercevoir les immenses appartemens du Palatin, peut se refermer à volonté en 
laissa&Lrettmberles tapisseries de manière à rrsscrrer la scène aux proportions d^une chambre ordinaire. Au fond, sur 
une'Strade-ae trois marches, un lit de repoa ; aux deux côtés, deux portes. A gauche de Tacteur, un trépied où brA- 
lent des parfums. 



SCENE PREMIERE. 

CAUGCLA, CLAUDIUS, APELLE, UN CORYPHÉE, 

une lyre à la main. 

Il est monté sur une estrade. 

Ll GOâYPHÉE. 

L^biver s*enfuit, le printemps embaumé 
Revient suivi des amours et de Flore ; 
Aime demain qui n^a jamais aimé, 
Qui fut amant demain le soil encore. 

L^hivrr était le seul mait^pe des temps 
Lorsque Vénus sortit du setn de 1 onde ; 
Son premier souffle «nfanta le printemps, 
£t leurintemps fit cclorc le monde. 

LVté brûlant a ses grasses moissons. 
Le ricRic automne a ses treilles encloses. 
L'hiver frileux son manteau de glaçons; 
Mais le printemps a Tamour et les roses. 

L^hiver s^ enfuit, le printemps embaumé 
Revient snivi des amours et de Flore; 
Aime demain qui n'a jamais aimé. 
Qui fut amant demain le soil encore. 

, SCÈNE II. 

Les Mêmes, MESSALINE en Baccbamtb. 

hess al ire. 
Salât à Qaudius, le prince du ^stin. 
Salut, Cé&ar; je viens, ceFj^lcrneà la main, 
Plaider auprès de toi la cause de l'automne. 

CAL 1 COLA. 

Dès que de sa défense elle charge Érigone, 
Mouine la voulons pas condamner au hasard. 
Pour elle que disptuT 

MBBSALIIII* 

Tends ta coupe, César. 
CALiooLA, apriê avoir bu, 
Ua si hon plaidoyer mérite récompense. 

HBSSALIIIE. 

Que pense donc César maintenant? 

CALIGUIA. 

César pense 



Qu'entre les deuiL saisons on veut choisir en vain : 
Le printemps a Tamour, mais l'automne a le vin; 
Toutes deux ontrectides faveurs sans pareilles. 
Si bien, pour «jepouiher les lauriers et les treilles^ 
Que d*une éf aie ardeur on attend leur retour. 
Car l'automne a le vin, mais le printemps Pamonr I 

MESSALIRB. 

Par Thémîst de Minos ce jugement est digne : 
Couronnez donc César de roses et de vigne. 
Car Bacchus et l'Amour l'ont fait victorieux 
Et maître sur la terre, ainsi qu'ils sont aux cieuxl . . . 

CALICULA. 

Maintenant, Claudius, toi qui de tout dispose 
Comme roi du festin, invente quelque chose; 
Tu nous trouveras prêts à seconder tes vœux. 
Voyons, amuse-nous, Qaudius, je le veux! 
CL AUDI vs, une coupe à la main. 
C'est à tort que César à ma verve en appelle 
Quand il a près de lui son histrion Apelle. 
T'amuser est son art, ordonne, et tu pourras 
Le punir à bon droit s'il ne t'amuse pasi... 

APELLE. 

César n'a qu'à vouloir, je suis prêt à voix haute 

A lui dire des vers d'Ennius ou de Plante, 

Ou , si César préfère en sa tragique ardeur 

La triste Mclpomène & sa joyeuse sœur, 

Qu'il choisisse & son gré de Sophocle ou d'Eschyle. 

CALIGULA. e 

Par Castor t quelque jour, dePîndâre à^yûrgile, 
Je jure de brûler tous ces plais écrivains 
Jusqucdans leurs tombeaux de leurs succ;ès sivams t 
Qu'ont-ils donc fait que d'eux le monde s'entretienne. 
Et qu'ils pensent leur gloire être égale à la mienne? 
Ils parlaient, moi j'agis I... leur pouvoir avorté 
N'eut que la fiction, j'ai la réalité î^ 
Par fois aux spectateurs, par de feintes alarmes. 
Ils ont péniblement fait verser quelques larmes. 
Tandis que moi, d'un mot je commande aux douleurs 
De me faire couler ce que je veux de pleurs! 
Leur talent a grand'peine emplissait un théâtre , 
Tandis que sur mes pas une foule idolâtre 
Se presse dans le Cirque immense, où pour acteurs 
J'amène des lions et de^ gladiateurs! 
Ils ont d'un faux ^Ipas effrayé le coupable , 
Tandis que quand i^ai soif d*UA trépas véritable i 
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A mon festin, muette et le front menaçant, 
Je fais asseoir la mort, convive obéissant, 
Qui, lorsqu'arrive Pbeurc, impassible se lève 
Pour verser le poison ou pour tirer le glaive!... 
Où vas-tu, ClaudiusT... 



CLAUDIUS. 

César, il m*a semblé 
Qu^en la cbambre voisine on m*avait appelé. 

CALIGULA. 

£h! non, tu te trompais, personne ne t'appelle. 
Eh bien I que fais-tu donc, tu ne bois pas, Apelle? 
Et cependant pour vin nous avons du nectar, 
Pour échanson Hébé t 

MESSALIME. 

Tends ta coupe, César I 
CALIGULA, à Âpelle. 
Écoute, de ton art, malgré ton habitude. 
Je veux te faire faire une nouvelle étude I 
Que Ton m*aille chercher ces deux républicains 
Que Ton a pris hier criant : Mort auxTarquinsI... 

Un esclave sort. 

Et demain, dan&J^édée ou dans Iphigénie, 
Tu pourras sur la leur régler ton agonie. 

ViVVV«VWV%'V\V\V\'V\W\%VW«WVW\\%VV%\VWMIW%WWWWW«^V 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, CHEREA. 

caliccla. 
ALI te voilà, tribun? 

CHEREA. 

Oui, César, c'est mon tour, 
Cette nuit, au palais de veiller jusqu'au jour, 
Et je viens demander à mon auguste maître 
Le mot d'ordre. 

CAL I COLA. 

Bacchus et Cupidon. 

CHERBA. 

Peut-être 
Le divin Empereur a-t-il encor pour moi 
D'autres commandemensT 

CALIGULA. 

Oui, prends ce verre etboi. 
Et^vousqui, le front ceiut de pampres et d'acanthes. 
Nous versez ce doux vin, ô me» belles bacchantes, 
Vous, nymphes de Gérés, dont les corbeilles d'or 
Nous offrent de vos champs le nourrissant trésor; 
Vous enfin, compagnons de Flore et de Zéphyre, 
Qui du printemps pour nous avez pillé l'empire, 
Tandis que nous buvons, effeuillez sous vos doigts 
Les roses de Pœstuni qui fleurissent deux fois. 
Et bercez notre ivresse à la mullc harmonie 
De vos chants cadencés au mode d'Ionic. 
MEssALiME, ù demi-voix ù Cherea. 
Le sort, mon Cherea, par la main nous conduit. 

CHEREA. 

Que dis-tu? 

MESSALIME. 

Tout est prêt. 

CHEREA. 

Pour quand ? 



MBgSALIIlB. 

Pour cette nuit. 

CHEREA. 

Ton espérance alors n'a point été trompée? 

MESSALIME. 

Non. Et tout maintenant dépend de ton épée. 

CHEREA. 

Maisccs deux compagnons qui, secondant mon bras. 
M'avaient été promis? 

MESSALIHE. 

Attend», tu les auras. 

LE COtTPH^I. 
De roses verineilles 
Nos champs sont fleuris. 
Et le bras des treilles 
Tend à nos corbeilles 
Ses raisins mûris. 



.^l 
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Puisque chaque année. 

Jetant aux hivers 

Sa robe fanée,*^ "• ' • «* -^ ^ 

Renaît couronnée 

De feuillages verts i 

Puisque toute chose 
S^offre à notre main, 
Pour qu'elle en dispose, 
Effeuillons la rose. 
Foulons le raisin. 

Car le temps nous presse 
D'un constant effort 1 
Hier la jeunesse. 
Ce soir la vieilleise, 
Et demain la mort. 

« 

Etrange mystère ! 
Chaque homme A son tour 
Passe solitaire 
Un jour sur la terre ; 
Mais pendant ce jour... 

De rotes vermeillef 
Nos champs sont fleuris, 
Et le bras des treilles 
Tend i nos corbeilles 
Ses raisins mûris. 



SCÈNE IV. 

Les Mêmes, ANNIUS, SABINUS, vétu8 d'une tunique 
noire, le corps ceint d'une corde,et couronnée de 
verveine. v> ' ^ v > - - 

CALIGULA, les voyant entrer. 
Changez vos chants de joie en hymnes funéraires, 
Voici venir, trahis par les destins contraires. 
Deux Gracches, deux Brutus, frères infortunés, 
Qui cinquante ans trop tard par malheur étaient nés 
Et pour qui, dans nos temps, tout n'eût été que doute 
S'ils ne m'eussent hier rencontré sur leur route 
Pour réparer l'erreur commise par le sort, 
En faisant avancer de cinquante ans leur morti 

i^ ANNIUS. 

Et pourquoi faire trêve à vos chansons joyeuses?... 
Nos âmes de la mort sont plus ambitieuses 
Que les vôtres à tous jamais ne le sertat 
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CALIGULA. 
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De ces jours où chaque heure amène son affront I 
Quand notre liberté, parle sang reconquise^ (['*^'*^ 
Vous laisse au pied raVncaà d es cba {nes^'elle^^e, 
Gardez, sur notre sort loin de vous attendrir, 
Voschantsles plus joyeux pour ceux qui vont mourir. 

CALIGULA. 

Sur mon ame, j*éprouve une joie infinie 
De Toir en nos désirs une telle harmonie ; 
Et la chose est si vraie, amis, que je vous veux 
Accorder à chacun le dernier de vos vœux. 
Demandez. 

SABinVS. 

Quant à moi, mon ame est satisfaite. 
Par enriosité, je m'étais mis en tête 
De voir, avant ma mort, au reste indifférent, 
Quelle béte féroce était-ce qu'un tyran. 
Je l'ai vue à loisir, et c'est, chose certaine, 
Un animal qui tient du tigre et de l'hyène. 

CHBaSA. 

Halhenreux ! 

GALlOtLA. 

Laisse-les, le moment n'est pas loin 
Où... de ce que je dis tu seras le témoin. 
Us voudront racheter chaque parole amère 
Par les jours de leurs fils et le sang de leur mère! 
Mais il sera trop tard, car mon courroux sur eux 
Terrible et sans pitié descendra. 

CBXEBA. 

Malheureux! 
CALIGULA, à Ànniuê, 
Maintenant, que veux-tu, toi, pour faveur dernière? 

AXHIOS. 

Une coupe et du vin. 

CALIGULA. 

J'exauce ta prière. 
Sois à qui tu voudras, et c'est moi, sans retard, 
Qui te ferai raison. 

■ESSALIHB. 

Tends ta coupe, César. 
Âiniius, jnenant la coupe, et l'élevant au-dessus du 

trépied. 
Pâles divinités, vous à qui chaque tombe 
Rend, ainsi qu'un tribut, toute chose qui tombe. 
Contre Calus César, à cette heure écoutez 
Mes imprécations, pâles divinités! 
Au moment de mourir, libre, je me dévcjue 
Aux tourmens dlxion lié sur une roue, 
De Tantale implorant l'eau qu'il ne peut toucher. 
De Sisyphe roulant son étemel rocher. 
Pourvu que même sort tous les deux nous rassemble, 
Etqu'au gouïreprofond nous descendions ensemble. 
Poui^ rendre sans retour ma résolution, 
O âîMef^^ecevez cette libation 
Où je tlêté^sSïevin versé dans une fête, 
La verveine funèbre arrachée à ma tétc, 
En signe que j'unis, par un dernier effort, 
La joie & la douleur, et la vie à la mort!... 

Paiise. 

Malheur à toi. César!... à mes désirs propice, 
L'enfer, qui nous attend, reçoit mon sacrifice-, 
La preuve en est ce feu qui reprend son ardeur; 
Malheur ùtoî» César! malheur à mol, malheur 1... 



CkLiocLk f prmantunjcouteau , et s' apprêtant à 

^^^franchir le lit. 
Puisque les dieux, vers qui tu fais vœu de descendre. 
T'attendent, Annius, ne les fais pas attendre, 
Et dis-leur aujourd'hui que, frappé de ma main, 
Tu viens leur annoncer qu'ils me verront demain. 

mrssaliue, l'arrêtant. 
Que fais-tu? Ce trépas pour une telle injure 
Est trop doux!... A qui donc gardes-tu la torture. 
Lorsqu'un homme à ce point t'insulte et peut mourir 
Comme un autre mourrait, d'un coupetsans souffrir? 

CALiGCLA, a' arrêtant, 
démon de l'enfer, oh! que pour la vengeance 
Ton cœur avec le mien est bien d'intelligence I 
Mais quel autre de nous sera digne, et par qui 
Leur ferons-nous donner la torture? 

HEssALiiiE, montrant Cherea. 

Par lui. 

CHERBA. 

Par moi, César? 

CALIGULA. 

Par toi ! 

CHEREA. 

Mais... 

CALIGULA. 

Fais ce que j'ordouie. 

HESSALINB. 

Prends-les donc, insensé, quand César te les donne. 
Prends, ou bien à nos yeux César les frappe; prends, 
Et venge-nous tous deux. . . Comprends-tu ? 

CBBEBA. 

Je comprends! 
Pour moi ta volonté, César, est absolue! 

ANMIUS. 

Celui qui va mourir, Auguste, te salue. 

CALIGULA. 

Nous verrons si toujours tu conserves ce ton. 

ahkius. 
Je tâcherai, César... A revoir chez Pluton. 

SCENE V. 

Les Mêmes, moins CHEREA, ANNIUS et SABINUS* 

Glaudtus a difparu à la fin de rimprécattoo. 

CALIGULA, debout et chancelant, 
Messaline! ^^"^U*^*"^^ 

■ESSALIHE. 

Que veut mon Empereur auguste? 

CALIGULA. 

>Olessaline, leur mort était^elle pas juste? 
Dis-moi? 

MESSALINE. 

Jamais trépas ne fut mieux mérité. 

CALIGULA. 

N'importe, de leur vœu je sui| épouvanté! 
On dit, quand nous poursuit une telle menace. 
Qu'il faut sacrifier sur l'heure à notre place, 
Celui de nos parens qui nous touche le plus. 
Si j'essayais... 

MESSALINE. 

Comment? 

CALIGULA. 

Où donc cstClaudius?''* 
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AT en ace dans Viy 



Que bien plut6t César éhace dans nvresse 
Ce souvenir fatal dont la crainte le presse. 

CALIGCLA. 

Non... |e yeuxjCIaudius... le vin est impuissan 
A me (^saltérer... Qu'on me verse du sang. 

MESSALIMB 

Glaudiusn*est plus là I 

CAtIGCLA. 

Qu'on le trouve, et qu'il meure. 

MBSSALINE. 

Eh bien! soit, il ^^ourra^Dlu^rd. . . Hais voicirheure 
Où, les cheveux n^empesocs larmes de la Nuit, 
Le ^mmeil, fils des Dieux, sur la terre conduit 
Ces mensonges si doux auxquels on aime à croire, 

Et qui sortentj^pufJoL^'' '^ porte d*ivoire. 
Gesse de te soustraire à son charme puissant. 
Dors, mon noble Empereur. 

CALiGOLA, tombant sur le lit. 

Du sang! dusangidusangl 

LE coiTPBÉE,^ /a r^(e du Ut 
CéMr a fermé la paupière, 
Au jour doit succéder 4a nuit ; 
Que s^éteigne toute lumière. 
Que aVvanouisse tout bruit!... 

A travers ces arcades sombres, 
Enfans aux folles passions. 
Disparaisses oomme des ombres, 
Fujes comme des visions. 

Ailes, que U caprice emport» 
Chaque arae selon son désir, 
Et que, close après vous, la porte 
Ne se rouvre plus qu^au plabir. 

Tous disparaissent. Les rideaux retombent, 

SCÈNE VI. 

GALIGULA, couché, MESSALINE, au pied du lit» 

MKSSALINE.^.^ 

C'est bien]\a dai|^lanuilfrafârl%ule servile, 
Les 1 JmÉeilfjTdb Porgie au travers de la ville; 
Quand paraîtra le jour à Torient vermeil. 
César aura dormi de son dernier sommeil I 
Car la garde imprudente à la porte placée, 
Distraite par le bruit de ta joie insensée. 
Sans s'en apercevoir, a, vers César qui dort, 
En ouvrant au plaisir, laissé passer la mort! 
Allons, te voilà donc enfin pris dans le piège I 
Voilà qu'un double rang de meurtriers t'assiège. 
Et voilà que ma main, se refermant sur vous, 
Victime et meurtriers, va vous étouffer tous!... 

SCÈNE VII. 

CALIGULA. touché, CLAUDIUS, soulevant la tapis- 
serie, puis AQUILA et JUNIÂ. 

CLACDICS. 

Que va-t-il se passer, et quelle fête infâme 
Aux démons de la nuit prépare cette femme? 
£!!• «t j« croi», Wat bas, parlé, dans sa fureur, 



D'assassins menaçant es jours de l'Empereurt 

En le frappant quel est leur but, leur espérance? 

Est-ce un autre esclavage, est-ce la délivrance? 

Ohl si je pouvais fuir avant que leur regard 

Ne parvint jusqu'à moi... Malbeurl il est trop tard! 

De l'alcôve sans bruit le rideau se soulève. 

Ne suis-je point en proie à quelque horrible rêve ! . . . 

Aquila et Jonia paraissent pendant ces derniers ven, Tua 
à la tétc, Tautre au pied du Ut. 

Non... non... tout est réel! 

AQUILA, reposant sur son piédestal lalampe qu'ils 
prise pour regarder César. 
C'est lui. 

Etendant la main vers Junia , qui fait un mouv«moni pour 

frapper. 

Femme, attendi-mot 

Il lui passe la corde autour du cou. Junia lui appuie le 
poignard sur le cœur. 

JUNIA. 

Réveille-toi, César I 

AQUILA. 

César, réveille-toi. 
CALIGULA, se dressant tout defrouf . 
Qui m'appelle? 

iukia; 
Moi. 

AQUILA. 

Moi. 

CALIGULA. 

D'où VOUS vient cette audace 
D'entrer ici ? 

AQUILA. 

César, regarde-nous «n face. 

JUMIA. 

Moi, je suis Junia. 

AQUILA. 

Moi, je suis Aquila, 
Moi, le fiancé... 

JUMIA. 

Moi, la mère de Stella. 

CALIGULA. 

Que voulei-vous tous deux à de semblables heurett 

AQUILA. 

Ne t'en doutes-tu pas ? nous voulons que tu meures. 

CALIGULA. 

A moi! 

AQCILA. 

Comme nos coeurs. César, les murs sontaourds. 

CALIGULA, saisissant le bras d^ Junia, 
Tu te trompes, on vient... Au secours, au seeoorat 

[juniA, essayant de dégager son bras. 
Malheur I 

CALIGULA. 

Non, Jupiter ne yeut pas que je meure. 
Ils viennent. 

AQUILA. 

De ta mort ils avanceront l'heure, 
Voilà tout. 

CALIGULA. 

Au secours! 

JUNIA. 

Tes cria iieit superflus. 



€AL16VLA. 

Je suis TOtre Empereur. 

AQoiLÀ, Vétranglani, 

Tu mens» tu ne l'es plue. 

dlignla tombe et eolntaa AquiU, qui loi met le genoa 

•ur la poitrine. 

CALiGDLA, expirant. 
Ah! 

AQOILA. 

Qui que TOUS soyez, maintenant je tous brave. 

SCÈNE VIII. 

Lbs MiMSS, GBEREA, ANNIUS, SABINUS, Vépée 

à la main. 

AQUILA. 

Gherea, le tribun! 

CBBaïA. 

Aquila, mon esclave! 

AHHIC8. 

L'Empereur I 

SASIIIDS. 

L'Empereur! 

AQUILA. 

Vous cherchez... 

CHSKIA. 

Oui, César. 
AQUILA, lut montrant le cadavre sur lequel il a le 

pied. 
Je viens de le tuer, vous arrivez trop tard! 

SABIMUS. 

Mort! et ce n*est pas nous! 

CBBBBA. 

Amis, pensons à Rome. 
Notre but est atteint. Honneur à toi, jeune homme. 
Honneur à qui nous rend la vieille liberté I 

AQUILA, ê'éloiçnant. 
De Rome ni de vous je n*ai rien mérité, 
Laisses-moi. 

CBBBBA. 

Mes amis, avant que le jour brille. 
Soyons maîtres de tout. 

JUBIA. 

ma 6Ue! ma fille! 

CBBBBA. 

Toi, cours au Gapitole, et toi, cours au sénat; 
Moi, je répands le bruit de cet assassinat. 
Dans un bu$ arrêté que chacun de nous sorte. 
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SCÈNE IX. 



Lbs Mêhbs, PROTOGÈNE, paraissant sur le seuil 
de la porte à droite. 

PBOTOGiRB. 

Pas un ne franchira le seuil de cette porte. 

CHBBBA. 

Qui nous empêchera 7 

Toiu Ica rideaux se relèvent, les meurtrier* de Cent •« 
trouvent entourés par la gar^e germaine. 

PBOTOGiBB. 

Regardez. 

ARHins. 

Par Jupiter! 
Nous sommes entourés par un cercle de fer. 

CHBBBA. 

Messalinel 

PBOTOGiBB. 

Soldats, emmenez les ooupahles, 
Et précipitez-les des remparts. 

CHBBBA. 

Misérables! 
On les emmène. 
LBS SOLDATS. 

Claudius! Qaudius! oui, vive Glaudius ! 

Qaudius est le seul successeur de Calus! 

La couronne esta lui, ce soir, pendant la fête. 

Il nous a fait compter deux cents deniers par tête. 

Qu'il soit nommé César après Galigula. 

Où donc est Glaudius? Claudius!... 

HBssALiHB, entrant et tirant le rideau qui le cacke. 

Le voilÀ. 
CLAUDIUS, entraîné par les soldats. 

Oh! ne me tuez pas... 

PBOTOGBBE, U faisant monter sur le bouclier d'or, 

et s' inclinant le premier devant lui. 

Sur nous que César régne, 

Quechacun comme un Dieu le respecteet lecraigne, 

Qu'il soit de l'univers la gloire et la terreur! 

CLAUDIUS. 

A moi l'Empire ! 

■ESSALIBB. 

A moi l'Empire et l'Empereur! 
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L'ILE DE LA FOLIE, 

RF.VCE ES UN ACTE, HËLEE DE COUPLETS, 

par JlUin. €cqnmi fcttts , 



PERSOrUfAGSS, ÀCTKVRS. 

LE GALIHATTUAS M. L'héhtili. 

GRIBOUILU. »■ pigf Mil' ADEMnc 

US FACTEUR H. F.vct.E. 

H. TERHIS M. OcTui Gau 

H. BRILLiBT M. BiiTu^LEiiT 

«> FOO H. LïïAisoi. 

H. BAPÉ rcpréiinUiit iM i^un. . M. Saintill*. 

IL SIGNOR CASinO M. AcHtiD. 

LE TOURLOUROU . H. Litiudi. 

CAUGULA M. ALCtci-Toun 
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PERSOfUf^GES. JCTEVRS. ^ 

LA rOUE H"- Eaai. 

UNE FX;U^ÈRE DU CIRQUE. 
L-AMSO 

PLUSIIUt 

U Roue 

QUAT.I 

Gensisk 

Biinu. . 
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I4 Ih^lre rFprélcDle une parlif Ar YHk 

SCENE PREMIERE. 
LA FOUE, 



Dt pUUir , de bomliaiu' 

Sail nmplie ! 

Embelliawu ceilicui, 

RtodOB 



Et n. 



MJOOI 
1 jra.. 



Assez. asBci, vos chanlt me rat^enll... {EUc 
dtKtnd de ion kamac.) C'ett en laio, mes chères 
compagnes, que vojb eipércz me rendre la joii^ 
e( la sanlË... malgré tous, ma mClancoliu vou» 
i;agne. Délas! depuia que j'ai perdu ma marotte. 
je (aume aux vapeurs aoireB... Ha chère marollcï 
que a'ai-je paa fait pour la retrouver? quelles ré- 
compenses n'ai-je pas affcrles i ceui qui me \a 
rapporteraienlT Soins inutiles I je n'ai encore au- 
cune nouvelle de mon sceptre chéri, cl je suis 
nenacée de voir mon beau royaume des fous de- 
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▼rnir le rAyaume de tout le monde. Personne ne 
m*a demandée? 

um POUX. 
Gribouîlli, le groom de votre oncle Galimathias, 
est venu annoncer sa visite. 

LA POLIS. 

Mon oncle Galimathias!... je doute qu'il me soit 
d*un grand secours... un vieux brouillon qui ne 
se platt que dans le désordre, se mêlant de tout, 
touchant à tout, voulant tout connaître et ne fai- 
sant rien de bon. Il m*avait promis de guérir mes 
vapeurs, de me rapporter ma marotte... 11 n'a rien 
fait, rien trouvé. 

SCENE n. 

Les MtMis, GRIBOUILLI. 

LA POLfI. 

Bonjour, Gribouilli. 

CaiBOOILLI. 

Salut à la Folie. Je précède de quelques toises 
votre oncle respectable, le célèbre Galimathias... 
je Taî laissé en compagnie d'un grand auteur tra- 
vaillant à un grand drame en douze actes et trente ta- 
bleaux avec un prologue. Ça promet d'être superbe. 
C'est pour le théâtre de la Porte-Saint-Martin. 

LA POLIS. 

Et comment se porte mon oncle? 

GSISOUILLI. 

Le Galimathias?... mais il ne va pas mal... tou- 
jours gros et gras, toujours content... ça se con- 
çoit, il a tant d'amis.... partout il est fêté, choyé j 
il plaide au palais, il travaille pour les libraires, 
fait des mélodrames pour le boulevard, et se mêle 
un peu de politique, tant à l'intérieur qu'à l'exté- 
rieur. 

LA POLIS. 

Gomment cela?... mon oncle Galimathias... 

OBI BOUILLI. 

Est fort bien vu par plusieurs gouvememens... 
le Portugal lui dresse des autels, et TEspagne lui 
offre un portefeuille. 

LA POLIS. 

Un portefeuille?... 

GKIBOUILLI. 

Le plus beau gouvernement ne peut offrir que 
ce qu'il a. {On entend un grand bruit.) Mais je re- 
connais le bruit de ses pas. 
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SCENE m. 

LA FOLIE, GALIMATHIAS, appuyé iur deux hom- 
mes bizarrement vétut, GRIBOUILLI, Folies au 
fond. 

CHŒUR. 
Aïs de* cht^awléfert du Pré^ux^Cierct ( Introdu< - 

tioD dn raptn.) 
Pour nous , ici , quelle tllëgretse ! 
Ah l saluons noire paissant seigneur... 
Autour de lui que Ton s'empresse , 
Le Toilà , pour nous quel honneur ! 



GALIMATHIAS, trêi-vivement. 
Bonjour, ma nièce ; bonjour, ma nièce; j'arrive 
en toute hâte, j'ai dix mille choses à vous dire... 
Par où commencer? je n'en sais rien... Ah! avant 
tout, comment va la santé? Toujours de même... 
tant pis I tant pis 1 Mais rassurec-vous, chère 
nièce, rassurez-vous; je viens de voir pour vous 
un grand docteur qui se charge de votre guérison. 

LA POLIS. 

Oh t je ne veux plus voir de médecins, j'ai as- 
ses de leurs drogues et de leurs ordonnances. 

GALIIIATaïAS. 

C'est possible; mais celui-ci ne ressemble nulle- 
ment aux autres; celui-ci a la science infuse, c'est 
un puits de science, un puits artésien, tant il est 
profond 1... D'abord il parle allessand, tous les 
grands docteurs parlent allemand... il parle aussi 
français, anglais, etc., etc... c'est tout naturel, 
par état les médecins doivent connaître toutes les 
langues. Celui-ci a simplifié la médecine d'une 
manière incroyable... maintenant avec une once 
d'une petite poudre blanche , un docteur pourra 
exercer pendant soixante ans et guérir toutes les 
maladies... enfin c'est un homœopathc, sa mé- 
decine s'appelle l'honiœopathie. 

LA POLIE. 

Me traiter par l'homœopathiel... allons donc, 
votre docteur est un fou I 

GALIMATHIAS. 

Un fou ! donc il doit traiter la Folie avec suc- 
cès... les semblables par les semblables... Rien 
de plus simple que son remède, tenez : Vous pre- 
nez la centième partie d'un grain de sa poudre 
merveilleuse, vous la délayez dans un baquet d'eau, 
vous en buvez tous les matins la valeur d'une 
cuillerée & café, et au troisième baquet, crac I vous 
êtes guéri. 

LA POLIE. 

Un centième de grain dans un baquet d'eau, ça 
me paraît fort. 

GALIMATHIAS. 

Bien plus fort! Vous jetez un grain, un seul! 
dans la Seine, au pont Neuf, vous courez au pont 
Royal, vous puisez un verre d'eau, vous l'avalez, 
et crac ! guéri ! 

GBi BOUILLI, à part. 

Il y a bien des cracs dans tout ce qu'il dit là. 

LA POLIE. 

Je ne partage pas votre enthousiasme k l'égard 
de votre nouvelle médecine. 

GALIMATHIAS. 

Et vous avez tort, il faut en essayer... si ça ne 
fait pas de mal, ça ne fait pas de bien... mais 
avant tout, croyez-moi, vous avez besoin de chan- 
ger d'air, de prendre des distractions... quittez 
votre Ile solitaire, allez rendre visite à vos con- 
naissances, a vos amis. 

LA POLIE. 

Pour m'ennuyer davantage!... 

GALIMATHIAS. 

J'espère au moins que vous ne refuserez pas do 
le recevoir? 
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LA rOLIK. 

remmène cela? 

GALIMATHIAS. 

Ohl vous aurez beau faire, yous sortirei de 
▼otre léthargie. J*ai fait prévenir tous les théâtres, 
toutes les industries, toutes les folies du moment, 
et bientôt cette lie sera envahie par de nombreux 
visiteurs qui tous aspirent à vous plaire, qui tous 
voudraient vous emmener avec eux, car ils savent 
que la Vogue est votre marraine , et qu'elle pro- 
tège toujours ceux chez lesquels vous choisissez 
votre domicile. 

LA rOLIB. 

Oh I si parmi tous ces visiteurs il s'en trouvait 
un qui me rapportât ma chère marotte, c'est 
celui-là que je suivrais avec joie, c'est celui-là que 
ma marraine U Yogue protégerait. 

OALIMATHIAS. 

Eb ! mon Dieu I nous la retrouverons , cette 
chère marotte, c'est moi qui vous le promets... 
mais il n'y a pas de temps à perdre, et les visites 
vont commencer. GribouiUi, à ton poste t 

caisouiLLi. 
Oui, maître. 

Il «Art. 

^kuukiEiks aux Folie», on entenddes coups de fouet. 
Quel est ce bruit? (/l appelle,) GribouiUi, ne 

voia-tu rien venir? 

caiaooiLLi, rentrant. 
Maître, ce sont trois équipages magnifiques qui 

s'arrêtent de l'autre côté de l'Ile. 

GALIMATHIAS. 

Ce sont sans doute des gens de haute volée... 
Vite, GribouiUi , envoie le paquebot les chercher. 

OaiBODlLLI. 

Ce n'est pas la peine, ils sont déjà dedans; les 
\oUâ qui viennent. 

Il ▼• aa deTiDl d'eax. 

OALIMATIIAS. 

Des gens â équipage I il faut les bien recevoir. 
Ma nièce, montez sur votre trône... tene^vous 
droite et montrez-vous gracieuse, (//condm'l /a #b- 
lie vert Mon trône.) Et vous, petites foUes, retirez- 

\ous. 

CHŒUR DE FOLIES. 
Al a de la belle nature. 
Déjà Ton s'avance : 
Quel malheur pour nous , 
lorsque , par prudence , 
11 Tant filer doux ! 

caiBociLLi , annonçant. 
M. Cliquette, M. Brillant, M. Vernis. 

SCENE IV. 

GALIMATHIAS, LA FOLIE, GRIBOUILLI, M. CLI- 
QUETTE, M. VERNIS et M. BRILLAinf. 

CLIQUBTTB, VKtNM, BlILLAHT. 

Ail du Forgeron, 
ENSEMBLE. 
De voua rendre hommage 

Combien il ctl doux * 



A vos genoux 
Mous aocoarons tous. .. 
Dana notra équipage 
JSt sans nul cahot , 

Au grand galop 
Nous venons BuLito! 

GALIMATHIAS. 

Tous êtes trois, messieurs, et je ne sais par qui 
commencer. 

CLIQVSTTB. 

Par le plus pressé; c'est moi. 

OALIHATBIAS. 

Est-ce que vous descendes de l'une des trois 
voitures qui viennent de s'arrêter au bord de l'ile. 

CLIQUBTTB. 

Ni plus ni moins. 

GALIIIATHIAS. 

Comment, nn facteur en équipage? 

CLIQOKTTB. 

Et pourquoi pas? Cette mesure n'est-elle pas 
nationale, monsieur? Autrefois la petite poste se 
traînait péniblement sur les jambes de ses fac- 
teurs; aujourd'hui elle roule en omnibus, tirée 
par des chevaux anglais de pure race. 

Au de PrévUle (Vaudeville de Pauvre Jacques). 
Les écriTaina paraissaient mécontens , 
Ils se plaignaient dHnjastice et d'injure , 
De Lonia XIV on regrettait le tempa. 
Heureux tempe , âge d'or de U littérature .' 
Ah 1 bénissons de nouvelles faveurs ! 
Nous éclipsons la gloir* de nos ancêtres ! 
En donnant voilure aux facteurs , 
C^eat protéger c'est fair^ marcher les lettres ; 
Gonvenea-en , c'est fair' marcher les lettres. 

CALIHATBIAS. 

Oui ; mais ça ne nous ramène pas au temps 
des Racine, des BoUeau, des Voltaire, des Ben- 
serade. 

CLIQIJBTTB. 

Ça nous ramène aux temps des Voitures. 

GALIMATHIAS. 

Oh! oht il faut lui pardonner ce calembourg 
involontaire. Aves-vous des lettres pour moi? 

CLIQUBTTB. 

En voici une, c'est trois sous. 

GALIMATUIAS. 

Je vous les devrai. Quand on roule en équipage, 
un peut bien faire crédit pour trois sous. Je lirai 
(ela plus tard. Permettes-moi de m'occuper de ces 

deux messieurs. 

Il le salue. 

BBiLLART, ttvec Vaccent anglais 
I am le gentleman Brillant. 

VEBRIS. 

On me nomme Vernis. 

BBILLART. 

Je fabrique... 

VBBBIS. 

Je vends... 

GALIMATHIAS. 

Ne parlez pas tous les deux à la fois. Voyons, vous 
d*abord, monsieur 'Anglais... 
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BRILLANT, ie doiinant d'abord des airs anglais. 

Je avaift Tbonneur de saluer vous très-bien. Je 
vends à toute le capitale de Paris un cirage very 
wcU, etd^unc reluisant... wery ^oodl {Changeant 
de prononciation ) Après ça, je vais vous dire, ça 
m'ennuie beaucoup de vous baragouiner de l'an- 
glais, et je préfère vous parler ma langue, vu que 
je ne suis English que par frime. Messieurs et 
dames, personne n'ignore que le pied est le miroir 
de l'amc? Feu M. Voltaire, homme de lettres, au- 
rait dit cela s'il eût vécu plus loug-temps ; mais 
la Parque ne lui en a pas laissé le temps. Mes- 
sieurs, mon cirage assouplit la botte, rapetisse le 
pied, amincit la jambe, etla vertu de son brillant 
est telle qu'une botte , quand elle est cirée , vous 
dispense d'acheter des glaces et des miroirs. Vous 
pouvez vous raser en toute sécurité devant votre 
chaussure; seulement ne vous y regardez pas trop 
lung-temps, car les rayons réflecteurs pourraient 
vous détruire la vue... 

VBR5IS, l'interrompant. 

Assez, assez, mon cher! votre découverte ne 
peut rivaliser avec la mienne ! Messieurs et dames, 
possesseur d'un fameux vernis anglais, vernis des 
princes , poli-cuivre , composé et inventé par les 
Romains, et qu'un gentleman voyageur a décou- 
vert dans les nouvelles fouilles de Pompéia , je 
viens faire jouir ma patrie de cette éclatante 
découverte. Grâce A cette composition, aux objets 
pûleset ternes je donne de l'éclat, à toutes choses 
je donne du brillant, a Tout ce qui brille n'est pas 
or, » a dit un proverbe rococo. Aujourd'hui, mes- 
sieurs, tout ce qui brille est or! Pour être heu- 
reux, considéré, honoré, que faut-il? une couche 
de vernis! Que faut-il ft ce grand auteur à tête 
creuse pour conserver la vogue? vernis de savoir- 
faire ! à l'avocat qui plaide? vernis de seusibilitc! 
à la grisettede Paris? vernis d'innocence! Du ver- 
nis 1 du vernis! voilà lé grand mot! l'origine de 
mille réputations... la pierre pbilosophale qui con- 
vertit le fripon en honnête homme... Demandez, 
faites-vous servir! 

Ai a : Encore un j-réjugé. 

Aciielei «lu vernis. 
C'est excellent , cVst rlHcacel 

Ce n'est qu'à la surfuie 
Qu'on regarde en notre pays. 

Pour nos hommes d'atlairci 
J'ai du vernis de probité' , 

Pour nos Robert s-Maca ire s , 
J'ai du vernis de chasteté. 

Vernis de politesse. 
Pour le laqnais, pour le portier , 

Kt vernis de sagesse, 
Pour les veuves à remarier. 

Achetés du vernis, 
C'<*8t excell<>nt, c'est elficsce .' 

Ce n'est qu'à la surface 
Qu'on regarde en notre p«\s. 

Il y a des pots a qui.izc et h vingt, demandez, 
l'aites-vous ser\ir ! 



GALIMATUIAS. 

Mes chers messieurs, si vous avez trouvé la ma- 
rotte de ma nièce , je vous donnerai une récom- 
pense honnête. Quant à vos équipages, ils n'ont 
rien d'attrayant Roulez votre bosse comme vous 
pourrez! J'entends du monde... Pardon, mes- 
sieurs, bon voyage! vous comprenez? 

CLIQUETTE, VERRIS et BRILLANT. 

Nous comprenons. 

Air du Forgeron, 

ENSEMBLE. 

De lui rendre liomma^e , 
Nous sommes bien fous ! 

Retirons-nous , 
Amis, filons doux ! 
Dans notre équipage , 
En gens comme il faut , 

Au grand galop 

Partons subito! 

Ils sortent. 

SCENE V. 

GALIMATUIAS, LA FOLIE, LE TOCULOLTIOU. 

LE TOURLOUtOU. (Cftontant.) 
« C'est le lourluurou... 

Bonjour-z-à la société, la compagnie... j'ai bien 
l'honneur de celui... ( Au Gatimathias. ) Si vou* 
êtes Français, touchez là ; sinon, non; car, par goCkt 
et par état, j'aime très-peu cordialement tous les 
ceux qui sont z'étrangcrs à la France, ma belle 
pairie 1 la patrie de Turenne et de Napoléon, que 
je me permettrai de surnommer le Grand! avec 
lesquels ( il fait sonner l's ) je partage cet hon- 
neur; et vous, mon vieux bourgeois, le partagez- 
vous aussi cet honneur? 

GALlilATHIAS. 

Parfaitement. 

LE TOURLOUHOU. 

J'en suis aise pour vous, et votre famille? 

LA POLIE. 

Est-ce que vous arrivez du Vaudeville? 

LE TOURLOCROU. 

Du Vau\de\ ire, point pour le quart d'heure ; mais 
escusez, ma petite, je ne vous avais pas dévisagée 
tout d'abord. ( A part, ) Elle n'est point ridée. 
( Haut. ) Je vous trouve vraiment à mon goi]kt, et 
je ré'ssens le besoin do vous le faire à savoir sans 
tarder ; j'aime votre costume, il me sourit, il est 
galant, il est ficelé... et il me ramemore les oda- 
lisques d'un pays lointain que jt; viens de con- 
quérir au profit de la France. 

GALIM.ITIIIAS. 

Est-ce que vous auriez assisté?... est-ce quo 
vous vous seriez battu au siège de... 

LE ToiTRLOuRou, Viniûrrovipant. 

Exactement, j'en arrive par Toulon, avec beau- 
cnuppe de lauriers quo j'ai reuillê çàcllà sur les 
rivajîes de rAlgêrie, A la l»ail>c de* B<*doiiins, mo> 
«Minemis les plu* elicrs. 
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CALiHATHiAS, Qvec enthousiosme. 
Comment 1 vous y étiez?... Touchez b,Tourlou- 
rou, touchez là. 

LE TOCRLOOROU. 

Avec grand cœur, mon vieux bourgeois. 

LA FOLIE. 

Mais comment avez-vous fait pour quitter votre 
théâtre? 

LSTOCRLOUROU. 

Le Yauxdevire m'avait fait un engagement avec 
des feux et un congé ; j'ai pris mon congé au mo- 
ment que la trompette guerrière a sonné ; el aban- 
donnant mes feux de la rue de Chartres, j'ai été 
affronter les ceux de la mitraille sur les bords 
lointains que vous savez. 

GALIMATBIAS. 

Et vous n'avez point reçu de blessure dangereuse 
en combattant, brave soldat? 

LE TOCRLOCROU. 

Votre question me parait béte, sans vous offen- 
ser; si j'étais blessé dangereusement, je boirais 
de la tisane à l'heure qu'il est, au lieur de vous 
entretenir de mes prodiges. 

LA FOLIE. 

Oh! donnez-nous donc quelques détails sur ce 
beau fait d'armes. 

LE TOCRLOCROU. 

Je n'ai rien à refuser & une personne du sexe 
ft qui je dois ma mère et toutes mes bonnes amies, 
coûtez donc ce poème glorieux : Pour lors, il faisait 
un temps de chien, comme la première fois, oùs que 
j*ai eu le nez gelé et une oreille aussi... Nous(avions 
beaucoup de choses sur le dosetpeudechosndans 
l'estomac; déplus, lespiedsdans l'eau par mesure 
de propreté! Enfans, que dit notre capitaine, vous 
êtes très-crottés, mais ilyaducirageàConstantine; 
vous avez froid, il yaaussidesfagots. M.iicAemef 
fait la mauvaise tête ; demain vous fumerez dans 
aa pipe... Là-dessus, on donne le sighal... Cré nom 
de cré mille noms de noms!... Pifl paf!boum!... 
En avant i qu'on crie, en avant I et ce mot là, mon 
vieux, quand on est de la patrie de Turenne etde 
Napoléon, que je me permettrai encore de sur- 
nommer le Grand ; ce mot-là, voyez-vous, vous fait 
l'effet d'une machine lectrtque; on avance donc 
au pas de course, et une conversation frémissante 
s'engage alors sur toute la ligne ; on se tire des 
carottes de longueur; on renverse, on est renversé ; 
on rerenverse, on est rerenversés... cré nom de 
cré mille noms de noms!... fallait voir!... 

ki%du Gamin de Paris. 

J« m'y crois encor , 
Qu^ c'était beau ! qu* c^était magQt6qae ! 

Boum ! . . . c'est le butor ! 
Chacun s'élance tout d'abord ; 

Sans fair^ demi-tour. 
Nous marchons dessur la boutique , 

Nos boulets d'amour 
Aux Bédouins souhait'nt le bonjour. 

Oh ! comme mon cwur 

Bat avec ardeur! 

Ce n'rst pa» d' frayeur, 



Tous r savei , les onfans d* la France 

Sont brav's de naissance ; 

Cbet nous, le soldat 

Rit pendant V combat ; 
l^la dépend de not' climat. 
Mais c^est qu'à ma chaumière 
Tout bas je dis adieu ! 
Je r^command'fma vieiir mire 
A la grâc' du bon Dieu .' 
Et puis à la patrie , 
Rendant son Toltigeur , 
Arec ma compagnie 
J' chant' ce r'frain vainqueur : 

Marchons, tourlourous(&if); 

La gloire avec nous 

Entrera dedans Constantine , 
Marchons , serrons-nous {bis) \ 
C'est là r rendes-vous 
Des tourlourous , 
Roos! 

DBUXltME GOUVLET. 

On s' tap' comme il faut, 
Et dès que l'on a fait la brèche , 

Faut voir , à TasMUt 
Comm' chacun s'élance aussit&t ! 

On s' tir' des pétards. 
Mais de nous r'pousser n'y a pas mèche. 

Et sur les remparts 
Flottent bientôt nos étendards. 
Un' fois dedans , je dis , 
Il nous faut , mes petits , 
Des palais garnis 
De pip*s , de fleurs et d'odalisques , 
Maint'nant plus de risques , 
Et j'entre au hasard 
Dedans un baser 
Où miir beautés frappant mon regard. 
Je prends la plus fringante . 
Entre mes bras vainqueurs , 
Je Pétourdu , j' l' enchante 
Par miir propos blagueurs ; 
Mais j' dois , par modestie , 
Me taire là-dessus ; 
Permettes-moi, j' vous prie , 
De n' pas vous en dir' plus. 

Non , vrai . ça ferait rougir votre petite ; et puis 
vous ne me croiriez pas. Sachez seulement qu'on 
se m'arrachait! et que dans tous les harems on 
voit mon nom gravé sous des millions de cœurs 
arabes enflammés. Cré nom de cré mille noms de 
noms! que de pleurs bédouines j'ai fait verser! 
Mais je me suis dit : Alcibiade, mon ami, songe à 
tes bonn' amies de Paris ; et me dérobant aux vo- 
luptés étrangères, je suis rentré dans ma belle 
France par la barrière d'Enfer, en roucoulant 

pendant le trajet : 

Suite de Pair. 

Voilà r lourlourou (bu) ! 
L' gentil loup-garou 
Des bonnes et des cuisinières; 
Plus d' transports jaloux ! 
JI revient vers vous... 
Voilà vot' bijou , 
Votr* tourlourou , 
Bon! 

I Voilà ce qiio c'i'st que la prise dcOoiislanlinoî 
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OALIHATHlAt. 

G*ett trè»-jolî. Je tuis enchanté d*aToir faitTOtrt 
connaitsance. 

LS TOURLODROU. 

Je le conçoit, et Burce, je retourne à mon Taai- 
devire. Femme charmante, en venant nous ▼isiter, 
▼out nous feres honneur et gloire. Je Tas tous 
faire inscrire sur le livre des entrées, vous et votre 
marraine la Vogue. 

Il chante en iVa allant : 
YoUà r tonrlonroo (àU)* 

{Apercevant Râpé.) Je vous laisse avec ce vieux 
pékin dégommé qui vient de côté. Salut z*à la com- 
pagnie. 

Il sort. 

SCENE VI. 

LA FOLIE, GALIMATHIAS, M. RÂPÉ, accompagné 
de LA ROUGE ei de LA NOIRE, un râteau à la 
main. 

Ces dernières sont repr^ntte par denx vieilles femmes 
haJbillées, Tune toat de noir, Tantre toaten rouge ï Bâpé 
est entre elles deux et leur donne le bras. 

14Pi, LA. IQIMB IT LA. HOIIB. 
Ait! Jhlah! ah! 

Ah!ah!ahl ablalilah! ah! ah! ah! 
Quel poids je sens là ! 
Adieu , roulette 
Qu*on regrette 
Ahlah! ah! 
Que faire à cela ! 
L^histoire ne croira pas ça. 

lAPi. 
Chasser la Bouge et la Voire .' 
J^en suis jaune de fureur ! 
PluB de jeux ! pliu de bonheur! 
Pour la France quel dfHïoire ! 

REPRISE ENSEMBLE. 
Ah ! ah ! ah ! ah ! etc., etc. 

RÂPÉ. 
Sèches vos larmes, mes vieilles amies; voici 
justement celle que nous cherchons , la reine de 
ces lieux; elle ne nous refusera pas, j*en suis 
sûr. Bonjour à Taimable Folie. (Aux vieilles.) 
Faites une révérence... faites-en deux... là, très- 
bien! 

LA roLiB, à son oncle. 
Quels sont donc ces nouveaux personnages? 

GALIMATHIAS. 

Si je ne me trompe , c*est M. Râpé , le joueur 
des joueurs, et les dames qui l'accompagnent, la 
Rouge et la Moire. La Rouge, c'est celle qui n'est 
pas... 

rap6. 

Vous Paves dit, nous venons vous demander 
asile. 

LA FOLIE. 

Vous quittez donc le Palais-Royal? 



aAPfi. 
Faites excuse, c'est le Palais-Royal qui nous 
quitte. Une loi barbare, immorale, indécente, nous 
donne congé. Nos jolis râteaux sont condamnés à 
ratisser les jardins, car l'esprit dévastateur du 
progrés a demandé la fermeture de nos délicieux 
salons; et maintenant l'honnête homme, le bon 
père de famille, l'ouvrier laborieux, n'auront plus 
le loisir de faire chez nous leur petite partie. 
C'est dégoûUntI 

GALIMATHIAS. 

Convenez aussi que les petites parties qu'on 
faisait chez vous n'étaient pas toujours très- 
gaies; et vous-même, vos petites parties vous ont 
mis daf^s un état qui n'a rien de bien élégant. 

KAPÉ. 

J'avoue que je tourne un peu au Chodruc-Du- 
clos; mais, mon cher monsieur, c'est au moment 
où, par mes calculs profonds, j'allais gagner des 
millions de milliards, qu'on me défend de jouer. 
C'est un affreux abus de pouvoir I Impossible à 
présent de rattraper mes déboursés : 

.l'ai tout perdu , monsieur , et je n'ai plus d'espoir : 
Voilà mon seul babil, et mon dernier mouchoir. 
// tire tm mouchoir tout troué, 

GALIMATHIAS. 

Allons, allons, vous êtes un peu dégommé! 

RAPÉ. 

Vous avez le droit de dire beaucoup. Et avec 
quoi acheter un habit neuf maintenant qu'ils ont 
eu la petitesse de faire fermer ma maison de 
banque? Mais, mon Dieu! qu'on ferme les specta- 
cles, les concerts, qu'on ferme la Bourse, les 
chambres, qu'on ferme tout! mai^ qu'on laisse 
les jeux ouverts : c'est le cri, c'est le vœu de tout 
bon Français. 

GALIMATHIAS. 

Oh! oh! oh! 

RAPE. 

Il y a une intrigante, mon ennemie jurée, qui 
a cabale contre nous, la misérable ! 

GALIMATHIAS. 

Qui donc? 

RAPft. 

La caisse d'épargnes; une grosse insouciante. 
C'est elle, en grande partie, qui est cause de notre 
disgrâce. Oh! si je la tenais! elle verrait beau 
jeu, c'est-à-dire non, mauvais jeu. 

GALIMATHIAS. 

Ah! c'est que votre ennemie est l'amie de tout 
le monde! 

RAPÉ. 

Je le sais bien , et ça m'enragc ! mes amies à 
moi, mes bonnes amies, les voilà ! 

GALIMATHIAS. 

Et combien d'argent ces bonnes amies vous ont- 
elles gagné depuis que vous les fréquentez ? 

RAPÈ. 

Un million! rien que ça. 

LA POLIB. 

Un million! Monsieur, sans doute, n'est pas marié? 

RAPÉ. 

Pardonnez-moi; j'ai une femme vertueuse et 
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trois enfans pleins de gentiUesse. Pendant que je 
joue, ma femme travaille : elle fait des bretelles ; 
et mes enfans gagnent dix sous par jour dans 
une filature. Chers enfans , ils abandonnaient la 
moitié de leur paie à leur malheureux père! A 
présent, ils seront forcés de tout garder pour eux, 
puisque je ne puis plus jouer. Cest triste, mon- 
sieur, c'est bien triste ! 

CALIMATHUS. 

Hais non , je ne trouve pas , votre occupation 
n*avait rien de très-amusant. 

EAPÈ. 

Mais au contraire, monsieur, je m*amusais beau- 
coup! OU! la roulette! jeu noble et plein d*émo- 
tioD ! 11 faut savoir jouer, par exemple ; tenei , je 
veux vous en^ donner une idée. Prétea-moi cinq 
francs. 

câlihatbias, les lui domtant. 

Tous allez me faire gagner? 

RAPÉ. 

11 7 a cent à parier contre un. (// tire de des- 
sous »<m habit une petite roulette et la place sur son 
chapeau.) Voici une petite roulette portative. At- 
tention, je mets cinq francs sur la Noire. (La vieille 
femme habillée de noir tend la main; Râpé place 
dessus la pièce de cinq francs.) Je fais tourner la 
bille ; rien ne va plus : Rouge, pair, passe. Nous 
avons perdu. 

Im TieiUedonoe alors U pièce de cinq francs k sa compa- 
gne la Rouge, en passant Targent sous le nei du 
joueur. 

GALIMATUIAS. 

Voyez-vous, voyer-vous, voilà déjà un écu de 
flambé I 

BAPÉ. 

Belle misère! ma foi. Frétez-moi encore cinq 
francs, nous allons nous rattraper. A présent je 
mets sur la Rouge. 

Même jeu de la part de la vieille en ronge. 

GALIMATHIAS. 

Ah! nous allons voir. 

■APà. 

Je refais tourner la machine. Ainsi, commec'est 
gentil! comme c'est intéressant ! Rien ne va plus. 
Noire, pair, manque. Vous avez encore perdu! 

GALIKATHIAS. 

Encore perdu I 

La Rouge passe à son tour la pièce m la Noire sons le net 

de Râpé. 

RAPt. 

Qu'en dites-vous? 

GALIMATHIAS. 

Je dis, je dis que Targent vous passe très-bien 
devant le nez. 

RAPi. 

Éprouvez-vous quelque chose ? 

GALIMATHIAS. 

Parbleu! j'éprouve la contrariété d'avoir perdu 
dix francs. 

RAPB. 

lyonc vous avez des émotions , donc vous avez 



du bonheur, donc c'est une infamie de fermer les 
jeux. Je vais vous apprendre ce que c'est que la 
martingale. Prétez-moi encore quinze francs. 

6Al.mATBlAS. 

Quinze francs! Non, merci. Dépéchez-voua de 
me dire quel est le motif de votre visite; j'ai déjà 
assez de vous, ici. 

BAPà. 

Nous venons demander à votre aimable nièce 
l'autorisation d'établir dans son Ile un petit 113, 
une gracieuse roulette, où nous puissions impuné- 
ment nous livrer à notre passion favorite. 

LA FOLIB. 

Je protège toutes les folies excepté les folies 
honteuses. Je refuse donc. Allez faire ailleurs des 
dupes et des malheureux. 

BAPà. 

Vous refusez! 

GALIMATHIAS. 

Et elle a raison. 

Al a du Luth galmht. 

Pour Tos tripots cberchea d'antres recoins ; 

Nous refusons d'en élre les témoins : 
Que la caisse d'épargne et grandisse et prospère ! 
Cesi un bienfait de plus pour la classe ovTrière , 
Et lorsque toiu parte* , c'est pour la France entière 
Une tache de moins Çbis). 

aAPÈ. 

Allons, mes bonnes amies, rendons-nous aux eaux 
de Rade , ou allons en Italie retrouver la loterie, 
votre sœur cadette. Vous me devez un million, il 
me faut ma revanche. Adieu , petite folle , adieu, 
bonhomme ; vous ne voulez pas me prêter quinze 
francs ? 

GALIMATHIAS. 

Pas quinze sous. 

BAPÉ. 

Gros ventriloque, va! 

Aux vieiiloia 

Alt : L'or est uaechimèrtl 

Partons, mes chères amtet , 

Sans regret quittons ces lieux; 

Bira(6t, dans d'antres patries. 

Nous établirons nos jeux. 

Jouer, Toilà ma derise I 

C'est le bonheur, c'est le plaisir ! 

Oui, Tor est une bêtise ! 

Yiv' la roulett' pour s'en servir ! 

TOUS. 

REPRISE ENSEMBLE} 
Partons. > ^^ ^^^ ,^.^ , 



:•} 



Partes. 

LES DEUX VIII LLBS. 

Oui, nous restons tos amies. 
Sans regret quittons, etc., elc. 
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SCENE VII. 

LA FOLIE, GALIMATHIAS, UNE ÊCUYÈRE, suivie 
d'un petit garçon sous le costume du Clown 
ÀcmoL, de Gemciskam et d« Bijou. 

On entend dei coups de fouet pendant la ritournelle de 
Tair rainant ; TÉcnjère arrire en courant et fait le 
salut d^nsage. 

Ali : Je me vois dêvaiU mon métier (Plus de U>terie). 

En avant ! gar^ U I 

Flic flac, flicflac! 
C^est r Cirque-Olympique, 

Théâtre unique 1 
En avant! gar' là! 

Flic flac. Oie flac ! 
Le premier théâtre, le voilà ! 

Par nos merveilles transposées. 
Depuis trois ans, grâce k nos jeux, 
Hons faisons des Champs-Elysées 
.Le vrai séjour des hienbeureus. 
Vive U métier dVcuyer ! 
Nous faisons tous le diable à quatre. 
Le destin a beau nous abattre, 
Jamais nous n* perdons Tétrier. 

En avant ! gar^ là ! etc. 

LA FOLIB. 

Vous dites donc, ma belle demoiselle, que vous 
4tes... 

L*BCCTiRE. 

Êcuyère du Cirque-Olympique. Hop I hopl Ost 
moi qui représente, à cbeval, les nymphes, les syl- 
phides, les bayadères ; j*exécute, toujours à cheval, 
mille poses voluptueuses : pose du manlcau, pose 
de la guirlande , pose de la jeune Arabe enlevée 
par un Turc entreprenant. Hop I hop 1 Je suis élève 
de M. Dodophe. 

GALIMATHIAS. 

M. Dodophe? 

L^ÉCDYÈRE. 

Oui, mon gros, M. Dodophe Franconi. Je marche 
ou plutôt je trotte sur les traces des Lucie, des Ken- 
nebcl. . ■ Au son de la musique militaire, je m*élance 
dans Tarène, ornée d'une couronne de fleurs, d'une 
cravache très-longue et d'un jupon très-court, 
comme vous voyez ; je monte le Régent, Rob-Roy ; 
je fais l'eiercice du cerceau, la voltige, je danse 
la cachucha. De Taplomb, de rintrépidité, de a 
grâce et des coups de fouet : voil& récuyèrcl 

Al a du Postillon de Marne jéblou. 

Hop ! hop ! hop ! hop (bis) ! 
Voltiger, courir, sauter, voilà Téouyère ! 

Au petit trop, 

Au grand galop, 
Je m'élance dans la carrière, 
Sur mon coursier, soir et matin, 
Galoper, voilà mon destin. 
Lorsque j^ai ma cravache en main. 
Il faut voir comm' je vais bon train ! 
Hour la grâce et pour le fini, 
Vtv* monsieur Franconi ! 



Tour à tour 
En amour 
Ou bien en sauvage, 
Un doux bruit 
M'applaudit, 
M'encourage, 
Les lorgnons sont braqués sur moi, 
Mon flou flou, mon moelleux, mett'nt tout le monde en 
Mais quand la trompette résonne, [émoi (Ins) ; 

Je pouss' mon cheval au grand trot, 
A son ardeur je m'abandonne. 
Et bientAt je pars au galop!... 
Holà ! holà ! 
Dig:dig!dig! 

[Parlé.) Allons, Ketly, allons, tu auras un morceau 
de sucre, allonge, allonge, allonge. Flic, flac, on 
a l'air de frapper la béte pour la faire aller plus 
vite ; mais on retient la bride pour ne pas se cas- 
ser le cou, et l'on répète en faisant tout son pos- 
sible pour paraître à son aise : 

Hop ! hop ! hop ! hop ! etc. 

DSUXlàMK COUPLET. 

Je franchis 
Sans soucis 
Rubans et guirlandes, 
Ou d'un air 
Noble et fier 
Je commande 
De vaillans soldats en jupons. 
Garde à vous! garde à vous! serres vos bataille ni, 
Garde à vous, et surtout tenesbien vos jupons ! 
Mais l'enn*mi paraît aux barrières, 
Pour l'attaquer, il faut courir. 
En avant ! mes nobles guerrières ! 
Marchons, il faut vaincre ou mourir ! 
Houra ! houra ! 
Vlan ! v'ian ! v'Ian ! 

{Parlé.) L'action s'engage, on s'attaque avec rage, 
on se donne d'atroces coups de sabre sur les doigti^ ; 
souvent on fait des chutes qui ne sont pas sur le 
programme ; le public est cff'rayé ; mais on se re- 
lève avec grâce, quoiqu'on ait les reins abfmés, et 
l'on redit, le sourire sur les lèvres : 

Hop ! hop ! hop ! hep ! etc. 
GALIMATHIAS. 

Tudieu! la petite gaillarde t... 0ht mais je fré- 
quente beaucoup votre Cirque, et je tremble sou- 
vent en voyant les sauts périlleux de votre troupe. 
Vous travaillez sur une surface si petite I 

l'êcutère. 

Une selle de dix-huit pouces, voilà notre théâtre. 
Hop! hop! Aussi nous faisons fureur! C'est choz 
nous que les gants jaunes et les lorgnettes de l'O- 
péra se donnent maintenant rendez-vous; c'est le 
Jockey-Club de la bonne compagnie. Nous galopons 
de succès en succès, nous jetoif^ de la poussière 
aux yeux, le public est ravi, transporté. Et que de- 
mandons-nous pour récompense? Des bravos et de 
l'avoine ! 

LA folie. 

De l'avoine?... Ah! oui, pour vos quadrupèdes. 
Savez-vous que, parmi ces derniers, vous comptez 
plusieurs dames en grande réputation : Ketly, Cen- 
drillon, rAéricnne! 
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L*ÉCUYÈRE. 

Et il n*y a rien à dire sur leurs mœurs; elles 
•nt des guides sûrs pour mettre uo frein à leurs 
passions, et Ton retient toujours leur i^ertu en 
bride. 

LA FOLIB. 

Et vous, jolie écuyère? 

L*ÉCDTÈBE. 

Nous , nous caracolons au milieu des plaisirs , 
franchissant la barrière des préjugés; notre vie est 
one grande voltige, et nous arrivons bride abattue 
au bout d'une cari-ière toujours semée de fleurs, 
d*applaudisscmens e( d'entorses. 
GALiMATBiAs, Montrant le Clown, Geugiêkan et 

Bijou. 

Quels sont ces personnages? 

L*iCDTÈRB. 

Ce petit moutard est un clown intrépide, qui bon- 
dit chaque soir dans mon manège ; il a la force 
d*un hercule et la légèreté d'un cbal. Ce grand 
Chinois, c'est Gengiskan, ouD'gcndVuiskan, ou en- 
eore D'genguis, sans kan: il a fait la conque ic de 
la Chine. 

LA POLIS. 

Et t-t-il fait celle du public? 

l'êcuyère. 

Demandez ça à noire caissier. Quant à ce pe- 
tit-l&, c'est Bijou, un petit incendiaire; il a été 
«nseveli sous les décombres de la Galté, mais 
«ouveau phénix , il renaît de ses cendres. 

QALIMATRIAS. 

Prenez garde qu'il brûle vos planches. 

L'ÉctrrÊRE. 

Il n'y a pas de danger, (il la Folie. ) Si vous 
voulez me suivre, ma belle, vous ferez le coup de 
sabre dans mes mimodrames; je vous enseigne- 
rai les coups hachés, les coups croisés, et, si vous 
voulez, je vais vous donner un échantillon de mon 
savoir faire. [Ici est parodié un combat de mélO' 
drame. Après le combat,) Eh bien! qu'en dites- 
vous? 

LA FOLIE. 

Je vous fais mon compliment; mais je crains 
trop les coups de sabre; vous pouvez guerroyer 
sans moi. 

L'ÊCDViRE. 

Adieu donc. [Aux autres.) Et vous, par le flanc 
droit et au trot. Hop! hop! hop! 

Elle reprend : 



Hop ! hop .' liop ! hop ! 
Voltiger, courir, etc. 



Elle sort. 



SCENE VIII. 

GAUMATHIAS, LA FOUE, CASINO. 

Oa entcod Casino fredonner dunt la coulisse. 
CASINO, entrant. 

Alt : JTaime le son du tambour j du clairon. 

Il Casino 
Eccolo, Eccolo ! 



A Tbarmonie 
Zë coQsacre mon lënîe. 
Eccolo, ecco'o^ Casino! 

Eccolo m.iesiro! 

Fccolo, Casino! 
Kccolo, roucâiro Cisino ! 
Ma mousique csl vraimrnt Sans pareille. 
Pour venir Tac^niirer, réprouver, 
Çà necoMl'qiir dix francH par oreille. 
Ce n'rsl pas L pein' de s'en priver. 

Il Casino 
Eccolo, eccolo ! etc. 

// stdue à plusieurs reprises. 

Il signor Casino vient déposer ses hommages ai 
piedi de la Poulie. 

GALIUATBIAS. 

Vous avez dit, il signor Asino? 

CASIJfO. 

Che dice? per Dio! Asino vous-même, cntendez-^ 
vous bien. Ze n*ai rien de commun avec cet ani- 
mal, rooQssou, son io, c'est moi qui dirize, per 
questo moment, tutti gli orchestre de vostre 
France. Avant peu , vî verrez le nom illoustre d^ 
Casino en tête de toutes les boutiques où l'on • 
exécoute de la mousique quelconque. 

CALIMATHIAS. 

Je me rappelle , en efl'et, avoir déjà vu votr« • 
nom en grosses lettres sur toutes les feuilles pu- 
bliques. 

CASINO. 

È vero, nostre affaire elle est si superba, nos» 
tri bénéfices, ils doivent être si énormissimi, ch« 
nous désirons faire profiter beaucoup de per- 
sonnes des millions que nous allons gagner à la 
barbe des autres entreprises mousicales; perchô 
nous devons enfoncer tout le monde, 

CALIMATHIAS. 

Même vos actionnaires? 

CASINO, «oicrtofil avec malice. 

Ah ! ah I non, pas nos actionnaires. Ma, tel che 
mi voyez, z'ai déjà ou l'honnor d'enfoncer moussou 
Julien, avec ses gants blancs, ses grands cheveux 
et son petit bâton dezousde réglisse ! Moussou Ju- 
lien du Zardin Tourc, dont le zénie s'en allait en 
croissant de zour en zour, l'artificier des Huguenots. 
J'ai aussi enfoncé moussou Mouzard? Mousson 
Mouzard, l'impéror dou quadrille, il pâlit devant 
moi, et zé va faire walser mousou Strauss. Si si- 
gnor, tous ces grands héros de la contradansa, ils 
vont tomber devant Casino! Perché ma testa, il 
est oun volcan ! oun Etna ! oun Vesouvio (te frap^ 
pont le front) et questo cratère! il vomit le zénie 
à volonté I et mon zénie il était oune lave brûlante 
che envahira l'univers d'auzourd'hui en huiti 

CALIMATHIAS. 

Je vois que vous êtes modeste. 

CASINO. 

Modestissimo. Zé né dis pas de moi la moitié da 
bien che z'en pense ! Moussou Galimatbias, ze viens 
prier votre nièce de venir habiter mon Casino... 
mon Casino il est oun Eldorado, oun Paradis , oiui 
sézour où les plaisirs ils se rencontrent et se heur- 



10 



MAGASIN THEATRAL. 



tent à saque pas. Vi avez oun salon per prendre 
des glaces y oun salon per zouer au billard, oun 
salon per réfléchir ou dormir, oun salon pcrfou- 
mer des cigarettes, oun salon... 

GALIMATHIAS. 

Je trouve ça long... un peu. 

CASINO, continuant. 

Oun salon pour parler de choses très-zolies 
c'est le salon de la conversation; aussitôt qu'on 
entre dedans, vi vi trouvez avoir oun esprit sou- 
pe rieur. 

GALIMATHIAS. 

Cesalon-lâ doit être assiégé parbien du monde. 
CASINO, poursuivant. 

Enfin oun salon où se trouve le bouste don 
grand maestro Paganini, fait par mousson Dantan, 
vi savez, mousson Dantan, qui fabrique si bien 
toutes CCS petites caboches, mousson Dantan qui 
vi fait trôs-zouli quand vi êtes laid, et très-laid, 
quand vi êtes zouli. Dans ce salon vi entendez 
délia mousiquc italicune, et dans les entr' actes, 
vi mangez dou macaroni A discrétion. 

GALIMATHIAS. 

J'aime assez le macaroni; quant à votre musique 
italienne... 

CASINO. 

Ah! mon ami, n'en dites pas de mal... la dbou- 
sica italiana... 

Ici un air iulicOf à volontt:. 
GALIMATHIAS. 

Très-bien. 

CASINO. 

Ohl j'ai d'immenses prozets... savez-vous ce que 
ze veux faire, moi? Ze veux faire construire tout 
oun quaiticr que zé sournommerai le quartier 
d'Orphée. Là, il y aura un concert qui ne s'arrè* 
tera jamais; vous louerez oun appartement dans 
mon quartier, et oune mousique continuelle se 
fera entendre. . . ça sera dans vostre bail. Vous vous 
lèverez, mousique t vous vous ferez la barbe, mou- 
sique! vous manzerez, mousique! vous ferez vos 
affaires, mousique! vous vous purzercz, mousique! 
mousique! et touzours, et touzours, et touzours! 

CAsino. 

ÂIi des Comédiens. 

Tsé veux, enfia , quciW vÏTcen mousi^c , 
Ecoutez bien ; ce prozcl nicrvuiiieux. 
Dans mon qtiarlicr toutcluil cire harmonique , 
Gc sera là le vrai sezour des dieux l 
"De* le matin, souivec bien le programme, 
Quand le soleil aa cUil se lèvera , 
Au s'ont du coq se mêlera ina gaoMne , 
£a gaaouiUanl sacun &V veillera. 
Du doseuner IMicure sonne en mesoore ; 
A ce moment , à ce signai soubit, 
Vous entendrez ouAe duucc ouvertoure, 
QuidejACMR ouvrira Pappettl. 
Si, par hasard, vous voua i trouvez de garde, 
• Un aàr guerrier vous rendra lira bonnenn; 
Au Mudea^voua d'onne façon gaillarde 
Voua partires sur l'air des trois couleurs. 
Désire»-vous faire oune cavulcale 
Soin stufue sell' se place uub insiroument 



Pour vous ïOUerTair delà galopade, 

Ça s'ra aenlii pour vou* cl voir' aoument. 

Si vous sortes, et cbe nostre atmosphère 

Annonce au loin la pluie et U brouillard. 

Nous vous aoucrons : Il pleut, il pleut, bergère. 

Ça voudra dire: Prenea votre rifflard. 

Qu'un vieux barbon sersant oune maîtresse. 

Parle d'amour, s'exécoulc oun final, 

Que deux amans 'tarent d'aimer sans cesse . 

Vile s'ordonne un duo pastoral. 

A la xeun' fiU' qui veut le mariage, 

Ze fais aouer l'air de : Faut d* là vertou ! 

Cest Cespémncel aux femm's dans le veuvage 

Au vieux troupier : Soldat, t'en sou^'iens-tou ^ 

Ze veux avoir des airs pour tout le monde. 

Pour le marsnnd comme pour le rentier. 

Pour les cnfans, pour la broune et la blonde. 

Pour la mansard' , comme pour le premier. 

Ainsi que moi , ri le saveï, en France 

Par des sansons on dit que tout finit! 

Par la mousique, ae veux que tout commence, 

Z'en veux 1' matin, elle jour et la nuit ! 

De voir' pays «e tente la réforme; 

Viv' la mousique! il en faudra toujours r 

Ze veux qu'un soir tout' U France s'endorme , 

Sur l'air : Dormes, dormes, sèrrs rftaours î 

A toi le spectre , ô mousique série î 

Règne ici-bas! rends-nous le siècle d'or ! 

Toi seule peux rétablir l'harmonie , 

D'un coup d'arset mets l'univers d'accord. 

En attendant , viens, d sère mousique! 

Exécouter mon projet merveilleux : 

Viens habiter mon quartier harmonique , 

Ce sera U U vrai aéjour dea dieu» ! 

On entend U Fou, dans IncouJisse, qui fuit tourner une 

crécelle. 
Ah ! per Dio ! quelle est celte mousique discor- 
dante que j'entends? je me sauve! 



SCENE JX. 

Les Mêmes, UN FOC. 
LE FOP, arrivant en galopant à cheval surunbtïlon. 
Gare! gare! gare!... place! place!... c'est moi! 
Je suis de retour de mon grand voyage... j'arrive 
d'Italie, de Moscou, de Conslantinople, de Nankin, 
de Paulin, des AntipcKies, de la Laponie où j'ai vu 
degrandshommes... j'arriveduHano>Te. joli pays, 
gouvernement paternel , du Canada et du Kamt- 
schatka... et pourquoi? pourquoi?... pourplacer 
des actions, pour distribuer des douches, car tout 
le monde est fou, partout je n'ai vu que des fouf. 
Des douches! des douches! pitchî pitch ! pitcbî... 
bonjour,* petite folle... petite folle, bonjour... 
pitch î pitchî... 

LA FOME. 

Comment... petite folle? 

GALIMATHIAS. 

Dites donc, dites donc, jeune voyageur... 

LE FUU. • 

Vous, mon gros, vous êtes un gros fou, vous 
êtes gros, vous êtes laid, vous avez trop de ventre, 
trop de nez, trop de mollets, ça va bien? et votre 
épouse? quant à moi. ça ne va pas plus mal... je 
donne desdouches au genre humain; qui«stM;equi 
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en Teut... j^cn donn«, j>n vends, j*cn distribue 
pour rien... il no faudrait pas avoir six lia rds dans 
sa poche ^wur s'en priver... Allons, mon gros, 
▼ite, vite! faites-vous ser\ir...Piieh! pitch! pitch! 

GALIUATIIIAS. 

Non pas, non pas. Voyons, cher ami, que \ou- 
lei-vous? car, jusqu\1 présent, vous allez, vous 
parlez, et je n*y comprends... 

LE FOU, V attirant à lui. 
' • C'est un secret! chut! chut! je ne le confie à 
personne, mais je le dis à tout le monde; voilà ce 
que c'est... Pitch! pitch! 

GALtVATHIAS. 

Pitch! pitch! je ne comprends pas... 

LE rou. 

Chut! écoutez-moi... avec ça {it lui "prend Vo' 
reille ) c'est une oreille superbe, très^belle, très- 
grande, beau cartilage; prétea-la moi... pré tei-moi 
votre oreille, je vous la rendrai. 

OALiMATBiAs, fe tUèamutont, 
Ah ça! ah ça! ah çal... 

LK MO. 

Silence! écoutez: Je mets en actions un grrrraBd 
établissement de doudies. Par le moyen de cet 
établissement placé au centre de la capitale, les 
sots auront de l'esprit, les gens d'esprit du bon 
MBs; je leiai des élèves pour rAoadémie fran- 
fiiie, je fomwFai des littérateurs oniés de mou*- 
laeiMs et de harbiehes, et tout ça, tout ça, par 
^piel aoyeo? par le nrayen des douches 1 chaque 
saliD, à jeoB, tout Paris sera douché... à un si- 
(Mi donné par le bourdon de Notre-Dame, bon» I 
do touftcétés partiroBt Us doudMB... Pitch! pitehl 
il pitch t 

oïLiMATBiAs, «'eMicyo»! U net, 
ami, prenez garde... chaque Attaque vous 
fûtes vos pitch , pitch, vous m'onvoyes au visage 
quelque chose de désagrédlble. 

ta rov. 

Cest votre faute, vous avez trop doues... d'ail- 
leurs, ce n'est rien, c'est une douche. 0ht les 
douches, les douches! moyen sublime pour débar- 
rasser le monde de tous les gens embétans, de 
tous les industriels qui font des puffs, de tous les 
narehandsqui entortillent le public. Des douches! 
des douches à ce M. Caout-chouc qui confectionne 
co gomme élastique des habits et des manteaux 
qui ne sontnullement^inodores. . . une petite doucha 
à nos boulangers qui, au lieu de pain, ne nous 
vendent plus quedesbrioches... une douche! à ces 
cafés dorés où l*on ne peut entrer qu'en toilette 
de bal pour prendre un petit verre de trois sous... 
une douche ! à tous ces Turcs du faubourg Saint- 
Antoine qui vendent des pastilles du sérail, confec- 
tionnées à Pantin... des douches Ides douches! à 
tous les compères en littérature, compères en po- 
litique, compères en entreprises de commerce... 
des douches! des douches! à ce gros monsieur à 
moustaches qui se dit femme de lettres... une 
douche ! à cette muse en jupons qui se promène 
sur le Parnasse pendant que son mari soigne le pot- 
au-let| et donne la bouillie * Penfant... une dou- 



che! une {grosse douche!... c'est le remède à tout 
Pitch! pitrh! pilch ! pilrh! 

GAL1MATHIAS s' et^ttffantde nouveau It iiez. 
Ah ça ! mon cher, aurcz-vous bicnlAt fini avec 
vos douches? 

LE FOC. 

Oui, j'ai fini... oui, gros fou... un seul mot, un 
dernier mol... si votre nièce veut venir, je l'em- 
mène avec moi, à Charenton, dans mon palais... 
car j'hahile un palais, j'ai cela de commun avec 
les singes. 

GAIIIIATBUS. 

Avec les singes? 

&K POU. 

Oui, gros aliéné... on vient d'élever au jaidin 
des Plantes un palais, un très-bead palais pour 
les orangs-outangs, pour les singes... mais, en re- 
vanche, on vient d'achever une vilaine prison pour 
les farceurs de citoyens qui ne montent pas leur 
garde... on a six pieds carrés pour se promener, 
ça fait regretter de ne pas être singe... Pitch! 
pitch ! mais je m*envais;on m'attend chez mon notaire 
pour jeter les bases de mon grand établissement, 
aprèsquoij'ail'intentiondc créer une société en fail- 
lite... c'esl^-dire non... en commandite, pour la 
culture des cornichons... vous en serez... je vous 
conserve des actions... il n'en reste plus qu'une, 
qu'on se le dise... si vous ne la prenez pas, je 
vous douche ! si vous la prenez, je vous doucha 
encore... pitch! pitch! pitch 1... adieu, bonjour, 
bonsoir, à revoir! 

Alt nouveau de M^ Bféget^nd, 

A ch'val sur mon bâton , 
Partout , partout , moi je galope ! 

3Wtt, à caitCaiirckon , 
Prettovi« ^'i* "**"* toard'Earope! 

Me voici, me voilà. 
En tout pays Ton me deaiande , 

En Afrique , en Iriaade , 

La,U,U,U,la,la! 

Ah ! combien ma clientelle 
Avant peu deviendra belle !... 

L'univers {bis) 
A Teeprit à Tenvers. 
De Tean, de l'eau sur la tête ! 
Ça guérit quand on est béte, 
Yenex tous (bis) 
Vont gvérir , pauvret font! 

A cb'val sur mon bAton , etc , etc. 

On entend un bruit de grelots et CaligtUa qui crie en 

dehors. 

CALiGOL^ en dehon. 
Holà, ho I arrêtes! 

OaiBOUILU. 

C'est un Romain qui descend d'une carriole d'o- 
sier. 

GALIHATBIAS. 

Un Romain en carriole d'osier? 

ORI BOUILLI. 

Le voilà qui pénètre dans l'Ile... il a l'air bien 

fatigué 1 
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LA FOLIE. 

Un Romain... veuillez le recevoir, cher oncle... 
je suis un peu fatiguée de toutes ces visites. 

Elle sort. 



*'<^^^^^^^»^^V*^V*M»%<»^^<%»%^»<»\%/%%WVi»%<<t<ta»»%a%VV»M/ V VV%%»' 
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SCENE X. 

GALIMATHIAS, CALIGULA. 

41 a des chaussons cle lisière, une casquette de loatrc, un 
▼ieux parapluie , et des gants en poils de lapin. 

CALIGULA. 
O rinfame banqfuelte ! ô Tignoble patacbe ! 
Ses horribles cabots m^ont rendu tout ganache! 
Je ne vaux pas deux sous, je ne vaux pas un liard .'' 
J*ai les reios tout brise's, j^ai bien mal quelque pari! 
Jusques à qnaod, corbleu! faudra-t-il que je roule? 
Informons-nous auprès de celte bonne bouJe ! 

A Gafimathias. 
Connaia>lu, vieux Gaulois, un grand et riche lieu 
Situe tout au bout du quartier Bichelieu? 
Le Thëâtre-Français, c'est ainsi qu^on le nomme , 
Pour y passer Tbiver, je viens tout droit de Kome. 

GALIMATHIAS. 

Si je connais le Théâtre-Français! certainement; 
mais, d'abord, permettez : N'est-ce pas Pempereur 
Caligula que j*ai l'honneur de saluer? 

CALIGULA. 

Lat'iraéme, vieux Gaulois... 

Allant vers la cotise. 

Ah ! grands dieux .' j^oubliais! 
Animal que je suis ! bé ! là bas ! hé ! valets ! 
Dételés le consul... de foin, de paille et dWge, 
'Dans un râtelier dVr, à Tinstant qu'on le gorge. 

OALIMATHIAS. 

Gomment, cette vieille rosse que Je vois attelée à 
votre carriole, vous appelez ça un consul T 

CALIGULA. 

Oui, vuiU mon consul !... c'est fort original, 
N'est-ce pas ?... comme c'est un métier de cheval, 
J^ai fait nommer le mien consul inamovible. 
D'électeur qu'il éluil, je l'ai fait éligible... 
Il n'est pas eiigeaat... avec deux picotins, 
Vous pouves satisfaire un consul à tous crins. 
Ça fail ua peu crier, mais, fichtre, je m'en fiche ! 
Moi, j'aime à plaisanter, moi, j'aime le godiche. 

GALIMATHIAS. 

Et qu'allez-vous faire auThéÀtre-Français, vous, 
«4- votre cheval?... pardon, Je veux dire, vous et 
votre consul 7 

CALIGULA. 

r^ous allons, cher ami, jouer la tragédie. 
Tant soit peu proprement... ^ais non pas, je te prie. 
Gomme la griflbnnait Hacine... un polisson! 
Un drôle qui nous a pétria à sa façon ! 
. Au grenier ces auteur*, cl leurs pièces caduques! 
Ma parole d'honneur! uous étions trop perruques! 
Une autre ère commence avec Galigulii ; 
Vous connaiirei enfin les vrais Romains, car la 
Tragédie eitleu» ore couverie de son lange ; 
Jusqu'ici tout fui faux ; je veux que cela change, 
A la vérité «eu Le Ou doit crirr : Brafo ! 
Le siècle (rop loug-temps demeura rocuco! 



GALIMATHIAS. 

Vous avez raison, rien n'est beau que le vrai, 
le vrai seul est aimable... Mais permettez, pour 
pousser plus loin la vérité, il me semble que vous 
de vrie-« d'abord parler en prose. 

CALIOCLA. 

Oâi! ça n'y fait rien; les vers quand ils sont 
bien faits, ressemblent quelquefois tellement ]à de 
la prose, que c'est ù s'y tromper. Oh ! cher ami , 
je veux révolutionner le Théâtre-Français-, je veux 
fouler la vieille tragédie sous mes sandales 

GALIMATHIAS. 

C'est-à-dire sous vos chaussons de lisière. 

CALIGOLA. 

C'est exact... et des gants en poil de lapin, que 
j'ai achetés place du Forum... tu vois, c'est en- 
core de la vérité ; couleur locale, tragédie de 1838, 
Rome bourgeoise. Enfoncés tous ces vieux Ro- 
mains qui parlaient comme des ventriloques, en 
s'appuyant sur l'épaule de leurs confidens I Chez 
ces farceurs-là, gestes, tournure, paroles, tout était 
faux, jusqu'à leurs mollets... aujourd'hui, tout 
sera vrai. 

GALIMATHIAS. 

Et les mollets aussi? 

CALIGCLA. 

Et les mollets aussi , quand ils ne seront pas 
rembourrés; nous rirons, nous jurerons, nous fo- 
lichonnerons; car à Rome, cher ami, nous folichon- 
nons très-bien... moi qui vous parle, j'ai été le 
Titi romain le plus goussepin de mon époque ; je 
courais après les vieux sénateurs en leur criant : 
Ah! c'te tête ! bonjour, monsieur!... Un peu plus 
tard, je poursuivais les grisettes carthaginoiseï, 
en leur disant des fadaises fort inconvenantes, et 
en leur pinçont le bras très-fort ; bref, [en me voyant 
je veux qu'on dise : A la bonne heure, voilà im 
Romain véritable, voilà un pur Romain ; cet homme- 
là mange comme nous , parle comme nous , se 
grise comme nous \ enfin, dit des bêtises comme 
nous. 

GALIMATHIAS. 

Je vois que vous ne vous flattez pas. 

CALIGULA. 

Me flatter, moi ! loin de là, loin de là ; j'avoue 
franchement mes petites faiblesses ; je ne suis 
qu'un vilain scélérat! un gueux! un chenapan !... 
historiquement parlant ; aussi comme je vais faire 
des miennes... ah! 

Comme je vais jouer le dramc-tragëdie! 

Je vais m'abaodonner à ma grediaerie... 

Car, il faut l'avouer, je suis un grand coquin ! 

J*aime à faire gémir, à causer du chagrin. 

De mes aniismourans j'aime entendre les gammes. 

J'aime à flanquer des coups, j'aime à rosseries femmes. 

Le maiin j'aime à boire une pinte de sang... 

Cela me f«ît l'effet d'un verre de vin blanc! 

GALIMATHIAS. 

Boire du sang ! . . . fi , vous devriez rougir l 

CALIGULA. 

Moi, rougir! plus souvent ! je veux faire le diable! 

Je veux faire aux Français un Irain épouvantable, ; j 
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Je rtnx faîiw, en un mot, car cheimoi c^ettim tic, 
Ennger tout le monde, y comprb le puBlic. 

CALIMATHIAS. 

Et 8*ilse fâche... il pourrait bien alors... 

CALI6ULA. 
MeiUBer.'... Jupiter l je Tondrais bien voir ça .' 
Doucement! j^enteadi peu de cetfe oreiUe-là ! 
lie siffler!... ce mot-là fait faire ]a grimace... 
Qu^on siffle les anciens... cette slopide race! 
Mais si i*on veut ici me monter des couleurs. 
Je n^ai qu'un mot à dire... à moi mes défenseurs ! 

Quatre Bomains panassent avec de* mains énormes. 
Il s^agit, mes amis, de me prêter main forte... 
Si qnelqn^nn me raillait, qu'on le flanque k la porte ! 
Gonservear-moi toujours ces superbes battoirs, 
£t U-bas nous serons applaudis tous les soirs. 
Pour m'assurer, d'ailleurs, le gain de la bataille. 
Saches qu'on m'a frappe d'avance une mëdaille.... 
Ce moyen vaut de l'or, quoiqu'il ne soit qu'en plomb. .. 
Courage, mes amis, dn toupet, de l'aplomb ! 
Le sort sera pour nous, quoi qu'on dise et qa'on faste. 
An gré de nos d^irs nous aurons pile on face. 
Tous et le ciel aidant, je rëpooda du succès I 
lia gloire noua attend... aux Français.' aux Français ! 

// sort auec les Romains. 

SCÈNE XI. 

Lis MiiiBs, LA FOUE, retUrani^ et L'ANNONCE. 

CRiBOciLLi, pendant la ritournelle de Voir, 
Place à TAnnonce t 

Aie : J'arrose, j'arrose ^ f arrose, 

J^afitcbe, j'aflicbe, j'afficLe, 
De tons cdtés, pour le pauvre et le ricbe. 

D'un bout du monde à l'autre bout, 
On veut de moi, car Taffiche fait tont {bis.) 

(A la Folie.) J'ai appris» charmante Folie, que 
▼oas aviez perdu votre talisman, etque p«ur le re- 
trouver vos recherches avaient été vaines jusqu'à 
ce Jour. 

LA rOLIE. 

Il est vrai... Hais comment savez-vous... 

l'aHN ORGE . 

Je suis l'Annonce, la divinité du jour; par état , 
je sais tout, je me fourre partout; et je viens met- 
tre à votre disposition mes afOches, mes prospec- 
tus et mes joumau!^... Prix des annonces, un franc 
cinquante centimes la Ugne ; quant aux affiches, 
elles se paient à la toise ; car de nos jours, on ne se 
fait plus afficher qu'en grand... Un mot, un ordre, 
et vous serez obéie. 

LA FOLIE. 

J'aijbien envie de mettre vos talens à l'épreuve. 
l'anrohce, déroulantuue grande feuille d^ annonces. 

Tenez, voici une petite feuille qui vous en dira 
plus long ; jetez les yeux dessus, et admirez ma 
clientelle. 

Elle tient la feuille avec Galimatbiaf. 
«ALIMATHIAS. 

Voyons... Diable! il n'en manque pas! {Litant.] [ 



» Pâte de Régnaud; Paraguay-Roux; sirop de mou 
» de veau... » Oh! connu, connu! 

l'armorce. 
J'ai fait gagner un million à la p&te de Régnaud, 
et le mou de veau me doit sa fortune brillante. 

CALIMATHIAS. 

Ce coquin de mou... il est bien heureux! 

l'arrorce. 

Tenez, voyez ici. {Elle lit et indique avec sa ba- 
guette.) a Prodige de la Chimie; prodige de la Mé- 
» decine; prodige de la Pharmacie; prodige de la 
» Coiffure. » 

CALIMATHIAS. 

Que de prodiges!., c'est prodigieux! 

l'arrorce , continuant à lire. 
« Poudre aragonaise, pour blanchir les dents et 
« les buffleteries. » 

CALIMATHIAS. 

L'utile et l'agréable! Ah! ici, cette petite mai- 
son... (// lit.) « En actions, le grand domaine de la 
» blague. » 

l'arrorce. 
C'est en Allemagne. 

CALIMATHIAS. 

En Allemagne ! J'en connais plus de dix en France 
qui peuvent revendiquer ce titre. Mais qu'est-ce 
que cela? (// lit.) «Grrrrrande découverte! Avis 
» aux fumeurs! Mort au tabac! Importation du... 
» du...» Par exemple, je ne pourrai jamais lire ce 
mot- là. « Hatchis... Hachis... » Je l'aime beau- 
coup, moi, le hachis. 

l'arrorce. 

Mais non , vous n'y êtes pas ; vous manges le 
mot. 

CALIMATHIAS. 

C'est trés-difBcile à prononcer. 

l'arrorce. 
Le mot ne se prononce pas, il s'étemuei Tenez : 
Hatchy! 

OALIVATHIAS. 

Dieu vous bénisse! 

l'arrorce. 

C'est une nouvelle denrée qui nous vient dt 
l'Egypte , et qui doit infailliblement enfoncer le 
tabac. En fumant une seule pipe de cette plante 
miraculeuse, l'esprit, quand on en a, s'abandonne 
aux illusions les plus célestes, aux extravagances 
les plus bizarres. Dés la quatrième bouffée , l'i- 
vresse commence , et la première impression est 
un énorme coup de b&ton que l'on ressent sur la 
nuque. 

OALIMATHIAS. 

Grand merci! 

l'arrorce. 

Alors votre tète semble se détacher de votre 
corps ; vous la voyez rire, valser et chanter. Tout 
à vos yeux devient couleur de rose; vous voua fi- 
gurez que vous montez votre garde avec délices , 
el que, loin de payer des contributions au gouver- 
nement, c'est le gouvernement qui vous en paie. 

CALIMATHIAS. 

C'est miraculeux! et sans les coups de gourdife 
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ytms Bk^aoBOiicei je ferais la folie d'ygoAler. 
A ToeuTre donc, madame rAaoonce; voyons tiat 
afflcbes. 

En voici un modèle. 

Elle fait un signe, une énorme affiche parait avec cm 

■nota : 

« aOCIBTi BKtTa\MS«IIÂCAItS, 

» DEUX 80Ua PAR AH ! 

» flBAHDE KKTBCPIME DE POMME3 DS TBllB FEITZS. 

» ON rAIT DBa ERTOIS DANS LB8 VÈPXVrïïMVKS, 

» QU'OA SB LE OISE ! m 

lUUlUTHUS. 

Une si belle afllebe<pour des pommes de terre 
Mlat! O grand aiédet sublime sièetet 

L*AH NONCE. 

A présent, la vôtre. 

LA rokiB. 
iMjà ompoaAe et imprimée ? 

L*AllIf01fCE. 

Oh ! nous avons mainlenant des imprimeurs à 
la mécanique , et des dessinatears à la vapear. 
Apportes raffiche. 

On apporte use nouvelle affiche, on y lit : 
« BBcoiiraiiss aoaiifrrB 

» A 9fUI BAPMtBTBBA 1.A MABOm 
» «E ItA POLts! m 



Use musique se fait entendre, toutes les foiÎM et les per» 
sonnages de la revue repMuisscnt. 

LA rOLIE. 

Qa*est-ce que cela? 

L*iMOaCB. 

Cest déjà Teffet de mon affiche. 

GAUHATOIAS. 

L* Annonce disparaît. 

SCÈNE xn. 

Lis MftMBS, TOUS LES PERSONNAGES. 

CHŒUR. 

Aia : Cs smr, mous mtmtmu tn «oilure (de BobèdM). 
LoiNfue nous quittons ce rivage. 
Avant de nous mettre en voyage, 
Yen la Folie accourons tous. 
Quel bonheur pour nous ! 

LA POLIE. 

Quand près de moi chacun s^avance. 
Mon ame s'ouvre à Pespéranee, 
De vous j'attends et ma gattë 
Et ma félicita... 

REPRISE DU CHOBUR. 
Lorsque nous quittons, etc. 

6AL1HATHIAS. 

Aiil messieurs, que je suis aise de vous revwrt 
Sana doute cette nouvelle visite a on bot : Toi 
de vous' aura trouvé la marotte.de la Tolie.Mon- 
aîanr Cliquette, monsieur BriHant, monsieur Ver- 
nis, vous en êtes bien capables, (fif fwu fmtkqnt 



négatif,) Non, c'est donc veus, monsieur R&pé? 
vous m*avezpara asses fo«i pour cela. 

EAPÊ. 

Moi, non. {Monlrant m roufelfe.) Ma marotte, la 
voilai 

GALIHATHIAS. 

Et vous, mon cher Caligula ; vousm*avez débité 
tant de bonnes drôleries quHl m*a semblé enten- 
dre résonner les grelots du sceptre que nous cher- 
chons. 

CALI6CLA. 

Ce sent les grelots de mon eonaal qne tnaoras 
entendus, vieanGanloisI 

OALfHATIIlAS. 

Alors ce ne peut être que le signer Casino. 

CASINO. 

Non, caro mio , ma ze veux tout faire pour vos- 
tre nièce, et dés ce moment» ze vas chercher dana 
tous les petits coins. 

LA roLiB , oauc jMrMNna^M de la rvana. 

Eh quoil pertonne de vous n'aspire àlaréaeai* 
pense promise? Je jure qu'elle ne se fera pas at- 
tendre. Eh bien! qui donc me rendra ma chère 
marotte? 

Une musique se fait entendre : la grande affiche se dé- 
ploie et représente un temple. 

PEÉTiLLON , sortant du temyU et tenant en maiu la 

marotte de la Tolie 

Jm Mvette demandée, ia voilai 

j^ roLix. 
Que vois-je? 

Tors. 

C'est Frétillon (bit) l 

L^ntime «mie 

De la Folie ; 

C'est FMliUon (éw) 
Qui ne veut rien qu'un cotillon. 

VBiTii.Loe, à Li FoUe. 
Un soir, dans mon petit théâtre, 
Votre marotte se perdst ; 
'Et Frétillon, tovjoata 



l'e» 



II 



De vous la rendre je m^mpresse ; 
Mais il me faut une promesse... 
Venes habiter avec nous. 
Et cette marotte est k vous ! 

LA roLiE, Joyeuse. 
Voua suivre! j'y consens. 

raiTiLLON. 
A oe prix , je vous la rends. Soyez notre guide» 
notre divinité ; que votre marraine, la Vogue , 
lienne souvent nous visiter, et alors un pubkc nom- 
breux redira toiu les soirs avec nous : 

C'est Frétillon (his)l 
LHntime amie 
De la Folie, 
C'est Frétillon (bis) 
Qui ne veut rien qu'un cotillon. 

LA POLIE. 

Le marché est conclu : je vous suis, et dès au- 
jourd'hui j'abandonne mon lie. 

LE FOU, reparaissant <f un bond. 

Et moi, moi, je m'en empare! A moi, l'Ile de la 
foliel C'ealûâ que j'étahlia mm grand|Atahlbae- 
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ment de douches; dès demain, la machine fonc- 
tionnera pour tout le monde : avis aux amateurs. 

LE FOU. 

Ail du Cheval de Bronze (quadrille de Musard). 
Mon empire 
Yd faire bien des jaiuiix ■ 

Venci rire; 
C^eflt le royaume des fous ! 
Qui veut une douche ? 
Le remède à tout, le voilà ! 
Ce joli mot de bouclie en Louclir 
Passera. 
Pitch! 
Pen ai pour tout V inonde. 
Je veux en donnera la ronde. 
Vite, parlez, je vous inonde. 
Me voilà. 
Pitch : 

EWSKMlîLE. 

Mon cm pi ri', etc. 

TOU.S. 
Son empire , etc. 

raiiTiLLON, au puitlic. 

Que notre gentille Folie 
En ces lieuic soil hicn arcuciliiel 
Vous seul connaisA«-z 1rs secrets 
£t des bravos rt des succ<>s. 



ciLiccLA , V interrompant. 
Si ce n'est qu'un succès qu'il vous faut, j'ai vo- 
tre affaire, chère amie, j'ai votre affaire. A moi, 
mes hommes I {montrant ses Romains , qui se sont 
placés de chaque côté de la «cén«.) Voilà le succdB 
demandé I 

LE TOO. 

Oh! très-bien. Garde à vous! apprêtez arm<s! 
en joue! 

PBtTILLOIf. 

Arrêtez ! 

jiu public. 

R<!^ussir de cette manière. 
Messieurs, ne peut nous satisfaire. 
Et dans de plus petites mains 
Je viens remettre nos destins. 
Votre empire. 
Venez TeHablir chez nous. 
Venez rire, 
Cest le royaume des fous! 

TOUS. 

Votre empire , etc. 



FIN. 



iMriiMnii Di V* Uoaiiiv-Di'Ki, toi Saiiit-I.oiiu, 48, *i> I1a«au. 



Acrb II, sc£»Ë XI. 

LA DAME DE LA HALLE, 

COMÉDIE AlfECDOTE EN DEUX ACTES, HÉLtE DE COUPLETS , 

yor MM. jOitfirati; rt <BhaUt ibonlrrrHSnrc^ , 

FOCK LA MMItRI rOIS, 1 Fim», SIK Ll tBtlT»* DU vl«liTt*, LI 9 IimiEB 1838. 

PSBSOUlfAGSS. ACTEURS. rBRSONNAGBS. JCTEURS. i 
LE CBEViUER MDGOET. . M. Biihih. LA HARQOISE DE LU- 
LE VICOMTE DEiOHSAC. . H. D»T»KV. CIENKE. HU>Jniri-VaiTMÏ. 

JEROME BAZtl . b«rri«-»- JAVOTTE, (emtat B«d. . . Ull- Floie, 

^iietMTlIa H.lk> H. CUM. JEANHETTE HIGHARD, Bi» 

CHRISTOPHE DOKDEKNE, ïluad>d> k>»Qp M'I* ErTHH. 

alanlMi la fa^r-FUuri, FANCHON ROBIQUET, bou- 

nu da Diu-Éciu, pr» de I* quctijn W' Gioieivi. 

Hlllc H. SlII». DOMUTIQUU, KOHHU IT DlHU Dl LA ■AI.LE.Un 

DAVID, dausiiifiu H. Ébodaid. MAlTii-D'HoTtL. 

La leirni tt faut à Parii, m HIT. Au prtutirraelr, tfirt lU" ie Zucitnmt, rtie du Coa-BrroH. Au deaiitmi atte, 
wi tmrrta» et la HaUt. 



ACTE PREMIER. 



Le tUtlre »p»teDlc ob pelit ulon utd richa, ehn 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BAZU, JATOTTE, DONDEIWE. 

lATOTTR, A Btau et i Dondenne qui lonl en dthort 

ù gaucht. 

C'eit bien. Luiiei U voi paoien : les domiali' 

quel vgoL p«rtcr loulu c» provUion* i l'urGcc. 



■ nurquiic, Gnodcf port» 



I f«d. Porl, 



■UD, fnlronl datu t'apparumail. 
Ouft J'en aiiis ma charge; quoique ce n« i 
pM loin, c'eat lourd tout de mémel 

DoiDiNNi, enirani dam l'appartetnenl. 
CousioeBaiu, voui ferei remarquer qu« c 
ij'apporlerai laolûl leii 
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JAYOTTB, les repouitant. 
Eh bienl eh bien! Us se permettent d*entrerl 
Voulez-vous bien vous en aller et ne pas salir le 
tapis de M"* la marquise, avec vos gros souliers! 

BÂZU. 

Ah! laisse-nous voir un petit brin, femme; 
qu'est-ce que ça te fait? 

DORDKimB. 

Oh! oht c'est un peu gentil, ici ! C'est mieux 
décoré que la grande salle de mon établissement 
du Panier-Fleuri, rue des Deux«Êcus. 

BAZU. 

Ah ça! dis donc, Javotte, est-ce qu'on ne pour- 
rait pas la voir, cette belle marquise? hein? 

JAVOTTB. 

La voir! Veux- tu bien te taire T 

dobdekhb. 
Rien que par le trou de la serrure , tant seule- 
ment pour voir si elle est belle femme ? 

JAVOTTE. 

Impossible, joufQu; c'est défendu. 

domdbhrb. 
Mais pourquoi, dame de la Halle? 

BAZO. 

Oui, pourquoi, femme de mon cœur ? 

JAVOTTB. 

M** la marquise a ben autre chose à faire que 
de s'amuser à voir des têtes comme les vôtres! 
Ëiie se retourne et ra poar entrer cbes la marquise. 
DONBBNHB , vexé. 

Des têtes! des têtes 1... Il me semble, cousine 
Javotte, que puisque vous y entrez quand vous vou- 
lez, des têtes... 
JAVOTTB, 86 retoumaut vivemeut et levant la main. 

Hein? qu'est-ce qui appelle? Apprenez tous les 
les deux que moi, c'est bien différent : j'ai été la 
femme de chambre de madame et sa sœur de 
lait pendant sept ans, avant d'être marchande à 
la Halle, (il Bazu.) Je l'ai quittée juste pourfiiirc 
la bêtise de t*épouser. 

BAZO. 

Femme 1 

JAVOTTB. 

Assez de mots comme ça; j'entre chez madame, 
pour voir si elle a d'autres commissions à me 
donner, et à vous aussi; surtout ne regardez pas 
de ce côté-lÀ! {Elle indique V appartement de la 
marquise.) Attendez- moi , les pieds ici, la tête 
comme ça; et ne bougez pas, entendez- vous? 

EUe sort A giuche . 

SCENE II. 

BAZU, DORDENNE. 

DORDBlinB. 

Parole d'bonocur! elle nous prend pour des fi- 
gures de cire, ton épouse. 

BAZU. 

Pourquoi diable ne veut-elle pas qu'on voie seu- 
lement le bout du nez de cette belle marquise? 

DONPENNE. 

Dis donc, entre uous, c'est que ça n'est peut- 



être pas un aussi beau corps de femme que Ja- 
votte nous l'a dit? 

BAZU. 

Possible encore. Et quel mystère, que mic-mac ! 
Elle donne A souper tous les jeudis ; c'est nous 
seuls qui apportons ici, à son hôtel delà rue Coq- 
Héron, les provisions, toi comme cabaretier du 
Panier-Fleuri, moi comnfe beurrier-coquetier à la 
Halle. A quoi que ça sert toutes ces cachote- 
ries-là ? 

DORDBIIIIB. 

Au bout du compte, elle te paie bien, moi aussi, 
et quand le bourgeois paie , le cancan perd ses 
droits. 

BAZO. 

Dondenne, es-tu mon cousin? hein? 

DOHDBlflIB. 

Tiens, c'te bêtise! à moins que ta maman, qui 

était ma tante... 

• BAZU, sans Véeouier. 

Dondenne, j'ai une idée machinale qui me chif- 
fonne : si cette marquise ce n'était pas une mar- 
quise? 

DOMDBMRB. 

Eh ben? 

BAZU. 

Si c'était un marquis I 

DOROBRRB. 

Ah baht tu crois? 

BAZU. 

Je ne crois rien ; mais je peux tout supposer. 
Viens ici, Dondenne. 

DORDBRRB. 

Oui, Bazu. 

BAZU. 

D'abord je passe ma journée à mirer des œufs. 

DORDBRRB. 

Je sais que tu as cette infirmité. 

BAZU. 

Bien plus, voilà ce qui est fatigant : on me couche 
à huit heures. 

DORDBRRB. . 

Et on ne te laisse lever que très-tard ; je sais ça. 

BAZU. 

Donc, il se passe quelque chose chez moi ou au- 
tre part, duquel je n'ai aucune connaissance. 

DORDBRRB. 

Quelle est ta conclusion? 

BAZU. 

Javotte na plus quinze ans, mais elle a an em- 
bonpoint agréable, et depuis que nos jeunes sei- 
gneurs ont mis à la mode de venir A la HaUe dans 
leurs pbaétons , d'en conter à nos femmes, de se 
prendre du bec avec nos harengères, et d'aller se 
griser & ton cabaret, le chevalier Muguet et autres, 
j'ai des peurs atroces pour mon honneur. 

DORDBRRB. 

Où diable vas-tu te fourrer un marteau comme 
ça dans la tête? Faut que tu sois le plus grand 
cornichon de tout le Marché aux légumes! Jaloux 
de qui ? 

BAZU. 

De tout le monde. Et ton chevalier Muguet , 
qu'est-ce que c'est que ce Muguet-lA? 
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DORDBSIIB. 

Ce que c^est que le chevalier Muguet! Yeux-tu 
te taire, un être aimable et d'une famille... Ah ! 
ah! qui a été cbansonné par M. de Boufflers. 

Ail (/m VaudeiàUe de Jean Monnet, 

Si le plaisir sur sa route 
Lui donni ce nom coquet , 
C'est qu^i labeautë, sans doute, 
Il a pris plus d^nn Lcoquet ; 

Si du guet , 

En secret , 
Qnelmie seigneur, sur la brune. 
Bosse la troupe imporlune« 
G^est le cheTalier Muguet. (fCT.) 

DEUZiiMI COUPLET. 

Sur le malheur qui Timplore 
Faut-il répandre un bienfait ? 
Là nous le trouvons encore , 
Car tout plaisir est son fait ; 

Indiscret, 

Quand il plait 
A la beauté qu'il afflige. 
Mais discret quand il oblige , 
C'est le cheTalier Muguet, {tet.) 

BAZU. 

C'est possible; mais j'éclaircirai l'objet aujour- 
d'hui même : je tiens à savoir si on me fait por- 
ter autre chose que mes provisions. 

DOMDBIIIIB. 

Hélas! Bazu, c'est moi qui aurais la chose d'ê- 
tre jaloux! Si je n'avais pas^tant d'occupation... 

BAZU. 

Toi? Mais tu n'as pas besoin de ça, puisque tu 
es garçon. 

dondbhhb. 
Raison de plus, marchand de beurre innocent, 
je suis amoureux que je me dessèche, surtout 
quand je pense que tout le monde a droit d'en 
conter à celle... que je voudrais être celle que 
j'aurais celui de posséder. 

bazu. 
Fanchon Robiquet ; c'est connu , la marchande 
d'œilleu? 

doudbrrb. 
Du tout! Elle est fanée la bouquetière. 

BAZU. 

Capricieux! C'est Jeannette Mignard, l'baren- 
gère? 

DOHDBNME. 

Vieux jeux! Je ne la trouve pas assez fraîche. 
Avec ça que la Mignard, elle n'est pas mignarde 
tous les jours; je lui ai retiré mes faveurs. 

BAZU. 

Oh! tu délaisses la Jeannette et la Fanchon ! il 
j aura des yeux au beurre noir an de ces quatre 
matins. 

doudbiimi. 

Chutl Tu connais l'objet qui est ma coqueluche. 

BAZU. 

Encore une malheureuse. En fais-tu des mal- 
heureuses I ^ 

dordbiihb. 

0u tout; d'est pour le meilleur des motifs, et 
je m'engage à la conduire, quand ça lui feraplai- 
mr, au pied des autels Saint-Eustache. Mais mo- 



f tus à ta femme : c'est un secret imperméable que 
je cache encore au fond de mon estomac. Son 
nom est Françoise , la délirante marchande dr 
marée. 

BAZU. 

Françoise? Excusez! tu ne pêches pas en eau 
trouble. 

DONDERIIB. 

Je crois bien. Dis donc, Bazu, en voilà une rose 
pompon qui s'épanouirait de la manière la plus 
suave au Panier-Fleuri, dans mon comptoir la- 
miné ? Je me figure qu'elle a un coup de soleil 
pour moi. 

BAZU. 

Elle t'aime, toi! la belle Françoise, la crème de 
la Halle! Laisse-moi donc tranquille, gros débi- 
tant de gibelottes , ce n'est pas pour toi que le 
four chauffe. 

DORDEIINB. 

Nage toujours, nous savons ce que parler veut 
dire. Je ne suis pas déji un parti si déchiré : ma 
maison a la vogue, les plus gros bonnets viennent 
manger des huîtres chez moi. Elle le sait bien, la 
petite commère ; aussi quand je passe dans le 
Marché, elle ne manque jamais de m'agacer. Bon- 
jour, ma pratique, venez à moi, ma pratique; et 
elle me lance un petit regard malin, avec un sou- 
rire qui se comprend dans toutes les langues ; en- 
core hier, je lui ai acheté trois anguilles, elle m'a 
donné deux soufflets. 

Aïs : Ut , ré, mi ,/a , sol jia,ti^ ut. 

D'un bomm' ça n' s'rait pas très-flatteur : 
De sa part , c'est d' la gentillesse. 
Yoilà la première fareur 
Que je reçois d'iue maitressa. 
Je connais ce sexe charmant. 
Et c'est une preuve frappante 
Que son époux ou son amant. 
Doit avoir un' femm' caressante. 

BAZU. 

Paix! voilà la mienne qui revient; les pieds ici, 
la tète comme ça, et ne bougeons pas. 

DORDERRB. 

Non, ce n'est pas elle... Tiens, c'est M. le vi- 
comte de Jonsac, l'inséparable du célèbre cheva- 
lier Muguet, la meilleure de mes pratiques du Pa- 
nier-Fleuri... le plus grand respect, Bazu; songe 
que nous ne sommes pas à la Halle, etqu'il faut avoir 
bon ton. 

SCENE III. 

LbsMéhbs, JONSAC. 
JOMSAG, entrant, à un domestique. 
Dites à M»e la marquise, que son parent, le vi- 
comte de Jonsac, esta ses ordres. 

DORDBHRB, bOià BtUU. 

Vois-tu que c'est bien une marquise. 

BAZU, de même. 
C'est égal ; c'est louche. 

loiisAC, les voyant. 
Eh mais! (<(j«alttefii) que font ici ces malotrus? 
Par quel hasard trouvé-je le célèbre Dondenne, le 






MAGASIN THEATRAL. 



ÎDyeut cabaretier du Panier-Fleuri, chez m^ belle 
cousine, Mm^^ de Lucienne? 

DOMDEiiME, faisant le capable. 
Monsieur le vicomte, mon ami Bazu z'et moi, nous 
fournissons Thôlel... toutefois téquante... 

BAZU, r imitant. 
Oui, monsieur le vicomte, mon ami Dondenne 
z'ct moi... 

J OR SAC. 

C'est très-bien fait, maître Dondenne ; servez- 
nous bien, vive Dieu ! le Champagne surtout , je 
vous le recommande... Je soupe ici ce soir; legen- 
til chevalier Muguet est des nôtres ; c*est vous en 
dire assez, vous savez qu'il est amateur! 

DORDEKME. 

Et connaisseur donc! M. le chevalier Muguet 
peut être tranquille, je lui donnerai du chenu. 
BAZU, bas à Dondenne. 

Le chevalier Muguet soupe ici, il parait que cette 
inarquise-lâ... 

DOMDENRB, hoêà BcTZU. 

Silence t vUà ta femme. 

BAZU, de même » 
C*e8t juste. (A par/. ^ C*est égal, j'ai mit dans ma 
tête que je la verrais, et je la verrai 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, JAYOTTE. 

JAVOTTB, entrant. 
Eh ben I les voilà encore! 

joifsAc, voyant Javotte. 
Eh ! palscmbleu ! voilà encore une connaissance 
du carreau de la Halle , la grosse Javotte, qui nous 
donne d'e!LceIlens œufs frais. 

BABU. 

C'est mon épouse, monsieur le vicomte. . . et quant 
aux œufs, c'est moi qui les mire. 

4ATOTTE. 

Ça ne se gène pas, ça cause avec des seigneurs l 
Allons, assez de colloques comme ça ; tournez-moi 
les talons. Toi, monsieur Bazu, prends ton hotte et 
va-t'en mirer tes œufs. Toi, donDodinos, Ta-t*en à 
tes casteroUes, et songe qu'il faut encore deux pa- 
niers de vins fins. 

BIZU. 

On y va, la bourgeoise! 

DonDEitnE, riant. 

Suffit, madame rabat-joie! 

lONSAC, gaiment. 

Allez, manans, obéissez à votre dame châtelaine. 

Toi, (à Dondenne . drôle, attends-nous un de ces 

jours ; si le vent tourne à la Halle, Muguet et moi, 

nous pourrions bien aller nous encanailler chea 

toi. 

Il hû tire l'oreiUa. 

DOMDBIIIIB. 

Mille fois trop bon! 

JOHSAc, lui donnant de petite touffleu. 
Sais- tu bien, inarouffle, que l'on a parlé de tes 
|)teds^e mouton chez la reine? 



DORBBHIIE. 

On a parlé de mes pieds chez la reine ! 

BAZU» 

On a parlé de ses pieds ! 

JAVOTTE. 

Va mirer tes œufs. 

DOHBENIIB. 

Ah ! monsieur le vicomte ! . . . ma reconnaissance. . 
m'annoncer une si bonne nouvelle, et pousser la 
faveur jusqu'à me tirer les oreilles , jusqu'à me 
donner de petits soufflets... je suis tout hors de 
moi ! Ah 1 Françoise ! belle Françoise I pourquoi 
n'étes-vouspaslà? 

Al»; Quel cruel mystère (PierreUïiouge, 3"»« acte). 

Trop heureux Dondenne , 
Quelle heureuse aubaine ! 
Ah! jnsquà la reine 
Qui parle de moi ! 

Des tapp's sur la joue ! 
Maintenant qu'il m'alloue , 
Un coup d' pied bien placé , 
£l me voiU lancé 1... 

ENSEMBLE. 

DOHDKITNB. 

Trop heureux Dondenne , etc. 

TOUS. 

Pour toi quelle aubaine , 
Trop heureux Dondenoe, 
Jnsques à la reine 
Qui parle de toi ! 

Bazu sort avec Dondenne par la gauche. 

SCENE V. 

JONSAC, JAVOTTE, LA MARQUISE. 

JAVOTTE. 

Enfin, monsieur le vicomte, nous en voilà débar- 
rassés, et voici Mme la marquise. 

JORSAC. 

Ma bellecousineldeux bonheurs pour un. 
LA MARQUISE, entrant par laportede droite 

Bonjour, mon cher vicomte, je vous sais bon gré 

d'être venu voir une pauvre recluse. Vous avez tant 

d'occupation à la cour que je n'osais compter sur 

vous. 

Il lui baise la main. 

J058AC. 

L'épigramme ne me touche pas, belle cousine, 
je quitterai toujours les plaisirs de Paris ou de Ver- 
sailles, pour être tout à vous. 

LA HARQDISK. 

Je dois te remercier aussi, ma bonne Javotte, de 
tes soins etdes peines que je te donne. 
JAVOTTE, avec respect. 

Madame la marquise désire-t-elleque je descende 
à l'office ? 

LA MARQUISE. 

Oui, va, que l'on se hâte ; nous souperons de 
bonne heure, afin que l'on puisse jouer et danser. 

JAVOTTB. 

Oui, madame. 

Elle sort. 
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SCENE VI. 

u Marquise, jonsac. 

'la MÂKQOiftB, avec emprestement 
Eh bira, JonsaCf quelles nouf eUetI 

JORSAO. 

Eioellentes} il viendra. 

la MABaOlSB. 

Vraiment! TOUS Pavez décidé! 

JOUSAC. 

Da tonll le prince s'est décidé de lui-^médie; Il 
s'est presque infîté... les obèses se sont passées le 
mieux dn monde, il brûlait du désir deveiit veif 
et de tons oonnnlt^e. 

LA MAnoetsi* 

Je vous en remereie... Aht j'espère Mainte* 
nanti .. 

lORSAO. 

Gela s'eet fait teut naturellement : Le prince est» 
comme teui saves, très- familier « très-intime 
ateo nous, see cempagnons de plaisirs ; U m'a si 
souvent entendu parler de vous et de votre cber 
Diari« qu'hier, comme U me proposait une partie, 
je m*excu8ai en annonçant que je seupais cbei 
vous. « Eh parbleu l •'éeria vivement son altesse, 
pabuftla cette belle eeusine, dont tu noua pafles 
sans cessé, est presque veuve, il faut que tu me 
présentes à rile. » Oui, monseigneur, dés demain. 
Mme de Lucienne ne boude pas la cour, quoiqu'elle 
ait peut-être un peu à s'en plaindre, «rdiultcbut! 
reprît le prince, point d'altesse ; je veoti qu'on me 
traite sans façons, cbet ta belle eeusine, et qu'ofl 
n'y vole en moi que le cfaevaKer liugaet. » 

LA MAKQtriSR. 

Le clietatier Mtigaett Comment, c'est le prince 
qtri porte ce nom, dont on dit tant de Uial dans tetrt 

Paris r 

jomAc. 
On est si méchant f 

LA UAROtJtSC. 

Hais on lui prête mille folies, milte extrava- 
gances. 

lensAC^ 

On exagère an moins de moitié. 

LA UAuevMn. 
On dit qu'il voit bien mauvaise société* 

JOKSAC. 

Nous sommes toujours enseilible. 
lA UAuavna» tfhtfiaitt. 

Recevoir chez moi un prince si jeune, si féger^ 
en l'absence du mârquisf...qu^en dites-vous, mon 
Cher Jônsac? 

iONSAC. 

Votre motif est trop louable , marquise» peur 
que Ton ose vous bl&ner. 

LA UARQUISK. 

Et vous croyes donc, mon cousin, quand j'ai 
trouvé les ministres et tout le parlement sourds à 
mes prières, que son altesse, je veux dire voire 
chevalier, aura assea de crédit ca cour pour nous 
être utiUl 



. JOUSAO. 

A vous dire le vfai, je n'ai pas encore osé Idi 
parler de la grande affaire) j'ai pensé que dès qoMI 
voua aurait tué, il s'intéf esterait à vous; deui 
beaux yeux plaidant si bien une belle causa.... 
un nouBsTigtra, annonçant, 

M. le chevalier Muguet. 

JONsAC. 

Vous voyez, il ne s^est pas fait attendre. 
LA UASQuisx, audomuêiqut. 

Faites entrer. {A Jan$a€.) C'est singulier, cela 
me rend toute tremblante. Voua ne ne ^uitterei 
pas, au moins I 

SCENE VIL 

Las «iuas, LE GBETALIEA MHOViT. 

ta cvtvALiai. 

Madame ta marquise, aurec-vous la bonté de 
m*accuéilliifsur la recommandation de M.de Jon* 
sac? Je sois peut-être on peu téméraire d'en user 
aussi franchement avec vous; mais je me flntie 
d^étre au nombre des amis du marquis de Lu- 
cienne, et c'est â ce titre que j*ose me préseuler 
chez vous. 

LA UAsçcisa. 

L'ami de mon mari!... c^est trop de boulé 
monseigneur, je vous remercie pour M. le marquis 
et pour moi. 

ta cUEvALixa, basa Jowae. 

Êffe est charmante, foi de gentilhomme! {ÊauiA 
Oui, madame, ce brave Lucienne était un de née 
intimes, nous avons fait nos premières armes en- 
semble... beau joueur et joyeux compagnon!... 
Cest vous qui nous l'avez enlevé, mais, loin de 
noos en plaindre, nous ne pouvons qu'applaudir 
â fdfi beufeuse désertion. 

Al s de JuHêé 

Sous lc« drapeaux de U folie, 
A mes cètës il mareha <f>el i| US teUr^ ; 

Une femme ienne et jolie 
Scale pouTait i eloignev de nos rasgs. 
Avec 1 amour il se met en catnpagne J 

is dsis, toufnstnt nlon r«ve«i , 

Oublier tout ce que j> petde 

Sa toyaot (sut ee quil y gagne. 

LA Msa^nsB. 
Faite»«éi g^èct^ mooseigueur) feue iiéfé»' 

des ceufttse. 

HittkSf è«f « lÊmar0êiië. 
C'eut du Doras 1 

la tfftavAsiaa. 
Ah ça! mais pourquoi ft*est«il pas parmi nous? 
Qm signiffe est elll? tl «al en rioHémfe, m'a^-on 
; «il? <^ue dfuide lliit«il par la? Noua matigvMM 
d'iaussi bonues huUfea thtt SomPewae <fh'à Ou* 
tende. 

fonsAc, béf. 
Veilâi duVadé. 

La UAKoeisu, trivefnênf. 
Quoi » muasaiiMNit t0nfû déiic éftfièrMMÉf Ma 
? 
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LE CBS VALISE, avec iniérét. 
Vos malheurs! Vraiment, les choses étaientdonc 
tout-à-Cait sérieuses ? Pardoiinei*moi ma légèreté, 
madame, 00 m*avait parlé d*un duel, d'une pecca- 
dille... je ne croyais pas... 

LA MARQUISE. 

Hélas I je n'ose plus rien espérer, monseigneur; 
le marquis est perdu pour moi, pour ses enfans , 
jamais il ne reverra sa patrie. 

JOXSAC. 

L*arrét est prononcé. 

LE CHBVALIBl. 

Ub arrêt? vous m'effrayei. 

LA MABQUISE. 

Depuis sept ans que je porte le nom de M. de 
Lucienne, rien n'avait altéré la paix, le bonheur 
de notre union. Une imprudence, une folie de 
jeune homme, je ne sais comment qualifier cela, 
vint tout détruire. Il y a deux ans environ, je re- 
çus unelettre, une déclaration passionnée... c'était 
d*an gentilhomme que je connaissais à peine. Vous 
pensez qu'elle resta sans réponse. Deux, trois au- 
tres lettres suivirent la première. Outragée, je 
dévorais cette insulte en silence; mais le plus 
malheureux des hasards voulut qu'une de ces let- 
tres fatales tombât entre les mains de mon mari.«. 
Le lendemain le jeune duc d'Erneville était mort. 

LE CHEVALIER. 

C'était ce pauvre d'Erneville! 

LA MARQUISE. 

Ce duel fit grand bruit : une famille puissante 
s'arma contre nous. Le marquis fut arrêté deux 
jours après, on le conduisit au Ch&telct... deux 
amis favorisèrent son évasion... il partit la nuit 
suivante. Je n'ai connu ces détails que quelques 
mois plus tard; il était à l'abri de toutes pour- 
suites sur le territoire étranger. Mais en même 
temps, la rumeur publique m'apprenait le désastre 
de ma famille. M. de Lucienne était condamné à 
mort par contumace, et tous ses biens confisqués 
au profit de l'état. 

LE CHEVALIER. 

Pauvre femme! 

LA MARQUISE. 

Connaissant sa retraite, il m'était facile de le 
rejoindre; mais que faire dans un pays étranger? 
Lui-même, sans aucune ressource , aurait^il pu 
subvenir aux besoins de toute sa famille? Je me 
devais d'ailleurs & mes deux enfans, trop jeunes 
pour supporter un voyage si pénible... je suis 
restée; me voiU, monseigneur, j'espère encore 
dans les soins de la Providence, la clémence 
royale et la protection de votre altesse. 

LE CHEVALIER. 

Ma protection!... sans doute, madame, elle 
VOUS est due, elle vous est acquise, et, croyez 
qu^.*. ah! pourquoi n'ai-je pas su cela plus tétf.. 

LA MARQUISE. 

Peines, démarches, je n'ai rien épargné; et rien 
ne m'a réussi. Aujourd'hui je commence à perdre 
courage; voilA près de deux mois que je suis sans 
nouvelles. Mais, cro^paz-le, monseigneur, je me 
mootrerià plut forte que le malbeur, j'aocoapli- 



rai mes devoirs tout entiers; c'est peur moi que 
M. de Lucienne s'est sacrifié, c'est pour venger 
rhonneur de sa femme qu'il a tout bravé, sa femme 
se montrera digne de lui. 

LE CHEVALIER. 

Ma chère marquise, tout ce que vous m'appre- 
nez me confond, m'étonne... je ne puis que vous 
plaindre et vous admirer. {A part.) Où diable ce 
d'Erneville va-t-il s'adresser à une femme comme 
ça? 

JOMSAC. 

Belle cousine, si vous aviez été plus confiante, 
c'est moi qui me serais battu, qui aurais tué lé 
due, qui me serais fait condamner à mort, et quant 
à la confiscation, ça... j'étais bien tranquille... 
mais au moins j'aurais fait quelque chose pour 
vous, quitte à ruiner mes créanciers. 

LA MARQUISE. 

Merci, Jonsac, merci. ( Au chevalier. ) Monsei- 
gneur, je demanderai à votre altesse la permis- 
sion de prendre congé d'elle pour un moment... 
des ordres à donner, des préparatifs à surveiller. 
Quelque modeste que soit le souper que puisse 
vous offrir une pauvre veuve, elle ne peut oublier 
quel héte elle reçoit aujourd'hui. 

LE CHEVALIER. 

Du tout, du tout, marquise, je vous en supplie, 
je ne reste pas, je ne puis souper ici... votre po- 
sition m'affiige et je me ferais scrupule... 
LA MARQUISE, reprenant ta galté. 

Je vous devine, monseigneur, vous vous dites : 
Voilà une petite femme bien singulière ! Elle pleure 
son mari absent, elle vient de perdre tous ses biens, 
et elle reçoit, elle donne â souper!... Que voulez- 
vous, monseigneur? quand on a long-temps fait 
envie, on ne se résigne pas facilement 4 ne plus 
inspirer que de la pitié, et je vous avouerai entre 
nous qu'il y a un peu de politique dans mes réu- 
nions du jeudi. J'ai trop besoin de protecteurs 
pour renoncer au monde tout-à-fait. 

Ai« ; Restez j restez^ troupe jolie. 

Les amis suivent Is forluoe, 
Arrivc-t-eile , les voiià ! 
Et selon la règle commune , 
Ils partent dès qu^eUes'ca v« , 
Je 1 ai trop cprouvé déjà !.. 
Du peu d éclat qui m'environne , 
Je crois faire un utile emploi ; 
Car , je ne verrais pins personne , 
Si Ton nesoupaitplus clies moi. 

LE CHEVALIER, riont, 

D'Àlembert et toute l'encyclopédie ne diraient 
pas mieux. 

LA MARQUISE. 

Vous voulez donc bien m'excuscr, mon prince, 
et vous me restez ? 

LE CHEVALIER. 

Gomment vous résister? vous êtes un ange d'es- 
prit et de séduction, je m'abandonne à vous, ma- 
dame, corps, ame et appétit. 

LA MARQUISE, boâ à Jonsac. 

Achevez mon ouvrage, un mot de lui et nous 
triomphons. 

Elle salue le chevalier, ipxi lui prend la main et h conduit 
respcctsuMmsAt jusqu'à il ports du fond. 
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SCENE VIII. 

JONSAC, LE CHEYAUER. 

,h% GBBYALIBR. 

Messire de Jonsac, vous êtes un fat. 

JORSAC. 

Comment Pentend votre altesse? 

• LE CBBYALIBR. « 

Un bélître, yous di»-jc; certainement U cousine | 
test charmante, rien de plus joli, de plus spirituel ! 
mais c'est une vertu de premier ordre, je suis pris 
au trébuchet comme une linotte. Tu me paieras 
cela & la première occasion. 

JOB SAC. 

Fî donc! monseigneur, vous avais-je flatté de 
la moindre espérance?... 

LB CHEVALIER. 

^ Etonmeau que tu es, on prévient du moins, on 
n*expoBepas un prince à ces cboses-là; encore moins 
un camarade. (// lui prend ta tnmin.) Ahl je fen 
'^•«x; me mettre face à face avec le sourire le plus 
gracieux , les yeux les plus expressifs... moi qui 
la croyais brouillée avec son mari , séparée, que 
sais- je! c'est me compromettre... Si j'étais roi, 
monsieur, je vous exilerais, ou je vous marierais. 

JO!CSAC. 

Eh bien, monseigneur, exilez-moi, mariei-moi, 
je consens à tout, pourvu que vous accordiez votre 
protection à ma belle cousine. 

LB CBBYALiBR, jouont ovec $on gant. 

Eh ! sans doute, mon enfant, ma protection!... 
parbleu 1 je la lui promets de grand cœur ; mais s'ij 
faut te dire la vérité, je suis aujourd'hui plus mal 
en cour que jamais. 

lONSAC. 

Bah ! vraiment ? 

LB CHEVALIER. 

Sans doute, je n'ai pas voulu avouer cela à cette 
pauvre marquise: c'était lui ôter tout espoir; mais 
voilà le fait : J'ai tant usé, dit-on, tant abusé de 
mon petit crédit, surtout depuis le nouveau mi- 
nistère; j'ai tant demandé, tant obtenu de grâces, 
défaveurs, assez mal placées par parenthèse, que 
le roi est furieux. Hier encore sa gracieuse ma- 
jesté m'a dit tout simplement ces paroles remar- 
quables: « Monsieur le chevalier, la première fois 
que vous me demanderez une faveur, vous partirei 
le lendemain pour le Havre-de-Gràce, et vous y 
resterez jusqu'à ce que les travaux du port soient 
terminés, m 

lONSAC. 

Ah ! diable! voilà qui devient gênant ; ainsi donc, 
plus d'espoir de retour pour ce malheurMix Lu- 
cienne!... 

LE CHEVALIER. 

Bah ! laisse donc, les maris , cela revient tou- 
jours; nous en sommes encombrés. A propos de 
cela, dis-moi donc, il me vient une singulière idée: 
Ta marquise, je veux croire que c'est la sagesse en 
personne, la vertu même; mais ce que je vois me 
semble inexplicable... voilà son mari privé de son 
traitement comme officier des gardes, s«s biens 
conlifquéi... 



lOHSAC. 

C'est vrai, il ne lui reste rien; je suis même sûr 
que la marquise lui a fait tenir des sommes asseï 
importantes. 

LE CHRYALIBR. 

Eh bien! ne trouves-tu pas surprenant que U 
cousine continue à faire ainsi figure? On cite son 
luxe, on parle de ses bains parfumés, elle donne ■ 
à souper toutes les semaines... Que dis-tu décela? 

lOHSAC. 

En effet, cela parait extraordinaire à la première 
vue ; mais le luxede Mme de Lucienne est plus ap- 
parent que splendide ; d'abord, elle ne reçoit que 
tous les jeudis, et le reste de la semaine, elle vit 
dans la plus profonde retraite ; ses invités admirent 
sa livrée ; mais cette livrée n'est que d'emprunt; 
engagée le jeudi, licenciée le vendredi, car pour 
tout/iomestique ma cousine n'a que ce brave David, 
un^Vieil intendant qui a beaucoupgagné avec le mari' 
et qui semble faire pénitence en servant gratis son 
adorable moitié. 

LE CHEVALIER. 

Tout cela est fort bien, certainement; mais quel- 
que modestes que soient toutes ces dépenses, il 
faut y pourvoir; et par le temps qui court, ce n'est 
pas la vertu qui bat monnaie. 

lORSAC. 

Oh l pour la vertu do ma cousine, j'en réponds. 

LB CHEVALIER. 

Sur quoi? 

JORSAC. 

Elle m*a repoussé. 

LE CHEVALIER. 

Impertinent! Veux-tu que je te dise mieux que 
tout cela: je n'y avais pas fait attention d'abord 
parce qu'en définitive, ce n'est qu'un propos de ca* 
baretier; mais cela me revient actuellement: co 
gros tonneau de Dondenne notre béte du Panier- 
Fleuri, a dit en confidence à Blondin, mon coureur, * 
que la marquise s'esquivait toutes les nuits de son 
hôtel; elle passe, ajoute-t-on, par une petite porte 
dérobée, et ne rentre plus que fort avant dans la 
la matinée. 

JORSAC. 

C'est une affreuse calomnie, monseigneur, je le 
soutiendrai contre tous, et je ferai périr sous le 
bâton ce bavard de buvetier! 

LE CHEVALIER. 

Enfin il n'est pas de fumée sans feu, comme dit 
ce bon peuple. 

lORSAC. 

Je vous en supplie, plus un mot, les portes s'ou- 
vrent. 

SCÈNE IX. 

Les mimes, LA BIARQUISE , DAVID, la SociÈTà, 

arrivant par la gauche. 
Im portef du fond s'on? rent , on op«rçoil an salon écUir4 

et une table servie. 

Ail : Que ton s*empresse (!« acte d'Un Premier 

Amour). 
CHŒUR. 

Ah ! quelle ivresse , 
Quelle «Ue'grtMe^ 
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Arrivons touf 
Au rcndes-Toiu. 

LA MA1QUI8K, An chev^Hery à my-^toix. 

BritUntr encore au milieu de na peine , 
Je crois me voir à mes premiers bnus jours ; 
J''ai des amis une fois par semaiu. 
Par \c plaisir Ibs ramène toiyourt. 

BAVI». 

Ila4iim« la mtrquiM est Mrvî«. 

Lo «Ifctvaliar offra la main à la mtrquUe. 

REPRISE DU CHOEUR. 

Ah I quelle ivresse, etc. , etc. 

Tout ie monde sort j excepté David. Lçs portes iê 

referment» 

SCENE X. 

PàYID, un ttttlaiii mu/ ; pu» BAZU #i JAYOTTE. 

DATio, fermant les portet. 
0ht eb! un jeune seigneur que je n'avais pas 
eneoreTuicil... On parait le recevoir avec plus de 
cérémonie que les autres ; c'est peut-être un grand 
personnage... Au fïiit, c'est un beau cavalier. 
JAVOTTB, montrant ia tête à laporte de droite. 
Buml hum! M. David! 

ftlVI». 

Qu'est-ce que c'est 7 

J41#TTB. 

G^ettnig^a JavQtWIUm ^ vous dm couititifzfaitti. 
(A Baztf9Ui7a<ui7.)AU9IM»Milre, pataud, puisqu'il 
n'y a pas moyen de te faire entendre raison. 

aizv. 

Mais c'est toi, au contraire, qui ne veux pas com- 
prendre que... 

lAVOTTE. 

Ostbott, paix! 

DAVID. 

On esta table en ce moment , vous ne pouvez pas 
voir Mn« la marquise. 

lAVOTTB. 

Apprends, mon fils, que j'ai mes grandes entrées 
ici, de jour et de puit, et que Mme la marquise est 
toujours visible pour lavette Bazu, sa sœur de lait, 
et dame de la Halle. 

BAZU. 

Certainement \ «ous sommes sa sceur 4e lait. 

lAVOTTB. 

D'ailleurs, il n'est pas question de tout ça ! Il 
s'agit seulement d'aller dire taut bas â^ n).adame 
que je suis là, ctquc je la prie de s'csquiyer \xjx ]^\À\ 
moment de sa société : c'çêtpour une affaire impor- 
^I9>ç, Gt^lar^g^rde. 

BAZO. 

Xr^s-iioppi^agoLtel 

JAVO.TTB, « Baau. 

Tu vaste taire! {A David.) Va^ n^o^n garçop, dér 
péche-toi, tn seras bien gentil... [A part.) Si tu 
changes. 

DAVID. 

11 suffit, dame Javotte, dès que c'est odo affaire 
importante... 

11 sort. 



SCENE XI. 

.BA2U, JAVOTTH, 

BAZU, content. 
Ab!ah!ah!ab! 

lAVOTTB. 

Pourquoi te frottes-tu les mains? 

BAZU. 

Pour rien donc, une idée comme ça... Ah! ahl 
abl ah! 

JAVOTTE. 

Si c'est une couleur que tu me montes, méfie-toi 
de ton épouse t 

BAZU. 

Y a pas de couleur U-dedans, c'est la pure vé- 
rité. Je te répète pour la cent di^^^eptième fois 
que j'étais à la boutique, seul à mirerait wilii 
un monsieur arrive avec un manteau et un air da 
mystère, qui ne laissait voir que le bout de ••■ 
nez. « Je demande Javotte BaznT » C'est fnoia ^ua 
je lui dis, quand elle n'y est pas. « Vous étea aoii 
mari légitime T » Mariés à la paroisse dea Petit«-Pé* 
res. « Ah! c*est bon, qu'il reprend, je vois que j^ 
peux avoir confiance en vbus. » 

JAVOTTB. 

pt il t'a remis une lettre? 

BAZU. 

Du tou(... il a ajouté encore tout b*s « Uu\i bas : 
a Connaissez-vous la marquise de Lucienne t...» 
Pardi, sije la connais! Rue Coq-Héron ( ma femme 
etntoi, nous y allons presque tous les jourt. «Suf- 
fit!... la plus grande prudence ; t&chez de voir le 
marquise, et dites-lui ça et ça, à elle-même . » 

JAVOTTB. 

Ça et ça... Quoi? 

BAZV* 

A elle-même je le lui dirai ; c'est mel qui sers 
de lettre ; le port est payé, il m*a donné nn éco de 
six livres. ( Elle tire de sapoehe. ) Tiens, regarde ! 
JAVOTTB, avançant ta main pour f éprendre, 
Abl il t'a donné... 

BAZU, remettant la pièce dan» $a poche. 
le t'at dit de regarder. 

JAVOTTB. 

Hum I tout ça m^a bien Pair d^ine ruse de (a cfr- 
vellc pour voir Mme la marquise, curieux t 

BAZU. 

Non, paroled'honneur ! mais l'occasion s'y trouve 
et je n'en suis pas fiché. 

JAVOTTB. 

Oui, mais avec ta belle malice cousue de fil blanCj^ 
tu ne la verras pas ! 

BAZO. 

Cte farce! il faut bien que je la voie^ puisqu'il 
faut que je lui parle à elle-même. 

JAVOTTB. 

Tu peux très-bien lui parler sans la voir. 

BAZU. 

Eb bien I à la bonne heure I en voilà une femellt 
entêtée t 



u hamb de la halle. 
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UVOTTI. 

Chut! laToid... yiteici,BaiUyiei| et ne bougeons 
past 

EU* âta on fehn é» ton corn ek baili* kt yens à Basa. 

BAID. 

Gomment! qu^est-ce que tu fek denc t Ui me 
iMtndes les yeux ; tu me réduisfeu Gepiden 1 

JA?OTTS. 

Tu vois bien que ça ne t'empéebe pas de 
parler. 

BAzu, lêipêum bandés. 
Est-elle enragée I est-elle enragéel 

SCENE XlL 

Lis MtMBs» LA MARQUISE. 

EU* Mitta pw «m petite porte fsn fond , à cAlë de la 

porte à deux battant. 

aAHAanuiis. 
Qu'est-ce donc, ma chère JaTOtteY Q«*est-il ar- 
rÎTéT Qui peut Ramener 11 une heure si avancée de 
de la nuit, et avee ton mari? 

JATOTTI. 

Bon Dieu! madame, je n'y comprends pas grand 
chose jusqu'à présent. C'est mon imbécile de mari 
qui dit qu'il a à vous parler de la part de qael- 
qu'im. 

la babooisb. 

AomhT 

BASU. 

Oui» madjUBe là marquise , à voaa-mëme ;- e*est 
un inconnu que je ne connais pas. 

il porte b ntain à ton bandeau, JaTOtte lâ loi rabat. 

XATOTTB. 

A bat les gestes! 

Bisn. 
Et tl est tenu à la boutique pour parler à Ja- 
lotte, et il m*a parlé à moi, et il m'a chargé d'une 
lettre pour tous. 

LA «ARQVISB. 

Une lettre! 

BAZV. 

C^e<t-à*dire, d'est moi qui suis la lettre, port 
payé. Ge monsieur m'a dit qu'il serait trop im« 
prudent d*écrire. 

LA MABQCisB, impatientée. 

Voyons, voyons, expliquez- vous, mon ami. 

BAZU. 

Pour lors, en fin finale, madame la marquise, 
vetti la cboseï eomme me l'a dite ce monsieur : je 
l'ai^pétée plus de trente fois, peur de l'oublier. 
^Âvéc êwtpkmte,) c Gesses de vous inquiéter sur la 
penenae qui vous intéresse. EUe a été obligée de 
passer en Attesiagne; elle est en sûreté mainte- 
MMC» fetre admirable dévouement lui a fait verser. . 
verser de douces larmes, et vous la reverres plus 
tôt que vous ne penses. » 

Chaque foi» qa^il veut tomber à son bandeau, JaTotte lui 

tape sur les maint. 

LA «ABQOISB. 

Il est en sûreté! Ahl merci , mercii mon ami» 



de cette benne neuvrile. Et, éitet^noi, w u meai 
était la personne qui vous a parlé? 



1 



Dam ! madame la marquise, pour vous dire au 
juste, je ne sais pas trop. Il ne faisait pas infini- 
inent clair; mais c'était un grand bel homme, 
élancé, à peu près comme moi, avec un manteau 
bleu et un galon d'or. 

JAvoTTB, lui frappant sur les mains. 

Touchons pas! 

LA MAaQDlSB. 

Si c'était luit Ohl ce ne peut être lui. Je fré- 
mirais d'une telle imprudence. 

JAVOTTB. 

Voyons, as-tu dit tout à M*"* la marquise T 

BAZO. 

Ma foi, oui, tout absolument, à moins que j'aie 
oublié quelque chose. 

JAVOTTB, 

Pour lors, tu n'as plus rien à faire ici. Allons, 
va- t'en voir si la boutique est bien fermée, et 
descends-moi le beurre à la cave. 

BAZU. 

Oui, ma femme. (// marche à tâtons, à part. ) 
Il est donc dit que je ne la verrai pasi 

JAVOTTB. 

Par ici, par ici, deiict Ta-t-il pa« aller dans la 
satte à manger ? 

BA80. 

Madame la marquise, j'ai bien l'honneur de tous 
présenter mes hommages respectueuses. 

LA MAIQUiaC, à BaZH. 

Ait : 7*ol çui voyages la ntiU (Démon de la Nuit.) 

Prudemment oublie, ei songe 
Que tu n'as rien entendu. 
lAVOTTS, baUsmtt stm bandeau qu'il cherehe à sow 

lever. 
Tu peux nUme, sans mensonge, 
Dire que tu n'as rien vu I 

■AtU. 

Allons, ni tu ni connu I 

/ 

ENSEMBIK. 

Je me retire sans bruit , 

Mais en conscience, 
Ouel argus peut donc, la nuit, 

Me suivre sans bruit ? 

Puis^'on me conduit , 
JV vais d* confiance. 

Car pour moi ne luit 

Mi le jour ni la nuit I 

LA MAIQDISK. 

Oui, retirei-Tons, elo., etc. 

.lAVOTTS. 

Oui, retire-toi sans bruit. 

Et de la prudence. 
Souvent d un Argus la nuit 
L^opil jaloux nous suit ; 
Déjà rombre fait, 
Kt le jour s^avanco, 
Décampe en silence, 
Pas le moindre bruit! 

LA VA1Q17I8B. 
Oui, retires-vous sans bruit. 

Et de la prudence. 
Souvent d^ua Afgtts la nuit 
LVil jaloai nous suit. 
Déjà 1 ombre fuit 
Et le jour s'avance ; 
Paries en silence, 
Évites le bruit! 
Javotte le rteonduil, hd ote son bandeau, et referme ftt 

porte sur lui. 
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MAGASIN THEATRAL: 



SCENE XIII. 

LA MARQUISE, JAVOTTE. 
LA VARQCisE , avcc joie. 
Il est en sûreté! je le verrai plui tôt que je ne le 
pente! Y aurait-il quelque espoir 7 

JAVOTTE. 

Ohl certainement, certainement, madame. Hais 
il commence à se faire tard, et les nuits sont courtes 
dans cette saison. 

LA MAaQDISE. 

C'est vrai, tu as raison. [Bile sonne ; un domet- 
iique entre. Au domestique.) David, je ne reparaî- 
trai pas au salon. Priez ces messieurs d*agréer mes 
excuses : dites que je suis souffrante ; je rentre dans 
mon appartement. ( Le domestique sort par une 
porte au coin.) On va danser, jouer dans mes sa- 
lons, et, comme à Pordinaire, j*espdre qu'on ne 
soupçonnera pas le motif de mon absence. 

JAVOTTE. 

Comment voules-voulez qu*on se doute jamais de 
la vérité r 

Le domestique emporte les flambeaux. Oliscurilé. 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, LE CHEVALIER, JONSAC. 

LE GiEVALiEE , à Jonsoc , ent/ouvront la porte du 

fond. 
Tu as beau dire, disparaître ainsi toutes les nuits, 
ça n*est pas naturel. 

JORSAC. 

Plus bas! elle est là. 

LE CnEVALIEft. 

Avec qui cause-t-elle? L'obscurité m'empécbede 
voir les figures. 

LA HAEQUISE, à JoVOtte. 

Il me semble quejevoisle jour paraître. 

JAVOTTE. 

Oui, madame; vous n'avez que le temps tout 
juste. 

LE CHEVALIER, bos à JonSOC. 

Entends-tu r 

JOMSAC, bas au chevalier. 
Qu'est-ce que cela prouve? 

LA MARQCISB. 

Sois tranquille, je n'arriverai pas la dernière. Tu 
es sûre que personne ne m'a vue? 

Le chevalier ferme vivement la porte. 

JAVOTTE. 

Personne, madame. 

LA MARQCISB. 

Suis-moi. Allons! 

Elles sortent par la droite ; le clicvalier et Jonsac entrent 
]Hir le funti, cl se regardent clonnps. 

SCÈNE XV. 

JONSAC, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

£li bien! favais-jo trompé? est-ce de Kn calom- 
nie? o Je n'arriverai pas la derniOrc. » C'est un 
rendez-vous! 



JOHSAC. 

Je m*y perds î 

LE CHEVALIER. 

Petit vicomte de Jonsac, mon bel ami, cela vous 
prouve, comme deux et deux font quatre, que la 
vertu des femmes est une ravissante fiction ; et 
que nous autres bommes, nous sommes les plus 
grandes dupes de la terre, quand nous nous avi- 
sons de croire à cette buitième merveille du 
monde I 

lOMSAC. 

Tout ce que vous voudres, monseigneur; mais 
je ne suis pas encore convaincu. 

LE CHEVALIER. 

Tu n'es pas convaincu ? 

JONSAC. 

Non; je ne peux croire la marquise de lAcienne 
coupable. Sans doute ce que je viens d'entendre 
me passe, me confond ; mais je connais ses mœurs, 
ses principes, et... 

LE CHEVALIER. 

Oui, oui, ses mœurs, ses principes... {imitant 
la marquise. ) « Tu es sûre que personne ne m'a 
vue?» 

JORSAC. 

Oh I je saurai le mot de cette énigme. 

LE CHEVALIER. 

Parbleu I le mot est tout trouvé. Ta belle mar- 
quise est très-afDigée, mais il y a un consolateur. 

JORSAC. 

Obîne dites pas cela, monseigneur. 

LE CHEVALIER. 

Tu es mortifié de n'avoir pas eu la préféreBce, 
le fait est qu'entre parens c'est un manque de 
procédés. Pauvre petit! il croit A la candeur, A 
l'innocence ! enfant de Tàge d'or I mon cher vi- 
comte, nous avons [fait un pas de clerc. On est 
encore à table, on va jouer, danser, esquivons- 
nous. 

jOMSAC, nonchalamment. 
Je le veux bien. 

LE CHEVALIER. 

Bonsoir aux plaisirs fardés, et demain, pour 
nous les faire oublier, notre grosse gaité popu- 
laire... je te régale d'une superbe matelotte chez 
Dondenne. 

JORSAC, à part. 

Que penser? 

LE CHEVALIER. 

Brissac m'a précisément parlé d'une jolie mar- 
chande de marée qu*ûn appelle la belle Françoise 
qui vous dit les sottises les plus originales, en 
montrant les dents les plus blanches du monde... 
je suis curieux de me faire agonir par elle. On 
dit qu'elle a déjà fait taire vingt jeunes seigneurs 
qui savaient leur Vadé par cœur. 

JONSAC. 

Va donc pour la belle Françoise ! 

LE CHEVALIER. 

Quant à vous, fière et vertueuse marquise, je 
sui:i bien votre valet. 



La damé m la halle. 
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Ail du Fils dn Prime* (Poar braver Torage qai gronda). 

Atltonl vous dit, belle roquctle ; 
Près lie vous j^anrais pu grmir ; 
Maif i^ainie mieux de ma dcfaitc 
Me cuoaoler par le plaisir. 
\ite à moi, beautés populaires I 
Je TOUS dois d^heureux jours ! 
Ytte ! à moi, mes franches commères. 

Prépare* vos discours. 
Tous qui ries , riex toujours, 
JusquVn vos joyeuses colères , 
Vous qui ries 

ui ries 

me des 
S^CDOuyer arec symétrie 
Daos un palais, dans un talon, 
C*cst detrès-boane compagnie... 
Moi, j*aime mieux le mauvais ton. 



joyeuses coieres , 
ries toujours, | 

toujours > (Bis.) 

amours. ) 



Titeî à mui, beautés populaires, etc. 

Ainsi donc, au Panier ^euri. 



A b Halle ! 
A la Halle! 



J0II9AC. 



LE CHEVALIER. 



Ils sortent. 

On entend cbanfctrdans la coulisse le cborur ; 

Ah! quelle ivresse I 
Quelle allégresse ! 

Quatre heurts sonnent, et au même instant Jai^otte 
entre avec précaution tenant une lantei-ne sourde à la 
mttiti, 

JAVOTTE, à la marquise qu*on ne voit pas encore. 
Dépéchons-nous, madame, quatre heures vien- 
nent de sonner à Saint-Eustache. 

La marquise parait enveloppée dans une mantille, elle 
se dirige avec Javolte vers la petite porte à droite. 
Reprise du chœur dans la coulisse. La toile tombe. 



»%»V»VW»»»»»i % V»%^/»VV»V»%VW%%V»^V»^/VV V >^WV%Mi V V%W%»»VV » iWWV>V»<VV»V»VfcVVV\%V»%»\%V\^%\VV»>»V 



ACTE DEUXIÈME. 



Le carreau de la Halle en ITIT. A droite, les deux places de Françoise et de Javolle sont sous de grands parapluies 
rouges. A gauche, sur un plan pins reculé, le cabaret du Pahibk Fleuii. Du même cAtc, la boutique de Basu. 



SCENE PREMIERE. 

FRANÇOISE et JAVOTTE, à leur place, auites, 
eelû-ci ayant devant elle de» panier» d*ceuf» et 
de fruit», celle-là deux ou troi» baquet» de poi»- 
»on», FANCHON et JEANNETTE entrent Vune 
après Vautre portant thacune leur iventaire. La 
eeéne u remplit de marchand», de bourgeoi», etc» 

CHŒUR GÉNÉRAL. 
Ail : yaudetniU d^s cris de Paris. 

Le nrinlemps , Tliiver , Tautomne et Tété, 

Ici tout Paris s* régale ! 
Pour trouver bonn* cher*, franchise et gatté. 

Faut v*Bir au carreau d'ia Halle 1 . 
FAHcaoai. 

Allons, fleurissesHTOus , messieurs , 

Choisisse* sur mon éventaire ; 

Cest moi qu'eufonc* les parfumean, 

C^est moi Fanchon la bouquetière, 

Qu^en fais voir de toutes les couleurs I 

Allons, messieurs, mesdames, du jasmin, des 
oeillets, des roses pompon. Embaumez-vous pour 
un sou. 

REPRISE DU CHOEUR. 
Le printemps, Tbiver, Tautomne, etc., etc. 

JEANNETTE. 

Harengs salés, harengs saurets I 
C^est tout chair, il n'y a pas d'arêtes I 

J' vends V nlua qu' j' pea» mrs harengs fnia, 
Mais j^ donn pour nen mes ciboulettes ; 
r ré^l r public à peu d' frais. 

En Toulez-vous, mon bel homme! Sentez-moi 

ça ! il n*y a rien de meilleur ; c'est un manger des 

dieux avec de la moutarde. Appétit nouveau!... 

appétit! 

REPRISE DU CHŒUR. 
La printempa, Tbiver, etc., «le. 

Le tableau iasdme de plus en plus. Us marehsitds et Us 
acheteurs /aecastent et se croisent. Plusieurs hommes 
se pressent autour de Françoise et achètent du poisson. 



VU MAlTRt-D*B0TCL, pOUdrt. 

Combien vos éperlans, la jolie marchande T 

ramçoisB. 
Trois livres dix sous, tout au juste, mon' mi- 
gnon. Ça vaut quatre francs comme un liard. Flai- 
rez-moi ça, ça sent la violette. 

LE MÂITRE-D^HOTBL. 

Trois livres dix sous, ça veut dire mon petit écu. 

raARçoisB. 
Un petit écu! ons*que vous demeurez pMir 

qu'on vous les porte? (Le maUr^4* hôtel parait 
s'éloigner.) Allons, v'nez,, méchant, mettez cinq 
sous et dites que vous ne le ferez plus. 
LB MAiTEB-D*noTBL, payant» 
Elle fait de moi ce qu'elle veut, cette jolie Fraa- 
çoise I 

UNE FEMME, »* approchant de Juvotte. 

Combien les œufs aujourd'hui, la petite mère 7 

JAVOTTE. 

La dotuaine 7 quinze sous pour vous, mon chou, 
et faut pas marchander. 

LA FEMHB. 

Donnez-moi z'en six, et le treizième. 

D'autres acheteurs se pressent autour de Françoise. 

FAHCHoa, à Jeannette. 

La v'ià-t-il qu'en débite de son poisson, c*te mi- 
jaurée... N'y a de pratiques que pour elle, en vé- 
rité du bon Dieu! 

ibaunette. 

Ne m'en parie pas, ma fille; foi de Jeannette 
Hignard, je n'étrenne pasdepuis qu'elle est venue 
•'établir ici. Je me dessèche sur pied comme ma 
marchandise. (Crtam.) Harengs salés l... harengs 
frais ! . . . Appétit nouveau 1 appétit 1 

REPRISE DU CHOEUR. 
Le printemps, etc. , etc. 
Elles ^éloignent et disoaraissent à gauche. Lafaalese 
dissipe. Jainttte et rninçoise se Urtnt et wennent 
vers Pavant'Scène. 
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MAGASIN THEATRAL. 



SCENE II. 

FRANÇOISE . JàYOTTE. 

FRAiiçoiti, aprét s'être assurée que tout le monde 
s'est éloigné, gahnent. 
Eh bien t qu*est-ce que tu dit de ton dlève, com- 
mère Javotte ? 

JAVOTTS. 

Je vous proclame la reine de tous les parapluies 
ronges... Qu'est-ce qui aurait jamais cru qu'une 
petite femme mignonne et délicate comme voys 
pourrait sitôt prendre le ton et Téloquence des 

poissardes I 

pkauçoisb. 

Écoute donc, je suis de la Halle, et je veux son te- 
nir Thonnenr du corps. ( Changeant de ton. ) Ma 
bonne , ma véritable amie , je te remercie de tes 
bons soins, de tes conseils, et jamais la marquise 
de Lucienne n'oubliera ce que tu as fait pour 
Françoise. 

JAVOTTE. 

Et l'argent! comme ça pleut 1 En tombe-t-il des 
écus de «ix livres dans la poche de votre tablier! 
FiARçoiSK , faisant sonner ses écus. 

YoilA la recette de ce matin, et chaque jour cela 
M remiif eUe< 

JAVOTTE. 

Faut dir« auiaî que voui les ensoreekf «veo vos 

jeUspfUuooupad'œil. 

raARçoiai» coquettemesu. 
Tu crois? 

JAVOTTK, 

Personne ne marchi^nde, et comme vous surfaites 
PM im1 • vwu gagnez à vous toute seule plus que 
dix eutrea marchandes à la fois. 

VEARÇOISB. 

0ht comme ilm^est préeieax, eet argent-là I la 
pension de cet ehers enftms est toujours acquittée 
é'tvaaee; à mon hôtel je paie tout comptant, et 
je puis encore partager mes économies avec le 
pauvre exilé! 

JAVOTTB. 

Exilél II ne l'est peut-être plus. Si c'estlui, comme 
Jele pense, qu^est venu hier parler à mon gros 
bétàt demari.... 

FaAfIÇOISB. 

4hl ne médis pas celai & cette idée, mon cœur 
bat avec vîoleuce. A ^uel dan^r^ne serait-il pas 

«X9««^I 

JAVOTTX. 

Tous tremblez. Eh bien I moi, pas ; il y a un Dieu 
pour les bonnes gens. Ko attendant , ne pensons 
fn'è ««tre eomneroe. C'e^t qu'en vérité» ça fait 
pliîeir à veir. Tottt le monde vient i l'étalage de la 
Jelie VMkvehMidede marée. On dirait qa'elle donne 
|(HI peiMOB pour m») les autres reveadeosesen- 
dèvent que c'esl mie hinédietion. Dnial tant pire 
donci 

Ail : Comtemtons-HUèUf ^UA9 S^f^i^l* IfQUteille. 

hm i^iii-iipM q«e cbacua gag»' M vi« 

Umi grand^dam* eo»m« un^ marcbsnd* d'oignoM. 

Dans toat' la coar pas un\ je le parie, 



Bl« •' «mnallnit ti kit* qn* vont tn ssi 
TïoB pauvret voisin'a qui Toient fuir lenn boutiqies 
Sont toutes Jaloiu^s de tm carp'setd^ vos jeux. : 
Vous leur s enrvei Bon-aeul'meni leurs pratiques. 
Vous leur s^enPTei encor leurs amoureux. 

rxARçoisB , riant. 
Ce n'est pas de ma faute, le vends à tout le 
monde; mais je ne donne rien à personne. 

JAVOTTK. 

Ahl ça, c'est vrai, excepté quelques bonnes 
tapes, par ci, par là. 

VEAIÇOISI. 

Je suis ton élève, commère lavette; et puis il faut 
bien enjôler son monde. 

AIE : Repasses demuM (Ambaisadrice). 
Uq galant de bas étage. 
En m^achetant mon poisson, 
Yienl-il m^offrir son hommage 
Et faire le Céladon... 
Moi, je ris, mais sHl réclame 
TTn doux baiser pour sa flamme. 
Je lui réponds d un air mutin ; 
Faites-moi crédit ce matin, 
Bepaiscs (1er) demain. 

Si le lendemain, par ruse, 

U cherche, dans son dépit, 

A prendre ce qu*on refuse. 

Un bon souflet l'en punit \ 

Puis je lui dis : Mon compère. 

Si TOUS déaires la paire» 
J'ai pour cela mon autre main, 
Et vous connaisses mon rofraia : 
Repasses {ter) demain. 

JAVOTTE. 

Tenez, en parlant d'amoureux, voyei^vous là-bas 
mon cousia Doudenne» le c8U)tretier du Panier- 
Fleuri? 

pxauçoise. 

Oh I je le connais bien ; bonne pratique. 

JAVOTTE. 

Et lui ne se doute guère que c'est ehei vous qu'il 
a porté hier trois paniers de vin. 

Dondenae entre en fredonnant : 
Don, don, don, don, dondaine, don, don. 

FEABÇOISE, 

Il vient faire ses provisions. 

JAVOTTE. 

II a l'air de fureter comme ça; mais pa# de 
danger qu'il aille A une autre qu'à voui. Il a dé- 
serté la Mignard; elle est furibonde, la Mîgnard. 
Dites donc, madame la marquise, ne s'avise-t-il 
pas d'avoir quelque chose pour vous T 

FRANÇOISE. 

Ah bah! pauvre garçon! 

JAVOTTE. 

Il roucoule en soi-même comme un pigeoQ pattu . 
Si c'est pas indignant 1 une brute comme ça oser 
voua trouver jolie | Vous devez ft^rejnent lui en 
vouloir l 

FRAEÇOISX. 

Je lui en voudrais bien plus s'il me trouiait Uide. 
Sais-tu qu'il n'est pas trop mal pour un cabare- 
tier? 

JAVOTTE. 

Il e im trop groe veotre. 



LA DAME DE LA HALLE. 
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SCÈNE III. 

Lii Mémib, DOIOENNE, un {panier ê9U9 Ukwa» , 
ayant Vair de visiter chaque étalage, ei ê'arré" 
iom à celui de Fk-anfoiee- 

DOMPKIIIl. • 

000» 4on, don, doq, dondaine, don, doni À U 
lipttliquei 

FRARçoiBi, courant à ea place, 

Yoilâ, voiU! Que qui vou» faut, ma pratique? 
Parlet à moi, ma pratique T 

DONOBRRB, à part, 

Voya-TOttt comme elle m'asticotte! J*aî enrie 
de lui faire une farce; la beauté adore naturel- 
lement les ftirces. Nous allons rire t ( Haut et ee 
pênçant le ne*. ) Dites donc, la marchande, est-il 
frais TOtre merlan T 

FBAMÇOISB. 

Toyezdonc cet insolent qui preadde la carpe pour 
dn merlan I 

DOMABiiu, continuant à ee pincer le neu. 
Esiril frais, Toyons? je suis enrhumé : je ne sens 



EhbenI tu vas le sentir, s'il est fraia. 
£Ueliiid9|w« wicoap de «Mrp« lur la jmm. 
jâTOTTB, riant. 
Ah S «h t ah t Cest bien (ait 1 

DORDBRIIB. 

Un coup dQ carpe sur mon facieal Que e'eai bêla I 
elle ne voit pas que c'est histoire de rire. 

FamçiMBs. 
Ahl c'éUitponr riret 

noH»Ba«B, e'eeiupant la joue. 
C'est une plaisanterie qui se ftû^ en société. {A 
part,) Elle n'a pas l'habitude du grand monde. 

FaiRÇOlSB . 

Alors excusez, ma pratique 1 

DonnBiiirB. 

U n'y a pas de quoi , belle Françoise I au con- 
traire. On s'amuso entre soi, et voilà 1 Le preuve, 
e'est que je viens acquérir une matelote. 

FBAaçOISB. 

Voyez, choisisseit de Tangnille, du brochet, du 
barbillon. 

DOIIDBillIB. 

J'attends des abonnés z'hoppés, ee matin; ils 
liaient bien, mais ils sont difBciles. 

FBAIIÇOIfB. 

Tous ne pouvez rien leer offrir de mîeei. Te- 
nes mon reste, si vous voulez. 

DOBOBiiiiE, faisant taimable. 
Ce n'est pea de relus, délirante poissonnière I 

UVOTTB. 

Ah! voiU BBon paresseux d'hommel 

SCÈNE IV. 

Lbs MftiwSk RAZiU, enceslumû de travail, 
n sort de la boutique , roulaBt ma §nmà panier d^crufs. 



I 



Eht lâ-basr ça va-t«it te débit? 



javottb. 
Te v'ià l'vé, gros faignantf Faut-il t'allumer 
d*la chandelle T 

BAZO. 

De quoi, si je suis levé, mon épouse? j'ai déjà 
miré un panier de huit cents ; et je me suis dit : 
Je vas mirer au soleil , il fera plus jour qu'à |a 
cave. 

JAVOTTB. 

A la bonne heure t Apporte-moi -z'en cinq dou- 
Bàinee, et nMts-toi à l'ouvrage. 

Pour vous obéir, la bourgeoise. Tiens , v*là |e 
cousin t comment que ça va à ce matin, cousin ? 

DONDBNBB. 

Gomme un homme qui fait ses emplettes, cou- 
sin Bazu. {Paifam fVançoite.) Toilà, belle Fran- 
çoise, deux, et trois éens de six francs, et pas ro- 
gnés ; regardezpmoi ce eordon-là t Je ne suis pas 
de ces Aireeurs de débitans rogomistes qui paient 
en pièces de six liards I 

FRAHÇOISB. 

Meiei, nonsienr Dondenne. Obf vous été* une 
bonne paie, vous I 

nosDBHHB, à part. 

Je crois que c'est une agacerie, et voilà le mo- 
ment de risquer la galanterie ; je déroge , mais 
c'est égal. (Tirant um bouquel de son gilet, et l'of- 
frant à Françoise.) Fleures, fleiircE, belle Fran- 
çoise! 

FRAHÇOISB. 

Savez-vous que vous êtes très-galant, monsieur 
Dondenne I 

JAVOTTB. 

Qu'est-ce que c'est que ca? 

DOHDBKMB. 

Madame Bazu, ce sent kt dons de Flore. 

BAZO, bas. 
Pousse ta pointe, pousse ta pointe l 

JAVOTTB. 

Veux-tu mirer tes œufs, toi, monsieur Bazu, et 
ne pas regarder ce qui se passe 7 

BAZU. 

Je flilre, mon épouse, je mire. 

Ail : Mire dams aêMjeux tes yeux. 

Je mire mes joli^ wsâ»^ 
Du rest^ je me moque, 
Je mire met joli* œu£^ 
A six liards le* deux ; 

Mes CBsn, 
CuqlMidtàkcoqw>, 

Mes œufs, 
A* six liards les deux f 

nONDBBBB. 

Regardez et fleurez, je ne demande que ça. 
fleuroB» fleurez l 

IBABÇQISB* 

Alet aie! vous m'eves piqué Te nez. 

BonramiB. 
Une épingle! c'est une trahison! je suis sûr que 
<f est oeHe abomineMe Fanebon q«i m'aura fait 
Une flhNse. 

f«â]içeiBt. 
Connent, PaneieflY Appreekea done, moMîear 
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Dondeone. Est-ce que c*eflt & elle que toui avci 
acheté ce bouquet? 

DONDENRE. 

Eh bien I oui , là ; j*ai commii cette horrible 
perfidie envers la Mignard : je la dédaigne, je la 
méprise. (Appelant.) Grasdoublc , emportei mes 
provisions. {Le garçon emporte le panier.) Qu*eIIe 
vienne, qn*elle vienne me voir me précipiter à vos 
petits pieds ! (// tombe à deux genoux. Apercevant 
Jeannette.) Oh ! là ! là ! c'est elle 1 je suis pincé ! 

SCÈNE V. 

BAZtJ, JAVOTTE, ton» deux occupét à parer leurs 
marchandUes; FRANÇOISE, DONDENNE, JEAN- 
NETTE MIGNARD, FANCHON. 

f iNCBoi, à Jeannette^ au fond. 
Quand je te le disais, qu'il tournait autour 
d*eUe t 

iiàHaBTTB, à Fanehout au fond. 
Et un bouquet quMl lui a donné, ce gros volage ! 

PBAHçoisB , «ojw les voir et riant. 
Maïs relevea-vous donc, monsieur Dondenne t 

DonDEMm. 
Je ne peux pas. 

PEAKÇOISB. 

Allons, donnes-moi la main. 

£llo Taide. 
PAMCBOK. 

C'est ça , faites*y des avances , ne vous gênez 
pas! 

PBANÇOISB , d'abord un peu étonnée , mais se rc- 

mettant 

Tiens, au fait, où il y a de la gène il n*y a pas 
de plaisir! 

PANCBOR. 

Jour de Dieu ! si c't* homme-là était à moi I 

DOROBRIIB. 

Fanchelte ! 

PARCBOM. 

Je nem*appelle pas Fanchette, grosse Léte! je 
m'appelle Fanchon, eomichon! 

JBARHETTB, àFrançoise, 

Ah ! tu te donnes des airs de nous souffler nos 
épouseux! Eh bien! tu n*as qu'à bien tenir ton 
bonnet! 

nOXDBNHB. 

La Mignard ! la Mignard ! 

JBIKNBTTB. 

On ne te parle pas, Colas I 

DOKDBiiiiB, à part. 
Sont-elles poissardes ! sont-elles poissardes ! 

pbàhçoisb, à part. 

O mon Dieu I ces femmes-là me font peur I et Ja- 

votte qui n'est pas là I 

nORDBRKB. 

Femmes sans éducation, je vous défends de cher- 
cher querelle àc'te jeunesse. 

PAMCnOH. 

Ah ! tu nous le défends, Fanfan ! 

JBAMMBTTB. 

Tais-loi, trompeur, suborneur, affronteur! La mar- 
mite bout : je te préviens qu'il y aura du bouillon. 
PiARÇoisB , eherckaint à reprendre de V assurance. 

Au fait , qu'estpee quo voua me vauleB, mes- 



dames T votre amoareuB f Eh beni je vous le rends 
au prix coûtant, ça ne sera pas cher. 

DORDBIIRB, bas. 

Boni bon! caches votre jeu. 

JBAMRBTTB. 

Ah! tu te rebiifes. Eh benI tant mieux! Voyez 
donc, c'est grosacomme une sardine, et ça fait la 
mntme. J'en mangerais dix comme toi à mon dé- 
jeuner .Voyons un peu, mon mignon, comme tu dé- 
fendras ton chignon! 

PBARÇOISBydjMn*!. 

Je suis perdue ! 

JBARRBTTB. 

Allons, allons, arrive ! 

j AVOT T E, paraissant. 
Qu'est-ce qu'appelle?... {Bas à la marquise.) 
Soyez calme. 

BAZD, paraissant. 
Fanchon, qu'est-ce qu'il y a donc ? 

I! U retient. 
noRBBRRB, retenant Jeannette. 
La Mignard ! pas de bêtises, ou j'appelle la 
garde. 

IIVOVTB. 

Silence et respect I que les hommes ne s'en mê- 
lent pas. Et toi. Jeannette, expliquons-nous tran- 
quillement. 

Elle reliTe «es manches. En ce nonent plostenn bom- 
met et femmet de la Halle, aiaai que des enfana, sont 
arriréa au bruit ; les uns se rangent du odlé de Fan- 
clion et de Jeannette. Les antres du cit<( de Françoise 
et de Javolte. 

SCÈNE VI. 

Lbs Mêmes, PEUPLE. 

ENSEMBLE GÉNÉRAL. 

iJS : Cestiamg€. 

Quel tapage kts I 
Dans la Halle quel orage I 
Soyons unis ; 
Un courage, 
El chacun pour set amis! 

JÂVOTTE, PÀRCHETTE, JEANNETTE. 

Ah ! j*enrage bis I 
Il faut venger notre onlrage I 
Soyons unis; 
l5u courage. 
Et chacun pour ses amis ! 

BAXU, nONDBVHB. 
Quelle rage bis ! > 
Dans la Halle, quel orage I 
Soyons unis; 
Du courage, 
Et chacun pour sea amis I 
Françoise s*est retirée dans un coin dans la plus grande 
frayeur. Ba%u et Ifondenme se Jettent entre Ja^otle 
et Jeannette qui se menacent, 

soHdbhRb* à Jeatuiette, 
Allons, voyons, plus de colèr% Jeannette. 

BAEU. 

Allons, ma femme, appatse ion courroux... 

JAVOTTE, JEANNETTE. 

Ah ! tu Tarises de t' rotler de la fête l 
Eh bien ! c'est toi qui va payer pour tous. 

Elles battent les daux hommes. 

BABU elnOHBBBlIB. 

A la garde! à la garde! 

REPRISE GÉNÉRALE. 
Quel Upage bis I 
Tout le monde se menace, pendant que Javotte etJ^tm» 
nette contimteni de battre Dondenne et Basu^j 



hK DAME 0E LA HALLE. 
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.MMMMVI. 

Toîlà le guet t nous sommes saufét t 

lAVOTTB. 

Eh I non, ce n*eftt pas le guet, ce n*est que le 
chevalier Muguet, avec sa bande. 

FBmçoisB. 
Lui ici I ah I mon Dieu ! s*il allait me reconnaître! 
Tichona de nous esquiver. 

iBANKETTS, lu reteuoM. 
Vu moment, la belle enfant, on ne s'en va pas 
comme ça, nous avons à causer. 

FrançoÎM effrayée retourne timidement k •• place. 

MÀMV. 

Use fait agonir par les dames de la Potnte-Stint^ 
Eustaehe. 

Gris de poÎMevdet en dehors. 

SCENE VIL 

UtMtHBS, LE CHEVALICR MUGUET, eniramîùvee 

êet ami$ et Jontae en négligé. 

A ta eantonnade comme re'pondant à des gêna du debort : 

AUea donc, tas de iiipons faoéa, 

Avec TOi minois chiffonifs... 

ToTes donc madame Carême 

Avec son Tisage à la crème... 

Ki son dos en are-en-ciel 

Comme une arche da pooft Saint-Michel. 

Amis, soutenons le choc, et prouvons leur que 
nous savons notre Vadé. 

TOOTBSLBs ravMBs, VentouroHi, 

Bravo, bravo, chevalier! comme t'cndégoiscst 

LE CHEVALIER. 

Croyei-vous qu'elles m'agonissent depuis la rue 
Montorgueil?... c'est délicieux. 

jonsAc. 

Ahçat mais il me semble qu'on se battait ici 
quand nous sommes arrivés. 

]>0HBB3llfS. 

Certainement qu'on se battait... on me battait 
même. 

BABV. 

On nous battait. 

JAVOTTB. 

Allons, haut, recommençons! 

Elle 6te un de «es sabots et le prend à la main. 
LB CBBVALIBR. 

La pais! la paix! 

DORnBnMB et BA2U. 

Oui, la paix. 

TOUS, excepté les deux dernière. 
Si, nous voulons nous battre, nous. 

LE CHEVAL! BB, à JOMtlC, 

Attends, }*ai un moyen de disperser ces flers 
champions. 'Haut.) Eh ! les autres, j'ai été par- 
rain ce matin; qu'est-ce qui veut des dragées? 

Il prend des poignées de I>onbons et le* jette à la Tolëe. 

TOOS. 

Ab!ah!ahlah! 

LB CHEVALiEB, en jetant de nouveau. 

A qui en aura le plus. (Les hommes et lee femme* 
du peuple te ditperte^t encourant apré* les dragées,) 
Et le combat 0nit faute de combattans. 



jBAWiiBTTB, avant de e'éloigner avec JRmcAon. 
C'est égal, je ne te perds pas de vue, mams'elle 
Pimbêche t 

JAVOTTE. 

Oui, viens-y un peu, tu verras de quel bras je me 
chauffe! 

JEAHMBTTB, à Dondenne. 
Quant à toi, je ne te dis quc^a... 

Elle lui montre le poing. 
nOHDBHNE. 

Allez, allez, ma mie, je vous dédaigne profondé- 
ment! 

IBARHETTB. 

Tu ne périras que de ma main. (Sortant.) La raie, 
la raie toute en vie ! ^ 

FAHCHOR, iortantauui. 
Fleurissez-vous, fleurissez-vous I 

SCÈNE Vin. 

LE CHEVALIER, JONS^C, Jeunes Sbichecbs, 

fiAZU, DONDENNE, JAVOTTE , FRANÇOISE, à 
saplace. 

LE chevalibh. 

A qui donc en ont-eiles? 

BAZU. 

C'est des canailles. 

JAVOTTE. 

Une pcrronnelle qui ose agoniser ma petite Fran- 
çoise, ma voisine de parapluie. 

DOHDBBHE. 

Elle a bon cœur, la Mignard ; mais elle est trop 
jalouse ; c'est une tigresse. 

FIURÇOISB. 

Elle est partie. 

Elle passe doucement derrière tout le monde, et se di- 
rige vers la maison de Bran. 

LE chevalieb, cherchant. 

Eb bien I où donc est-elle cette petite Françoise 

dont tout le monde parle. . . Vive Dieu ! je veux, faire 

sa connaissance. 

BAZU, à Françoiêe qu'il prend par la main. 

Eh beni est-elle drôle lelle se sauve... Avance 

donc, dis bonjour âi M. lecbevalier-,ohliln'e«tpas 

flercclui-li, et pas difficile; il mangedcs matelotes 

chezDondenne. 

pRAHçoisE, à part. 

Comment faire? 

JAVOTTE, à part. 

Du front! 

LE CHEVALIER. 

Elle a, sur ma foi, une taille délicieuse. ( // va 
pour lui prendre la taille, Françoise te retourne; avec 
étonnement.] Ahi mon Dieu I 

JOMSAC, de même. 

Ah! mon Dieu! 

BAZD. 

HeinT 

rOHnEHNE. 

Quoi? 

JAVOTTE. 

Eh bien I est-ce que vous allez rester là à vous 
regarder comme deux chiens de falteilce t 
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nutiçtitt, fui ê'uî tnétê p«« A pmn, 
Laiste-l«s fûre, Javotte* U vue n'em coûte rien. 
Qu'est-ce qu*il vous faut, mes beaux meiiieuril... 
un turbot? j*en ai du beau. . . une barbue, une alose î 
c*est frais comme la rose. 

jravotTg, Idff. 
Bon, bon! 

lliCIEVALlBa. 

Je tombe de m# bautl 

lOMSAC. 

Bl moî. Je donte si Je veille. 

LU OSBTAlklta. 

Même taille^ même voix... etc«pindintce A*est 
pas elle, c'est impossible. 

JOHSAC, Aparr. 
C'est incroyable. 

JAVOTTBf bât» 

Hardi! bardit 
vamçoisB f elle fait à part un Hgnê d'intelligence à 
lonsac qui Va comprise. 

Eh bieni dis donc, commère lavette, regarde 
donc la chevalier llufuet , qui i «aie plaalé là 
comme un piquet; voulex-vous-t-y une chaise, 
monsieur Blaisel vous sera plus à votre aise. 

LB OIBVAaiBR. 

le n'en retiens pas. 

DOBUBiniB. 

Elle va très-bien! je suis fier de son dialogue. 

lAVOTTB. 

Paies- tu le rogome, bmb petit IwbmmT 

BASU. 

Bon! v'ià le bon bec qui s'e» mêle. 

JAVOTTB. 

Est-il fait au tour et blond covame Tamour I 

FBABÇOISB. 

Il est coiffé à la Caraealla, pMr plaire k Mac 
Falbalas. 

DOBBBBBB, à Bo^U, 

Le chevalier est complètement aplati. 
lOHSAC, ail chevalier. 

Eh bien ! tu ne réponds pas, Muguet ; tu te lais- 
ses agonir? Est-ce que tu as ta langue dans ta 
poche? 

LB CSBTALIBB. 

Tu as raison, au fait, je suis bien bon. Ma foi, 
si c'est la marquise, tant pis pour elle. (Bout pre- 
nant le ton et let allures des poissardes.) Àh ça I hé ! 
4iB dene, BMns'eHe Chiffon, veux- tu taire ton ca- 
quet, et faire tout de suite ton paquet. 

Ah I fi àoaa, fi donc» la vUmmi ! 

2>ai boil du cauu à Uu' pleine, 
▼ee Mm p*tit minolt d* carlin ; 
Fie»-vo«« dMc à ton alv cARn 1 
Elle a r oaturei de la chatte. 
Ça n^est pas tout v*Ioun que sa patle I 

Bravo ! bravo I voilà que ça s'éehanffe» 

ÂIB -.Quand on va boire à reçus. 
VrainenC, 
Oui, vraiment, 
Cesteharmantl 
N> a qm^fc la HaUe 
<}ue la gaîté s'installe; 
Ici prenoirt on abonnement. 
El d' son langage appi«MMia PyndiMaat I 

40SAAC. 

A ceir qui mliaLiir le mieux 
JMonne un louis... 

LE CaWALIEI. 

Moifj^en donn^ deux. 

FIADÇOISS. 

Vois donc, monsieur Gringalet, 

La muuss'quMl fait. 
Et qui n'a rien dans son gousset! 

Tovs. Hofir. 
Ah I ahlBbl 



VlBMMM», MÉ» 

LB mnYABlBB. 

Ahl parhiM ! U joUe fraiçeMB» rà*prop«f est 
délicieux. Il faut que je t*embrasse pour U 
peine. 

Le chevalier cherche k enthrasser Françoise qui l'ériU. 

VBABÇOtsB. 

Excuses, monsieur le chettlier, malt emhràiaér . 
ça n'est paa éê )ett. 

BOWBBBB. 

Encore pas gêné^ le susdit chevaliert 

BAXO. 

Laisse donc ces hobereaux, ça se permet tout. 

rBAHçoisB, toujours gatment. 
MBttB BfoiiBeBeoM «ne heure devMte^ et if faut 
que je renouvelle ma marchandise. { FaUmM ie rê- 
v^reiiM.)[Adieuy meatîenrioac feul... Javotte, fais 
donc ouvrir les fenêtres, monsieur veut se rafhil- 
•hir. 

Elle sort emporUal deos grands paniers. 

JAVOTTB, poussant leehevaUer, 
Attrapa» Ghampfigne, <fest du lard... (ËiMt.) 
Ah I ah! ahl il lagebet.. Faul r'paiaer, Fifl, on ne 
donne pas aujourd'hui. (Elle rentré dons saboutique 
et pousse Baxu qui est près de la porte.) Eh bien t 
que que tu fais-là,*toî, comme un iroquois? 

BAZS. 

J' va chercher un autre panier, (en rciiiraiiO el 
je reviens remirer mon épouse. 

BB CBBVALIBB. 

C'est égal! je suis battu, mais vive U joie, mor- 
Ueu t la journée commence bien, je me sens en 
bonne humeur. Feu d'enfer à ta cuisine, maître 
Dondewie ; que ta malelete soit digne de Yitelius I 

BOBBBailB. 

Vîtellius I ah ! oui, im ancien cuisinier três-connu 
à Rome. 

IB CBBVALIBB. 

Et vous , mes braves , attendes-mot atl Ftnier- 
Fleuri, je suis à voua dûs dix minutes. 

toea. 
Au Panier-Fleuri I 

REPRISE DU CHOEUR. 
Vraiment, etc. 

Ils sortent at^ee Dondenne. 

SCENE IX. 

LE CaSYAUSR» MMSAC. 
BB euBraLiBB. 
Eh bien, vicomte, que éis-t« de tout cela? 

JOHSAC. 

Je dis qu'il estimpoasihUde reasembler d'aran- 
tage à macousme. 

LB CHBVAI.IBB. 

Est-ce elle? n'est-ce pas elle? Tu aurais du le 
lui demander, toi i^i es son parent. 

€'eet cela; pour A» fair* agenhr cobom tètre 
altesse; je suis trop respeemeuBL pour qaU* A tMit 
seigneur tout honneur, monseigneur! 

LBCHEVALIBB. 

Elle! la BM^fuise de Lnciemie, dame de la 
Halle! .. Mais c'est un conte de Marmontel, un 
rêve des' Mille et une Nuits. Oâ a vu quelquefois 
de ces biianiiries de la nature; BMÎa une telle 
ressemblance. Oh ! ce mystère est trop piquant| et 
je veux le connaître... Parbleu, le moyen est bien 
simple ; cours 4 Piustant rue Goq-Béron| à bob 
hétel. 



LA DABflB HB hk HAUE. 
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MMMA«* 

Quoi, TOUS vottlei... 

LS CHBYALItB. 

ti <u tnrtnrtt la njurqtiise oh« «I1« t ^1 ^^ 
clair que je suia «n aol avae mat loupçons ; mais 
si alla ait akaepta, a^i VrtnvaÎM ; aa »e |^«( étia 
qHa Fni»çai»a. 

Mais à qiun ^nT il est 4 paiaaiianf bawraa» at 
ebfli «aa famM biaa aéailaa fait pas jov avant 
midi. 

LK cmvAi.ua. 

Joosac, je le veai. 

leauo. 

Ceci est sans réplique ; seulement, si vana Itas 
jamais roi, j*espère que vans diras : Nous voulons. 
{Mmvmtm eu eknûim.) J*ob6is» j^oMis, maa- 
seigneur. {Â part. )C*esi «gai* abaralieff Muguet» 
tu ne sauras toujours quaca que je voudrai bien 

te dira. 

vaanavAi'iBi. 
Allons, allant.** 

laasAa. 
J*7 cours, monseigneur. 

Il tort. 



»W»X^»<»>»K W 
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SCENE X. 

U GHBVAURl, iaai. 

n a bien de U peine 4 s*ai\ aller, ce cbe^ vi- 
comte, et il me vient une singulière pens^, . il 
est peut-être d'accord avec la inarquise pour se 
qpoquer de moi i oht non^ se qioquer d'un prince I 
dam, ça s*est vu... je suis piqué au jeu!... Il est 
clair que si c*est un déguisemeat, il y a là-dessous 
quelque intrigae galante, et dans cette supposition, 
la vicomte ne dira rien. Eh bie^t il faut nous as- 
surer par nous-méme... oui, c*est cela, j'ai un 
moyen de découvrir la vérité... voilà Françoise 
qui revient, tâcbons de ne pas nous faire battre 
une seaonie feit. 

SCENE XI. 

LE CHEYAlilEll , nUMÇOISE. 

FiAHÇOlsx, eniramt, mm pmmierà chaque bras, 

Voilà* v«Uà k ]attMh*M4' ^ Mxfci 

Miw poisMn ««1 4f boi^ al«i| 
Ma narchandite ott ff«lclu f t bies psi^t 

Menienn, mesdaq^ts, ëUeime«rQioi. 

«A «navAtinn* 
Caat anpiofa tRai» ohanaanta Fraaf oiaa I 

FaAHçoisa, W9C humeur. 
Abl je ima cv<^is parti. 

LaMPavàaiia. 
Ca94t<«a4Ustta««r, «aairci. 

FaAa9)iaa» fmem% h M#a4raacc« 
Il n'y a pas de quaii Aftt* bo^vgeois. 

mie asnnfe su liMitiqv»^ 

LE cBBVAttia, ta regardant, à part. 
Un pied migi^on... des mouches... la mainblan* 
dké, . . C?ese la marquise t 

raAaçoisK, avecfnaliee, et faisant signe de renvoyer 

quetqirun. 
Ywa n\ivet donc rien à ftiire, ^on beau mon- 
sieurT 

L« cvKVAtiaa. 
Je comprends parfaitement; mais je sois plus 
acaotttttB|é ^commandai qo'àabéir. 



paân9aiaB. 

Aux dames? 

1,1 anavaaiaa. 
Abl «a* e'ett différant!... il y en 'a nnesurtont 

dont je me déclare l'esclave le plus saumis. 

FaaiiçoifB. 
Qui donc ça? 

liB CHBVAItiaa. 

Vkia abarmante petite marqaisa» qui te rassem- 
bla bttànconp, par parenthèse. 

raàiiçoisB. 
Ahtbahl 

LB eBBvALiBa, A part. 

EUe ne se trouble pas. 

FRARÇOISB. 

Gomment, je ressemble à une marquise, moi? 

LB CHEVALIER. 

Bien plus... tu la connais. 

FRAHÇOISK. 

Ah! par exemple! 

LB CBBVALiER, appuyaut. 
Elle se nomme Mn« de Lucienne. 

FRABçoisB, tans se troubler. 
Eh ben \ après T 

LB CHEVALIER, à part. 

Elle a de l'assurance 1 {Haut.) Gomment! ce nom- 
là ne t'est pas connu? 

FRABÇOISB. 

le ne sais pas seulement ce que vous voulez me 
dire. Pour sûr, vous me prenez pour une autre. 

LE CHEVALIER 

le ne crois pas. Au reste, s) je me suis trompé 
j'en suis fàcbé... tu aurais pu me donner quel- 
ques renseignemens sur elle. 

FRABÇOISE. 

Je crois qu'on m^ppelle à la boutique. 

LE CHEVALIER, lo retenant. 
Non, non... il n'y a personne... Pour en revenir 
à la marquise, il paraît que e^est une pcdta 

PaAHÇOISE. 

Quoi dona? qu'est-ce qu'on en dh? 

IB CHEVALIER. 

Qu'est-ce que cela te fait? tu ne la connais pas. 

FRAHçoisB» s'efforçani de rire. 
Oh ! c'est égal I ça fait toujours plaisir de can- 
canner un peu. 

LE CHEVALIER, à part, 

Cancanner!..* (JEfaui.) £h bien, on prétend qun 
pendant Vabsence de son mari elle s'échappa» 
taute^les nuits de chez elle, sous HAdégnieananl»^ 

raAnçoisn. 
Comasentt 

i.n anavAUBi. 
JtX que r«B0ui' n'aat pas étrangar an myalèrai 
de sa eanduite. 

tnànfoisB. 
Qn aaa Taeensar... 

LB cnavAAiaa. 
On eat si a»éehant t Croiraia^tn qn'a» vn îm« 
qa*^ dira que san fonsin» la vicomte da Joasaci, 
est l'heureux objet de sa préférenoat 
FRABCoisB, vivewtemié 
Oh 1 l*aA va«a aura trompé sans dantaw 

LE a»BvAk»aa, 
Ëh bien! qu'est-ce qui teprenddanal 

FRAHçoiaa* se remettant. 
Oh rieni^ rien! mais entre femmes il fani bien 
se soutenir. 

Ltt CBBVAaiBa. 

I G'est trop juste... ainsi, tnna counaii pas cette 
I petite marc^uisa? 
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PRâRÇOISB. 

Du tout, du tout, du tout. 

LB CMBTALIKI. 

Àh! Unt pit, car {avais à te charger pour eQe 
d*un metsag» secret. 

ramçoisi. 
' MauTais sujet! 

LB CBBTALIBB. 

Oh I tu te trompes... je Youiais lui donner des 
nouvelles d'un gentilhomme qui vient, à ce qu'on 
m*a dit, de rentrer secrètement en France. 
FRANCO I SB, h* oubliant. 

Un gentilhomme? son nom! son nom! je vous 
en supplie. 

LB CBBVALIEB. 

Le marquis de Lucienne. 

FRA!1Ç0ISB. 

Mon mari ! 

LE CHEVALIER. 

Ab ! j'étais bien sûr que vous vous trahiritf , 
madame la marquise. 

FRANÇOISE. 

Ah I mon prince I cb quoi I une ruse! 

LE CHEVALIER. 

Vous m'aviez battu, belle Françoise, j'ai voulu 
prendre ma revanche. 

FRANÇOISE. 

Et une revanche bien cruelle, monseigneur, 
puisqu'elle m'expose de votre part à des soup- 
çons injurieux. 

LE CBEVALIER. 

Ah ! soyez tranquille, je ne sais rien, madame, 
absolument rien, 

FRANÇOISE. 

Et moi j'ai besoin de me justifier. 

LB CHEVALIER. 

Je TOUS écoute, madame. 

LA MARQDISB. 

Vous connaissez mon abaissement, mais vous 
ignorez quel en est le motif, il faut que vous le sa- 
chiez. Mon mari était en fuite» condamné à mort, 
moi, dépouillée de tout, et seule avec mes pau- 
vres enfans, réduite à la misère, oui, monseigneur, 
à la misère; car il ne nous restait rien, pas même 
du pain. 

LE CHEVALIER. 

Est-il possible ? mon Dieu ! 

FRANÇOISE. 

Je ne devais compter sur personne, on ne trouve 
plus d'amis dans une telle position I j'en trouvai un 
cependant. Je rencontrai mon ancienne femme de 
chambre que vous venez de voir ici. Elle ne pleura 
pas, mais elle me rendit mon courage ; marchande 
elle-même et pauvre encore, elle me prêta dix 
louis, la moitié de ce qu'dle possédait, et me força 
à demander au travail ce que la fortune m'avait 
enlevé. Oui, depuis deux ans, la marquise de 
Lucienne, revêtue de ce costume, mêlée au peu- 
ple, partageant ses fatigues, a pu être utile à ses 
enfans, à son mari, et rester maîtresse de son 
secret. Voilà, monseigneur, ce mystère que vous 
dévies connaître, puisqu'il m'avait exposée à rou- 
gir devant vous. 

LB CHEVALIER, émU. 

Il serait vrai ! ah 1 madame je vous admire. {Se 
découvrant.) Un prince même ne doit vous parier 
qu'en se découvrant. 

LA MASQUISE. 

Alt '.Je suis soldat, j'en jure sur Fkonneur. 
Vous Mves tout, mais à vous je me fie, 
?ial n'apprendra mon. seeret, mon malheur ; 
Car j'ai place le destin de ma vie 
Soua la garde de voire honneur. 
Je fais, mon prince, appel à votrt hoaMur. 



SCENE XU. 

U» Mt«BB, JEAIOœiTE et FAMGHOH, au fowd. 

JBAMBBTTB* A Foncfto». 

Je te dis que Javotte n'est pins lA, et que notre 
mijaurée... bon ! la v'iA avec le Mugnel à présent. 

LE CHBVAL1BB. 

Madame de Lucienne, je vous présente loyale- 
ment ma main til 6te ton font) comme je l'offri- 
rais à un homme de coeur. 

FANCaON. 

Qu'est-ce qu'il lui dit donc? 

JEANNETTE. 

J'entends pas. 

LE CBBVALIBR. 

Ne me refuses pas... recevez-la comme un gage 
de mon zèle à vous servir. 

FRANÇOISE. 

Je l'accepte, mais A une condition. 

FANCaON, boê. 

Bon ! il lui prend la main, à c'te heure. 

JEANNETTE. 

Oh t la coquette I 

FRANÇOISE. 

A la condition que vous respecteres mon obscu- 
rité, et que je n'aurai plus l'honneur de vous 
revoir, monseigneur 

LE CHEVALIER. 

Vous me reverrez une seule fois... il le faut; 
mais, dès ce moment, je jure Dieu, madame... 

FANCBON et JEANNETTE, étonuéêt. 

Madame I 

LE CHEVALIER. 

Que vous n'aurez pas en France de plus ardent 
défenseur. 

JEANNETTE, à part. 

Qu'est-ce qu'il lui chante donc lA ? 

LE CHEVALIER. 

Adieu, <adieu, madame la marquise. 

lia se aalueaU 
JEANNETTE tt FANCBON, avtC tXploeUm, 

C'était une marquise 1 

FRANÇOISE. 

On nous écoutait, tout est perdu. 

Elle tomlie sur une chaise. 
LE CHEVALIBB. 

Que faisiez-vous lA? 

IBANNETTB. 

Pardine ! nous écoutions, mon bichon ! ah l c*é- 
tait une marquise celle qui nous enlevait nos 
amoureux T En v'iA du nouveau ! 

LE CHEVALIBB. 

Taisez-vous, je vous l'ordonne... et songes que 
je ne suis plus pour vous le chevalier Muguet. 

FANCBON. 

Ma foi, tant pis pour toi, t'étais plus amusant. 

JEANNETTE. 

Ah ! mesdames de la cour, vous v'nez chasser 
A la Halle... eh bieni il y en aura du scandale! 

LE CHEVALIER. 

Ëloignez^vous, et s'il vous arrive de dire an 
mot de ce que vous venez d'entendre... 

FANCUON. 

Ahl dis donc, ma commère, c' monsieur qui 
veut nous faire tairet 

JEANNETTE. 

T*as qu'A prendre une ordonnance du ChAtdet 
pour nous rabattre le caquet. 

LE CHEVALIER. 

Sortez, sortez! 

JEANNETTE. 

HolAf FAOchon, chacune de notre e6té! 



LA DAME DÉ LA HALLE. 
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rAKcaoïi, êoriant. 
Qa*esl-«e qai veut savoir la gmnde nouvelle T 

JEAMRBTTB, i&Ttant de Vautre côté. 
Cchi tout nouveau, ça vient de paraître I 

SCENE xin. 

FRANÇOISE, LE CHEVALIER. 

FRAHÇOISI. * 

Voua le voyez, monseigneur, ce secret sf péni- 
blement gardô depuis deux ans, le secret duquel 
dépendait mon existence , il n'est plus à moi , il 
n*cst plus à vous, qui avez voulu le connaître. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! madame , accablez-moi de vos reproches. 
Us sont moins cruels que ceux que je me fais 4 
moi-même. 

frauçoisb. 

Maintenant il faudra partir, quitter cette place 
modeste, qui était ma dernière ressource... Et que 
Yont-ils devenir ? mon Dieu 1 lui et mes pauvres 
enfans? Ah! monseigneur, que vous avais-je fait? 

LE CHEVALIER. 

Madame la marquise, je ne chercherai point A 
me justifier, je n'implorerai pas même mon par- 
don; mais, foi de gentilhomme, je ferai tout pour 
le mériter. 

Même air que le précédent, 

Ife craignes pai, matlame, que j^oublie 
Un Ici serment que me dicte roun coeur ; 
Qnand tous places le sort de votre vie 

Sous la garde de mon honneur. 
Comptes sur moi, jVn jure sur rhoBUcnr. 

Il sort. 



SCENE XIV. 

FRANÇOISE, ptiit JAVOTTE. 

FRAUÇOISB. 

Sa protection! je ne puis y compter : Jonsac 
lui-même ne m*a-t-il pas dit que le prince n'avait 
aucun crédit A la cour , et que le roi , sous les 
peines les plus sévères, lui avait défendu de lui 
demander aucune gr&ce? Ne nous berçons pas d'un 
fol espoir, et quittons ces lieux avant que leur mé- 
chanceté ne m'en chasse. 

JAVOTTE, accourant. 

Françoise! Françoise! 

FRAMÇOISE. 

Qu'y a-t-ilt TÎens-tu m' annoncer un nouveau 
malheur? 

lAVOTTB. 

Ne VOUS effrayez pas. Hier, c'était lui ! 

PRAHÇOISE. 

Qui, luit 

JAVOTTE. 

Et aujourd'hui, le pauvre cher homme, il est re- 
venu; je viens de le voir, de le voir moi-même. 

FRAHÇOISB. 

Mais qui donc? 

JAVOTTE. 

Comment! vous ne devinez pas? M. le marquis! 

FRANÇOISE. 

Mon mari ! 

JAVOTTE. 

En personne! Il m*a reconniM tont de suite ; il 
m*a même embrassée! 

FRAUÇOISB. 

Où est-ill que je le voie! qae je le voie à PIa- 
tUBtffléiiie! 



JAVOTTE. 

De la prudence! au contraire; restez ici. Vous 
ne savez pas ce qui est arrivé? 

FRARÇOISE. 

Il a été arrêté! conduit en prison! 

JAVOTTE. 

Remettez-vous, et écoutez-moi. Comme il avait 
peur d'être surpris en se rendant A votre hôtel , 
M. le marquis a pris A la maison le costume d'un 
homme du peuple , d'un marchand de la Halle. 
Oh! il était bien déguisé; il était presque laid: il 
ressemblait A mon homme. 

FRANÇOISE. 

Continue, continue. 

JAVOTTE. 

Si bien qu'A présent M. le marquis doit être 
en sûreté chez vous. Je lui ai remis la clef du pe- 
tit escalier. 

FRANÇOISE. 

Que dis-tu? je le reverrais! Ah! viens, viens, 
suis-moi. 

SCENE XV. 

Les Mêmes , JONSAC. 

FRARÇOISE. 

Mon cousin! Ah ! sans doute vous venez m'an- 
noncer... 

JOMSAC. 

Arrêtez, madame la marquise! 

FRANÇOISE. 

Non, non, ne me retenez pas. Il m'attend ! 

JONSAC. 

Je vous en supplie, n'allez pat A votr0 bétel. 

FRANÇOISE. 

Pourquoi? Oh! dites-moi pourquoi? vous m'ef- 
frayez. 

JONSAC. 

Ma cousine, je n'ai pu le défendre, tli remmè- 
nent au ChAtelet. 

FRANÇOISE. 

Privé de sa liberté ! menacé dans sa viel Ah X 
c'en est tjt>p, mon Dieu ! je ne puis me soutenir, mes 
forces m'abandonnent... 

Elle tomlio sur une chaise. 
JAVOTTE. 

Elle s'évanouit! Au secours! au secours! 

^**— *******************— ***-**»**^ > ***** ^^ ' ^^ ^^^ ^y^y ^y^ , ^^ , ^^^ 

SCÈNE XVI. 

Lbs MAmes, hommes et FEMMES de la Halle. 

CHOEUR. 
Alt d9 Jeanne d^Are ou de Sélico. (TItcàtre dt Comte.) 

D'où peut venir tont ce scandale. 
Et que se passe-i-il ici ? 
Aux gais habitans de la Halle 
Le sort en veux donc aujourd'hui ? 

JEANNETTE, à FoflcAOR. 

Dis done ! elle se trouve mal, ça me retire ma 
colère. 

FANCHON. 

Et A moi aussi. 

DONDENNE , çttt a été ekercker un ieau d*eau. 

Gare! gare! en v'iA du secours! 

JAVOTTE. 

Veux- tu bien t'en aller, toi I 

Elle lui frappe dans les mains. 
JEANIIETTB. 

Dites donc, vous ne savez pas? c'est une mar- 
quise! - 



so 
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BA20. 

Une marquise 1 C'était elle! 

DOM&BKHS. 

Une marquise 1 j*aimaîs une marquise I 

Il laisM tomber ton seau. 
JàTOTTC. 

Eh bien ! oui, une marquise, mais un cœur d'or, 
qui s'est fait l'égale de pas graiid'ehose comme 
nous pour sauver sa famille. 

EUe contiDoe à lui frapper dan* les nuina. 

rineioii, mi«. 
Ehl ditfdone? 

JBllINBTTI, bnê 

Tais-toi, nous sommes deux £*harpiesl 

JAVOTTB. 

V*là qu'elle retient t v'Ià qu*elle revient I 

raAHçoisK. 

Merci I merci 1 Oht oe n'est riebi Un moment 
de faiblesse seulement. En prison, dans les mains 
de ses ennemis , pour avoir cherché à me revoir 
un seul instant ! . . . Ob ! mon dévouement ne sera pas 
au-dessous du sien. 

JKAHNBTTI. 

Ham' la marquise , nous avons été bien mau- 
vaises, Fancbon et moi. 

iAVOTTE. 

Eh bien! c'est bon; on vous pardonne. 

JCimiBTTB. 

Cêet qM je voulais dire encore aittre cbdse à 
mam' la marquise. La v'ià maintenant seule, eh 
benl qu'elle reste parmi nous. Nous sommes là 
une trentaine de mauvaises létes, mais bon coeur, 
vrai, eh ben I nous l'aiderons , nous travaillerons 
pour elle* noas adopterons ses eafans t 

TOOTBS. 

Oui, oui, BOUS laa adopterons! 

JAVOTTB. 

Cest ^, les adopter! Eh ben! qtt*e«t-ee qui 

me restera à moi? 

vBANÇoisB, émue. 
Re fli*ènlevM pas mon courage. Oh ! )'en ai be- 
som. Vicomte, donnez-moi votre bras, j'espère 
qu'on ne refusera pas à une épouse, à une mère, 
lea perles du Cbâtelet. 

EUa va poor aortlt avc« Jmn 



SCENE XVII. 

Lis Mftns, UN LAQUAIS, puU LE CHEVAUER. 

LB lAQVAis, attnonçant 

La voiture de M"* Ja marquise de Lneîeaaa. 

TOVS. 

Que dit-il? 

1.B cBBVALUii^ aisfs«ai. 
La vérité. C'est la reine qui vous l'envoie. 

TOUS. 

UireiBel 

as «siBVALiBn. 

Et moi , je vous apporte en mèflM leasps une 
bonne et une mauvaise nouvelle. CceuteB-mei. Le 
roi était à Paris, et j*avais promis solennellement 
de ne plus lui deaMunder aaeaaa faveur. Oui, mais 
à voua aase^imadaBM, î'avaîs juré de réparer ma 
faute. Je me rends donc avec audace aupréa de 
sa majesté, et j'ose saUieiter la grâce du marquis 
et la restitution de ses biens. 

Obi merci. 

LB eBBVAI.IBa. 

Attendes, attendea. Je plaida votra cauia avec 
chaleur, avec éloquence» el déjà je crois avoir 
triomphé ; car , tandis que je parle, le roi écrit. 

— Avez-vous fiai votre beau discoursi monsieur 7 

— Oui , sire. — Eb bienî ISses. Je m^empaia du 



papier précieux; je crois taair la pardon tant dé- 
siré I Hélas 1 le roi avait traoé ces mots s «Le 
chevalier partira immédiatement peur la Havre.» 

TOUS. 

O ciel! 

LB CaBVALIBa. 

Je vous avouerai qu'un moment je fus étourdi, 
stupéfait ; mais , par bonheur, la reine éuit là ; 
épouse et méra, elle avoit compris votre malheur, 
et un mot d'elle me rendit mon courage. ^ Sire, 
ajoutai-je alors avec une rare intrépidité, j'ai ce 
que Je mérite, vous me l'aviez promis ; mais votre 
majesté n'avait pas dit qu'en me punissant ella 
me refuserait ma demande. Le roi sourit : la reine 
était à ses pieds ; il ne put résister davantage. — 
Allons, puisque vous le voulez, dit-il, merci pleine 
et entière a ce pauvre marquis ; maïs nous main- 
tenons notre arrêt contre vous, chevalier. Ainsi, 
vous le voyez, madame, je vous apporte en même 
temps une grâce et un exil : la grâce de votre 
mari, et l'exil du plus dévotié de vos serviteurs. 

LA ■ABOOISS. 

Ah! monseigneur, que de reconnaissance f quel 
généreux sacrifice ! {S^ retournant vers let gent de 
la Ha//e.)Ma bonne Javotte,qt vous tous, mes vé- 
ritables amis, je vais vous quitter, mais jamais je 
n'oublierai les preuves «j'iiuérét que vous m'avea 
données. (À»et ma/tce.) Quant à vaas, flMttsiaUr 
Dondenne, approchez, approchez. 
DonnENXB, héi'uant. 

Oui, madame la marquise. 

VBAirçOlSB. 

C'est trés-mal, c'est très-vilain d'être înidèia« 

»OBDB»lin« 

Oui, madame la marquise. 

PRAMÇOtSE. 

Tiens, Jeannette, je te le rends avec le bouquet 
qu'il m'avait donné. Tu ne m'en veux plus, ma 
commère? 

IBARRBTTB. 

Oh t ben dv eontmiro. 

FUAKÇOISC. 

Et je te donne pour dot ma boutiqaa^qui est la 
mieux achalandée du marché. 

aOMDENBE. 

Avec plaisir, madame la marquise* 

JOBSAC, i approchant du chevalier. 
Monseigneur, on m'annonce votre chaise de 
poste. 

LB CBBVALIBB. 

Vous voyez, on ne se fait pas attendre. Le Ha- 
vre me réclame ; maintenant c'est moi qui implore 
votre protection» madame fa marquise. ^ 

LA MABQUISE. 

Oui, je demanderai votre grâce. 

LB CHBVALtBB. 

Alors je suis transe: !ii>, r( Je pars content [Ànx 
femmes de la Halle.) Au revoir, mes joyeuaes 
commères. 

TOUTES. 

Au revoir, Muguet, au revoiri 
tB CRBVALIBR, à Françoise, d'un ton demt-^rhois. 

Et toi, poupon d'amour , ne vas pas m'oahlier 
à la cour; soyons pas sournoise, belle Françoise. 
BRANçoisB, mime ton. 

Gentil Muguet, rassurez- vous, on pensera à vous, 
mon bijou. 

Le cheralier le dispose k Mftir. Grand moaTement. La 
toile Wirnb*. L'offdMsywrvpvead Ttir drHaUv: Qmmnd 
on va boire à reçu. 

rtsxs» — uirsiiujuB sa tbsvb noaaaEi-aavai, 
rue Sfint-Louit, 4S, aa HariM* 
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LES SALTIMBANQUES, 

}ftx MM. 9nwtt9an.tt tldriii, 



pEÂSoyn^CES. 

BILBOQUET, HltinlHDqac. . 
ZÉPHIHINK, uulfuH. . . . 
AT&LA, Crm 



ACTSaaS. 

. MU* Ectiu. 

. HU» Flou. 

GRINGALET. piUliw M. Hucmni. 

H. DUCAHTAL, npiululc M. RiiAio. 

SOSTHÈBE, ion flit H. CiliiEt. 

M— RONDON, *iil»r(iatt I^> Timi>. 

Xtm. I^t pmoiiiiiga Mst pliKfi n iMmit thu 



PSRSOtlNAaSS. ACTEUXS. 

JAQUOT, (artoB d'iobuft. .... M. Hiiii. 

MARGOT, GUa d'inbcrge Mll> FiiijtT. 

UH MAIRE M. Gioicu. 

UN BRIGADIER M. Maivii,. 

SAHSOn, nnaifln H. SiMHni. 



noBiiiga MBt pliKfl n IMm de ck*i[« ti^iH camm* ili doiTsnl l'ctn u thttir*; U pniaiar ■ 
gtatbt dn ip«UOiiT. (foyt A la/n dt U fUct la ncu txacU du coilumti.) 



ACTE PREMIER. 



L( IhclUT rnr^Knlc unr ullc d'anbcrit , ■ Lifn*. Dhi porta i uiiclic du ipecUUui. Usa pen> » food 
a «in, i droite, une gront oum •nt u cl•c.a1«^ du cjnbi^ diuiu. Duc cclicU. : u ccnlnn att» 



SCENE PREMIERE. 

H» RONDON, JAQUOT, MARGOT. 

'• *M»M, Mrwit 4* la prwii dr» porn d fMCkc 

de l'Mtnir, ei farlmi il la coaiMModa. 
Ooi, moDiieur, c*»! eoDieou : lucouverti dani 
t beun. En atuadcat, *ou» painM Tau répé- 



ter; ma muMD est tmoquillt : on n'j entend pat 
le moindre bruii. (Criant.) iaquoll Maiiol t arti' 
te) donc, hmbÎDi que vouiéle*. 

■iBsoT, arrivant (n crïaitl. 
Me ToiU I me tmlt ) 

tioiOT, d« mtmâi fl « mm mêllt twr Vtfêih. 
On T va I 
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M** ROMDOK. 

Il faut s*égosiller après ^oust 

JAQOOT. 

rapportais la malle de ce toyageur. 

H">* aomkOH. 
Il repose , ne le déranget pas ; mettez-la dans 
re coin. 

JAQOOT, potant la malle. 
Oh ! qu'elle est lourde I 

M™* RORDOM. 

Ce doit être un homme bien comme il faut! 
Àhl à propos, si Ton vient demander M. Bilbo- 
quet, vous m'appellerez tout doucement. 

JAQUOT. 

Que drôle de bambocheur que ce père Bilbo- 
quet 1 On peut dire que c'est lui qu'est le plus 
amusant de toute la foire de Lagny. 

M"" RORDON. 

C'est bon t je vais k la cuisine donner des or- 
dres pour le souper. 

MARGOT et JAQUOT. 

Tiens, voilà déjft ses artistes ! 

SCÈNE II. 

Z£PHIRINE, M— ROMDON, ATÀLA, GRINGALET, 

SAHSON. 

Ib arrivent apportant arec enz leort iastnimens ; Z^hi- 
rine tient le trombonne et une botte, Atala une basse, 
Gringalet une chaise, un tapis, un cerceau, Samson la 
Harpe. Ils rangent tons ces instramens an fond du 
théâtre à droite. 

ENSEMBLE. 

Ail du chœur du Chiffonnier. 

La déroute est complète, 
L' pnblic nous a chassés, 
. Et quant à la recette. 
Nous sommes enfoncés f 

M** ROnnOR. 

Comment, vous v'ift dèj&7 

ATALA. 

Ah! nç m'en parlez pas, madame Rondon! j'ai 
eu-z-une peur... je ne m'effraie pourtant pas fa- 
cilement ; mais j'ai cru que je me trouverais mal. 
Doonez-moi un petit verre pour me remettre. 

M"* RORDON. 

Qu'est-ce qu'il y a donc ? 

ZtPBIRIRR. 

Cest la faute de Gringalet. 

GRIRGALRT. 

Cest toujours ma faute I En attendant, j'ai sauvé 

la malle. 

Il pose la malle k cdté de l'autre. 

ATALA. 

Ce Gringalet est d'une bêtise démesurée. 

GRIRGALRT. 

Dam I je suis engagé pour ça. Trouvez donc un 
homme d'esprit qui vous fera le paillasse à six 
Éranct par moisi 

Aïs : Ânfis, dépouillont nos pommierr. 

Ma mèr', quand j' sortis de ses bras. 
Me lançant sur la scène, 



M'habilk d'un' toUe à mat'las : 
G^ n'est pas V luxe qui m' gène 
Eir m' dit : Mon enfant. 
C'est par ton talent 
Que j' Toudrais ipie tu brillasses ; 
Car, grand ou petit, 
C n'est pas i l'habit 
Qu'on reconnaît les paillasses. 
On en voit de toute façon. 

Car c'est un état libre. 
Des grands paillasses prends leçon. 
Garde bien l'équilibre : 

Au temps où te v'ià 
On fait ce métier^là 
Dans plus d'une belle place. 
Et sur des trétaux. 
Et dans des bureaux 
On Toit le yrai paillasse. 

ATALA. 

En public, c'est très-bien, sois béte tant que tu 
voudras ; mais dans la vie civile , c'est différent. 
Vois plutôt moi ; je suis femme sauvage à l'exté- 
rieur; est-ce que je le suis dans le particulier? 
Je mange des cailloux à la. face du vulgaire ; mais 
je n'en consomme aucunement dans le cours de 
ma vie privée. 

GRIRGALRT. 

Je vous rends la justice de dire que vous pré- 
férez le canard. 

ATALA. 

Et Zépbirine, notre premier sujet, qui chante 
comme une perle et danse comme un rossignol , 
tant qu'elle est sur la place , elle est rempUo de 
souplesse et de sauts périlleux; elle a même des 
sourires très-agaçans ! mais dans le sein de ses 
foyers, elle est chaste et pudique; elle tricotte des 
bas et raccommode toute espèce de choses. 

M*"* RORDOR. 

Mais tout ça ne dit pas ce qui vous est arrivé. 

ZRPHIRIRE. 

Une émeute ! la foule qui s'est jetée sur nous, 
et puis les gendarmes par-dessus le marché. 

ATALA. 

Tant il y a qu*ils ont retenu le chef de l'entre- 
prise; et ce pauvre Bilboquet gémit peut-être 
maintenant au violon de l'ordre public. 

M™* RORDOR. 

Ah! mon Dieu! ce pauvre M. Bilboquet! 

SCÈNE ra. 

Les Mêmes, BILBOQUET. 
RiLROQUET, paraissant au fond. 
Me voilà, me voilà triomphant I 

GRIRGALRT. 

Not' maître! 

ATALA. 

Par quel hasard T 

ZtPRIRIRB. 

Par quel bonheur? 

BILBOQUET. 

Voilà ! ouvrez les yeux, et écoutét le récit du 
saltimbanque. 

M"* RORDOR. 

On disait que vous étiez en prison? 
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BILBOQUET. 

Jamais I... Le saltimbanque est Thomme de 
I*indépendaDce. 

■■• BOHBOtl. 

Mais le gendarme? 

BILBOQOBT. 

Le gendarme est mon ami. 

M"* BOMDOir. 

Mais enfin, explique»-TOUS. 

BIIBOQUCT. 

Cest la faute de Gringalet!... Il m*est arrÎTé 
ce qui peut arriver à tout le monde; à un pàtis- 
»ier comme à un ministre... J'ai fait une bou- 
lette. 

■"• BOIIDOH. 

Contes-nous donc çal... 

BILBOQUBT. 

Je me paYanais sur la place de Lagny, entouré 
de mes artistes et d'une assemblée charmante I... 
Atala , que yoici » Tenait de se livrer aux exer- 
cices de la femme sauvage I... Elle avait dévoré 
un pigeon cru, que vous noua ferez cuire pour 
notre dîner. 

n le tire de sa poche et le donne à M** Rondon. 

ATALA. 

A la crapaudine, s'il tous platt. 

BILBOQPBT. 

Elle avait avalé une multitude de cailloux t.. . 
Tiens, Gringalet, serre-les pour demain. (// iea 
donneà Chtingalet.) Zépbirine avait paru à son 
tour, elle avait sauté par-dessus trois hoinmes 
qui n'y avaient vu que du feu , enfin, je m'offre 
aux yeux d'un public idolâtre ; et je lui propose 
d'arracher sans douleur toutes les dents qui vou- 
dront bien m'honorer de leur confiance... Un 
villageois s'approche et m'ouvre son palais, dont . 
je trouve les meubles fort délabrés, je lui dis: 
Mon brave homme, je ne suis point venu dans 
cette contrée pour déplanter des racines de buis... 
Ceci rentre dans l'agriculture... Cependant je 
m'apprête à défricher sa mâchoire avec la pointe 
d'un sabre, comme je l'exécute journellement. A 
la Tue du bancal, le villageois prend la fuite... 
Il s'agissait de cinquante centimes, je dis à Grin- 
galet : Rattrape- moi ce gaillard-là... Gringalet sai- 
sît un individu, le campe sur la chaise, et j'ex- 
tirpe une molaire d'une entière blancheur... Le 
patient hurle... Je regarde, ce n'était plus mon 
TÎUageois, c'était un jeune inconnu I... Son sang 
coule, on crie à l'assassin, je fais le moulinet 
avec moi) bâton... Mêlée générale... La gendar- 
merie s'entrepose et m'empoigne au collet. Je tous 
avoue que dans le premier moment je me suis 
cru arrêté... Je l'étais en effet... Je crois même 
que j'allais en prison... lorsque dans une rue 
détournée, le brigadier, dont j'avais la veille dé- 
graissé l'uniforme (un bienfait n'est jamais perdu), 
le brigadier me dit d'une voix qui n'appartient 
qn'à cette institution : Père Bilboquet, la poli- 
tique étant étrangère â l'événement, je tous 
reiids votre libre arbitre... Néanmoins â l'aTonir 
ne vous trompes plus de dents, on je tous y mets 



dedatu.,. Farceur de brigadier!... C'était un ca- 
lemhourg!... Je lui tape sur le ventre. 

GBIMGALBT. 

Au calembourg?... 

BILBOQUBT. 

Non, au brigadier, et je vole vers cette auberge, 
avec pas un sou dans ma poche, et un garrick 
prodigieusement victime. 

M"* ROHDON. 

C'est-â-dire en deux mots, que tous n'avez pas 
d'argent? 

BILBOQUBT. 

Les murs de Lagny me sont fatals, je retourne 
dans la capitale... Gringalet, va préparer la char- 
rette. 

H"" BOBnOH. 

Vous ailes me payer votre dépense avant de 
partir t 

BILBOQUBT. 

Donnez-moi une plume, je vais vous faire une 
traite sur mon banquier. 

M"** BOKBON. 

De l'argent, ou je retiens vos effets I 

bilboquet. 
Vous ne le feries pas... 6 ma belle hôtesse!.... 

M*"* BOHBO!!. 

C'est ce que vous verrez I 

GBiMCALBT, à part. 
Le plus souTontl... Je vais toujours mettre 
notre malle sur la charrette. 

II le prend et tort. 

BILBOQUBT. 

Ma chère madame Rondon, je tous trouve bien 
arriérée. 

M** Bonnoic. 
Pardine, avec vous on l'est toujours, arriérée. 

BILBOQUBT. 

Ce mot me suffit, je reste pour tous obliger. 

M"* BORDOM. 

Et je ne tous perdrai pas de vue. 

Elle sort. 

SCÈNE IV. 

ZÉPHIRINE, BIUM)QUET, ATALA. 

BILBOQUBT. 

Mes enfans, mes cbers associés, tout n'est pas 
rose dans laTiel... tout n'est pas jasmin dan» 
notre profession. 

ATALA. 

Je le crois fichtre bien ! 

ziPHlBIHB. 

Bah I il y a de bons jours, il y en a de mau- 
Tais ; il faut prendre le temps comme il Tient. 

BILBOQUBT. 

Cette maxime n'est pas neuve» mais elle est 
consolante. 

ATALA. 

En attendant, nous n'avons pas soupe. 

BILBOQUBT. 

On ne soupe plus dans la bonne société. 
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ATALA. 



Mais on dinc? 



BILBOOOKT. 

Jamais! c'est mauvais genre! 

zÊFnintXB. 
Nou» ddjeànerons mieux demain matin. 

BILBOQUBT. 

Zépbirinel ô ma pupille! en voilà des prin- 
cipes... G*est avec ça que je Tai nourrie jusqu'à 
présent; tu comprends la vie d'artiste, tu es 
mon bijou, et j'ai joliment bien faitde te recueillir 
à l'âge de six ans ! 

EtrHIRIfIB. 

Ob ! je ne l'ai pas oublié I 

BILBOQUBT. 

Ça m'étonne fort peu 1... Ta nourrice venait de 
te fouetter; ça fest resté dans la tétel... Tu 
pleurais à grosses gouttes... Je n'avais pas de 
mouchoir... C'est du luxel... ob! le luxe! jamais 
de luxe 1... Fi le luxe I... ce qui fait que j'esBuyai 
tes larmes avec le pan de mon garrick, c'est en- 
cor le même ; il parait que tes père et mère 
étaient un peu en retard pour les mois de nour- 
rice... Depuis cinq ans ils n'avaient rien payé, 
tout compris , je demandai à la tienne , à ta 
nourrice, la permission de t'emporter... Cette 
femme, qui t'aimait beaucoup, y consentit facile- 
ment ; je te pris dans mes bras et je t'adoptai, 
car le saltimbanque a des entrailles. 

ALTALA. 

V*là justement pourquoi je fondrais souper!... 

BILBOQOBT. 

Atala, vous m'obligeriez d'aller vous coucher. 
Je vais rêver aux moyens de sortir de cette in- 
fâme hôtellerie, et donner un coup d'œil à nos 
paquets... Personne ne me dégotte pour les 
paquets. 

ATALA. 

Et moi, je vais à la cuisine tâcher de me chi- 
per un bouillon... l'estomac me tire, me tire! 

BILBOQUET. 

Aift du Philtre. 

Par les soins d' Gringalet^ 
▲ rinstant la charrette 
S'apprête, 
moi, sans caquet, 
Je vais au fait. 
Car Bilboquet 
Est l'homme du paquet. 
Au public il en fait. 
Chaque jour sa recette 
Est parfaite. 
Tant qu'il vivra, 
Il en fera, 
Et lii badaud le gobera. 

ENSEMBLE. 

An public il en fait : 
Chaque jour sa recette 
Est parfaite. 
Tant qu'il vivra 

Il es fura, * 

Et le public le gobtfa. 

JU sortêmn 



SCÈNE V. 

ZÉPHIRINE, seule. 

Enfin, me voilà seule, et je puis un peu réflé- 
chir à rr grand gamin qui me suit partout... De- 
puis huit jours il ne me quitte pas plus que mon 
ombre ; il est joliment tenace, et bien certaine- 
ment il a des intentions... Son extérieur n'est 
pas repoussant, il a des gants et des dessous de 
pied. 
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SCENE VI. 

SOSTHÊNE, ZÉPHIRINE. 

sosTHÂNB, tenant un mouchoir sur «A joue, 
La voilà! c'est elle! 

ZÊPHIBinS. 

Il a surtout un air béte qui prévient en sa fa- 
veur. 

SOSTHÊNE. 

Elle est seule, abordons-la. 

Il s'avance. 
SàPHIBIRB. 

Ah! c'est lui!... 

SOSTBiRB. 

O ma demoiselle | voilà un C'est lui qui me fait 
bien plaisir! ce C^est lui prouve beaucoup de 
choses... quand on dit C*est lui, c'est comme si 
on disait... je crois même que c'est plus fort. 

sitHiamB. 
' Je conviens, monsieur, que malgré moi je vous 
ai remarqué ; il l'a bien fallu, vous êtes toujours 
là, au premier rang... vous me fixes sans cesse. 

SOSTJIÉHB. 

Oh ! c'est vous qui me fiiec. 

BtPBlBlHB. 

Moi 1 par exemple I 

SOSTliRB. 

Je prends le mot dans un autre sobb. 

ZBPHIEIIIB. 

C'est égal! ce n'est pas une ndson poor venir 
comme çà... car enfin, monsieur, qui étes<«vons? 
quelles sont vos vues? 

sosTHin. 
C'est juste. Sosthéne Ducantal, fils d'un riche 
capiuliste qui a de l'aisance. 

xiPHiaiRB. 
Mais pourquoi donc vous caches- vous la figure? 

sostbAub. 
Ce n'est rien! une légère fluxion... une deot 
qu'on m'a dérobée*.. 

BÉPBiaiHB. 

O ciell... quoi« monsieur, c'est vous qui tout- 
à-l'beure... 

SOSTHàMB. 

Oui» mademoiselle; c'est moi quitont-à<J'heiire... 
c'est à moi que M. Bilboquet vient d^arraeher nne 
molaire avec accompagnement de gencive et de 
clarinette. 

SfttHiailIB. 

Pauvre jeune homme I 
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Ett*oe qne c'est bien enflé f 

ZiPHItIMB. 

Mais non! ce n*est pas sensible. 

SOSTHiNB. 

0ht si fait, ça Test beaucoup... Que ne Tétcs- 
TOtts autanti que nel*es-tu autant, ma Zéphirine! 

ZÈPHIEIRB. 

Monsieur, qu'est-ce que c'est que ce ton«lâ, et 
A qui croyez-vous parler ? 

SOSTHiNB. 

Mademoiselle, je n*ai qu'un mot à tous dire : Je 
n'avais jamais aimé avant cette fois-ci; je vous 
ai vue & Meaux par hasard, et je me suis dit : 
C'est fini, je n'irai pas en voir d'autres. Malheu- 
reusement j'étais avec mon papa... un père que 
j'ai et qui voulait m'emmener je ne sais où... ça 
me gênait, et je l'ai I&ché sur la foire pendant 
qu'il regardait les bétes où il me cherche peut- 
être encore. J'ai quitté Meaux, je suis venu &La- 
gny A votre poursuite, et je peux me vanter d'a- 
voir fait plusieurs singeries dans le but de votre 
connaissance... d'abord, j'ai détérioré mes véte- 
mens pour les faire dégraisser par votre papa... 

ZÊPHIAIIIB. 

Ce n'est pas mon père, monsieur, c'est mon 
tuteur. 

SOSTHÈMB. 

Soîtl par votre tuteur. J'ai les poches pleines 
de rouleaux d'eau de Cologne, de boites d'opiat 
et de pierres & détacher... encore pour séduire 
votre papa. 

ZÉPHIRINE. 

Cest mon tuteur, monsieur. 

SOSTHiNB. 

Soitt votre tuteur. Et quand vous faisiez la 
quête, Zéphirine, combien de pièces plus ou moins 
blanches j'ai versées dans votre tasse!... et la ré- 
compense de tout ça, vous le voyez... tandis que 
je vous admirais la bouche béante et les mains 
sur mes poches... vous savez le reste. 

ZftPRiailIB. 

Mais enfin» monsieur, que voules-vous que j'y 
fasse? 

SOSTBàRB. 

Que j'y fasse? que j'y f...? mais tout, mais 
tout, Zéphirine, car à présent je suis décidé à 
vous offrir... voyons, qu'est-ce qu'on pourrait bien 
VOUS offrir ? 

ZiPHlBlNE. 

Monsieur, ce n'est pas l'intérêt... avant tout il 
faut se connaître... Mais à présent retirez-vous, 
car si on nous trouvait ensemble... 

Elle le repousse. 
sosTHÈNB se recule et se trouve à ta gauche. 
Non, non, je ne m'en irai pas comme ça... au 
surplus j'éprouve le besoin de tomber à vos ge- 
noux {il tombe à genoux), et j'y tombe. 

ZÈPBiaiNB. 

Mais finisseï donc ! relevez- vous. 
Jamais! 



SCENE VII. 

ZÉPHIRINE, BILBOQUET, SOSTHÈNE. 

BILBOQUET. 

Un homme aux pieds de Zéphirine t 

Soslhène se relève et se lient droit, soo chapeau à la main. 

ZÉPHIRINE. 

Ah ! mon Dieu! je vous le disais bien! 

BILBOQUET. 

Petit gueux t qui que tu sois, je devrais vous 
flanquer une danse. 

ZÊPHIRIRB. 

Arrêtez! monsieur est le jeune homme & la 
dent. 

BILBOQUET. 

Quoi, vous seriez... Couvrez-vous donc, je vous 

on prie. 

sosTHÈBE, remettant eon chapeau. 
* Au fait, il me semble que c'est moi qui aurais 
le droit de crier. 

BILBOQUET. 

Vous y teniez donc bien à votre dent? 

SOSTHÈNE. 

C'est-à-dire, c'est elle qui tenait ferme... avec 
ça que j'ai passé l'âge où elles repoussent. 

BILBOQUET. 

Jeune affligé, voici votre canine. . . {Il la luirend.) 
Je suis incapable de vous en faire tort. 

sosTHÊBE, la serrant dans du papier. 
La belle avance, à présent I 

BILBOQUET. 

Ça se remet ! et, si vous voulez, avec un pivot, 
sans douleur... 

SOSTniMB. 

Merci! vous dites aussi que vous les arraches 
sans douleur. 

BILBOQUET. 

C'est la vérité... je n'éprouve aucune douleur. 

SOSTHiKE. 

Je crois bien ! 

BILBOQUBT. 

Cessons ce langage et revenons aux pieds de 
Zéphirine. Que faisiez-vous dans cette posture de 
cordonnier? 

ZÉPHIRINE. 

Monsieur me disait des choses fort honnêtes... 
qu'il m'aimait depuis huit jours et qu'il se rui- 
nait en achetant tout ce que vous débitez sur la 
place. 

BILBOQUET. 

Ce récit est-il véridique? 

SOSTHÈNE. 

A preuve que voilà vos paquets, vos fioles qui 
me gênent visiblement. 

II les tire de sa poclie. 
BILBOQUET. 

Rendez-les-moi .. histoire de vous en débarras- 
ser ! Zéphirine, serre-les dans la botte. J'espère, 
jeune homme, que nous me continuerez votre pra- 
tique. Mais, respect & ma pupille, vous n'avez pas 
^ le fol espoir que je vous la jette à la tête? 
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Pourquoi pas? je ne peux rien recevoir à la 
léte de plus agréable qu'elle. 

BILBOQUET. 

Ce drôle est amusant I Jeune banquiste, tu vois 
dans Zépl)irine une enfant mystérieuse dont Ta- 
venir est grosdejenesaisquoi... il se peut qu'elle 
ait un jour des châteaux qu'elle fera paver en bi- 
tume. 

SOSTHèNE. 

Au fait, quand on ne connaît pas son père, on 
ne sait pas deqiioi on peut être la 611e. 

BILBOQUET. 

Cette maxime n'est pas neuve, mais elle est 
consolante! A propos, mauvais sujet, tune me 
parles pas de tes intentions; je ne les vois pas ve- 
nir tes intontions. 

BOSTHiNB. 

Dam I je n'en ai qu'une, c'est d'aimer Zéphirine, 
de l'aimer toujours I 

BILBOQUET. 

Toujours I... Je connais cette banque, je con- 
nais toutes les banques... excepté la Banque de 
France; et moi aussi j'en ai eu des amours; j'ai eu 
des femmes qui me passaient leurs doigts dans 
mes blonds cheveux ; il y eu avait une surtout t 
un ange, un véritable ange t 

AiA de Lojrsa Ptiget. 

Le nom de l'ange que j'aime 

Est on mystère, un secret ; 

Mais j' m^n vais vous V dir' tout d' même : 

C'est Françoise qu'ell' s'appelait. 
Oui, Françoise, c'est son nom, le voilà I 
Koua avons beaucoup d'ang's de c' nom-là. 
O toi qu' j'aim'nii ma vie entière, 
Tu m'as quilti^ pour un Anglais... 
Ks-tu sylphide, es-tu portière ? 
Es-tu marchande de balais ? 

Jje nom de l'ange que j'aime 

Pour vous n'est plus uu secret... 

Car je viens d' vous 1' dir' moi-même... 

C'est François' qU'elte s'appelait ; 
Oui, François', c'est son nom, le voilà. 
Trouvez-en un plus beau qu' celui-là. 

sosTHÈRE, à Zéphirine. 
11 roucoule bien, votre papa. {Se reprenant.) 
Votre tuteur, soit. (J Bilboquet.) Ah I elle s'appe- 
lait Françoise ? 

BILBOQUET. 

Oui; elle était figurante à la Portc-3ainl-Mar- 
tln. Nous répétions souvent le mot toujours! nous 
disions toujours presque tous les jours... et ce- 
pendant un beau jour.. 

SOSTHèllE. 

Oh! vous ne connaissez pas ma fidélité : On parle 
du lierre, le lierre est un papillon auprès de moi I 
Je m'attache à Zéphirine, je la suivrai malgré tout 
le monde; quand je devrais m'engager dans votre 
troupe ! 

BILBOQUET. 

Tu veux te l'aire saltimbanque? présomptueux! 
Quel talent as-tu ! 

BOSTO&KB» 

Plaît il r 






BlLiOdlIlT. 

Quel talent as-tut... c'est-à-dire, quel tal6li(l]U6 
vous avez? .. as- tu composé des romans ou de la 
pâte pectorale? 

SOSTnÈMB. 

Je joue ud peu du violon 1 

BILBOQUET. 

Ud peu, ce n'est guère 1 Es-tu de la force de Pa- 
ganini ? 

SOSTHÀHE. 

Je ne sais pas où il demeure. 

BILBOQUET. 

Ça suffit; je t'annoncerai comme son élève. 

SCÈNE VIII. 

Lis ttftHSs, M— RONbON, ensuite ATALA. GRIN- 
GALET et SAMSON. 

M*"* RONDON. 

I 

Voyons, père Bilboquet, videz-moi le plancher; 
on va mettre ici le couvert pour ce riche voyageur. 

BILBOQUET. 

Il y a un riche voyageur? 

M"'« RONDON. 

Sans doute, dans cet appartement. 

BILBOQUET. 

Fameux ! Ce voyageur, que je présume étranger, 
doit aimer les arts ; tous les Anglais aiment les 
arts ; nous allons lui décerner un concert. (// ap- 
pe/{0.) Gringalet! Atala! prenez Vos instrumens. 

Atala, Bilboquet et Samson accourent et placent les in- 

strumens. 

M™* BONDON. 

Par exemple! ne vous avisez pas de le déranger! 

BILBOQUET. 

Madame Rondon, je vous dois un grand nombre 
de centimes; laisscz-moi gagner quelques décimes. 

M"»' RONDOIt. 

Ah! si c'est pour me payer... 

BILBOQUET. 

Avez-vous un violon ? Qui est-Ce qui a Un vio- 
lon? 

M™» ROMDOII. 

Tenez! celui du ménétrier qui est pendu derrière 
la porte. 

Elle swrt. 
BILBOQUET. 

Jeune homme , emparez-vous de ce sabot, et 
toi, Zéphirine, prends ton harpe. 

lisse plarent en ligncdiagunale : Soslliène avec le violon, 
Zéphirine avec la harpe, Bilboquet derrière la grosse 
Ciiisse, Atala avecâa kisse, (xrin^aiet avec le trumbunne, 
Samson avec la clarinette. Gringalet met les parties de 
musique par terre devant chacun. 

zÉPHiRiKE, bas à Sosthéne, 
Quoi! vous consentez?... 

BOSTHÈns, de même. 
A touti pour ne pas vous quitter. 

ZBPHIBIRB. 

Il est très-gentil! 

BILBOQUET. 

Bfa pupille va vous donner «on la; Zéphirine» 
donne-lui ton la. 

Elle ^idce Ute cOrd»; 
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sosTHàiii» I9MRI faux, 
Ohl je crois que boas semttei ë'acèndt 

»|LBOQOn. 

Très-bien I attaquons enteoèlej . 

L^orcheslre exécute le commencement de la marche des 
Tarlares de Lodoiskd, que le» taltimbanquea sont censés 
jouer. 

SCÈNE IX. 

Lbs MàMBs, HUCANTAL. 

90CA1IT4L, sortant de la première porte à gauche et 

poussant Sosthén^, 

Sacrebleul qu'est-ce qui me donne un cbari- 
▼ari? 

BISBOQUIT. 

Un charivari 1 

éOSTBiHK. 

Qieit BDOD pèrel le père <|ué j'ai... 

toOCASitAL. 

floti flis ! 

liiLBOoiikf. 

Comment, petit gueusard, ta es lé hlS é4 cet 

Anglais T 

DOCAHTAI.. 

Que feites-vous donc ici, monsieur, parmi ces 
bohémiens? 

aiLBOQOKT. 

Mylord, ne crions pas. 

DOCAHTAI. 

Voilà donc la société que ta hantes I ta aban- 
ëonnèd ton père qui est enrhumé pour courir après 
-ane sauteuse! 

BILBOQUET, pofMitt prês dn DkcùHttti: 

Sauteuse ! le mot est un peu leste. 

Et vous, homme de rien, ou de bien peu, qui 
déliauches des fils de famille; prenes gardé tfa^ je 
ne vous livre à Tautorité compétente. 

BILBOQUET. 

Sapristi f nôiis allons rire l c^esi miH qui vSiè 
porter plainte. 

niGAIITAL. 

Vous? 

BILBOQUET. 

6ui, moii ramille d*acroï>atesl... ton tljs â aés 

qualités, mâîs c*est un potîsson ; c'est lii{ (|(ui vient 

corrompre ma pupille, c'est lui qui m'a tiil inili- 

quer ma recette; je vous attaque en dommages 

etintérét^f 

sèéiiitAL. 

tkx iioih&ie à ifavahlé cdez iië àvéTié*! 

BiLBOQVBt; 

Une recette magttffiqué r Je demande six mille 
ik*anet de domMag/M et intérêts. 

sosTBÈMB, bas à Bilboquet. 
Ne lui dites pas que j'at perdu une dent. 

En voU* asseti rentrez, mén^ettr ; rentrez,' fils 
indigne derét#é, fevtis^tts-rétivéfe^l PMfli Mfr- 
le-fllnahpf 
. . ,i V. . • sostawté 

A Paris! 



ftUâlITAlii 

vofre pap^. . 
sosTHÉMB, bas à Bilboquet,, 

J'irai vous voir A Paris | donneE-moi vbtre 
adresse. 

BILBOQUET, ovec importance. 

Jeuqe homme, fa ne ce pas^ra^pas ^si ; entra 
gens d'honneur... vousm'entendez? voici ma carte : 
Bilboquet, rue des Deux Boules* 

DUCÀNTAL. 

. Une provocation ! c'est trop fort! 

BILàoÎQUE^. 

Approche donc I apprbôîiè donc, grand lanambule ! 

Ala dei Cavaliers. 

Devant 1 tribunal je t'appelle, 
CsiT ton fils n'est pas âëlicat. 
Je né vois qâ^ îâ côrreciionnelie 
Pour punir ce grand scâërat. 
vodÂiféAL. 
Devant V iribudàl il ili'appéU«^ 
Cet homme est foft p«o ddlkat. 
Je ne vois qu'la correctionatUt 
Pour punir on tel scélérat. 

l .. . , . ^0«»- . 

Devant V tribonal il Tappella. 

Car son fils n'est pas délicat. 

Je ne vois qu* la coirectionnelle 

Pour punir ce grand sc^érat. , 

Ducantal et Sosthène entrent dans là th'Ainhlre. 

SCENE S. 

ZÊPHIRINE , M— KOmON, BILBOQUET, ATAU, 
GRINGALET, SAUSOII; ii¥ fmtd. 

Eh bien! qu'ëit-cë <^'{\ jf i(^ ^i tfl^JM!... 
Voil& encore une jolie affaire ; vous discréditez ma 
BMÎteOtf .... 

BILBOQUET. 

C'ost^stel nous ne pouvons pas y rester plus 
long-temps... Partons I 

M*"« KOMDOH. 
BILBOQUBT. 

Nou8f«6«u la méchante avee das fidèles pra- 
tiques... 

• . , .... 

^ SCÊNB XI; 
Les M£hbs, SOSTHÈKE, rsfilra^ipâr tefonà, 

^osTBiitB^ cntr9 Bilboquet et Jtfn* BandoUé 
Merevoil&! . . 

EÉPÉlElîllf. 

C'est vou8/m<mâeur Sosthène î 

Oui; mon père m'a enfermé dans une Chambre, 
mais j'ai sauté par la fenêtre pour venir vous re« 
joindre. 

■*"• EORDOa. 

En tous cas, si vous ne payes ^Sf je retiendrai 
votre malle. 

SOSTaÂMI. 

Comment , vou$ étes dMs Feinbarras?... Gom^ 
bien doivent*ils? 
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ROHBOll. 

Quinze francs, pour trois jours de nourriture 
et de logement. 

BILBOQUIT. 

Une misère. . je vais... 

SOSTBÈm. 

Non, non, laissez donc, voilà les trois pièces 
rondes. 

Il paie ; M»* Rondon te retire an coin k ganche. 
Z&PHIRIBB. 

Ah I monsieur Sosthène, que de remerctmens! 

BILBOQUBT. 

Ohl oui, voilà un trait l jeune France! ô jeu- 
nesse plein d'avenir; que tu es belle, quand tu as 
de l'argent dans ta poche I (À Sosthène.) C'est quinze 
francs que je vous dois... jamais je ne m'acquit- 
terai envers vous. 

AT AL A. 

A présent le chemin est libre, filons. 

SOSTBiBB. 

Je pars avec vous. 

BILBOQUET. 

Sans adieu, aimable hôtesse; si jamais je re- 
viens à Lagny, vous n'aurez pas besoin de feu pour 
faire la cuisine. 

M™* BOBDOB. 

Gomment ça? 

BILBOQUET. 

C'est une manière de dire qu'il fera extrême- 
ment chaud. 

M*"* BOBBOR. 

Bon voyage, farceurl 

BILBOQUET. 

Gringalet, ne laisse rien traîner. 



GBIRCiLBT. 

Cette malle est-elle à nousT 

BILBOQQBT. 

EUedoit être à bous. 

GHOEUB. 

Ait de ta Dame blanche, 

PartoM, partons, \ 

Mettont-nontenToyage. / 

BILBOQUET. 

Axa : Un Jeune troubadour. 

Comme le troubadour 
Je me mets en voyage ; 
De mon simple bagage 
Me chargeant sans détour. 
Sans voiture à vapeur... 
Faisant le saut de carpe. 
Et ma chaise et ma harpe 
Se croisent sur mon cœur. 

Pendant le couplet de Bilboquet, iU se sont chargés de 
leurs instrumens. Us défilent devant le public en chan- 
tant le chœur; Bilboquet, le premier, portant la chaise 
sur sa tête et la harpe de la main droite; Zéphirine le 
suit avec la boite et le trombone; A tala avec sa basse et 
V échelle ; Gringalet porte sur son dos la grosse caisse^ 
d'une main le tableau de Bilboquet, de Vautre la 
malle ; Samson porte le reste; Sosthène les suU avec 

son inolon, 

CHOEUR. 

Partons, partons. 
Mettons-nous en yoyage; 
Emportons notre bagage 
Et nos effeU sur notre dos. 
Ducantal accourt, il saisit sonjlls aupassage, et CenlnO- 
ne; Sosthène envoie à Zéphirine des baisers d^adieu et 
de désespoir, — Tableau, 
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ACTE DEUXIÈME. 

Inte'rieur des isllimbanques. Une mauvaise chambre nul garnie. Une porte è droite, une à ganche, deux au fond. 



SCÈNE PREMIERE. 

ZÉPHIRINE , ATÂLA. 

An lever dn rideau, Aula, en camuoledu matin, raccom- 
mode un pantalon d^arlequin ; Zéphirine , de Tautre 
côte', en corset et un madras sur la tête, savonne dans 
une terrine sur un tabouret. 
Axa: Vivent les plaisirs de la table, (Tourlourou.) 

ENSEMBLE. 
Itous sommes ici femmes de ménage, 
L^ travail occupa tous nos instans... 
La couture ou le savonnage, 
ToiU tous nos dâassemens. 

ATA.LA. 

Toujours à Tattache... 
Kous avons vraiment 
Un^ conduit sans Uche. 

siPHliiRB 
Nous n^avons qu^ ça d^ blanc. 

REPRISE. 

Notti lonu&'i iotfcBUB'sds asass^i 



ATALA. 

Eh bien I Zéphirine, ton savonnage avance-t-il? 
les collerettes de paillasse, les chemisettes espa- 
gnoles, ça reprend-il de la fraîcheur sous le coup 
de savon ? 

ZéPBlBlBB. 

Ne m*en parlez pas; j*en ai les bras cassés. 

ATALA. 

Et moi je tombe de défaillance ; je n*ai encore 
rien pris de ce matin. 

CÈPBIBIBB. 

Je ne pourrai pas faire aujourd'hui mes exer- 
cices. 

ATALA. 

Ne va pas faire rel&che par indisposition, nous 
ne sommes pas assez riches pour ça; tu n'es 
qu'une pauvre fille, vois tu, quoi qu'en dise Bil- 
boquet; il te promet toujours des parens dorés sur 
tranches. Mais, en «attendant, il faut trimer aur la 
place peur hattre monnaie. 
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KftrHIMUt. 

Cest vrai que M. Bilboquet a toujours des idées 
romanesques. VoilA mon blanchissage terminé ; 
faut que je repasse & présent. 

Elle prend tes fcn sur un petit récband. 
ATALA. 

Et [moi , j'ai remis une pièce & l*habit d'arle- 
quin de Bilboquet; son pantalon est comme sa 
bourse : ça manque de fonds. 

liPHIRlMK. 

Oui, nous ne sommes |pas millionnaires ; voilà 
Ce qui me sépare beaucoup de M. Sosthène. De- 
puis deux jours que nous sommes à Paris , nous 
ne l'avons pas encore vu. A.h! c'est fini, je ne 
veux plus y penser. 

ATALA. 

Pourquoi ça î Tous les jours on voit une jeune 
artiste devenir l'épouse d'un capitaliste. 

SCÈNE IL 

Us HftMxs, GRINGALET. 

ORIHGALST. 

Qn*est-ce qui devient l'épouse d'un capitaliste? 
£st-cevous, la femme sauvage T 

ATALA. ' 

La femme sauvage!... Que cet animal-là est 
grossier dans son verbe. 

GRINGALET. 

Boni v'ià que j'ai un verbe à présent. Vos in- 
vectives commencent rà me juguler , et si ce 
n'était mamelle Zéphirine... 

ATALA. 

Qnoit est-ce qu'il aurait dei idées ce grand 
béte-làt 

OBIIOAUT. 

Ab ! oui, que j'en ai. 

Il agice Z^Urine. 
lÈPHiaim. 
Youlei-TOtts finir, ou je vous applique mon fer 
chaud sur les mains. • 

GRIXGALXT. 

Ne plaisantons pas avec des armes à feu. 

ATALA. 

Toyons, grand lâche, travaille tes exercices, es- 
saie tes équilibres, tu les manques toujours. 
Avan^«-hier tu avais une chaise sur le bout du 
nei, et tu Tas laissée tomber sur le schako d'un 
soldat du sixième. 

kit de Céline, 
To ne Trat jamait rien qui vaille, 
B^etr* maladroit in peux t^ vanter t 
Cependant un^ diaise de paille 
li^est pas dilRcile à porter. 

GlIirGALET. 

Tons en parlea bien à votre aise. 
Pour moi, j^en suis importune ! 
J^ai toujours pense qu^une cliaise 
Notait pas faite pour le né. 
Je soutiens encor qu^une chaise 
N^a jamais été faite pour le né. 

ATALA. 

Tu lui as tout abîmé sov ponpon a ce fan- 
tassin. 



OailIGALlT. 

Le grand malheur I Mais vous avez un faible 
pour les tourlouroux. 

ATALA. 

Ge sont de jeimes Français. 

GRIRGALXT. 

Ohl la patrie n'y fait rien; et pourvu qu'ilfl 
vous paient des châtaignes. . . 

ZÉPBIRIKB. 

Voyons, Gringalet, travaillez donc. 

ATALA. 

Ah ça I mais M. Bilboquet se fait bien attendre. 
Il est allé à la halle chercher des provisions pour 
la semaine. 

GRINGALET. 

C'est ça I des pommes de terre et des haricots : 
deux légumes peu divertissantes. 

ATALA. 

* Tu mangeais donc des ortolans aux Enfans* 
Trouvés où t'es venu au monde? 

GRINGALET. 

C'est ce qu'on verra plus tard. Je suis venu au 
monde avec une marque : un manche de gigot sur 
le sein droit; mon père devait être boucher. Tout 
me porte à croire que je suis boucher de nais- 
sance. 

SCÈNE m. 

Lss Hémxs , BILBOQUET , un panier sous le hrat 

et portant un chat dans une cage d* osier, 

aTs des Saltimbanques* 

BILBOQUXT. 

Voili , voilà ce Bilboquet 
Qui partout roui' 
St boulet 

Continuant Pair, 

Tra la la la! vive la joie et les pommes de terre! 

GRINGALET. 

J'en étais sûr t 

ZÉPBiniNE. 

Bonjour, monsieur Bilboquet. 

BILBOQUET. 

Bonjour, cher amour! 

ATALA. 

Enfin nous allons déjeuner! 

BILBOQUET. 

Oh ! vous, Atala , vous ne savez que manger. 

ATALA. 

C'est une science que je n'ai pas apprise chez 
/ vous. Voyons ce qu'il y a dans le panier? 

BILBOQUET, tirant (juelque chose du panier. 
Voici pour deux sous de fromage d'Italie ; t&chcz 
d'apaiser avec ça vos appétits frugivores. 

ATALA. 

11 n'y a que ça ? 

BILBOQUET. 

Mes enfans, les temps sontdurs; les entreprises 
dramatiques sont dans le marasme, et l'indifférence 
du public a tué l'art. Tart! Part! où se 
foure-t-il ce coquin-là? 
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' Bt ti la Meetu m m pat ca natin , avec qaoi 
dtneronft-Dous? « 

BiLaoovtT. 
Misérable ! tu doutas da la proyidanca ; tu es 
un athée! Et quand alla ta laisserait mourir de 
hïm, la provideace, alla en a le droit, 9a na te 
regarde pas. 

aaiROAiiT. 

Ça dépend des idées! 

BILBOQDBT. 

Çalme-toi. Ifrfnqnt la cag9 pft <«( If c^af.^ 
fffous avons des ressources... 

ATALA. 

^ « 

Qu-est-c^ quo c*est (^pcccparticulief-Ul 

BILBOQDBT. 

C'est un artiste : un camarade de PoIicHinélIe, un 
pensionnaire de mon ami Cabochard. Car i*ai ^té 
le voir, ce saltimbanque, ce cher confrère, )1 n*est 
pas heureux non plus. Il avait formé une société 
en commandite pour {^extirpation des cors | il ayait 
même beaucoup d^aclionnaires parmi les bottiers : 
mais cette entreprise péphait par sa base. Bref, 
Cabochard est en déconfiture j il a manqué... 

ATALA. 

De combien manque-t-il ? 

BILBOQDBT. 

Il manque de tout... et le reste est pour ses 
créanciers. Aussi, moî j*ai répondu pour lui : j'ai 
^agé ma signature. 

ATALA. 

Eh bien! c'est joli? et si on vofis poursuit? 

BILBOQUET. 

Si on me poursuit, je sais bien qu'est-ce qui 
aéra attrapé! Mais laissons ce discours; fai à 
vous dire des choses plus majores, des phoses qui... 
je vais yous couler ça. Moi je m'abstiens de nour- 
riture; je n'ai pas plus faim que le jour de ma 
naissance. 

lÊPHIBIlIB. 

C'est donc bien intéressant ce que vous avez à 
nous dire? 

BILBOQUET. 

C'est palpitant d'intérêt ; faites sileppa at prd- 
tez-moi vos ouïes. J'étais au marché des Innocens 
A marchander une énorme carpe que j'achèterai 
la semaine prochaine. Toul-A-coup, qu'est-ce que 
je vois ? une Normande avec un grand bonnet» qui 
me regarde, me prend par le bras et qui me dit : 
Quoi , c'est vous? Je lui réponds : Oui , c'est 
iQoi ! — Yous ne me remettez pas? — Jamais! — 
Regardez- moi donc, la nourrice! Je m'écrie à mon 
tour : Quoi , c'est vous ? EUo me repojfd : 
Oui, c'est moi 1 Et elle ajoute cette phrase rem- 
plie de bon sens: J'ai biendcs choses à vous dire. 
— Parlez , que je lui dis ; mais la rue n'est pas 
commode pour causer, entrons chez le marchand 
da vin. Elle adopte cette ouverture, et nous en- 
trons. Elle fait venir du vin à quinze, des céte^ 

lettaa aia çornichona un déjeuner de Bal- 

thasart 



AiB : JKctrff, êêmneur. 

Httt fois asMt è cejAli wp^ti 
J'iui dis : M» cbèr\ met oreilles wol prviot. 
Parles toujours, ailes, iiVouh gênes paft 
Pendant c^ tempi-là]« inan|Vai dc« côi^ieltcs. 
Elle a parle deux heures, sans rontredit, 
Voilà pounjuoi je n''ai plus d*appolit. 

oaii^PA^fr. 

Quel nourrice que p'^^il| m<^ qup <^*^Hf^ |i| 
mienne ? 

BILBOQCB|. 

Ifius spuveiif ! c*était celle de ^pfairine,qui m*^ 
révélé une foule d'incidens. D'abord un monsieur 
bien miSf habi| npir, qui s'est présenté chez elle 
et s'est informé de la k)etite fille ; aveu de cette 
femme mêlé de pleurs et dç sanglots; départ de la 
QOUfieico po|if f^qs^ ^echerpbe dans cette yill^llu 
nommé Bilboquet; f encontre ipatten^ue avec ce 
dernier, non loin d'une carpe; enfin Bilboquet 
remet son adresse A la nourrice, et voilà la 
chose 1 

ATALA. 

Eh bien! qu'est-ce que ça prouve? 

BILBpQCET. 

Ce que ça prouve? un monsieur bien mis qui 
cherche un enfant, ce que ça prouve? — Je m'en 
vais me promener aux Champs-Elysées. 

ZÊPHIBINB. 

Vous croyez que c'est mon père? 

BILBOQUET. 

Oui, ma Zéphirinc, l'habit noir, c'est ton iUq$- 
tre auteur! un père cousu de trésors, et j'atipuda, 
sa visite d'une minute A l'autre. 

ZÉPHlftlIlB. 

Tiens, tiens ! ça me fait un drôle d'efiTef | 

BiLppQFaT, ému. 
Et à moi donc? hélas I 

zfcPBiamB. 
Vous soupirez? 

BILBOQUBT. 

Je vais peut-être me gêner pour soupirer... 
ma pupille I ô mon élève 1 il faudra me séparer de 
toi ; joBena une pleur dans mon esil. 

ZÈPJliaiRB. 

Ma foi, ça na me fait pas grand plaisirnen plus; 
ce pére-là me lait presque peur; quand on n'a pas 
l'habitude d'^a avoir... et puis, où va-t-il mecon- 
duire? dans la monda peut-être, où je ne serai 
guère A mon aise ; on dira toujours : Vous voyea 
bien cette petite femme qui fait de l'embarras? 
elle a été saltin)banque. Eh biani oui, je l'ai été ; 
après? 

Ail de Joseph» 

A peine au sortir de renfance, 

Six ans tout au plus je comptai^ 

Je suiris avec confiance 

Un saltimbanff ue I et san« regrets. 

Avec lui j'ai donc, à la ronde , 

Saule toujours honnêtement ! 

Combien de femmes dans le monde \ ^. dtmur 

Ke pourraient pas en dire autant. / 

Musique du père M^buil 
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Ce%\ égal l fti j'ayai» un père, moi, j*eo lirais 
paft facile. 

BILBOQUET. 

J* crois ben, toi, tu n*as pas de cœur. Zéphirine, 
la nature te réclame I je ne peux pas te refuser à 
la nature. Va mettre un bonnet; je veux te présen- 
ter à rbommfi' bien mis dans une attitude couve- 
nable. Toi, Gringalet, va t' occuper de tes équili. 
bres. Quanta moi, je vais passer mon frac, pour 
recevoir le père noble. 

Ail de Gustai'e. 
Les pèr^s sont des amis 
Donnes par la nature : 
Qnet favorable augure , 
Quand ce père est bien mis! 

ENSEMBLE. 
Les pèr's , etc. 

lU sortent. 

SCÈNE IV. 

ATALA, ZÉPHIRINE. 

ATALA. 

Voilà ton roman qui prend une fameuse tour- 
nure... Un père en habit noir... mazettel ce n'est pas 
delà petile bière. J'espère, Zéphirine, quedansTo- 
ptilence tu penseras à tes camarades dans la panne. 

N ZÉPHIRIKE. 

Ohl nous n'en sommes pas encore là; cepen- 
dant, si c'était vrai, je pourrais peut-être épouser 
M. Sosthène. 

ATAI.A. 

Tii pourrais même en épouser un plus beau I 

ZBPHIBIIIB. 

Oui, mais c'est que celui-là m'aime bien ! 

. ATALA. 

Obi il t'aime! c'est-à-dire qu^il a une idée comme 
on en a pour une femme de théâtre, comme il au- 
rait pu en avoir pour moi. 

Ai a : f^oulant par ses atwres. 

Il aofit qu'on spit sur les planches 
Pour avoir des adorateurs : 
Les plus noir 's paraissent les plus blanches, 
I.es pars ont les plus bclTs couleurs , 
Dans rbinuq^ la vue est cliarm(>(.> ; 
Fard , coton , tout ça parait peu : 
Et r plus malin n^y voit «{u" du feu 
Lorsque U rampe est allumée. 

sÉPumiiiB. 
£h t teness, le voici I 

SCEKE V. 

ZËPHIRINfi, SOSTSÈNE, ÂTÂU. 

•OSTH^IB. 

Cestmoit c'est mo)!" 'Pardon, si je ne vous sou- 
haite pas le bonjour, mais vous êtes nichées à haut. 

Il se jette sur une chaise. 
BlipaiBinBj s' asseyant près de l\n%. 

' Oui, TOUS êtes tout e^soufflé^ 



Zéphirine, tous me Toyez dans on éUt à fendre 

le granit. 

Attala prend aussi une chaise. 

ZÉPHIRINE. 

Qu'est-ce qu'il y a donc? 

sosTHim. 

Il y a que mon père me contrarie d'une façon 
mesquine; il veut m'éloigner de Paris! Voilà le 
projet qu'il roule sous son chapeau de soie. 

ZÉPHIRINE. 

^ I mon Dieu I 

SOSTBÉNl. 

Au point que tout-à-l'hcure il m'a donnéioixanté 
francs. 

ATALA, ê'appToehûnî. 
C'est pas mauvais ça t 

SOSTHilB. 

Oui, c'était bien ; j'ai même dit : Merci, papa. 
Hais voici où j'ai vu l'intention de m'éloigner; il 
ajoute d'une voix forte : « Tu Tas partir tout de 
suite; je t'envoie à Rouen chez un notaire de mes 
amis, où tu apprendras à sauter les ruisseaux. » 
Je veux regimber: il me saisit avec un poignet que 
je ne m'attendais pas à trouver en lui, et il m'en- 
traîne aux messageries. 

ATALA. 

LafBtte et Gaillard? 

SOSTHSHB. 

Oui ; il est clair que c'était pour m'éloigner, et 
je serais maintenant en pleine Normandie, si la 
voiture ne s'était pas arrêtée à la barrière; je 
demande à descendre pour des motifs qui ne souf- 
frent pas de retard ; on s'empresse de m'ouvriret 
je me sauve. Heinl qu'en dites-vous T il n'y a pas 
de doute qu'il voulait m'éloigner. 

ZÉPHIRIHE. 

Monsieur Sosthène, il faut obéira votre père. 

SOSTHÈMB. 

Non, S^éphirine, la piété filiale a des bornes. •• 
j'en suis fâché pour elle, mais elle en a. 

Ail : Je vais reuoir ma Normandie. 
Il m'envoyait en Normandie 
Pays où j' m''ennuie à mourir , 
Oùrâm\ par le cidre affadie, 
A Tamonr ne peut pas s'ouvrir. 
Il me fourrait chez un notaire 
Pour que j'y fuss^ saute-ruisseaux , 
Ab ! j'aime beaucoup mieux, ma chère , 
Faire auprès d^ vous toute autre espèce de sauts. 

ZÉPHIRINE. 

RéÛéchlsçez encore, monsieur Sosthène. 

SOSTHÉNE. 

C'est tout réfléchi ; mon père serait là que je lui 
dirais à lui-même et avec un aplomb. . . Je lui dirais : 
Papa! 

pccANTAL, en dehors. . 

Merci, madame, je trouverai la porte. 

SOSTHÈNE. 

Ohl la lai c'est elle I 

ATALA. 

Qui, elle? 

SOSTJIKNE. 

La TOtt du père que j'ai, qui monte. 
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Que vient-il faire ici 7 

BOSTHÈHE. 

Peut-être qu*il m*aura tu entrer... Où me ca- 
cher ? 

ATALA. 

Sortez par la petite escalier. 

S0STHÈ2IB. 

Où est elIcT 

ATALA, lui ouvrant la porte. 
Par ici t 

ZÉrHIRIVS. 

Et moi, je ne veux pas non plus me trouver de- 
vant lui. 

S08THÂRB. 

Au revoir, Zéphirine ; comptes sur Ténergie de 
mon caractère. 

m sortent tous lei deux, Zëpliirine k gauche, Sostkène à 

droite. 

ATALA. 

Je me charge do le recevoir... un homme ne me 
fait pas peur. 

SCENE VI.' 

ATAU, DUCAMTAL. 

nucAMTAL, marchant vivement. 
Est-ce ici la demeure du sieur Bilboquet? 

ATALA. 

Entrez, homme vénérable ; qu*est-cc qu*il y a 
pour votre service T 

DucARTAL, se promenant toujourt» 

C'est à lui que je veux parler. 
ATALA, a part. 

Il a Pair de Tours Martin. (Haut.) M. Bilboquet 
fait sa toilette; mais je tiendrai compagnie à mon- 
sieur, nous causerons un moment... Monsieur est- 
1 Allemand ou étranger? je connais plusieurs sortes 
de langues. 

nUCANTAL. 

Ëpargncz-moi des mots oiseux, femme du com- 
mun ; quand on a un rhume comme le mien t être 
obligé de venircbcrcher soi-même... 

ATALA. 

Quoi donc ? 

DCCAMTAL. 

Cane vous regarde pas; je vous répète que c*cst 
à lui que je veux parler. 

ATALA. 

Il parait qu'il n'aime pas la conversation des 
damest ÇLe saluant la main au front.) Je vous tire 
ma révérence. 

Elle sort en sauteuse, cl entre dans la chambre de Bil- 

Loquet. 

SCÈNE VII. 

DUCANTAL, seuL 

Je reviens exprès de Lagny, pour chercher ma 
malle qui a disparu à Taubcrge ; il n'y a que 
ce saltimbanque qui ait pu me l'escamoter : mais il 



peut nier le fait, personne ne Vt tu, il n'y â pas 
de témoins. Soyons d'abord insidieux, et tâchons 
qu'il me rende la chose de lui-même et sans effort. 
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SCENE VIII. 

BILBOQUET, DUCANTAL. 

BILBOQUET, en mauvais frac noir. 
Que vient faire chez moi cet homme cauteleux? 
(// s'aperçoit que Ducantalaun jabot; U prend une 
collerette sur la table de Zéphirine et la fourre sous 
son habit en guise de jabot. Haut avec importance,) 
Monsieur, puis-je savoir ce qui me procure... vous 
venez peut-être pour vous faire dégraisser? 

DDCAIITAL. 

Il me semble, monsieur, que je n'en ai pas be- 
soin. 

BiLBOQUBT, Offrant une chaise. 

Pardon de ne pas vous offrir un fauteuil; je suis 
en train de commander un meuble j mais ces ta- 
pissiers sont si fagnants! 

nUCAKTAL. 

Merci I c'est inutile ; je ne m'asseois jamais quand 
je suis debout. 

BILBOQUET. 

C*est aussi mon habitude. 

DccAiCTAL, à part. 
Soyons insidieux et calme. (Haut.) Monsieur 
Bilboquet, voulez-vous que je vous dise une chose? 

BILBOQUET. 

Ça me fera plaisir. 

DUCANTAL. 

J'aurais le droit d'entrer contre vous dans une 
grande colère, mais je craindrais[d*avoir une quinte, 
et pourvu que vous me rendiez ce que vous avez ft 
moi... 

BILBOQDIT. 

Cequej*ai à vous? 

DUCAIITAL. 

Ne le niez pas ; vous deviez bien penser que je 
réclamerais tôt ou tard. 

BILBOQUET, à part. 
Serait-ce le père de Zéphirine?... C'est un homme 

bien mis. 

DUCANTAL. 

Vous n'avez sans doute pas l'intention fraudu- 
leuse de retenir ce qui m'appartient et quim*estsi 

précieux ? 

BILBOQUET, à part. 

C'est lui! (Haut.) Oh I non, pour canon; cepen- 
dant, je m'y étais attaché... elle m'est si utile dans 
mon état: ni trop grande ni trop petite; et puis 

d'une légèreté. 

DUCANTAL, ù part. 
Légère, légère t Est-ce qu'il aurait ôtô ce qu'il 
y avait dedans? 

BILBOQUET. 

J'aurais bien voulu la conserver. 

DUCANTAL. 

Vous osez en convenir? 

BILBOQUET. 

Et pourquoi le'dissimulerais-je ? Je l^ftl recueilttcr, 
je l'ai soignéei je Tai adoptée. 
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ftOCAHTALy à part. 
Il a adopté ma malle T 

BILBOQOBT. 

Ma récompense est là, je n*en toux pas d'autre ; 
pourtant vous êtes libre de me rembourser les frais 
d'entretien et de raccommodage. 

nOCÂNTAL. 

De raccommodage! elle était toute neuve. 

BILBOQCBT. 

Elle Test encore. 

DCCAIITÀL. 

Eh bieni alors? 

BltBOQOBT. 

Eh bien I alors, brisons là. 

nUCAUTAl. 

Comment, brisons-la ? 

BILBOQUBT. 

Ouvrei VOS bras, je vais l'appeler. Zéphirine I 
Zéphirine 1 

nVCAKTAL. 

Qu'estHîe qu'il chante? 

SCÈNE ES. 

Lis MtHBs, ZÉPHIRINE. 

SÈPBIBIBX. 

Que me voulez- vous? 

BILBOQUET. 

C'est luit... c'est ton père! jette-toi dans les 
bras de cet habit noir. 

BàPHiam. 
Mon père ! 

DUCAVTAL. 

Morbleu! ne plaisantes pas ; je suis mauvais 
quand je m'y mets, et vous savei bien que ce 
n'est pat une demoiselle que Je vous demande. 

BILBOQOBT. 

C'est un garçon! j'ai votre affaire. (Appelant. ) 
Gringalet 1 Gringalet ! 

DUCARTAI.. 

Gringalet! 

SCÈNE X. 

Les MtHBs, GRINGALET. 

GBmoALBT, une chaise tttr le nez. 
Yoilà, vous voyes que j'étudie. 

Il laitte tomber la chaise anr DacanUl. 
nOCAIITAL. 

Aie ! aie ! ils veulent m'assassiner. 

BILBOQUET. 

Malheureux! tu as failli tuer ton père. 

OBIH GALET. 

Mon père! 

Il te jelU dont tes brafl. 
docautal, le repoussant* 
Moi, ton père, grand escogriffe! 

, GBIROALET. 

Êtes-vous boucher?... je parie que vous-étes 
boucher!... Voilà le gigot. 

nUCAMTAL. 

Où suis-je, grands Dieux I..1 Je sois. dans la 
Cour des Miracles* 



BILBOQOIT. 

D'où vient cette humeur, vieillard quinteux?... 

Je vous offre tout ce que j'ai d'enfans disponibles, 

et vous les recevez comme dans un jeu de 

quilles. 

ducautal, criant. 

Qu'est-ce qui vous parle d'enfans, il s'agit 
d'une malle, animal. 

BiLBOQUETj Criant, 
D'une malle, animal ! 

GBIHGALET. 

D'une malle? 

BCGAHTAL. 

Celle que vous m'avez prise à l'auberge de 
Lagny... Est-ce clair ! , 

^ BILBOQUET. 

C'est la faute de Gringalet, il faut l'excuser... 
Il est sujet aux distractions... Où as-tu mis la 
malle de monsieur, petit étourdi? 

GBIB6ALET. 

Où prenes-vous la malle de monsieur ? 

BILBOQUET. 

Où as-tu pris la malle de monsieur ? 

DUCAMTAL, CflONf. 

A Lagny! 

QBIE6ALET. 
Attendçi donc... Elle est dans le petit grenier, 
avec nos effets, nos costumes, nos décorations. 

nUCAETAL. 

Allez la chercher! 

GBiMGALET, réfléchissant. 
Impossible... Le propriétaire vient d'emporter^ 
la clef. 

BILBOQUET. 

Et sont quel prétexte ? 

GEIEOALET. 

Il prétend que vous lui devez trois termes. 

BILBOQUET. 

Le misérable!... Si jamais je le rencontre, je 
ne le saluerai pas. 

DUCAHTAL. ^ 

Cestbien amusant!... Obligé de partir pour 
Meaux, toutrà-l'heure, et cette malle qui renferme 
des papiers conséquens... Allons, il faut bien se 
résigner quand on ne peut pas faire autrement. 

BILBOQUET. 

Cette maxime n'est pas neuve, mais elle n'est 
pas consolante. 

nUCARTAL. 

A combien se moment ces deux termes ? 

GBIRGALET. 

Trois! {A part.) Il va payer! 

BILBOQUET. 

Ça va vous effrayer!... Quarante-deux francs » 
y compris le portier et l'éclairage... La maison 
est fort bien tenue. 

GBIRGALET. 

Nous ne sommes pas en garni, ici? 

BUCARTAL. 

Je le vois bien. Je ne veux pas pour une aussi 
faible somme. . (Il H /bttîHe.) Allons, bon, j'ai 
oublié ma bourse t 
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t(uiopv»r. 
il)I voiU dq ees choses qi|i aii pi*^r|veBt ja- 

pUGAMTAL. 

Je ne pourrai pas reTenir moi-même, puisqye 
je pars; mais je yoqs enverrai ça par mondomes- 
Uav|Q... II prendra la pualle ca/néf^e t^mp». 

BILBOQUET, 

Très-bien ! 

DOCAHTAL. 

Vous pouyex vous flatter de me foire fiire bien 
du mauvais sang I * 

BILBOQDET, po/ifRCItl. 

J*en suis persuadé!... Sans rancune, mon cher 
DucantalT 

Au : yauilevlUe de la FieilU. 
D'après cH^eipIicalion loyale, 
Maintenaot noua sommes amis. 

I>UCA1ITAL. 

Songes à me ticadre ma maUe, 
Et mes papiers, e^ mos hal*ita. 
Bif^foquET. 
La perle aurait t'tc fatale, 
Car vo^s tl's un homoïc bien mis ; 
Oui, je vôustroUT^ superiRUrement mis. 

DtTCAHTAL. 
Il s^ra elles v(>us dans un petit quart d^beurp. 

Bl1.B0QIIXTi 
, Quii i* l>iUnd^ M) aeto de ma 4i>ineiir«» 
^^ me Ijf f^a^ à mes triivauK. 
Ma conscience est en repos. 
Itui tendant la main. 

Allons, monsieur, que tout snît onblif » 
Je TOUS ttire mon amilit'- 

PL'C^yTAI*. 
Oui, j'y consens, que tout soit oublie', 
Muis j' n'ai qu'' fuir' de votre amititî. 
Diicantai sort; Ctin{r'ulfl lui lin: ses gants fourrés de 
sa f.oiht, et les met. 

SCKKE XI. 

MliBOQUfiT, ZÉf»HliUNE« GRINGAIiCT. 

GBINOALET, chantant. 

Allons, monsieur, que tout soit oublit', 
Nous vous offrons... 

BiLB^cET, mterrampaut ÇringaUt, 
Ça a été dit. 

GBiaCALBY. 

Dites donc, bourgeois... Dites que je suis béte. 

BI|.aDQ1IBT. 

Volontiers!... Tues bétc! ( // M prw4 Hf 
ganti fourrés, les met, et luidit : ) Continue. 

QaiBGALtT. 

Pourtant le loyer est payé et voici la clef du 
grenier. 

QoçBmi^ifi le prPH^pé taire... 

«amcALST. 
Je n*ai pas aperçu le bout de ^on uçttl 

9It.B0QfJKT* 

Grand intrigant! aimable scs^]jâa! 
• M^is safcz-vous que c'est fort ii)S|l... 

BILaUQCBT. 

Ne le ^onde pas, ;Eépbirin^^«. ÇH 6*{ 4ft^ 



haute comédie ; yr^}j{^ i;e f|ii# |*ftp|^lle la comédie 
de mœurs. 

ziiPBmsa* 

Cest différent! 

BILBOQCRT. 

Va chercher la malles et desceqds-la ici! 

GRIKGALET. 

J'y vole! 

. il sort par le fond et heurts Alala qui entrait. 

SCÈNE XII. 

BILBOQUET» Z&PHIftiNE, ATALA. 

AVAL A. 

Ce jeune homme jvtanque de grâce , il a failli 
me renverser. 

BI(.BOQDaT. 

Qu'est-ce quçt vous t^nez (f? 

ATALA. 

Une lettre qu'entre vqs mains... 

BlLB0fiPET« 

On a dit de remettre... je connais ça. 

ATALA. 

Le port payé. 

BILBOQCET. 

C'est heureux! qu*est-ce qui petit donc m'é- 
crirc? c'est une écriture de femme. 
ATALA à Bilboquet. 
Qui est-ce qui peut donc votis écrirç T 

Elle lui pince le firas. 
BILBOQUET, 

Jalouse!... Serait-ce une femme dq lettres* vno 
femme auteuse? Voyons la signature... Femme 
Camusot... c'est la nourrice. (lÀstm^.) a Honsieur 
pilboq^ict... 

SCENE xrii. 

Les Mêmes, SOSTHÊNE, ef^fr^Plf J^ 1$ piVifi # : 

droite^ 

SOSTBÉNB. 

Me revoici I me revoici 1 

BILBOQUET. 

Tiens, c'est le Gis DucantalT 

SOSTBÈMB. 

J'ai rencontré le domestique ilemoB père et je 
me suis chargé 4c la commission... voilà lea qua- 
rante^eux francs en question. 

ATALA. 

Je vais le^ descendre chez le propriétaire. 
BILBOQUET, prenant l'arggut et le mettant dans sa 

poché. 

Tout ça ! Ne lui payes qu*un terme, c'est plus 
qu'il ne mérite, et retirez la quittance. 

ATALA. 

Mais vous ne payes rien du tout t 

BILBOQBBT. 

Ah! c'est juste! {Bonnaui de V argent.) Voijfl* 

ATALA. 

Dites donc, il manque six sous f 

BILBOQBBT. 
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Par exemple, papa a bien recommandé ^m^çn 
reprenne sa malle. 

•IlBOQtfaT. 

La délicatesse m'en fait un devoir. Gringalet I 
Gringalet I 
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SCÈNE xiy. 

Las Mitfis, GRINGALEV. 

oainoÀLaT, apportant la malle» 
Tenei, Toici la malle t 

•ILBOQUIT. 

Gringalet, charge cette malle sur tes larges 
épaules et acbemine-toi vers le logis du sieur Du- 



GEiaCALIT. 

Y aura-t-il pour boire T 

BILBOOOBT. 

Ce n*est pas & pioi <fu'il faut demander ça. 

sosTHâa» 
Voici Tadresse I 

Il doone Tadresse à Gringalet. 
GBia04V«t. 

Merci, grand jof)ardI... 

Il sort arec la malle. 

aCENEXV. 

BILBOQUET, ZÉPHIRINE, SOSTHÈNE. 

BILBOQUBT. 

Jetons un regard sur la lettre de la nourrice. 
{Litant.) «Monsieur Bilboquet, je vous écris ver- 
» balement pour ^oua apprendre que le monsieur 
» qui estvepu s'informer de sa fille, n'est pas son 
» père. » Voilà qui est romanesque 1 « C'est son 
» oncle paternel du cOté de sa mère qui est moflc^ 
» S4ns enf^ns, mais qui avait une fille qu*cl|e a 
9 reconnue après sa mort. » 

ztPBiaiHB. 

Ma mère est morte t 

SOSTBÊIIB. 

JeT^aei» if^irai, Zépbirine. 

B^LBOQQBT. 

Achevons cette lecturç poignante. (lUam.) q Ce| 

» oncle est un homme riche qui a 4e la foriuoe; 

» j'ai su cela par des gens qui le savaient et qui 

» m'ont dit qu'il avait changé de npm, ce qui fait 

» qu'il a quitté le sîçn; il a pns celui de... » Ahl 

grandi diev»! 

so^thMi. 
I) a pris ce nom-là 7 

B(LBOQUBT, HtOni* 

* • Il a pris celui de... » £sl-il possiblet 

B^rBiaïaa. 
Qu'est-ce que vous avez donc? 

BiLBOQOBT, de même, 

. • 8 a pria celai de Ducantal. » 

sofTiiàQS. 
, Mon pèrç? 

BILBOQUBTt 

O hasard! bizarre hasard! 

SOSTHiHB. 

" Tous seriei ma cousine l 



EiBBIMI. 

Nous serions cousins ! 

BtLBOQCBT. 

Minute! il peut y avoir plusieurs Ducantal... 
nous avons d'abord le départemex)^ 

SOSTHBB^. 

Ça ne peut pas être ca« 

BILBOQOBT. 

Courons chez votre père. 

SOSTBftBB. 

Papa! il est parti. 

BILBOQOBT. ^ 

Parti I pour où ? 

SOSTn&BB. 

Il était pressé... il a même recommandé qu'on 
lui envoie sa malle à Meaux. 

BILBOQUET. 

Sa malle à Meaux T 

SOSTBÈHB. 

Où il doit rester quinze jours. 

BltBOQUBT. 

Mous irons le rejoindre dans cette cité ép Brie, 
dans cette capitale des fromages... nous partirons 
demain au lever de l'aurorq. 

SCÈNK XV!. 

Les Mêmes, ATALA. 

ATALA. 

Voici la quittance, mais dites-moi donc, çn sor- 
tant de rb<âele propricuire, j'ai entendu des gens 
chez le portier qui jasaient très-haut, des voit de 
mauvaise mine qui parlaient de vous arrêter. 

BILBOQUET. 

M'arré ter I... j'y sais... ma signature... les créan- 
ciers de Cabochard... ils viennent me saisir. 

ATALA. 

Est-ce qu'on va me saisir aussi ? , 

BILBOQOET. 

Au lieu de partir demain, décampons sur-Te- 
champ. 

ATAIA. 

Où irona-nousT 

BILB040BT. 

A Meaux en Brie 1 et mon paiHasse qui «at ah* 
sent! 

aOSTBiKB. 

Soyei tranquille, je le remplacerai. , 

BILBOQOBT. 

floUe jeune hpmme 1 

ATALA. 

On monte roscalier 1 

fILBOQQET. 

Fermons cette porte et filons par l'autre. 

Il fcrne la porle du fond, Sosthène, Atala el /.cpbiriiie, m 
chargeât de différent objcls. 

ENSEMBLE. 
Aïs des Puritains. 

AmU, d« la prudence, 
11 faut Irooipor leur vigUancf . 
ICvitOBS eo siknce 

Les créançiert , 

Et les huÏMiers. 
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ATAI.A. 

Ici a« laitioaa rien... 

liPHilINI. 

Oui, partout clierclioiig Lien... 

SOSTBkRB. 

Je TOtti inivraî , ma chère, 
Juiqu^an bout de la terre. 

BILBOQUBT. 

Ail I let cbieni d^aniraaux I 
Uaia j^eapère, en deux mota, 
Voir finir loua aoa maux 
Dana la ville de Meauz. 

DBS y on, en dehors, 
Oavrei! ouvreil au nom de la loi! 



BIlBOgOCT. 

Chat! 

REPRISE DU CHOEUR. 
Ania, de la prudence, etc. 
lu soritiU, sur la ritoumeiie par la porte de gauche» 

BiLBoouBT, rentrant. 
Ah ! sauvons la caisse I 

Il emporte ion tambour et aorl. On frappe TÎolemflBeiit 
è h porte. Le rideau baiaae* 



ACTE TROISIÈME. 

La place publique de Meauc. A gancbe, au premier plan, la mairie, arec un balcon, un banc. A droite, an premier plan, 
une auberge, et en retour, en face du public, la barraque dea aaltimbanqnet, fermée par un rideau, et au-4ctaaa 
. de laiineUe est un tableau o& Ton voit une céante et une naine. 



SCENE PREMIERE. 

80STHÈNE, traînant une petite charrette eharyée 
de paquete et de divere ueteneileê de «a/ltm- 
banque. 

Ail du Postillon de Lon/umenu. 
On prétend que Tamour rend béte. 
Je m'en aperçoia, en effet; 
Depuia que je Tai dana la tête 
Je auia une eipèc* de baudet. 
Mail quand la paaaion eit extrême, 
On d'vient vraiment bien animal ; 
Et pour la femme que Ton aime 
On peut faire un métier d^ ebevall 

Ob 1 oh I U t'rait mém' beau 
Db faire Pétat de chameau... 
Oui, pour ell^ je me Traia chameau. 

Me ToilA quadrupède par inclination! maudit 
àne qui s*avise de tomber malade. Nous nous som- 
mes arrêtés en route pour lui faire poser les 
sangsues; et c'est à moi qu*on adonné sa place: 
je suis passé àne à runanimité! c'est la faute de 
Gringalet; il n*est pas venu nous rejoindre; on 
n'a point de nouvelles de ce paillasse, et c'est en- 
core moi qui remplis l'intérim : mais ça m'est 
égal, pourvu que Zéphirine me récompense. Un 
homme qui traîne une charrette, ' on ne lui donne 
pas de l'avoine, il lui faut autre chose. Ah ç& I 
mais je n'aperçois pas les autres, ils ont été plus 
vite que moi, naturellement. Oh I je les vois là I 
dans le cabaret, où ils se rafraîchissent ; je ferais 
volontiers comme eux. 

Il ra pour entrer. 

SCENE II. 

SOSTHÈNE» ZÉPHIRINE* 

fefcPHIBIHB. 

Àht mon petit Sosthéne, vous voilà! J*étai8 In- 
quiète après vous. Dieu! qu'il a chaud! 

EUe lui csanie le front avse na foulard. 



SOSTHiBB. 

M. Bilboquet est-il avec vous T 

BÈPHIBIRB. 

Non; il court, il esta la mairie pour de grandes 
affaires, il vous expliquera ça. Tenei, le voici! 

SCÈNE m. 

Lbs MAmbs, BILBOQUET. 

BiLBOQVBT, eortont de la mairie. 
Oui, monsieur le maire, oui, magistrat pater- 
nel, vous serez satisfait... Eh bien, mes enfans, où 
en sommes-nous? avons-nous aperçu le pèreDu- 
cantal? 

SOSTHiBB. 

Pas encoie I 

BILBOQCBT. 

Où diable le trouver ? Si j'avais le temps de 
courir les auberges, mais je n'ai pas le temps ; les 
autorités de cette ville viennent de me charger 
d'une mission politique. 

ZiPHIRIBB. 

Pas possible! 

BILBOQUBT. 

Je n'en impose jamais!... J'étais à la mairie à 
faire viser mon passeport, comme c'est l'usage chez 
tous les peuples libres; lorsque le secrétaire delà 
chose m'adresse la parole: un petit homme louche» 
très-spirituel. 

SOSTBiBB. 

Louche 7 

BILBOQUBT. 

Tous ceux qui sontmarqués au B sont spirituels. 
« Mon cher, me dit- il, vous êtes saltimbanque T » 
Oui, monsieur, lui réponds-je; entièrement dévoué 
au gouvernement et à la gendarmerie royale. {Il été 
ton chapeau,] « Parbleu I mon brave, vous arrivez à 
propos; nous donnons aujourd'hui une fétepour l'in» 
itailation d'un nouveau sous-préfet j les hahiuns 
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sont heureux de ee magistrat qu'ils ne connaissent 
pas... oh l s'ils le connaissaient! mais ils ne le con- 
naissent pas! et TOUS contribuerez à les réjouir. «Vo- 
lontiers ! Combien payes -vous Tenthousiasme, 
terme moyen? «Douze francs. » Cité généreuse! 
j'accepte tes bienfaits! tu auras des merveilles, tu 
en auras pour ton argent. 

StPHIRIMS. 

Nous allons donc encore travailler ? 

BILBOQUET. 

Je n*ai jamais refusé un service, surtout quand 
je suis payé pour ça. On n*a toujours pas de nou- 
velles de Gringalet f 

AT AL A. 

Nous ne Tavons pas revu. 

9 BILBOQOBT. 

Ça m'inquiète! Pourvu qu'il n'ait pas commis 
quelque distraction... ce jeune homme a été si mal 
élevé ! mais n'importe 1 Toi, ma pupille, tu vas re- 
tir un costume andaloux ; etmoi, je serai l'Espagnol 
incomparable. 

SOSTHiNB. 

Eh bien! et mon père? et l'oncle de Zépbirine ? 

BILBOQUET. 

Je ne l'oublie pas ; j'ai mon plan : cet homme 
d'âge, attiré par l'éclat de nos exercices, va sortir 
de sa tanière; nous le repincerons au demi- 
cercle. 

ZÉPIIBINB. 

Ah çà ! où Yais-je m'habiller? 

BILBOQUET. 

A la mairie ! on nous accorde pour vestiaire le 
eabinet de M. le commissaire de police... (// Ole 
son chapeau.) C'est galant; les costumes nous sont 
fournis par le Babin de l'endroit; celui qui entre- 
prend à Xeaui les bals M usard. Va te faire belle. 

Zépbirine entre à U mairie. 

SCENE IV. 

SOSTHÈNE, BILBOQUET. 

SOSTHiMB. 

Et mol« monsieur Bilboquet , qu'est-ce que je 
Tais faire? 

BaBOQUBT. 

Toi, tu joueras du trombone. 

SOSTBiNB. 

Mais je ne sais pas en jouer. 

BILBOQUET. 

Puisque tu joues du violon ! 

SOSTHiMB. 

Ce n'est pas la même chose. 

BILBOQUET. 

C'est plus facile! il ne s'agit que de souffler; 
d'ailleurs, tu no feras qu'une note, toujours la 
même note, et les personnes qui aiment cette note- 
là seront transportées de joie. 

SOSTHÈRB. 

S'il ne TOUS faut qu'une note, j'en suis capable. 

BILBOQUET. 

Commence toujours & donner du trombone , 
pour attirer les badauds; je vais me transformer 
en comte Almaviva. 

n sort en chantant : 
Je mis Liador, ma naissance est commune. 

Il tntrt à (a mairie. 



SCENE \. 

SOSTHÊNE, ieuL 

Ça me fait un drôle d'effet de donner comme çt 

du trombone au milieu de la rue... ce que c'est 

que les préjugés!... mais je les secoue aux 

pieds les préjugés! 

Il donne dn trombone. 

SCÈNE VI. 

DUCANTAL, SOSTHÊNE. 
ducautal, sortant d'unemaieon derrière lamairie, 
Sacrebleu ! qui est-ce qui me donne encore un 
charivari?... Mon ami, si une pièce de cinquante 
centimes pouvait vous engager à vous taire? Que 
vois -je? 

SOSTHiNB. 

Mon père ! 

Il se retourne , et son trombone fait tomber le chapeau de 

son père. 
DUCAHTAL. 

Comment, c'est toi, malheureux? tu es en BriOi 
quand je te crois dans la Seine-Inférieure? 

SOSTBÂRB. 

Pa pa, quand je vous aurai expliqué.. 

nUGAIITAL. 

Et dans quel accoutrement? Le fils de Dncantal 
sous la formule d'un paillasse ! 

SOSTHÈKB. 

Mon père, laissez-moi donc vous dire... 

DUCAHTAL. 

Tu es encore avec ta sauteuse? 

SOSTH&BE. 

Papa, vous allez mé donner de l'humeur ! 

nUCARTAL. 

Tu oses me menacer ? suis-moi sur-le-champ I 
je t'enjoins de me suivre. 

SOSTHiBB. 

Je ne suis pas votre domestique. 

DUCANTAL. 

Tu refuses d'obéir à un père aussi enrhumé que 

le tien? et tu as mes gants I... x 

Il les reprend. 
SOSTHàlIB. 

Papa, allez vous mettre les pieds à l'eau. 

nUCAlITAL. 

Parricide! je te ferai enfermer dans une maison 
de correction jusqu'à l'âge de soixante -quinie 

ans. 

ENSEMBLE. 

Ail : O rag€^ çueiie ofetue l 
Ali ! corblen 1 quelle offense ! 
Il me brave aujourd'hui 1 
Songeons à la vengeance. 
Point de pitié pour luil 

SOSTHiVS. 
Oui, je fais résbtance. 
Je le dots aujourd'hui ; 
Et malgré sa puissance. 
Je n'ai pas peur de lui. 
DuCMUal sort vivement ; U est heurté par Gringalet qui 
arrive en courant, et heurte encore Sosthène, tft^ilfait 
pirouetter et qui tombe sur le banc. 

DUCARTAL. 

A l'autre & présent! je suis victime des pail- 
lasses, 

Usort, 
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SCENE YII. 
S08Tuê:«e, gringalet. 

ftOSTHÉKB. 

Tieas^ c'est Gringalet ! 

GRIHGALBT. 

Le grdnd jobard! 

SORTHBRB 

D*où venez-vous comme ça? 

GRINGALET. 

Pardine, je vous ai suivis à fa trace, et j*arrive 
ée Parié en courant. {L'êtamirkmt.) Ah çà ! fouf- 
quoi donc que vom avez mon babit de {taillasse ? 

S06T8ÉIIB. 

.PuiA<{tte tofUs n*«lie8 pas dedans, je tii*y suis 
mis. 

. êaiMOALBT. 

Toi, me remplacer I... rends-moi toiit ée suite 
ma défroque. 

SOSTHiNB. 

Ob! non, puisque vous le prenez comme ça, 
iioii. 

•aiNOALlT. 

Rends-le-moi tout de suite, ou je Caplatisd'une 
manière oirleuse. 

Il lui donne no renfoncement. 
SOSTBBMB. 

Venez y donc! faut pas avoir Tair... venez y 
donci 

GRINGALET. 

Ab ! nous allons en découdre t 

Ils se coUetent. 

SCENE tlll. 

Les Mêmes, BILBOQUET, en Espagnol. 

BILBOQUET. 

Une lutte t un pugilat entre mes paillasses t 
GRINGALET, te posutU cootifie U gladiateur. 
Si vous n'étiez pas arrivé... 

BILBOQUET. 

. Gomment} c'est toi, grand gladiateur T 

GRINGALET. 

DiteB4ui qu'il me rende mon emploi. 

BtLBOOOBT. 

Tu t«ai que je le destitue ? 

«BtNGALBT. 

HBis qu^est^e qu'il sait faire péur que totis le 
v préfftrieK?.». Sait^fl seulement recevoir un ecmp de 
pied? 

^ 809TBÉNB. 

J'en recevrais aussi bien qu'un autre, sans me 
flatter 

CBTNGaLET. 

C'est ce qu'il faudrait voir! 

bilBoqubt 
On peut essayer. 

GRINGALET. 

Je parie qu'il n'en a pas la moindre idée I 

SOSTHiNB. 

Ah ! qu'est-ce qui n'a pas idée d'un coup de pied T 

BILBOQUET. 

La théorie n*est rien sans l'application, je vais 
appliquer là tdéonë. À toi, ^osthène. 






Obi 

Il a dit obi 
11 a dit oh! 



oaiNaâLBT. 

BILBOQC&T. 



SOSTBÈNB. 

J'ai dit obi parce que vous më l'avèi aKràpé. 

BILBOQUET. 

Mais, imbécile, si tu dis tout ce que j'attrape, 
tu révolteras la société I Messieurs, votre émula- 
tion me platt, mais elle me fatigue : Sostbéne res- 
tera paillasse. Ta me chercher le tambour qui re- 
pose sur la charrette; quant & toi, Gringalet, je te 
destine un autre portefeuille. 

QRINCiLtT. 

A propos de portefeuille... ed rend aii qui l'est 
échappé de la aalle. 

BlLtOQbftT. 

Bt tu l'as ramassé t.. . bien! Qil'««t-eè qu'il 3^ a 
dedans? (Il Vouin-e.) Un passeport I c'est eélai «le 
DucanUl;ça pourra me servir... di^ billets de 
banquet Tu n'en as pas pris? 

GRIMGALit. 

Ati contraire, j'éni ai femis. 

BILBOQUET. 

Bien, va rejoindre Atala. 

GRINGALET. 

Où est-elle T 

BILBO^irgT. 

Parbleu! au cabaret. 

GRINGALET. 

Ça suMt. 

îltôrt. ' 
BILBOQOBT. 

Je m'en fais ftiiré le botiiffteiil; 

sos-fHÀRB, iiti pû8takt étm Mmbékp, 

A prffpes, j*ài va mon père. 

BILBOQVgT. 

Eh bidb ! où a-Wil pa^sé l 

SOSTBÉNE. 

Je ne sais pas, il ti*a rien ibrAH étendre. 

ÈttBOQOET. 

. Il b'St i7en TûuHi entendre ..- fl èntedSi^ peut- 
être le tambour. ■ . / 

n !>at du tambour. 

SCÈNE IX. 

t 

BILBOQUET, SOSTHÊNE, La Mairb, HabÎtans de 

Meaitx. 

Le public arrive et entoure BtIbo<piet. 
Atft de la fiancée. 
Accourons totis, e'est le tainbôttt, 
Voici la tèie 

Qui s'apprêle, ■ * 

Chaque plaisir aura son tour. 
Ak ! pour la ville quel beau jour I 

On/ait cercle autour de Bllhotftiet; le n.airt et sa femme 
paraissent sur le balcon de la mairie, 

BILBOQUET. 

Peuple de Mcaux, messieurs et tnesdames! è^ 
pelé par la conéapcc des autorités de cette capi^ 
taleî j^ 1^* présente devant vous avec la pcfinië^ 
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sion de M. le mkiH icr présébl ràr ce balcon que 
j*ai rbonneur de saluer. (Au public.) iU>us voyez 
en moi TEapagnol incomparable , la Castillan in- 
comi>u8tible, rHerciile de la Sierra-Moreha ; j'ai 
donné dès calottes au curé Mérino .. ce bras ner- 
Yéu'x soulève les kilos de la plus grosse espèce. 
Hais si la force est un don de la nature, toujours 
avec la permission de M. le maire, on peut dire que 
ia grâce en est le plus bel attribut... l'Espagnol 
Jncompapble va danser la caoutcboutcba avec la 
célèbre Paquita y Zampa y Dolorida y Florida, ré- 
cemment arrivée de Malaga. Paraissez, signora... 
{Zéphirine parait.) A nous la musique ! 
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SCENE X. 

Lbs MtMia, ZÊPHIRUŒ. 

Bilboquet et Zéphirine danteui la cachuca. Soatkène les 
aMouipagae a.vec des morceaus d'aiaitttea eo guiae de 
castagaeltet. Après la danae. 

•ILBOOVBT. 

Monsieur le maire est-il fonfeiit? 

tu MitM. 

' Très-bien! trêft-bien! 

sosTiiiit. 

Maintenant, mesêiettrs et daines, voës allai voir 
la célèbre femme géante» née dans les montagnes 
des Êuts-Unia» et telle que voua la représente ce 
tableau, igée de seize ans et plusieurs mois, elle 
« Mvirottrâ pieds haitpou4»s. . 

4ivaeQ0K¥» l'inurrompaui. 

Elle ayîx pieds buit pouces au-dessus du niveau de 
la mer. Sa taille ne l'empêche nullement de s'ex- 
primer; elle parle toutes les langues qui ne lui 
sont point étrangères et cbaute le grand opéra 
sans subvention... Tirez le .rideau. Allons, femme 
géante, développez vos talens. Approchez, mon- 
sieur le maire. 

Le maire se penclie sur son baicon. 

SCÈNE XI. 

Lu MtMEs, ataLa. 

Atab en géante, avec an tnrban, un doliman, des ^aaïa- 
lons turcs. Sa robe tombe jusque sur oe fausses j;imi»es, 
•Ur lesquelles elle est montée. Elle est plitcce sur une 
estrade. 

ATALA, une guitare A la main. 
Al a connu. 

ji va venir le sultan que j'adore, 

Ce duui espoir fait palpilor mou cccur ; 

Et dans SCS bras, jusqu'au sein de l*aurure, 

Je puisbrai ta coupe du bonbeur. 

Cliantecj, e0f4nade8 rivages d'Asie, 

Des mains d'Oscar j'ai reru le mouchoir. 

Brûles pour lui des parfums d'Arabie, 

Oscar s'avanie, Oscar, je vais te voir. 

On referme te rideau. 

BILBOQDET. 

Moubicur et madame le Maire est-il satisfait? 

LK MAIRE. 

trés-Bicn! très -bien! 



Peuple de Mëaux, le changëtaenl étant là source 
intarissable de la variété, toujours ave(; là ftet- 
mission de M. le Maire, après la géante, vous al- 
lez voir la naine, une jeune Laponne tirée de nos 
possessions d^Afrique et qui a vu le jour non loin 
de Bougie. On rappelle Nini, parce que c'est àihsi 
qu'on la nomme. Paraissez, ma/lemoiselleNinî. - 

SCÈNE XII. 

Les Misas, GRINGALET. 

Gringalet est en nain avec un costume polonais. Il mar- 
che sur aea geaoux, auxquels il y a de lunga soiilieH. 

Oêi»ukié%T, sortant de derrière h rkUau. 
Axa de ia Sauteuse, 
Coures, 
Admires : 
C'est la nature 
Kn miniature. 

Le proverbe dit ^ 

Que ce qu'est petit 
Est gentil. 
Ma taiir n'est pas haute, 
Yoyes coram je saute. 

Après la Nîni, 
On dit : N, i, ni 
t'est fini. 
Coures, 
Admires; 
De ss taille l> naine 
Est vaine. 
Le proverbe dit 
Que ce qu'est petit 

Est gentil. 
tl ptkrtéitrk te théâtt^ en fhisrini' Hes iaztU. 

SCÈNE XIII. 

LEâ Mêmes, DUCÀurt'AL, suivi du brifja}Sier de ta 
gènddrtnèrié et de plusieurs gendarmes. 

.CUOKUK. 
Aia ; Ji échappe à notre poarstUte (Casanova). 

Marches, marches sans rési^laacel • 

En prison tous ces jMiiadius! 

Oui, comptes sur notre assistance ; 

Tôiis ces gens-là sont des cuquîns. 

iiJfcirtiTii. ' 

Oui ! je requiers votre assistance. 
Arrêtes tous ces baladins! 
Marches, marches fans rrsist^nee; 
Tous ces gens-la sont des coquins ! 

LE PEUPLE. 

Pourquoi donc ceUfe vfoievce ? 
Ces gens-là sont-ils des coquia» f 
Pourquoi veut-on taas résistance 
Mettre en prison ces baladins ? 

ducÂhtal. 
Gendarmes, appréhendez cet Espagnol. 

BILBOQUET, surpris, à part. 
Ah I diable I (Se remettant.) Peuple de Meanx, 
ne vous émouvez pasi cet homme est mon com- 
père... un farceur qui voulait me quitter, je l'ai 
fait empoigner par la gendarmerie Brigadier^ ûé 
le làcbea pasi 
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Airétei cet homme 1 c*est un scélérat t il m*ft 
Tolé mon fils, il a débauché ma malle. 

BILBOQUET. 

Je sois connu! Ernest Floricourt, dit Bilboquet. 
J*ai des papiers, moi; quMl montre les siens... 
(A part.) J*ai son passeport. (Haut,) Brigadier, 
demandez-lui son passeport. 

LE BRIGADIEB. 

Au fait, c*est vrai I votre passeport? 

DCCANTAL. 

Je Tai laissé dans ma malle. 

BILBOQUET. 

Il n*a point de papiers, c'est un homme sans 
aveu, mais je réponds pour lui... il fait partie de 
ma société... la preuve, c*est que j'ai sur moi son 
passeport. Lises, brigadier. 

LE BRIGADIEB. 

Voyons s'il est en règle. «Invitons les autorités 
» civiles et militaires à laisser passer et librement 
» circuler... » 

DUCARTAL. 

Alors, laissez-moi circuler. 

La gendarmes le retiennent, 
LE BEIGADIBB. 

Du tout. {Continuant de lire,) «Le sieur Gliquot 
» Ducantal. » 

BILBOQUET. 

Gliquot! Vous vous appelés Cliquet? 

ducautal. 
Oui; du département du Cantal! 

bilboquet. 
Ah 1 mes amis , voici le drame , voici la partie 
dramatique; je crains de m'épanouir! 

TOUS. 

Qu'est-ce qu'il y a donc? 

Ici Aula et Gringalet accourent. Atala a tes fauMet jambes 
sous Ma bras , et Gringalet laisse voir ses ioaUen attachés 
i ses genoux. 

bilboquet. 

diquotl tu serais le frère de Françoise Cllquot, 
figurante à la Porte-Saint-Martin? 

DUCARTAL. 

La célèbre CUquottini, la plus fameuse danseuse 
de l'Angleterre, et qui a laissé une fortune im- 
mense. 

bilboquet. 

Ah ! mon beau-frère, viens dans me^ bras! 

m'embrasse. 
DUCARTAL 

YottSi mon beau-frère ! 

bilboquet. 
Oui. (À Xéphirine.) Zéphirine, elle fut ta mère, 
et mot je suis... 



zÉFBWRBi criant. 
Mon père! 

BILBOQUET. 

Oui , ma fille. ( Avec sentiment.) Je te disais 
tantèt : jette-toi dans les bras d'un habit noir. Je 
te dis maintenant : Tombe dans les bras d'un Es- 
pagnol. 

GRiRGALET, s'approchont. 

Dites donc, vous êtes peut-être mon père aussi? 

BILBOQUET. 

Animal , tu me vois jdans une scène de senti- 
ment, et tu viens me dire une bêtise. 
Il lui donne un coup de pied. Gringalet tombe sur ses 

genoux. 

LE MAIBE. 

Très-bien! très-bien! très-bien! 

GRIRGALET. 

Merci, monsieur le maire. 

BILBOQUET. 

Il croit que c'est une scène en l'honneur du 
sous-préfet. Oh ! magistrat bon enfant! va! 

DUCARTAL. 

Mais mon portefeuille ! 

BILBOQUET. 

Le voici , je vous le rends; mais je le donne à 
Zépbirine, dont il est l'apanage : liens , ma fille, 
partage-le avec cette queue rouge. 

DUCARTAL. 

Mais je ne consens peut-être pas... 

BILBOQUET. 

Vous êtes trop enrhumé pour refuser. (Aux 
jeunet gent.) Je vous unis. Tableau!... 

Il les bénit. 
CHOEUR. 
Moment cUsrmai&U 
Bien maintenant 

Ke manque 
Au saltimbanqfue. 
L^hasard nous flan<piQ 
Des billets d^ banque. 
Quel agrément! 

BILBOQUET. 

Ait du vaudeville de M. Ct^^nmrd, 

Quel dernier tour Voules-Tous que je fasse ? 

Coromandec-lef je Tsit Texécuter. 

Je suis très-fort en tours de passe-passe^ 

Je ne sais rien, et je puis m'en Tanter , 

Que je ne sois capabld* escamoter. 

Je ne veux pas me borner au problème 

D^escamoter une montre, un mouchoir... 

Non, messieurs, quelque chose de plus capital : il 
s'agit d'escamoter un succès. ( // prend dan* le 
trou du souffleur un petit guéridon sur lequel 
sont trois gobelets d'escamoteur; il le pose devant 
lui.) Sous lequel de ces trois gobelets voulez- vous 
qu'il se trouve, ce succès? (Soulevant les gobelets^) 
Rien sous le premier, rien sons le second l 

Pour sûr, messieurs , il est sous le troisième ; 
Yencs demain, je vous le ferai voir. 



FIN. 



IwuMBMi Bi V* DonoiT-Doni, loi Siinr-Loou, 46, *v 
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ACTE III, SCEne VI. 

A TRENTE ANS, 

UNE FEMME RAISONNABLE, 

conedie en trois actes, hélée de couplets, 

PAR M. ROSIER, 
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ACTE PREMIER. 
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toM ipdifpi^ pardflt Boln au bat dei pigrt. 
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de vivo voix je n^oscrais pas; cl puis , voudrait- 
elle m'enlcndre? Tandis qu*une lettre, elle la lira. 
(il Félix qvi passe de gauche à droite.) Abl Félix, 
voici une lettre qn*on vient d'apporter pour 
M"* de Verlieu. 

FÉLIX. 

Mais il y a quinze jours qu'elle a quitté le clrà- 
tcau! 

PAUL. 

La personne qui lui écrit pense sans doute 
qu'elle y est encore rM"* de Verlieu devait revenir 
ici dans quinze jours ; elle peut arriver d'un mo- 
ment à l'autre, et moi, me trouver absent; tu la 
lui remettras aussitôt que... 

FÉLIX. 

Oui, monsieur. Abl abl de la compagnie qui 
vous arrive. 

11 tort par la droite. 

PAUL, regardant à gauche. 
Allons, voici encore des voisins , des amis , des 
ennuyeux. Moi qui aime tant à être seul depuis 
qu'elle est partiel 

SCÈNE II. 

M. ei M*»* MORAN, se donnant -ie hra$, PAUL, 

PERLANGE. 

MORAH. 

Eb bient mon cher Paul, le mieux se soutient à 
ce qu'il parait? 

PAUL. 

Mais oui , cbaque jour je sens revenir mes 
'forces. 

PERLAHCB. 

Il faut te bien ménager, te bien soigner; on se 
^oit cela. Dans un temps où le suicide est à la 
mode, il est bon qu'il y ait des gens de cœur qui 
donnent l'exemple d'un amour vrai de la vie; il 
est beau , il est moral , il est religieux de veiller 
sur sa santé. Un voyage ne te ferait pas de mal. 
Viens avec moi à Paris; je pars ce soir : on m'a 
conseillé l'exercice. Je vais consulter un médecin 
célèbre*: les médecins de Cbàlons n'y entendent 
rien. 

M™* MORA!!. 

Est-ce que vous êtes malade? 

PERLANGE. 

Au contraire ; mais il y a trop long- temps que 
je me porte bien, pour n'être pas à la veille... et 
je veux prendre des précautions. 

MORAM, à Paul. 

Sais- tu que tu as été bien bas? 

PERLANGE. 

N'est-ce pas que tu t'es bien trouvé d'avoir suivi 
mes conseils sur une foule de petites cboses qui 
ont bien leur importance; sur la manière de se te- 
nir dans le lit, sur le degré de lumière qui -doit 
éclairer la chambre d'un malade, sur les cas où 
4'on doit, de préférence, respirer par le nez? 

MORAN , souriant. 
Allons, allons, monsieur Pcrlangc, ne nous en 



faisons point accroire : ce o'cst pas nous qui avons 
sauvé Paul. 

PERLANGE. 

Mais je le sais bien, mon ami; Paul n'a été 
sauvé ni par nous ni par son médecin, mais par 
une femme charmante. 

■ORAN. 

Adorable! 

M"* MORAN , pinçant son mari. 

Allons, dois- tu remarquer?... 

MORAN, poussant un cri et quittant le bras de sa 

femme. 
Aht 

PAUL. 

Qu'as-tu donc? 

MORAN. 

C'est ma femme qui, comme d'habitude, ne 
veut pas que je trouve charmantes les femme* qui 
le sont... pas même celles qui ne le sont pas. 

PERLANGE. 

Quoil madame Moran, vous n'avez pas été 
émerveillée du dévouement de M"" de Verlieu au 
chevet de ce pauvre Paul ? Ah I c'est-ft-dire que 
chez moi c'est de l'admiration, de l'enthousiasme! 
Estelle jolie? A-t-cUe de l'esprit? je n'en sais 
rien , je ne l'ai pas remarqué; mais M*« de Ver- 
lieu a réalisé pour moi la femme type, la femme 
idéaleslont la destination , en ce monde , est de 
soigner les malades. 

M"* MORAN. 

Tout ce qu'a fait M*"« de Verlieu , je l'ai bien 
compris. Demandez à mon mari, quand il est... 

MORAN. 

C'est vrai; c'est une justice A rendre A ma 
femme. Quand je suis malade elle est char- 
mante, parce qu'elle n'est plus jalouse. A mesure 
que le mal empire, je vois briller dans ses yeux 
une sécurité y une satisfaction... Elle est heu- 

r€us%! 

Aïs des Mousquetaires» 

Mais enfin , quand je la regarde. 
Si je vois Bon œil irrité , 
Et li sa TOtx devient criarde, 
Alors j^espère la santé I 
Et lorsqu'elle est insupportable , 
Quand je ne peux plus y tenir. 
C'est une preuve incontestable 
Que jp m'en vais bientôt guérir. 

M"* MORAN. 

Ingrat! 

PERLANGE 

Et observez, je vous prie, que M«« de Verlieu a 
d'autant plus de mérite dans cette circonstance ^ 
que Paul était presque un étranger pour elle, un 
petit cousin qu'elle voyait , je crois , pour la pre- 
mière fois. 

PAUL. 

Oui, il est vrai. Oh I sans l'arrivée de cet... 

MORAN et PERLANGE. 

Ange! 

unie MORAN. 

Moran! 

PAUL, continuant. 
Je crois que je serais mort , car j'étais seul au 
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château I mon oncle et ma cousine Constance 
étaient partis la veille. 

MORAR. 

C'est la Providence qui envoya ici H*^ de Ver- 
lieu t 

M"** MORAM. 

On dirait que tu remercies la Providence? 

MOBAM. 

Yas-tu être jalouse de laProvIdenoe^ à présent? 

PAUL, un peu agité. 
Ils arriveront bientôt, je Tespère.. 
MORAii, regardant à droite. 
Les voici, je crois. Oui, j'aperçois M"* Con- 
stance. 

PAOi, à part. 
Déjà! 

■"* MOaAN. 

C'est toujours la femme qu'il aperçoit la pne- 
miére. 

MOKAll. 

Lorsqu'une femme est seule ! 

PBKLAIIGE. 

L'oBcIe est avec sa nièce. 

MOBAH. 

Oui, mais derrière. 

M»* HORAH. 

A côté,, à côté, très-visible ! 

MOKAK. 

Ah bahl tu esintolér... (appuyant) intolérante! 

SCÈNE III. 

MORAN, M— MORAN, CONSTANCE, PAUL, BÉ- 
LANCOUR, PERLANGE, cii DoMBSTiQOft, FÉLIX, 
au fond. 

M** Monn embratse Constance, et repousse sua mari , qui 

veut en hiire autant; 

TOUS. 

ENSEMBLE. 
Alt : Me 'Voilà. 
^ \ voici (bis.) 

De retour du voyage. 
II voua tardait, je gage. 
De nous revoir ici. 

PAUL, embarrassé. 
Mon oncle, ma chère Constance... 
PBBLAHGB, à Béloiicour. 
Mon ami, j'ai à le parler; mais plus lard. 
Nous allons vous laisser aux doux, épancbcmeos 
de fomille. 

MOBAll. 

Oui, oui, retirons-nous. 
■ÉLAMcouB, faisant un signe au domestique qui 

sort à gauche. 

Pourquoi ne déjeunerions-nous pas tous ensem- 
ble, hein? 

MORAM. 

Volontiers. (A sa femme.) N'est-ce pas, mi- 
gnonne ? 

CONSTAIICË. 

Mais voyez donc, mon oncle, comme Paul... 
Qu*cst-ce qu'il a donc? 



PBRLANGE. 

Il ne faut pas lui en vouloir, il a été ma- 
lade! 

CONSTAIICB et BBLANCOCR. 

Malade! 

PAUL. 

Bien gra? ement, mon oncle ; c'est le lendemain 
de votre départ. Le mal me saisit tout d'un coup : 
j'eus la fièvre et le transport. Tous nos amis 
étaient dans des transes mortelles ; le médecin 
perdait la tête, lorsqu'une femme vint s'asseoir 
au chevet de mon lit. 

BÉLANCOUR. 

Une femme? 

PADL. 

Une veuve , une inconnue , une petite cousine , 
M*» de Yerlieu. 

BÊLAMCOUB. 

Ah! oui, oui, elle m'avait écrit qu'elle vien- 
drait me voir dans le courant de la belle saison ; 
je ne la connais pas : je ne l'ai vue qu*une fois; 
mais alors elle avait dix ou douze ans. Elle doit 
en avoir aujourd'hui au moins trente. 
M"" MOBAM, vivement. 
Trente- six. 

MORAN, vivement. 
Trente«un. 

PAUL, vivement. 
Yingl-huit. 

BÉLANCOUR. 

U s'agit entre nous du partage de la terre de 
Saint-Calliste : c'est l'objet de sa visite; mats 
si c'est une bonne femme, nous ne plaiderons pas. 

PAUL. 

Plaider avec elle! ce serait indigne. Consentez 
à ce qu'elle désirera, mon oncle; point de discus- 
sion* point de procès, je plaiderais plutôt contre 
vous, car je lui dois la vie. 

BÉLANCOUR. 

Charmante cousine! 

PAUL, exalté. 

Ah! si vous saviez, une femme du monde 
comme elle, délicate, difficile, sans doute. Eh 
bien! elle faisait violence à ses habitudes; elle 
passait les nuits à côté de moi ; et quand le dé- 
lire me laissait un instant de répit, quand j'avais 
presque repris la conscience de moi-même et le 
sentiment du mal qui me tourmentait, elle avait 
des paroles si douces I Enfin , mon oncle, ce que 
toutes les prescriptions de l'art n'avaient pu obte- 
nir pour me donner un sommeil réparateur, clic, 
cet ange, elle l'obtenait, et, pour cela, elle n'a- 
vait que trois choses à faire en même temps: c'é- 
tait de prendre ma main pour apprécier la vio- 
lence du feu qui me brûlait le sang ; c'était de me 
parler et de n^e regarder. Oh ! alors la douleur 
était vaincue. De sa msdn, de sa voix, de ses yeux, 
s'échappait un baume salutaire qui portait le calme 
dans tous mes sens ; je m'endormais inseobibie- 
ment, et si je venais a rêver, ce n'était pas un 
rêve pénible, c'était un rêve plein de douceur ; c% 
rêve était l'image de la rêalilc. 11 me sembla! 
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qu'elle tenait encore ma main, qu'elle me parlait 
encore, qu'elle me regardait encore! 

PBai.AHG«. 

J'aime celte exaltation. Voilà un jeune homme 
qui apprécie la aanté ce qu'elle vaut 1 

COHSTÀIICB. 

Mais que je la voie, que je la remercie de m'a* 
Toir sauvé mon futur mari. 

FAUL. 

Elle n'est pas ici. 

BiLAMCOUR. 

Ahl 

PAUL. 

Elle fut forcée de partir dès qu'elle me vit 
hors de danger; mais elle me promit de revenir 
bientôt. 

BiLANCouR, à Félix, 

flous lui donnerons ce joli pavillon tout frat- 
chement meublé. 

PAUL. 

C'est singulier, mon oncle! il me semble que le 
souvenir de M*"« deVerlieu est un songe, une appa- 
rition ; et si les amis qui ont veillé sur ma conva- 
lescence me disaient que j'ai rêvé ce que je viens de 
vous dire, en vérité, je le croirais, tant ces images 
sont vagues et fugitives dans mon esprit. 

BiLANCOUB. 

Quanta ta cousine, regarde, Paul : dirait- 
on qu'elle vient de faire cent lieues? Il y a 
pourtant aussi loin de Paris ici que d'ici & Paris. 
Eb bien! en arrivant dans la capitale, elle était 
fatiguée, pâle et souffrante; mon ami, explique 
cette différence comme tu l'entendras. 

PAUL. 

Il faisait bien chaud quand vous êtes partis , 
tandis qu'au retour... 

coNSTARCB, ptquée. 

Ah ! tu penses... Eh bien! monsieur, si vous ne 
trouvez pas tout seul une explication si facile, 
ce n'est pas moi qui vous la donnerai. (Revenant 
à lui.) Mais j'ai tort; j'oublie que tu as été ma^ 
lade. 

Ail du Passe-ftariout. 
Depuis dix ans, dans cette solitude 
Tivant tous deux près d^un oncle chëri, 
J^ai,* par avance, adopte' Thabitude 
De dire tout k mon futur mari. 
Oui, dans Paris j'ëuis triste et maussade. 
Mon cher ami, car jetais loin de toi ; 
Mais maintenant je ne suis plus malade... 
Ai-je besoin de te dire pourquoi ? 

BÊLABCOUR. 

Ainsi, Paul» hâte- toi de te porter tout-A-faât 
bien, et dans un mois je te donne ce trésor. 

» MORAB. 

Trésor de beauté, de fraîcheur \ 

M"* MORAB. 

Qu'est-ce que ça te fait? 

MORAB. 

Eh bien ! non, là, mademoiselle n'est pas fratclfe; 
elle est malade. Toutes les femmes sont pâles et 
languissantes, excepté toi... Es-tu contente? 

UN DOMESTIQUE. 

Monsieur est servi. 



BftLABCOUB. 

Allons» mes amis, allons déjeuner. 

Ali : Viens ^ majUle, 
Vous sTes, mes enfans, je pense, 
A vous rappeler en ce jour 
Les regrets que, durant l'absence, 
A dû vous causer TOtre amour. 

coirsTAlicB,^ Patd, 
A table aussi, je l'imagine, 
Près de moi tu seras placé. 

PAUL. 

Avec plaisir, chère cousine. 

ji part. 
Dieu I que je suis embarrasse ! 

ENSEMBLE. 
Vous avec, etc., etc. 

PAUL, ha» à Rlix. 
Si M^ de Terlieu arrive, n'oublie pas dé lui 
remettre... 

On sort par la gauche. 
FÉLIX , êeul, êe fouillant. 
Eh! mon Dieu! où l'ai-je donc mise, cette 
lettre ? ... Si je l'avais perdue !.. Et voici justement 
la personne à qui elle est adressée. (La trouvant,) 
Ah! (M^»« de f^erlieu parait par la droite.) Ma- 
dame... 

« 

SCÈNE IV. 

FÉLIX, M»« DE TERLIEU, deux Femmes db 
CHAMBRE avec des cartons, 

H»* DE VERLIEO. 

Ah! c'est vous, Félix ? bonjour. 

FÉLIX, donnant la lettre. 
Voici une lettre. 

uni* DK VERLIEU. 

Une lettre? 

FÉLIX. 

Très-pressée. 

I|m« j)£ VBRLIEU. 

Et comment se porte tout le monde ici ? 

FÉLIX. 

M.Paul est rétabli, et M. Bélancour vient d'arri- 
ver avec mademoiselle. 

■ ■»» DE VBRLIEU. 

Ah! mon cousin. (A part.) Je le savais. 

FÉLIX. 

Et voici le pavillon qu'il destine à madame ;, 
je vais Tannoncer, on déjeune en ce moment. 

M"^ DE VERLIEU. 

Plus tard, plus tard, ne dérangez, personne. 
Elle £iit signe aux deux femmes dVntrer dans le pavillon. 

SCÈNE V. 

M"« DE VBEILIEU, eeuie. 

M. Panl est rétabli!... Je l'espérais, ce bon 
jeune homme, j*aurai du plaisir à le revoir; il 
me semble que sa santé est mon ouvrage... C'est 
singulier! on s'attache d'autant plus aux per- 
sonnes qu'on leur a fait plus de bien... Et m» 
lettre... J'oublie. (Elle ouvre et Ut bas. Elle 
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êourU.) Une déclaration?... Eh mais oui... C«» 
aortes de lettres en effet sont ordinairement très- 
pressées t Ahl je comprends: dès que ce bon cou- 
sin fut hors de danger, je feignis d'avoir une 
affaire indispensable pour ne pas rester seule près 
de lui, lorsqu'il n*a?ait plus besoin de moi... Je 
fis plusieurs visites aux environs, & d'anciennes 
connaissances... J'aurai sans le vouloir enflammé 
le cœur de quelque campagnard oisif... Et on ose 
m'écrire... Il est vrai qu'on ose tant avec une 
veuve ; et on a si peu de remords. Tout est pro- 
fit. {Bile lit tout bas,) Eh mais... Ce n'est pas 
mal pour un style de campagne. ( Elle rit.) Oh t 
ohl la passion 1 (Elle lit tout haut^) « Je vous 
dois la vie, madame. » {Elle parle » ) Ils disent 
tous cela! ils allaient mourir si nous n'eussions 
para pour les rattacher à la vie ; et ils vont mou* 
rir si nous refusons de les aimer. Nous ne les 
aimons pas, et ils vivent jusqu'à soixante-dix ans 
avec des santés inaltérables... Ohl les hommes! 
(Elle tourne le feuillet et Ui tout haut,) • Je voua 
» dois la vie, madame, car sans les soins que 
9 VOUS... » (S^euêe, parlé.) Ah! mon Dieu!... 
{Un coup d'ceil au bas de la page.) C'est de luit 
du cousin... de Paul... Est-il possible!... Quel 
embarras!... Encore une maladie dont il faudra 
le guérir; et pour celle-ci j'avoue que je ne 
connais pas de remède. 

Ail de Pjépothieaire. 
En prodignant, loir et outin^ 
Mes soiat à ce paiiTjre jeane homme. 
Je faisais comme on médeÔD, 
Un vrai médecin à diplôme. 
Car, dans cet art conjectural. 
Un médecin, nul ne l'ignore, 
fionvent ne vous gnërit d'an mal 
Qne par on mal bien pire encore ! 

Quel malheur!... Ah! îe vais rajuster ma toilette, 
m'enfermer... Mon cœur parle seul en ce moment ; 
il faut que je le mette en présence de ma saison. . . 1 
Je ne sais qui l'emportera; mais ce que je sais 
bien, c'est que pour une veuve il est très-dange- 
reux de sauver un jeune homme; mais enfin je 
ne pouvais pas le laisser mourir. Je l'ai sauvé, 
C'était mon devoir, et après tout, c'est pour faire 
le sien que ce bon cousin m'aime... Brave jeune 

homme! 

Elle entre dans le pavillon. 

SŒNE VI. 

PERURGE, BÉLANCOUR. 

Ils viennent da fond à gauche ; Bëlancour marche vite, 
et se dirige vers le pavillon ; Perlange, lui, va douce- 
ment. 

naLAiiGB. 
Mon ami, mon Km.{Bélancour s'arréte.)\Si donc 
doucement; tu cours... Tu cours... Après déjeuner, 
c'est très-nuisible à la santé. 

BiLAHCOOa. 

Je ne t'avais pas vu. 

PBaLAHGB. 

Je crois bien, tu me tournes le dos. 



BftLAMCOUR. 

Qtt*y a-t-il7que me veux-tu? 

pxBLAiiGB, s'asseyant. 
Attends un peu : il est très-dangereux de parler 
quand on est essoufQé. 

BÉLAMCOCR. 

Eh bien! repose- toi; je vais en attendant... 
Mais le pavillon est fermé, la cousine n'est pas 
encore visible, je reviendrai. 

II fait mine de s'en aller. 
PBBLAR6B, le soisissont par l'habit. 
Où vas-tu donc T.. . J'ai à te parler; j'ai un ser- 
vice & te demander, avant de partir pour Paris*. 

BiLABCOQR. 

Tout ft toi, mon cher. 

PBaLARGB. 

D'abord, regarde-moi. 

BtLABCOUB. 

Je veux bien. 

PBRLAHGB. 

De quoi ai-je l'air ? 

BÈLAIICOVB. 

D'un homme qui a toutes les peines du monde 
à entrer en matière. 

PBBLAIIGB. 

Et ensuite? 

BftLARCOOB. 

Ensuite?... Tonjours la même chose. 

PBBLAROB. 

Gomment, tu ne trouves pas que j'ai l'air amou- 
reux? 

BftLABCOlIB. 

Amoureux?... Toi? 

PBRLAHGB. 

Je m'en vante I 

B&tAMCOUB. 

Fanfaron!... Enfin, je ne te demanderai pas de 
qui, ce serait se moquer... Mais de quoi es-tu 
amoureux? 

PBRLAHGB. 

A cinquante ans est-on déjà si vieux, si momie» 
comme disent les jeunes gens... 

BÈLAHCOCR. 

Ce n'est pas ce que je veux dire; mais je ne te 
croyais pas susceptible d'aimer autre chose que 
le repos et la santé. 

PBBLABQB. 

Et ta ne t'es pas trompé. 

bAlabcour. # 
Eh bien? 

PBRLAHGB. 

Ah ! mon ami , si tu avais été témoin comme 
moi des soins que M*^* de Verlieu a prodigués à 
Paul , de sa scrupuleuse exactitude A dttivre lea 
ordonnances du médecin et à bien arranger sur 
l'oreiller la tête du malade, tu aurais été comme 
moi , tu l'aurais trouvée plus charmante qu'une 
maîtresse de maison qui fait avec grâce les hon- 
neurs d'un dîner. 

BftLARCOOR. 

Chacun son goAt : moi, j'aime mieux voir une 
* Bélancour, Perlaogc. 
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jolie femme à table qu^au chevet d*un malade; 
mais enfin où veux- tu en venir ? 

PERLANGE. 

A te dire que je serais le plus heureux des hom- 
mes si j*étais son mari. 

BÉLAMCOUR. 

J'entends : tu veux te marier dans la prévision 
de tes futures maladies. 

rERLAnGS. 

C*est sous ce point ^e vue que le mariage est à 
mes yeux la plus noble des institutions. 

BÈLAIfCODR. 

Eh bien! mon cher, je n*ai rien à te dire, fais ce 
que tu voudras. Si M»* de Verlieu est asseï bonne, 
assez dupe... 

PBRLAMGB. 

Je Taime, je Tadore ; et je viens te prier de lui 
parler en ma faveur 

BÉLANCOUR. 

C*est qu'en lui parlant pour toi je crains de 
parler contre elle. 

pbblaugb. 

Par exemple lest-ce qu'il n'y aurait pas conve- 
nance parfaite dans cette union? M"« de Yerlieu 
a trente-trois ans ; moi, je suis encore vert. Elle a 
(rente mille livres de rentes, j'en ai cinquante 
mille. Elle est aimable, dévouée, moi, je suis bon, 
tranquille, je ne m'emporte jamais. 

bélancoor. 

lïon, cela t'échauflferait le sang. Du reste, mon 
cher ami, je veux bien faire part à M»» de Verlieu 
de tes intentions, de tes projets... hostiles. 

PERLANGE. 

Une fois que tu lui auras dit de moi ce que, dé- 
cemment, je ne pourrais pas lui dire moi-même, 
quand tu lui auras parlé de mes qualités... 
BiLANcouR, souriant. 

Oh ! ce sera bientôt fait : je lui dirai que tu n'es 
pas méchant. 

PSRLANGB , impatiefilé. 
Ah bab I tu plaisantes dans une affaire où il s'a- 
git de la santé... non, je veux dire du bonheur de 
toute la vie. 

BÊLARCOOR. 

La voici , je crois. Tiens-toi à l'écart , et quand 
j'aurai parlé, je te ferai signe ; tu te présenteras. 
perlauge, allani à §auche , à part. 

Il y a trop de soleil sous ces petits arbres , et, 
cette année, les fièvres cérébrales... 

II va se cacher à droite. 

SCENE VII. 

BÉLANCOUR, H-e DE VERLIEU, PERLANGE, 

caché. 

BÉLANCOUR, t'ûiclinant. 
Madame... 

urne Di VBRLIBD. 

Monsieur Bélancour, sans doute? 

BÉLANCOUR., 

Oui, madame, qui vient vous présenter ses 



hommages , et vous remercier surtout de ce que 
vous avez fait pour son neveu. 

M"* DK VERLIEU. 

rai fait ce qu'une autre eût fait & ma place. 

BÉLANCOUR. 

Vous entetidez bien, madame, que tout est dit, 
dés ce moment, touchant notre procès, et que... 
PBRLANGE , possont d'uH autrt c6tê. 
Là, il fait trop humide, et les fluxions... 

M"* DE VERLIEU. 

Tout était dit pour moi, monsieur, même avant ma 
première visite ici : mon intention était de ne pas 
plaider, de m'en rapporter à vous, de vous laisser 
examiner, juger, décider, et d'en passer par ce qui 
vous conviendrait le mieux. 

BÉLANCOUR, à part. 

Paul a raison, elle est charmante! (Haut.) Ce 
sont toujours les frais de gagnés. 

M"* DE VERLIEU. 

J'y vois mieux que cela ; car j'y gagne peu t-étr9 
l'estime et l'amitié d'un parent que j'étais impa- 
tiente de connaître. 

BÉLANCOUB. 

Ah I chère cousine... {Â part.) Et c'est Perlange 
qui veut faire de cette femme une garde-malade f' 
elle n'en voudra pas. (flîauf.) Chère cousibe^ d'une 
conciliation aussi franche, aussi cordiale que la 
nôtre, la transition à une proposition de- mariage 
est toute naturelle. 

■«• DK TERLiEU, d parf . 

Est-ce qu'il voudrait m'épouser, lui? 

BÉLANCOUR. 

Oui, je suis chargé par une personne à laquelle 
je m'intéresse vivement de savoir si vous seriez dis- 
posée à renoncer aux paisibles douceurs du veuvage. 

M** DE VERLIEU. 

C'est selon. 

PERLANGE, à part. 
Ici le détail de mes qualités. 

BÉLANCOUR. 

C'est un honnête garçon qui trouve qu'on est 
bienheureux , quand on est malade , d'avoir une 
femme comme vous. 

M"^ DE VERLIEU, à pOTt, 

C'est Paul I {Haut.) Mon cher cousin, vos pro- 
tégés doivent rarement manquer d'obtenir ce que 
vous demandez pour eux; mais ceci veut un peu 
de réflexion. Du reste, je verrai, j'y songerai, et 
si je consens à cette union, ce sera en grande par- 
tic pour vous témoigner toute la confiance que 
vous m*inspif ez et le vif désir que j'ai de vous 

être agréable. 

BÉLANCOUR, à part. 

Elle est ravissante! {Haut.) Chère cousine, 
c'est maintenant à notre amoureux de venir plai- 
der lui-même sa cause. Le lui permettez- vous T 

H»* DE VERLIEU. 

Dès lors que vous le protégez... 
BÉLANCOUR sHnclinc, rejoint Perlange et lui dit 

bas : 
Tout va bien j avance ! ton mcdccin t'attend. 
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SCENE VIII. . 

M«« DE YERLIEU, PERLAMGE, timide. 

M"* DB TERLiBU, satis voir Perlange. 
Que de bonlé t que d'amabilité dans cette fa- 
mille 1 je lui devrai peut-être mon bonheur. 
perlauge, brusquement. 
Je TOUS remercie, madame; yous êtes en vérité 
trop bonne. 

^m* ]>£ YERLIBU. 

Àh! monsieur Perlange, vous voilà! Gomment 
vous portez- vous? 

PERLAIIGB. 

Bien I très-bien I Peut-on ne pas se bien porter, 
quand on entend ce que vous venez de dire? 
M** DB vBRLiBC, souriant. 

Je ne savais pas que mes paroles eussent la 
•vertu de donner la santé. 

PBRLARGB. 

Ce bon Bélancour I il a bien voulu vous parler 
de moi. 

M"** DB VBBLIBU, étOtmée. 

Me parler de vous? 

PBRLmOB.l 

Oui, madame, vous dire combien je sais ap- 
précier vos rares qualités, combien je serais heu- 
reux de mettre à vos pieds mon nom et ma for- 
tune ? 

■** DB VBBLIBU, à part. 
Ce n'était pas Paul! {Haut.)kh\ c'est vous, 
monsieur, qui... c'est vous que... 

PBBLàHGB, embarroisé. 
Oui, c'est moi qui... que... et j'ai entendu... 

M** DB VBBLIBU, vivemeut. 
Oui* vous avez entendu que ceci demande beau- 
coup de réflexion. 

PBBLAMGB. 

11 n'est pas bien de se louer soi-même; mais je 
puis dire, sans vanité, que je ne suis pas un mé- 
chant homme. 

M ni« DB VBBLIBU, finement. 

Tous n'en avez pas l'air. 

PBRLABGB. 

Jamais je n'ai fait de' mal à personne. Je ne suis 
ni grondeur ni emporté habituellement, et je 
crois que ma femme... D'abord elle disposerait 
de notre fortune comme elle l'entendrait : elle 
aurait entière liberté; elle surveillerait tout, 
ordonnerait tout, elle ferait tout : je ne me 
mêlerais de rien. C'est mon système, et je ne m'en 
écarte jamais. 

M"* DB VBBLIBU, souriant. 

Ce sont là, sans<doute, monsieur, des qualités... 
fort agréables. Je vous suis, du reste, reconnais- 
sante de m'honorer à ce point, sans me connaître, 
sans savoir... 

PEBLARGB. 

Oh ! je vous connais. Je vous ai vue dans une 
circonstance... Vous avez été sublime t 

unie D^ VERLIBU. 

Permettez, monsieur, que la conscience du peu 



que je vaux me détermine à la retraite devant de« 
éloges. 

PERLANGE. 

Madame, je ne veux pas vous importuner plus 
long-temps pour la première fois. (A part.) D'au- 
tant plus que voici l'heure où je prends mon café. 
{Haut.) Mais je ne me tiens pas pour battu; je 
vous ferai la guerre avec obstination : je revien- 
drai à la charge. 

M"* DE VBRLiBU, finement. 

L*ennemi sera toujours bien reçu. 
PERLANGE, à part. 

Voilà une phrase de femme : elle a deux sens. 
{Haut.) Madame... 

urne Ds VBRLIBU. 

Monsieur... 

PERLANGE, en êe retirant, à part. 
Cette union viendrait si bien à point! Je sens 
déjà quelques douleurs rhumatismales. 

SCÈNE IX. 

M*"* DE VERLIEU, seule. 
Comment, c'était de lui que me parlait M. Bé- 
lancour! {Mlle sourit.) M. Perlange a l'air d'être 
un brave homme. Une femme ne serait pas mal- 
heureuse avec lui ; elle serait souveraine , mat- 
tresse : c'est bien quelque chose; et si je n'espé- 
rais pas... je l'épouserais! Car c'est si équivoque 
une veuve dans le monde!... mais Paul!... Mon am- 
bition, mon rêve a toujours été de contribuer à 
l'élévation de quelqu'un. Oui, je serais fière de 
pouvoir dire , en désignant un homme célèbre , 
non pas seulement il est à moi , mais il est de 
moi. La célébrité, j'aurais pu déjà l'attachera 
mon nom, en le mettant au bas de ces productions 
de mes loisirs que le public accueille avec empres- 
sement, et dont il ignore l'auteur; mais non, la 
vraie gloire d'une femme est de rester, elle, dans 
l'obscurité, et de faire briller au grand jour 
l'homme qu'elle aime. Ce bon, cet excellent Paul, 
voilà un homme dans lequel il y a de la res- 
source. (Le voyant paraître, à part.) C'est luil 
S'il m'avait entendue! 

SCENE X. 

PAUL, de la gauche, M"« DE VERLIEU. 

PAUL, très-agité. 

Madame, j'ai eu la témérité de vous écrire! et 

vous comprenez pourquoi, dans ce moment, je me 

présente à vous, le cœur plein, non d'espérance, 

mais de crainte. 

U^ DB VBBLIBU. 

Monsieur Paul... 

PAUL. 

Ah! tenez, regardez-moi sans colère... Je viens 
de tout avouer à mon oncle , et s'il était vrai 
que vous ne fussiez pas tout-à-fait insensible 
à mon amour, oh! il faudrait me le dire; il no 
faudrait pas user de ces lenteurs convenues dan» 
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le monde, et que je comprend» lorsqu'il 8*agit de 
passions médiocres ou feintes. Mais ici, madame, 
en présence de Thomme qui tous doit la vie, 
soyez franche avec la plus franche , la plus pro- 
fonde des passions... Je tous aime, oht je tous 
aimel Votre absence a été pour moi un intolé- 
rable supplice ; prononces donc, madame; TOtre 
réponse sera un arrêt de Tie ou de mort, j'attends. 

M^" DK TEKLIBU. 

Mon Dieu! monsieur Paul... Quelqu'un I 
PAUL, déêignant le vase à la droite du perran. 

Eh bien, un mot, un seul mot de TOtre main... 
dans ce Tase... Je Tiendrai l'y chercher dans ua 
quart d'heure. 

Il tort à droite. 

SCENE XI. 

HORAN, M«« DE VERLIEU. 

M""* BB TBRUBD. 

Gomment faire t.. . Quel parti prendre?... Il ne 

faudrait pourtant pas laisser mourir ce pauTre 

jeune homme... Eh bienl... je... 

Hoa^n, regardant à gauche si sa femme ne vient 

pas. 

Pardon, madame, de Tenir troubler Totre soli- 
tude ; mais TOUS aTCzété si bonne, si bieuTeillante 
pour moi durant les quinze jours que tous aTCz 
passés ici ; TOtre raison est si supérieure, Totre 
langage si persuasif... je Tiens tous demander un 
serTÎce. 

■"** J»B TBELIIO. 

Disposeï de moi, monsieur. 

MORAII. 

Je ne tous apprendrai rien de nouTeau quand 
je TOUS dirai que ma femme et moi nous ne tîtobs 
pas très-harmonieusement ensemble. Vous aTes 
eu déjà la bonté d'apaiser plusieurs de nos que- 
relles... Sa jalousie fait chaque jour des progrès 
effrayans: M"* Horan Tient de me faire une 

«cène Elle ne Teut pas que je regarde les 

femmes... Il y a mieux!... elle ne Teut pas qu'il 
y ait dans notre appartement une seule image 
<ie femme... Cest comme j'ai l'honneur de tous 
le dire. Nous n'aTons que des batailles... toutes 
les batailles de l'Empereur... excepté celles 
où l'artiste a mis des TÎTandières. 

«■*• DB TBRLiBu, légèrement moqueuse. 
Eh bien I monsieur, il ne faut pas regarder les 
femmes I 

MORAN. 

Quand je ne les regarde pas , elle dit que j'ai 
i'air d'y penser. 

M"* DB TBBLiBU, de même. 
Eh bien t il faut tous défaire de cet air-là. 

MOBAN. 

Oh I je fis une grande folie en épousant une 
femme plus âgée que moi I Que sera-ce plus tard, 
dans dix ans?... car aujourd'hui elle est encore 
passable... presque... Quand elle est habillée, elle 
peut se faire illusion, et moi aussi de loin à loin ; 
mais dans dix ans elle en aura quarante-huit, et 
»oi, je serai jeune encore... Elle ne sera plus 



passable, et moi je ne serai pas trop mal... Elle 
ne pourra plus s'abuser, ni moi non plus, et 
alors... alors, ce sera un enfer. 

MB* BB TBBLIBU. 

Mais pourquoi donc tous étes-TOus mariés 
ensemble? 

■OBAH. 

Que Toulez-Tout, madame, je sortais du collège; 
j'BTais Tingt ans. Tous les jeunes gens de mon 
âge trouTaient Emestine charmante... youssaTez, 
les jeunes gens da vingt ans ont des passions 
pour les femmes de trente. 

urne 01 TBBLIBU, souriant. 

Non, monsieur, Je ne saTais pas cela; mais en- 
fin quel conseil touIcz-tous que je tous donne? 

■OBAH. 

Cest à ma femme que je tous prie d'en Touloir 
bien donner; car moi, j'ai pris mon parti. Si 
elle Ta trop loin, si elle me peusse à bout, j'irai 
en Suisse ou en Angleterre TiTre en réfugié fran- 
çais. 
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SCENE XII, 

MORAM, M"« MORAN, M™ DE VERLIEU, BÊLAN- 

COUR. 

M"« KOBAM, hrusquement. 
Qu'est-ce que tu fais-là? Pardon, madame, je 
ne TOUS BTais pas Tue... Deux fermiers sont à la 
maison, ils t'attendent. 

HOBAN. 

Il était inutile de te déranger pour cela: il 
fallait m'euToyer un domestique. 

M"* HOBAlf. 

Qu'as-tu besoin de Tenir ennuyer madame? 

noBAB, à JIftae de rerlieu. 
Madame, est-ce que je tous ennuie ? 

!!«• MB TBBLIBU, SOUHant, 

Au contraire, monsieur. 

H">« MORAH. 

yiens, suis-moi, tes deux amis t'attendent! 

MOBAB. 

Tu disais que c'étaient deux fermiers. 

ENSEMBLE. 

Ail BouTeau de J, Doche, 
Tai«-toi donc, je t'en conjure, 
On bien ici, je te jure, 

A l'instant, (Jbit) 
Je fais un coup éclatant I 
Je connais ta jalousie. 
Je connais ta frénésie. 

Et je peux, {bis) 
Pour jamais quitter ces lieux! 

M»* MOlAIf. 
Viens, Moran, je t*en conjure. 
Ou bien ici, je te jure, 

A rinslant, (Àù.) 
Je fais un coup éclatant! 
Tu connais ma jalousie. 
Tu connais ma frénésie. 

Et je peux, (JbU) 
Ici t'arracker les yeux ! 
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Allons, j« TOUS en conjnre. 
Point de fureur, ni d^injure ; 

A rinttant (6û), 
Suives-la, mon cher Mono, 
M^agei sa jalousie. 
Redoutes sa frénésie ; 

En ces lieux (^û)« 
Cest un éclat scandaleux ! 

te*>« MORAM. 

Ahl madame, si tous yous remariez jamais, 
n'épouses mis un homme plus jeune que vous... 
Si vous saviez.... 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 
Moran et M"* Moran sortent par la gauche. 

SCENE XIII. 

M«* DE VERUEU, BÉLANGOUR* tuivant det yeux 
Moran et sa femme. 

■a« Di vBRLiKu, teuU d'obord. 
Oui, il est vrai, voilà une chose à laquelle je 
n'avais pas songé : cette différence d'Age, c'est 
à peu près la même entre Paul et moi. 
BÉLANcoua, revenant. 
Chère cousine, pardon... Je... 

M*"* DB VBBLIBU. 

Ehl mon Dieu! qu'avez- vous, mon cousin? 

BBLABCOUB. 

Je suis dans une agitation!... 

M"»* DB VBBLIBU. 

Que vous est-il arrivé? 

BBLANCODB. 

Un malheur I... un grand malheur ! 

■>• DB VBBLIBU. 

Qu'est-ce donc? 

BiLANCOUB. 

Mon neveu vous aime ; il vient de me le décla- 
rer. 

M">« DB VBBLIBU. 

Et vous appelez cela un malheur?... Je vous 
remercie du compliment. 

BiLANCOCB. 

Ah! c'est que vous ne savez pas... Constance 
et lui devaient se marier ensemble. 

M»* DB VBBLIBU, tréê-étonuèe . 
Ah! votre nièce?... 

BftLAHCOCB. 

Elle adore Paul, et Paul adorait sa cousine 
avant de tomber malade... Il parait que, sans le 
vouloir, vous lui avez inspiré... Mais si Paul ne 
revient pas à Constance, elle en mourra, j'en suis 
sûr. 

urne Qg VERLISU. 

Que me dites-vous lA, mon Dieu ! 

BÉLAMCODR. 

La vérité. La pauvre enfant ne sait rien encore. 
Elle attribue la contrainte de Paul devant elle A 
un reste de souffrance; mais quand elle saura... 
Oh! non, elle ne le saura pas; j'ai .dit A Paul de 
dissimuler et je nuis venu vous parler, m'entendre 
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avec vous. Je compte sur votre raisoui snr votre 
prud ence. 

M"* DB VBBLIBU. 

' Ils s'aimaient... ils devaient se marier... c'est 
dans leur union que vous aviez placé votre bon- 
heur. . . Et Constance mourrait si ... Monsieur, comp- 
tez sur moi, je renonce A des idées... 

bAlabcoub. 
Eh quoi! vous-même... 

M"* DB VBBLIBU. 

Oubliez ce qui vient de m'échapper... Je tiens 
A votre estime... j'imposerai silence A mon cœur; 
je n'écouterai que ma raison. Elle me dit que 
Paul, que M. Paul n'a pas pu, dans l'espace de 
quinze jours et durant une grave maladie, se 
passionner bien profondément pour moi, s'enthou- 
siasmer de ce qu'il appelle mon esprit... Il n'est 
donc pas impossible de le détourner de moi et de 
le ramener A votre nièce. 

BBLABCOUB. 

Ah t vous êtes une femme admirable... Fayte, 
chère cousine; que Paul ne vous retrouve plus 
ici, et alors... 

urne DB VBBLIBU. 

Fuir?... Non, ce serait un mauvais moyen. 
M. Paul m'a écrit, m'a parlé de son amour... Il 
ferait un éclat, il serait capable de me suivre. 

BftLABCOUB. 

Ah! mon Dieu. 

H»* DB VBBLIBU. 

Cet éclat pourrait nous perdre... je ne vois qu'un 
parti A prendre, c'est de désenchanter aux yeux de 
M. Paul la femme dont il est épris. 

bAlabcour. 
Maïs c'est impossible I 

M"* DB VBBLIBU, aprèt avoir réfléchi. 
Oui, oui, c'est cela... {ABélaneour.) Yeuilles 
m'écouter : M. Paul ne m'a vue que durant sa 
maladie; car je l'ai quitté aussitôt qu'il a été hors 
de danger... Vous devinez pourquoi? 

bAlabgoub. 
Oui, et il dit que le souvenir de votre présence 
est comme une vision, comme un rêve. 

H"* DB VBBLIBU. 

Oui, oui, et depuis mon retour, aujourd'hui il 
ne m'a vue qu'un instant 'pour me parler de son 
amour, et il ne m'a pas donné le temps de lui 
répondre deux mots. 

BÈLABCOUB. 

Eh bien?... 

M*»* DE VBBLIBU. 

Voici , monsieur, le rôle que vous avez A jouer 
près de lui: Vous lui direz... (Ae^ordanl à droite,) 
Mais je l'aperçois A l'extrémité de cette avenue... 
S'il nous entendait!... 

Elle court au perron du pavillon, monte une marche 

fait signe & Bélancour d'aller à elle et lui parle très- 
vivement m Toreilie. 

bAlancour. 
Quoil... Vous pensez?... ( JM^e de f^erlieu lui 
parlant encore à V oreille.) C'est bien! c'est bien! 

H"* DE VBBLIEU. 

Le reste me regarde. 

Elle rentre au pavillon. 
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SCENE XIV. 

BÉLANCOUR, puis PAUL. 

BÈLANCOUB. 

Charmante femme! que d'esprit t que de rai- 
son! {Il se promène avec action,) J*ai la soixan- 
taine; il y a bien long-temps que je n*ai pas 
plus pensé & Tamour qu*à mon premier maître 
d*école; mais je veux être pendu si, depuis un 
quart d^heure, j*ai plus de trente à trente-cinq ans l 
(Paul ne voii pas ton oncles il court au vase où il 
espère trouver la lettre de M""* de f^erlieu.) Abl 

te voilà l 

PAUL, se détournant du vase. 

Mon oncle I* 

BftLANCOUa. 

£h bien! as-tu un peu réfléchi f t*es-tu un peu 
calmé? 

PAUL. 

Oai, mon cher onele, j'ai réfléchi; et tout en 
«Anvenant que c'est un grand malheur pour moi 
de penser que Constance m'aime encore, lorsque 
je n*ai plus que de Tamitié pour elle, je dois vous 
dire qu*il ne peut y avoir de bonheur pour moi, 
que je ne puis vivre sans la plus aimable, la plus 
spirituelle femme du monde. 

BKLAHCOua, jouant la comédie. 

Écoute, mon cher ami, je veux te parler comme 
un père. Nul plus que moi ne s'intéresse à ton 
bonheur. Tu n'aimes plus Constance, c'est fâcheux, 
mais ce n'est pas ta faute : l'amour vient et s'en 
va bon gré malgré nous , c'était du moins ainsi de 
mon temps. Tu ne veux pas épouser ta cousine, 
c'est fâcheux encore; mais j'aime mieux que tu 
ne sois pas son mari, si tu ne dois pas faire son 
bonheur et trouver le tien dans cette union. 

PAUL. 

C'est vrai, mon oncle. 

BiLAMCOUR. 

Mais tu me parles avec exaltation de l'amabi- 
lité, de l'esprit de M">* de Yerlieu, et c'est ce que 
je ne saurais comprendre. (A part.) Je mens 
comme un diplomate. 

PAUL. 

Quoi! mon oncle, vous ne concevez pas qu'on 
toit séduit par l'esprit, par l'amabilité, par... 

BÊLAKCOUR. 

Oui, sans doute, lorsque tout cela est une réa- 
lité et non pas une chimère. 

PAUL. 

Que voules-vousdireT 

BiLANGOCB. 

Qu'à moins d'avoir perdu tout-à-fait le sens, il 
•st impossible de trouver dans M»' de Yerlieu les 
qualités que tu lui prêtes. 

PAUL. 

Que je lui prête?... 

BÉLANCOUR. 

Elle est bonne, obligeante ; mais pour de l'es- 
prit, de l'amabilité, de... 

* Paul , BëUncoor. 



PAUL. 

Quel blasphème! 

BÈLAKcouB, à part. 

C'est juste ! (Haut.) C'est que je viens d'avoir 
avec elle une longue conversation au sujet de la 
terre de Saint-Calliste. 

PAUL, vivement. 

Ahl je comprends... elle aura prétendu peut- 
être que ses droits sont plus fondés que les vôtres - 
elle veut plaider peulrêtre contre vous... alors, 
elle n*a ni esprit, ni délicatesse, ni,.. 

BÉLANCOUR. 

Ne va pas si vite! ne va pas si vite! M™« de 
Yerlieu a été au contraire d'une facilité!... Elle 
ne plaidera pas ; elle en passera par tout ce que 
je voudrai. 



Ah! 



PAUL. 



Ici, M"»e de Yerlieu descend quelques marches du per^ 
ron, elle lienl une lettre. Cachée derrièr* le vase, où 
Bclancour seul peut la voif, elle écoute. 

SCENE XV. 

PAUL, BiliANCOUR, M"» DE YERUEU. 

BÉLANCOUR. 

Oui, monsieur: ainsi vous voyez que je suis pré- 
venu plutôt pour que contre elle. Eh bien! durant 
notre conversation, il lui est échappé mille bévues* 
elle ne parle pas français, la cousine... (Aperce- 
vant M""* de rerlieu, bas à elle.) Ohl mille par- 
dons ! 

M"* DB VBRLIBU, baS. 

C'est bien! c'est bien! 

BÉLANCOUR. 

Elle a des idées... ou plutôt elle n'a pas d'idées. 
(Bas} Oh l mille et mille excuses I 

H'"» DE VERLIEU, bOS. 

Allez toujours ! allei toujours I 
BÉLANCOUR, à part. 
Quelle femme! (Haut à Paul.) En un mot, c'est 
la femme la plus char... (se reprenant) la plus... 

Il regarde M»» de Yerlieu. 
„*me Dj VERLIBU, Û part. 

Ne le gênons pas. 

Elle met la lettre dans le vase, soui les flcnn. 
PAUL. 

La plus... 

M"»' DE VERLIEU, bas à Bélancour. 
Sotte. 

Elle rentre. 
BÉLANCOUR, ne voyant plus Jlf"»» de Yerlieu, 
La plus sotte que je connaisse. (A part,) Je mé- 
rite les étrivières. 

PAUL. 

Une sotte 1 elle!... ah! mon oncle! 

BÉLANCOUR. 

Oui, monsieur, ou bien je suis un sot. Pro- 
nonce. 

PAUL , irrité , rapidement. 
Eh bien ! mon oncle, je croirai plutôt cent fois 
que vous êtes... 

BÉLANCOUR. 

Mon ami, je te suis bien obligé I 
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PâUL. 

Pardon, iiiod oncle t mais je... 

Ab I o*e8t que je ne suis pas malade, moi» vois- 
tu, je Tiens de bien déjeuner. Je ne suis pas dans 
l*éut de Tertige où tu étais quand tu t*es épris 
d*une belle passion pour une cbimèrf. 
riUL, #e tàtant le front. 

Comment, mon oncle, je pourrais m*étre abusé 
Ace point?... Obi non, ce serait trop malbeu- 
reusl 

BtLAlfCOOR. 

Écoute!, Paul I je mets si peu de passion et 
d*amour-propre dans mes sentimens, en te par- 
lant de la sorte, que voici mon dernier mot : Si 
tu persistes encore un jour dans ton erreur ; si de- 
main tu n*es pas de mon avis sur le compte de 
M"« de Yerlieu, je te laisse libre de Tépouser. 

PAUL. 

Mercii, mon oncle, merci. Quant à cette pauvre 
Constance... 

BÈLARCOna. 

Obi rassure-toi, Constance n^est pas embarras- 
sée de sa personne. Elle n*a que dix-buit ans et 
M"* de Yerlieu eo a plus de trente. 

PAUL, vivement. 

Elle n*en parait pas vingt-cinq. 

BÉLAKCOUa. 

Je ne parle pas de ce qui parait, mais de ce 

qui est... Constance est jolie. 

PAUL, de même. 

J*en conviens; mais M"*« de Yerlieu, sans avoir 

la fralcbeur... 

bëlamcocr: 

Constance est à son premier amour, et M"^* de 
Yerlieu est veuve. 

PAUL, vivement. 
Oui; mais on dit qu*elle n*aimait pas son pre- 
mier mari. 

BiLAMCOua, raillant. 

Belle perspective pour le second I Si c'est toi, 
je te souhaite beaucoup de bonbeur. 

II sort par la gauche. 

SCENE XVI. 

PAUL, $eul. 

C'est singulier! ce que vient de me dire mon 
oncle... je ne sais pas, je suis troublé... 11 est 
vrai, je n'ai pu apprécier le mérite de M"** de 
Yerlieu que durant une maladie, tandis que j'a- 
vais la fièvre et le délire ; mais cependant il me 
semble... c'est que mon onde, qui a de l'esprit et 
du sens, est sûr de ce qu'il dit, à ce qu'il paratt ; 
et puis, c^est un homme juste, incapable d'une 
calomnie. 

SCENE XVII. 

MORAN, PAUL. 
MORAR, à part, de la gauche. 
Enfin, j'ai pu lui échapper ^ mais je fuis sûr 
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qu'elle me cherche... qu'est-ce que je disais? 

PAUL. 

Ah t c'est toi« mon ami? 

HORAR. 

Oui, je viens de rompre mon ban pour quel- 
ques minutes. 

PAUL. 

Et tu vas sans doute présenter tes hommages à 
M"« de Yerlieu f 

MORaH. 

J'ai eu déjà cet honneur. 

PAUL, à part. 

U09iAJi, à part. 
Ma femme qni est cachée par là. (Trée-haut.) 
Channantel... charmante!... cela dépend de. 

PAUL. 

Mais, ce matin, tu disais que c'est un ange. 

HORAR . 

Un ange, un ange... assurément, soua un cer- 
i*m rapport... pour soigner un malade. 

PAUL. 
HORA«. 

Eh bien I non, je ne trouye pat. C'«.t une figure 
qu. ne du rien el un regard qui ne dit p.. grLd' 
chose. (rrt,.*««.) J'aime mieux I. «u, 3, «, 

PAUL. 

Ici Mme Moran paraît au fond. 

VORAN. 

Comme sa figure, commun. 

PAUL. 

Ses manières... 

MORAM. 

Comme son esprit. 

PAUL. • 

Une grftce... 

MORAM. 

Un peu gauche. En un mot, c'est une bonne 
lemme très-vulgaire. 

PAUL. 

Yulgaire ! 

HORAR . 

Ce que nous appelons une bourgeoise estimable. 

PAUL. 

Cependant tu dois convenir.. 

MOBAH. 

Je conviens qu'à ta place, la reconnaisaanee me 
ferait un devoir de prêter à M*» de Yerlieu des 
qualités qu'elle n'a pas... je la trouverais assez 
jolie, asses aimable ; je le dirais du moins, parce 
que... 

PAUL. 

Quoi I si tu *étais libre, tu ne serais pas heu- 
reux d'épower ose fenme oonuae celk*làl 
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HOftAMi apercevant ia femme. 
Jamais! jamaiil (il fuit.) Ah! mon Dieu! 

Sa fenne 1« ponnuit. 

FACt, eeul, croyant Moran là. 
Toutefois il me semble... Commentt il n'est 
plus là 1 il m'a quitté brusquement parce que je 
lai faisais Véloge de M- de Verlieu. Lui aussi 
est de l'avis de mon oncle î lui. Moran ! le plus 
facile des hommes! (Agité.) Je ne sais plus où 
j'en suis... Ce que c'est que de nous! Maintenant, 
ce ne sera pas sans crainte que j'aborderai M— de 
Verlieu... j'aurai peur, en lui parlant, de soufller 
sur un fantôme et de le voir s'évanouir. Oh I je ne 
puis demeurer plus long-temps dans cette incer- 
titude... il faut que je sache... Voyons d'abord si 
elle m'a répondu. [Il met la main dans le vaee et 
en tire U billet.) Oui, voici une lettre... je suis 
presque sûr de ce qu'elle contient... un refus, (fi 
iuvreet lit tout bas.) Qu'est^e que j'avais dit? 
Elle refuse 1 (« Kl tout haut.) « Je ne crois pas un 
» mot de votre tendresse; les homme» sont si 
» changeans, si bizarres, si je ne sais quoi, que. . • 
m parle.) Je m'étais imaginé qu'elle devait écrire 
comme un ange, et... (Il tourne U feuillet.) Voyons 
la un. (il ««.) « I>« «»*«» attendci-moi près du 
» perron, je vais y venire. » (Parlant.) Est-ce 
qu'elle met un e à la fin de venir? ohl non, c'est 
un agrément... non, c'est un e!... Ily a dans 
cette lettre plusieurs fautes d'orthographe, mais 
qu'importe?... (IM- de Ferlieu paraît et descend 
lentement leê marches du perron . Elle regarde Paul 
avec amour et regret; puis, elle témoigne par un 
qeste que son parti est pris.) Les espnU élevés 
a'occupent-ils... autrefois, c'était une marque de 
distinction d'écrire comme les cuisinières d'au- 
jourdliui. Je vais donc la voirl (il regarde la iel- 
lr«.)Ohl oui, c'est un e... c'en est un... U voici. 

11 met U leLlre dans sa poche. 

SCENE XVIII. 

PAlJl, M»« DE VERLIEU. 
M"* de Verlieu rira uo peu bourgeoisement et sera nn 
pen gauche. Celte scène doit élrejouëe sans exagération, 
avec beaucoup d^art. 

urne DE VERLIEU. 

Ahî monsieur, vous voilà T 

PAOL. 

Madame l 

^ne |>B VBELIEO. 

X a-t-il long-temps que vous m'attendez? 

riuL. 
Si la durée de l'attente se mesure à l'impatience 
où j'étais de vous revoir, il y a un siècle , ma- 
' dame. 

HfBS BB VEELIBU. 

Abl un siècle!... mais save»-vous qu'un siècle 
se compose de cent ans ? vous exagérez, monsieur, 
et je n'aime pas leê hyperboles. 

Ce D'en «tt pu ont, madame, lorsque je tout 



dis que je serais le plus heureux des hommes de 
pouvoir vous faire accepter mon nom. 

M^ nm VEELISU. 

Oui... ohl je sais bien, pour nous obtenir, il 
n'est rien que ces messieurs ne fassent : ils men- 
tent, ils mentent 1 puis, six mois après la noce, 
brrrrrtl... U y a d'ailleurs des personnes à qui 
le mariage ne convient pas, et je suis, moi, de 
ces personnes-là ; il y faut trop de patience et 
de persévérance. Oh ! je vous parle franchement. 
Libre, je suis bonne, obligeante, bienveillante, dé- 
vouée; mais enchaînée, je ne suis plus rien. 
Toute chose qui me parait imposée, me pèse, 
m'écrase... j'étais née pour être veuve; m'y voici, 
je m'y tiens. 

PAUL, à part. 

Quel langage t 

MB* DE VEELIBU, SOUriont» 

D'ailleurs, vous, monsieur Paul, je ne vous 
connais pas. Je ne sais de vous qu'une chose; 
c*est que vous avez été malade. 

PAUL. 

Aht madame, croyez que ma reconnaissance... 

une DK YBEUEU. 

Bah! les soins que je vous ai donnés, je les au- 
rais donnés à d'autres; à M. Moran, à M. Per- 
lange, à votre jardinier, s'il se fû| trouvé dans 
votre position. C'est une affaire d'humanité ! . . . Dieu! 
comme vous battiez la campagne dans votre dé- 
lire... c'était drôle ! et j'en ris. 

Elle rit. 

PAUL, à part. 
Quel désenchantement! 

Félix paraît. 
Ifine B£ VEELIEO, à Poul. 

Pardon, monsieur, voici que votre oncle m'en- 
voie chercher pour la signature d'un sous-seing 

privé. 

FÉLIX, donnant une lettre à Paul. 

Une lettre pour monsieur. 

11 disparaît. 



Iim« SE VEKLIEU. 

Ail des Chemins de fer. 

Adieu, monsieur Paul, je vous laisse. 
Je vais partir; mais au retour. 
Je TOUS dirai si ma tendresse 
Veut bien répondre à votre amour. 

En attendant, manges bien ! du courage ! 

Reprenes votre teint brillant ; 
Car, Lb santé convient fort en ménage. 

PAUL, h. part. 
Manger! manger! Dieu, quel terme choquant! 

ENSEMBLE. 

PAUL. 

Faites, madame, je vous laisse. 
Et je vois trop bien qu'en ce jour. 
Votre difficile tendresse ^ 

r(e peut répondre à mon amour. 
X»* DE VBtLXEU. 

Adieu, monsieur Paul, etc. 
Af «» de Ferlieu sort par la gauche en soupirant et jetant 
un denUer regard d'amoitr à Paul çui rssts tout 
pitr\fié à sa place. 
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SCENE XIX. 

PAUL, après avoir révi. 

Décidément, mon oncle a raison; la femme que 
j'attendais avec tant d*impatience était un fantôme 
créé par mon imagination. Ce fantôme est encore 
dans ma tête, dans mon cœur; je le vois, jeTen- 
tends, je le sens; mais ce n*est pas M*« de Yer- 
lieo qui peut le réaliser, ( Se frottant les yeux. ) 
Oui, c'est clair, je suis bien éveillé ; voici un pa- 
villon, voici des arbres, et me voilà bien, moi, de- 
bout ; {Use promène) et voici bien une lettre. De 
qui estrelle? de Constance I..; Que peut-elle m*é- 
crire? (// Ut tout haut,) « Cher ami, je le vois, 
» rindifférence dans ton coeur a succédé à Famour ; 
» tu m'évites, tu me fuis, et je suis malheureuse! 
» Ohl reprends tes habitudes prés de moi, je t'en 
9 supplie ; et si je ne dois plus être ta femme, re- 
» garde-moi au moins comme la plus tendre des 
» sœurs. Je t'attends, Paul, ne tarde pas à venir. » 
Elle ne met pas un e à la fin de venir, elle 1 pas 
une faute d'orthographe 1 (Il sourit et dit à demi- 
voix.) Il faut recommander la discrétion A mon 
oncle , sans quoi je passerais pour fou dans le 
pays. 

SCENE XX. 

MORAN, M» HORAN, PERLANGE, M— DE VER- 
LIEU, RÉLANCOUR, CONSTANCE, PAUL, tous 
de la gauche. 

M"* ni vxRLiKC, à part. 
Oui, oui, il faut partir. 
* PBELARGi, d4r**tfe P^erUeu. 

Eh bien, madame ?... 

K"« DB ViaLIBO. 

Tous me voyez toute triste, toute contrariée; il 
faut que je reparte dés demain..* une affaire des 
plus urgentes... 

BiLAHCoua, jouant la comédie. 
RestcB eneore quelques jours. Perlange qui va par- 
tir pour Paris se chargera d'aller voir votre homme 
d'affaires. (Bas.) Partes dés demain I 

FBBLAMCB, ravi. 
Quoi» madame, c'est à Paris que vous allés? 

M** DB VBBtlBU. 

Oui, monsieur, il est indispensable que j'y sois 
dans trois jours. 



PBRLAiiGB, suppliant. 
Ohl alors, madame, je ne partirai que demain, 
et je serais bien heureux d'être votre cavalier , 
soit dans votre voiture, soit dans la mienne, & votre 
choix. 

M"** DB VBRLIBO. 

J'accepte, monsieur, avec grand plaisir. 

PBBLAHGB, à pOTt, rovi. 

Un tête-A-tête de deux jours ! (Se ravisant.) C'est 
bien agitant I 

M*"" DB VBRLIBU. 

Adieu donc; je vais m'enfermer jusqu'à ce soir, 
j'ai des papiers à examiner, des lettres à écrire.. . 
M"" MOBAii, heureuse. 

Adieu, madame. (Regardant son mari.) Une oc- 
casion de moins pour ce mauvais sujet. 

M"* DB VBRLIBD, à part. 

Enfin ma raison l'emporte. 

Elle donne la main à Perlange. 
PAUL, à part. 
Mon illusion qui s'enfuit! 

Il se retourne Tert Constance et lui tend la main. 
■»• iiORAii, àson mari qui regarde M^de F'etlieu. 
Eh bien! que regardes- tu là? 

Paul et Constance remontent la scène. 
■OBAlf. 

Une personne charmante. (Mouvement de JV*« 
Iforafi.) Et c'est toi, ma femme. 

Mmt ss VEILIEU. 

Aia : 

FINAL DE J. DOCHE. 

Adieu, mes amis, je toiu laisse, 
Je resterais arec plaisir ; ' 
Mais je no puis, le temps me pratie, 
Dès demain il oe faut partir. 
Souvent notre corar nous entratao. 
Mais on ne peut ce que Ton veut ; 
Alors, la raison souveraine 
Enseigne à vouloir ce qu^on peut. 

PerloHfe taceompagnê en lui donnant ta main jusqu'au 
perron; là, M^^^de Fertieu salut tout le monde. 

ENSEBIBLE. 

Adieu, mes amis, je vous laisse, etc. 

IBS AUTSBS. 

Adieu, madame, je vous laisse, 
Je ne saurais vous retenir. 
S*il est vrai que le temps vous presse, 
'Dès deataiufvont dcves partir. 

lf"M de FerUeu monte cinq marches du perron ^ arrivés 
à Ut dendhre, elle salue encore* 

lA TOILB TOIIBB. 
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ACTE DEUXIÈME. 



Salle 



«bas ira kAtel de Boal«gne-««r-lfer. Uoe porte w fond. Denx portes laléralcft k gancbo; dein à droite, 
et toutes qBSlrs nume'roCëct . Une taUe è gauche. Va aa s^est écoule' depuis le piemier aete. 



• SCENE PREMIERE. 

H. et M-« PEBLANGE. (JW" de f^erlieu.) 

M** Perlange donne le bras à aoa mari ; ils viennent de 
fond ; Perlange a soas le bras un i»r9P bcocbé. 

raftLANAB, mrec expmuimt, 
Ab t qve la mar ••( ua* belle dMsel eteomme 
c*est fortifiant lea baioA qu'on y prend I..» Ten 
prendrai on aiiUw ce seif, n'estn» pas, ma chère 
amie? 

Comme tu voudrasy mon ami. 

PEaLÀRGS. 

Non; c*est comme tu voudras, toi, je suivrai 
ton avis. 

H»* FSELANGK. 

Eh bien, nous verrons. En attendant, je vais 
donner des ordres pour ton déjeuner. 

PB RL A nos. 

G^est cela, chère amie; puis, pendant que je 
ferai ma sieste, tu travailleras près de moi à la 
troisième partie de ton roman. 

M** PERLAMGB. 

Chut! 

PBRLARGB. 

Mais pourquoi garder TanonymeT il me serait 
si agréable de pouvoir dire: J*ai pour femme... un 
bomme de lettres. 

M"^ PERLAHGS. 

Tu m'as promis d'être discret. 

BARLAilGE. 

Allons, c'est convenu ; vas ordonner mon déjeu- 
ner; mais, avant, je, dois. prendre mon verre d'eau 
ferrugineuse... c'est, une bonne cboise; mon esto- 
mac n'est plus aussi paresseux, il fonctionne même 
avec une activité dévorante. 

une PERLAHGB, iifi pctt taUleuse. 

Tu trouveras ton eau ferrugineuse dans ta 
chambre. 

^ PERtAMGE. 

Je te suis , ma chère; j'ai un mot à dire au 
garçon. 

On sonne à gauche. 

■«ne pKRLARGB, à part, en entrant à droite, premier 

plan. 

C'est de l'eau pure que je lui fais prendre. 



SCENE II. 

m GARÇOIf, PERLANGE. 

LBGUbÇOH. 

On y val 

PBE&AHGB. 

DîsHDoi, mon ami 7 

I.E GARÇeil. 

Monsieur t 

PERI.ASGI. 

Recommande au monsieur qui loge au-dessus 
de ma chambre de mettre ses bottes tout douce- 
ment, le matin. 

LE GARÇON. 

C'est une dame. 

PERLAHGS. 

Abl tant mieux 1 c'était par précaution! 

Il se dirige vers la chambre à droite. On sonne . 

LE GARçen. 
C'est eneoreM. Bélancourt 

PERLARGE, ov gorçon. 
M. Bélancour, dia^-tuT 

LE auiçoN. 
Oui, monsieur. 

PERLARGB. 

De ChàlonsT 

LE GARÇON. 

Oui, monsieur. 

PERLANGE. 

Il est ici? 

LEGAEÇOR. 

Depuis hier au soir. 

SCENE III. 

BELANCOUR, PERLANGE. 

Bëlancour sortant de la première porte à gaucbc. 

BÈLANCOUB , OU gorçon , lui donnant une lettre, 
Hàtez-vous, le courrier va partir. 

Le garçon sort par le fond. 
PERLANGE. 

C'est donc toi, mon cher ami ? 



A TRENTE ANS, OU UNE FEMME RAISONNABLE. 
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BftLAiicoQR', étonné» 
Perlangel {lit i'embra$9ent.) Et quel, boa vent 
t*iuaiène à Boulogne? 

PBRLA1IGB. 

Quel bon vent?... la crainte d*un rhumatisme. 

BÈI.AII0OUR. 

Agréable surprise! 

rBaLAHOS. 

Idi médecine homœopathique. 

BÈLAHCQUR. 

Ta femme est-elle id? 

PIRLAHGB. 

- Puisque j'y suis I Est-ce que le corps va jamais 
sans rame? 

BftLAHCouRy souriant. 
C'est toi qui es le corps ? 

PERLARGB. 

Et Paul? et sa femme Constance? t*ont-ils 
accompagné? 

BÈLAHCOUR. 

C'était une partie arrangée entre eux et le cou- 
ple Moran... cela s'est rompu... il» ne savent pas 
s'entendre. 

PBRLANGC. 

Ah çàl estH» qu'on ne vit pas en bonne intel- » 
ligenee? 

BBLANCOUR. 

Pas trop; depuis un an qu'il est marié, Paul 
est triste, rêveur... Constance est boudeuse... 
H"* Moran jalouse plus que jamais, et Moran, un 
pauvre crucifié. 

PBRLANGB. 

Lorsqu'un ménage ne va pas bien, c'est toujours 
la faute de la femme I 

BÈLABCOCR. 

Les femmes disent le contraire ; qui décidera? 
Ahçà, mais toi, es-tu heureux?... la charmante 
cousine... 

PERLARGB. 

C'est un trésor I Tu sais que je l'accompagnai à 
Paris lorsqu'elle quitta ton château... j'eus le 
bonheur de lui rendre quelques services dans la 
capitale, et au moment où elle croyait sa fortune 
réduite à rien, par l'imprudence de son notaire ; 
au moment où ses amis l'abandonnaient, je lui 
offris mes cinquante mille livres de rentes. Elle 
fut vivement touchée de ce procédé... et merefusa 
cependant. Mais quelques jours plus lard , le 
malheur qu'elle craignait n'étant pas arrivé, elle 
eut la générosité d'accepter ma main. Oh I mon 
ami, je l'épousai bien à propos ; juste au moment 
où l'état de ma santé allait me livrer aux soins 
intéressés et incomplets de gens mercenaires. Ce 
fut une bonne fortune pour moi que ce mariage ; 
je m'en félicite tous les jours... je n'ai qu'à me 
laisser faire pour être heureux, et j'étais vraiment 
né pour cela. Si j'avais été obligé de faire mon 
bonheur moi-même, je n'aurais pas eu assez de 
force de caractère; je l'aurais toujours manqué» 
comme mod café, quand je m'avise de le faire. 



BtLAROOUR. 

L'aimable cousine t.. . Est-elle visible? Ptti»-J6 
lui présenter mes hommages? 

pbrlaucb. 
Tiens, tiens, la voici ! 



SCENE IV. 

Les Mêmes, M<m PERLÂNGE. 

■■• pBRLAHGE, SOUS VOIT Bélancour . 
Mon ami, ton eau ferrugineuse t'attend. 

PBRIANGE. 

Je suis à elle; mais regarde un peu de ce côté. 

iiB« PERL AUGE , diarmée. 
M. de Bélancour, mon cousin 1 

Elle pane à côt^ de lui. 
BÈLAHCOUR. 

* Oui, chèrecousine, heureux de vous revoir après 
qp si long temps. 

PERLAMGE. 

Ce n'est pas ma faute si nous ne nous sommes 
pas revus ; ma femme a voulu absolument que je 
vendisse la campagne que j'avais auprès de la 
tienne... tu comprends qu'alors... Mais pardon... 
je vais... { A sa femme. ) As-tu fait fermer les 
fenêtres à cause du courant d'air ? 

urne FERLANOB, iOUfiont. 

Oui, mon ami, n'aie pas peur ; tu peux entrer 
hardiment. 
PERLANGE , mettant un mouchoir sur sa houthe. 
C'est égal, on ne saurait trop se garantir... 

Il entre dans sa chambre. Premier plan, à droite. 

SCENE V. 

BÉLANCOUR, M— PERLANGE. 

nmo PERLARGE, vivement agitée, 
Ahl mon Dieu, monsieur, est-ce qu'il est ici? 

BÊLARCODR. 

Non, grâce au ciel ! rassurez-vous. Mais peu s'en 
est fallu qu'il ne m'accompagnât. 

M"** PERLANGE. 

Du reste , nous nous exagérons peut-être le 
danger d'une semblable rencontre. Depuis mon 
départ de votre château, il ne m'a pas revue; il 
sait que je suis mariée; il ne pense plus à moi I et 
sa femme, d'ailleurs, est si aimable, si jolie... 

BÈLAHCOUR. 

Oui, oui, sans doute; mais pour tout au monde 
je ne voudrais pas qu'il vous revit. 

unie PERLANGE. 

Il VOUS parle donc de moi quelquefois? 

BÉLANCOUR. 

Oui, de vous quelquefois, mais très-souvent Je 
ce qu'il appelle sa vision ; son fantôme ; et il dit 
que s'il existait une femme , telle qu'il a cru la 
voir dans les rêves de sa maladie , cette femme 
serait digne des hommages de toute la terre. 
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un* PCRLAHOB. 

Pauvre Paul ! 

BftLAMCOU». 

Tous sentez dès lors ce qui arriverait, s'il ve- 
nait jamais à savoir que ce qu'il prend aujour- 
d'hui pour un rêve est une belle et bonne réalité, 
pour laquelle il s'était si vivement passionné 

M»* PB KL ANGE. 

J'aurai bien du bonheur à le revoir dans dii ans 
d'ici ; car alors cela n'aura pas le moindre incon- 
vénient. 

BÊLAMCOCR. 

Meitons-en quinze ou vingt par prudence. Les 
gr&ces et l'esprit sont dangereux bien long-temps. 
Hais parions de vous, maintenant, chère cousine I 
Êtes- vous heureuse? Oui, je le vois, cet épanouis- 
lement, cette sérénité... 

une PBRLAMGB. 

Sont mon ouvrage. Je suis toujours parvenue à 
me les donner, à force de volonté. (Souriant.) Et 
puis je n'ai pas de grands efforts à faire pour 
être contente de mon sort. (Souriant un peu plut.) 
Je voulais épouser un jeune homme , j'ai rencon- 
tré mieux que cela : j'ai épousé un enfant, oui, 
un grand enfant ; M. Pcrlange en a toute la can- 
deur, toute la simplicité. 

BÉLAMcouB, êouriont. 

Peut-être aussi tout l'égolsme. 

M*"* PBBLAHCB. 

Mais c'est un égolsme si ingénu, si instinctif, si 
peu calculé, qu'il est bien pardonnable, qu'il est 
même amusant quelquefois. 

BiLARCOUR. 

Aht sans doute. 

M'"* PBRLAIIGB. 

Et puis il y a tant de bonheur, si vous saviez^ 
à faire celui d'un brave homme ! M. Perlange est 
si confiant ; il ne s'avise de rien. 

Alt du Piège. 

Je lui mets ta cravate, 
Je lui lu soo jouroal. 
S'il se plaint , je le ûatte 
Pour dissiper son mal. 
Son bonheur fait ma joie, 
Et pour trouver le mien, 
Il suffit que je voie 
Qu'il est content du sien. 

BÉLAMCOUR. 

Il serait bien difRcile! 

H*« PBRLARGB. 

Enfin il ne sait pas s'il doit penser, ni ce qu'il 
doit pen^r, tant il s'en rapporte à moi sur toute» 
choses, et je vous assure qu'à part qu'il mange, 
qu'il boit et qu'il marche tout seul , comme un 
grand garçon, c'est moi qui fais le reste de ce qui 
le regarde. - 

BÊLANCOCR. 

Et a-t-il toujours la manie... 

M°'« PERLAKCE, souriani. 
De prendre des précautions contre les maladies 
futures? Oui. Il dit qu'il en est de la santé comme 



de la politique , et que les mesures préventives 
sont très-salutaires. Aussi, tous les matins, il s'é- 
coute respirer, il se tàte le pouls; il s'inspecte, il 
s'espionne, et à la moindre apparence d'insurrec- 
tion dans le sang ou d'émeute dans les nerfs, il 
court A moi et me consulte. D'ailleurs il n'a 
pas grande foi à la médecine depuis que nous 
sommes mariés; c'est moi qui suis son Hippo- 
crate. Du reste, il se porte ù merveille ; il fait 
trois repas très-copieux ; il dort pendant dix heu- 
res, se promène long- temps sans fatigue quand 
je suis avec lui, et j'y suis presque toujours, car 
je l'aime; il est si bon, si honnête homme, si es- 
timable! il se croirait perdu, si je n'éuis pas là. 
Oui, oui, si je l'abandonnais une demi-journée, 
je suis sûre qu'il crierait au secours t Et tenez, 
tenez, je Tentefids ; il vient à moi : il a besoin de ' 
quelque chose. 

SCENE VI. 

Les Mêmes, PERLANGE. 

PERLANGE. 

, Ma chère amie, quand tu n'es pas là, ces domes- 
tiques I... ils sont si maladroits, si peu soigneux, 
je ne trouve rien à sa place , il faut chercher... 
H"* PERLANGE , opréê ovoir touri à BéUmeour. 
Allons, allons, je viens, je viens; ne te tour- 
mente pas , mon enfant. 

PBBLANGB, à Bélaficour, 
Pardon , mon ami ; mais c'est que nous cher- 
chons toujours les choses ensemble. 

M"** PBBLANGB, à BélancouT, 
Et c'est toujours moi qui les trouve. 

SCENE VII. 

BÉLANCOUR , puù UN GARÇON. 

BÈLANCOUR. 

Quelle femme I Que de mérite, que de dévoue- 
ment! et cela avec un mari comme ce bon Per- 
lange ! Je le vois, elle n'a pas encore oublié Paul ; 
elle ne l'oubliera peut-être jamais, et malgré 
cela... Ahl si toutes les femmes étaient ainsi ! 

Ai A : Si ma ftmmt me voj-ait, 

AU ! si la femme le voulait, 
Quelle ivresse pour tous les hommes I 
Oui, pour nous tous, tant que nous sommes, 
Le bonbeur serait au complet , 
Oui le bonheur serait complet. 
, On ne verrait sur la terre 
Pas on seul mauvais sujet, 
Pas un seul célibataire... 
Ah ! si la femme le voulait (Ois) ! 

Oui, mais elle ne veut pas !... Et moi qui écris à 
Paul pour l'engager à venir me rejoindre ; qui lui 
fais de Boulogne une description... ( U sonne, un 
garçon parait, ) Avcz-vous mis ma • lettre à la 
poste ? 
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IB GARçoH, montrant la lettre. 
ry allais. 

BÈLAMcoca, la prenant. 
Donna; c*e«t bien. [Le garçon sort.) Je Tais lui 
écrire, au contraire, que Boulogne est un endroit 
détestable. 

Il rentre cbea lui. Premier plan, k gauche. 

SCÈNE VIII. 

PAHi, MORAN, LE GARÇON. 

Paul et Moran viennent du fond. 

Li GARÇON, allant au fond. 

Teuillei, messieurs, attendre dans cette salle. 
Je Yais savoir quelles chambres sont disponibles. 

PAUL. 

AUei. 

LB OABÇOH, revenant. 
Ces deux dames qui sunreillent leurs bagages 
sont les femmes de ces messieurs? 

HOBAïf^ tristement» 
Oui. {À part,) Hélas I 

LB CABÇON. 

Alors, il ne faut que deux chambres. 

PAUL et HOBAN. 

Quatre! quatre! 

LB GABÇOR , désignant la gauche, second plan. 
Nous en aYons ici deux qui communiquent en- 
semble. 

MOBAN, vivement. 

Qui communiquent? Pour monsieur et sa femme. 

PAUL, vivement» 
Non, pour toi. 

LB 0ABÇ01I. 

Je vais voir. 

Il sort par le fond. 

SCENE IX. 

PAUL, MORAN. 

MOBAR. 

Tu les prendras, mon cher, c*est plus com- 
mode. 

PAUL. 

Je te les cède. 

MOBAB. 

Entre amis on ne fait pas de cérémonies. 

PAUL. 

Pourquoi en fais- tu? Pourquoi ne les prends- 
tu pas? 

MOBAB, 

Parce que... parce que... 

PAUL. 

Parce qu'elles communiquent ; parce que tu veux 
être libre? Eh bien ! je veux Tétre aussi ; je veux 
pouvoir sortir de ma chambre et y rentrer sans 
déranger ma femme. 



MOBAB. 

Eh bien! j*ai la même raison. Je ne veux pas 
me trouver toujours en face d*une grimace. Si tu 
savais ce que c*est qu'une scène de jalousie ! 

PAUL. 

Si tu savais ce que c'est qu'une scène de bou- 
derie! 

MOBAN. 

J'aime encore mieux une femme qui ne dit rien 
qu'une femme qui pousse les hauts cris. 

PAUL. 

D'ailleurs souviens-toi que ce qui nous a fait 
revenir sur le parti que nous avions pris de ne 
pas aller aux bains , c'est la réflexion que nous 
aurions ici un peu plus de liberté, de distraction, 
que dans la solitude de nos campagnes. 

MOBAB. 

Voilà pourquoi je ne veux pas de ces deu^ 
chambres I 

PAUL. 

Ni moi non plus ! 

MOBAB. 

Eh bien! tu n'es pas forcé... On les donnera à 
quelque bon ménage. 

PAUL. 

Elles pourraient bien rester vacantes toute la 
saison. 

MOBAB. 

Je te laisse, parce que... 

AiB de /. Doehê, 

En attendant le garçon. 
Je vaia rejoindre ma femme. 
Je ittia sûr que dans son ame 
Elle conçoit nnionpçon. 

PAUL. 

Mon cher, tu la crains peut^tre I 
Cest que tu ne sais pas être 
De cette femme le maître. 

MOIAN. 

Je Sttis son hnmble valet. 

ENSEMBLE. 



En attendant, etc. 



PAUL. 



En attendant le garçon, 
Oui, Ta rejoindre ta femme ; 
Je suis sAr que dans son ame 
Elle conçoit na soupçon. 



Moran tort par la fond. 



<»%1»W t iW»»M»»W»»»V»^WVI»»W>%»»V»»WVW»%%»%%»%%%%^ * %^%V»»1l 



SCENE X. 



PAUL. 



Ma femme n'est pas jalouse, elle... Cest une 
indolence 1 une indifférence! {Soupirant.) Aht 
{il s'assied et appuie sa tête sur sa main) j'ai bea« 
faire! j'aime Constance, oui, je l'aime assurément: 
mai» je sens que je pourrais aimer davantage. 
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Oni, il y a de ces paroles d*amour, d'enthou- 
siasme, d'adoration que je ne lui dis pas, et que 
je dirais à une autre, à une autre femme, s'il 
en exisuit une telle que ce fantôme de mon ima- 
guation, qui se place toujours entre GonsUmce et 
moi. Inévitable image d'un être qui n'est pas, je 
le sais; qui ne peut pas exister; qui n'a jamais 
vécu que dans mon cœur; qui n'a jamais en de 
réalité que dans mon cerveau. Assemblage de 
toutes les perfectionj, de toutes les grâces; créa- 
tion qui n'a pas d'autre auteur que moi I (Tréf- 
exalté. ) Eh bien! je suis comme Pygmalioa : 
j'adore mon ouvrage! 

SCENE XI. 

PAUL , LE GARQOll. 

Ll GARÇOll. 

Monsieur, il ne nous reste plus que quatre 
chambres: ces deux-là qui communiquent, comme 
j'ai eu l'honneur... et dent dans ce couloir (d 
droite) qui sont séparées. 

FAUI.. 

C'est bien, je prends celles qui sont séparées. 

Il «oit parla droite, au second plan. 
LB OARÇOH. 

L'autre aura le mauvais lot. 

scEafE xn. 

LE GARÇON , MORAN , M»* MORAM, jmiê CON- 
STANCE, Garçons et Fxvaxs portant des effete, 
tous du fond. 

M»» MOSAH, à ion mari. 
Où étais-tu donc, coureur? 

HORAR, chargé de paquett. 
Ah ! bah 1 dépéchons-nous. 

Il va vers la droite. 
LX GARÇON. 

Pardon , monsieur , votre ami a pris ces deux 
chambres. 

MORAN, à part. 
L'égoïste ! 

LB GARÇON. 

Nous n'avons plus que ces deux pièces qui 
communiquent. 

■"0 MORAN, entrant à gauche, second plan. 
Eh bien 1 entrons. 

Elle fait signe au porteur. 

C0N8TANCB, entrant pur le fond, 
00 sommes^aoïnT 

LB GARÇON, désignant la éroite. 
Ici, madame. 

Letporteun entrent, Coaitance soit. 



■•MAI, à psart. 
J'ai toujours joué de malheur, (flatil.) Manod, 



garçon T 
MeMiear? 



u •ABçeir. 



■OBAN. 

Il n'y a donc plus rien dans l'hdtel? 

LB GARÇON. 

Plus rien. 

MOBAN, emporté. 

Qu'esta» ^fœ que ça veat dir« , M hôtel où il 
n'y a plusrianf 

LB GABÇON. 

Cest un hôtel 6ft toQt est pris. 

Ici U» pwitwi wmnmUm éemx «htahm et dispanisMM 

par le fond. 

KOBAN. 

Est-ce qu'on pMt Imaer la pofCe de comm n- 
Bieaii0iit 

LI6ABÇ9N. 

Non, monsieur. 

MORAN. 

Y a-t-il deux entrées dans le couloir pou r les 
deux chamhfMt 

iM MBÇON. 

Monsieur, j'en suis filché ; mais il lÉ^f a itu'nne 
entrée poor tas à&n, , 

■OBAt, toUfe. 

C'est très-incommode I... ça n'a paa le sens 
commun. 

LB OABÇON, en sortmu, à port. 
On dirait qu'il a peur de sa femme. 

M"» MORAN, brusquement, sortant de sa chambre. 
Eh bien! tu restes là? {Elle regarde au fond 

de la salle,) Tu causais avec quelqu'un ? 

MORAN. 

Avec le garçon. 

M"« MORAN, aigre. 
Les garçons ont la voix bien douce dans ce 
pays-ci ! 

MORAN.. 

Et les femmes Tofit bien rude dans le nôtre I 

mb« momn. 
Veux-tu venir? 

MORAN, déposant les paquets qu'il tient. 
Écoute, chère amie, jeté l'ai déjà dit plusieurs 
fois : plus de jalousie, je t'en supplie, ou tu me 
feras faire un coup de ma tète... Je suis né pour 
être fidèle, c'est vrai; mais ne compte pas trop 
sur mon penchant... Si tu me tourmentes... si tu... 
je suis capable de... J'en aurai des remords... 
Hais j^aime encore mieux le crime que le mal- 
heur. 

M"* MORAN, trépignant. 
Teux-tu venir? 

MORAN. 

Tu ne seras plus jalouse ? 

M>M MORAN. 

Eh bien, non» 
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MORAH. 

Si i*eiitre» ta ne me feras pts de leène de 
foreur?... 

Non, viens! 

«01 A«. 

Pu de teèDe de séeeaciUatlen, sortent 1 1 

UP* HORiJi, avec grand éclat. 
£h bien, nonirr 

M0BA9. 

Ta parole d^honneur? 

H"^ HOEAii, frappant ^u pUd, 
ViendraMo enfin? 

uomàM, à pan, p/fmuau lu paqueit. 
Se coainreada le snicide ! 



Us tatrent» ea le qaeKlbmt, daiu leur duinbr* aa wcond 

pUOf à gaucbe. 

SCENE xin. 

PAUL, puis PERUNGE. 

pAin, d la cantonnade, 
• Eh bien I si tu es fatiguée, repose-toi. Je vais 
n'informer ofl est mon oncle. 

U m pMMT fOKlir par le fond. 

PBRLAR6B, de même à la cantonnade. 
Bélancour s^a bieR aise é& déjeuner avec 
nous. 

U vs TtN k f Kmaère part» k gsache. 

PAUb, 4'arrétant, 
Cette VOIX t.. . S. Perlanget 

MifcAiion , M feioHnMRf. 
Pault Quel bonhevrl 

H coort à Un et luipreail b mata avec eflfttsiaa. 

PAUL. 

Tous êtes icî, monsieur Perlangef 

PRBLANGK. 

Où veux-tu que je sois?... Hais toi, ton oncle 
m'avait dit que tu ne voulais pas venir & Bou- 
logne? 

PADS. 

rai changé d'idéa 

PMLAKCV. 

Je ifen sais gré, peur ma pttt. Ma femme 
mai, j'en suis sûr, sera bien conleiito de te ra- 
voir. 

PAUL, «ourire un peu incrédule. 

Ohl ohl 

taaLAVG». 

Et toi-même^ je pense qu* tu ne sera» pas 
fâché t.. . Que veux-tn? moi je n^ew fiais pa» mys- 
tère : Je dis à qui veut Tentendre que je suis le 
plus fortuné des époux, et que H»* Perlange est 
la plus aimable des femmes... et tout le monde 
est de mon avis. 



PAUL, froidemeni. 
Je le crois, monsieur. 

PRaLAHOI. 

Gomment, tu le crois? Tu devrais dire : Je le 
sais. Àhl Paul, mon cher ami, c*est parler bien 
froidement d'une femme qui t*a sauvé la vie .. 
car sans elle... 

PAOL. 

Oui, cela est vrai... Aussi, ma reconnaissance... 
PIRLAS6B, un peu piqué. 

Eh bien! non, tu ne dis pas celacomm eil faut; 
ce n'est pas assez senti... Hais pardon, mon ami» 
je me figure que tout le monde doit partager 
mon enthousiasme pour ma femme. 

PAUL. 

Tous êtes donc bien heureux? 

PERLARGB. 

Heureux?... Soir et matin je remercie la Pro- 
vidence de m'avoir envoyé cet ange, pour veiller 
sur mes jours. 

PAUL. 

Je voui en fais mon compliment. 

PBRLANGB. 

Du reste, demande, informe -toi ; parle un peu 
d'elle ici, et tu verras si mon enthousiasme est 
de la prévention. Il n*y a qu'un mois que nous 
sommes aux bains, et malgré sa réserve, elle est 
connue comme à Paris. 

PAUL, étonné. 

Gomme & Paris? 

PgaLAlIGS. 

Oui, pour la femme la plus aimable, la plus 
spirituelle... 

PAUL. 

Que me dites-vous là? 

PBBLAHGK. 

Gela t'étonne, toi?... C*est que lorsque tu Tas 
vue, il y a un an, au chftteau de ton onde, tu 
étais malade, tu avais le vertige. Tu ne pouvais 
apprécier que sa bonté, son zèle, son dévoue- 
ment... Haintenant que tu te portes bien , je ne 
te donne pas deux heures pour apprécier fa 
finesse, la grâce, la délicatesse de son esprit... 
Elle écrit comme un ange. 

PAUL, à part. 

Un e à la fin de venir, joli compliment pour les 
anges! 

PBBLAHGB. 

lis on peu son dernier ouvrage: Théodora. 

•PAUL, três-étonné. 
Gomment, elle est auteur? 

PBBLAHGB. 

Ahl mon I^ieul qu'ai-je dit?... Elle qui garde 
toujours l'anonyme, qui ne veut pas être connue 1 

PAUL. 

Quoi! c'est elle qui a fait Théodora? 

PBBLAHGB. 

Ha foi, le voile est déchiré, et d'ailleurs tu 
seras discret. Oui, mon cher ami; as- tu lu le 
second volume? 

PAUL. 

Non, mais je«t 
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PKiLAHCB, le iirant de sa poche. 
Justement, je Tai sur moi... Il y a au chapitre 
VII une anecdote des plus touchantes et des 
plus délicieusement écrites. 

PAUL. 

Àbt 

PBRLAIIGB. 

C'est un jeune homme qui doit se marier avec 
une jeune fille. Pendant une absence de sa future, 
il tombe malade. Il est seul dans une maison de 
campagne isolée. Le hasard fait qu'une femme 
passe en voiture près de là... Il est nuit. Elle 
verse 1 ô bonheur I... non pas pour elle, mais 
pour le jeune homme La voilure est brisée; il 
faut demander un gitc. Un domestique l'introduit 
près du malade ; elle est touchée de son état, et 
reste près de lui pendant un mois pour lui donner 
des soins. Enfin, grâce à elle, le jeunfc homme 
recouvre la santé... Qu'arrive-t-il 7 

PAUL, intrigué et palpitant déjà. 

Oui, oui, qu'arrive- t-il? 

PERLARGK. 

Que le jeune homme oublie sa future ; qu'il 
devient amoureux fou de la femme A laquelle il 
doitla vie, non pas seulement parce quecette femme 
est douce et bonne, mais parce qu'elle a prodigieuse- 
ment d'esprit. Elle-même , la charmante femme, 
n*est pas insensible A l'amour du jeune homme ; car 
le jeune homme est très-bien, très-bien, un joli 
garçon , comme toi... Mais la future arrive. 
Étonnement de Tbéodora , en apprenant que le 
Jeune homme a des engagemens avec la jeune 
fille, et que celle-ci mourra si on lui enlève son fu- 
tur... Tbéodora se dévoue, et voici comment... 

PAUL, vivement. 

Oui, oui, voyons comment. 

PBRLARGB. 

Cette adorable femme, quand le jeune homme 
est rétabli, lui fait croire qu'il a rêvé tout le 
bien qu'il pense d'elle; que c'est dans le délire 
qu'il Ta trouvée charmante... Enfin elle fait tant 
et si bien , A force d'adresse et d'esprit, qu'eUe 
lui persuade qu'elle est une... bétel 

Il rit. 

PAUL. 

Et le jeune homme T 

PBBLAROS. 

Le jeune homme alors revient A sa future; il 
l'épouse, et Tbéodora, ayant triomphé de son 
eceur par sa raison, épouse, elle, un vieux géné- 
ral tout criblé de blessures , dont elle fait les 
délices. 

PAUL, vivement. 

Oui, oui, je comprends... Et une fois mariée 
avec le vieux général, tout criblé de blessures... 
est-ce quelle oublie le jeune homme? 

PERLANGB. 

Je n'ai pas lu la fin; mais ma femme pourra 
te le dire... Elle m'a chargé d'aller voir si ton 
oncle veut déjeuner avec nous... Attends-moi lA 
quelques instans, je te présenterai A ma femme. 
( Revenant.) Singulier jeune homme ! croire qu'une 
femme d'esprit n'a pas d'esprit. 

Il rit f t entre chec Mancour. 



SCENE XIV. 

PAUL, prenant le volume et s'asseyant à gauche, 
prés de la table eut laquelle il poee le volume. 

Tbéodora, ou la Volonté. Chapitre VII. { Par- 
courant.) Oui, oui. {Espaçant par des silences et 
s' exaltant graduellement,) C'est cela... des détails 
dont moi seul puis apprécier tout la vérité... des 
choses qui se sont passées entre elle et moi, je 
les trouve lA... douces, gracieuses ou brûlantes! 
( Dans l'ivresse. ) Oh 1 cet ange, je ne l'ai donc 
pas rêvé î Mon amour n est donc plus sans objet? 
Cette femme existe, belle, plus belle encore A 
mes yeux de tout ce qu'elle a fait pour rompre 
les liens qui devaient nous unir I (// laisse le livre, 
se lève au comble du délire.) Cette vague image, 
que je croyais le produit d'un rêve; cette froide 
statue de Pygmalion, elle s'anime, son teint se 
colore, elle marche, elle vient A moi, l'œil tout 
brillant d'un feu céleste .. {Tourné vers la porte 
de droite.) Je vais l'entendre, je vais la voir.., 
(Jf»« Perlange parait.) Je la vois I ! l 

SŒNE XV. 

PAUL, M»* PERLANGE. 

■*• PBRLAIIGB, avec explosion. 
Paul t.. . Monsieur Paul t.. . 

PAUL, ardent et contemplatif . 

Oui, c'est moi, Tbéodora, moi qui m'éveille 
après un sommeil léthargique qui a duré une année. 
Pendant ce long sommeil, j'avais fait un rêve impie; 
j'avais rêvé que lagrAce, la délicatesse, l'esprit, 
n'étaient rien de tout cela; j'avais rêvé que vous 
étiez une femme vulgaire... Je m'éveille enfin, et 
vous le voyez, je tombe A genoux pour vous de- 
mander pardon de ma crédulité. 

M"» PBRLAMGB, VOTritOnt. 

Aht monsieur Paul, je vous en prie... 
PAUL, exalté. 

Ah! madame, que je vous retrouve plus belle 

et plus séduisante ! que d'esprit il vous a fallu 

. pour TOUS donner l'air de n'en point avoir... Ah! 

je vous aime!... je vous aime !... Je n'ai pas cessé 

un seul instant de tous aimer. 

Ait : 

Oui, je croyaii n'aimer qu^ttne chimère, 

Et cependant j*j penaaia tout le jour. 

A cette image inaaisisaable et chère 

Je prodiguait des paroles d'amour. 

Oh I je le sens, j^ëtals bien ridicule ; 

Mail maintenant, si je suis transporté, 

Si mon ceeur bat, si ma main tremble et brâle, 

La faute en est a la re'alilé I 
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M*** FERLAMGS. 

Monsieur, je vois que vous savez... Eh bien, il 
le fallait pour vous, pour Constance^ pour votre 
oncle : j*ai fait ce que j'ai dû faire. 

PAUL. 

Et ne fais-je pas ce que je dois en vous aimant 
comme un insensé? 

M** PEELAHGB. 

0ht laissez-moi, laisses-moi, il ne faut plus 
nous voir. 

PAUL. 

Me plus nous voir, oh I point de cela, madame ! 
Vous le savez, vous auriez pu m* appartenir & des 
titres sacrés. En vous offrant mon cceur, je solli- 
citais votre main, et si vous n*étes point à moi, 
est-ce ma faute 7 Oh ! désormais ne vous en prenez 
qu*à vous du désordre d*un amour qui n*a ni 
terme ni mesure... Mon destin est de vous aimer 
jusqu'au dernier soupir, de vous le dire, de vous 
le répéter sans cesse. 

M">* PKKLAHGB. 

Monsieur Paul , ah t je vous en supplie , taisez- 
vous. M. Perlange peut venir, vous surprendre. 
PAUL, mystérieusemenL 
Ehl bien, madame, promettez-moi de consen- 
tir à m'entendre dans un moment plus favorable, 
et alors... 

urne PKRLAMGB, avec dignité. 
Je ne promets rien, monsieur. Vous êtes libre 
de me compromettre. Restez, si vous voulez. 

PAUL. 

Je me retire, madame, mais ce n'est pas pour 
vous fuir ; c'est pour vous donner le temps de 
songer que je serais le plus indigne des hommes 
si je ne sacrifiais pas aux grAces le reste de ma 
vie , pour les venger de ies avoir méconnues un 
instant. 

11 va vert la chambre de sa femme ; puis il te de'lonme 
bruaquement et sort par le fond. 



SCENE XVI. 

M"« PERLANGE. 

Quelle fâcheuse rencontre! Gomment se trouve- 
l-il ici? Qui a pu le tirer d'erreur? Il sait tout... 
que faire?... Il n'y a pas à hésiter. 

SCENE XVII. 

PERLANGE, M»* PERLANGE. 
PBKLAiiGB , «orloni de éhe% Bélaneour, 
Ahl te voilà, chère amie?... Tu allais au-de- 
vant de moi?... Bélaneour n'est pas chez lui. Son 
domestique m'a dit qu'il est sorti par le jardin : 
nous l'attendrons.* 
* M» PerUage, Perlaage. 



SI 

PBaLAMGB, troublée» 
Mon ami... je... 

PBRLARCB. , 

Une bonne nouvelle à t'apprendre : son neveu , 
tu sais, Paul, il est ici avec sa femme et les 
Moran. 

M** pBaLABGB, jouant la surprise. 

Ah! M. Paul?... 

PBRLAHGB. 

Je dois te prévenir que je l'ai trouvé froid 
quand je lui ai parlé de toi. 

!!■>• PSRLARGB. 

Froid! Tu crois? 

pbrlauge. 
Oui; j'aurais voulu qu'il mit plus de chaleur 
dans l'expression de sa reconnaissance. 

M"*« PBRLAMGB. 

Ah! bah! il en mettra toujours assez. 

PERLANGB. 

Eh! bien, non; cela ne me suffit pas, & moi. 

MB* PERLABGB, à pOTt, 

Il est bien difficile. 

PBBLARGB, timidement. 

Je dois te prévenir encore, qu'en lui parlant de 
toi, une indiscrétion m'est échappée... Je lui ai 
dit que Théodora est ton ouvrage. 

M"« PBBLAIIGB. 

Ahl c'est toi... (Jl part.) Ce sont toujours eux 
qui les prennent par la main. {Haut.) Laissons là 
M. Paul, et parlons de choses plus sérieuses. 

PBRLANGB. 

Eh! mon Dieu! je n'avais pas remarqué d'a- 
bord... Je te trouve dans une agitation... 

M*o PBRLAHGB. 

Cest que j'ai hésité long- temps à dissiper ta 
confiance... 

PBRLAROB. 

Ma confiance?... 

MB* PSELABCB. 

Ta confiance aux bains de Boulogne : ils ne te 
font pas de bien. 

PBRLAHGB. 

Mais si... 

■»* PBRLANGB. 

Mais non, je t'assure. 

PBRLANGB. 

Tu penses que... 

V* PBRLANGB. 

Tu n'as pas bon visage, au moins. 
PBRLANGB, commencement de trouble et de crainte. 
Ah! ah! 

U^ PBRLANGB. 

Oui, tu souffres de la poitrine. 

PBRLANGB. 

Tu crois? 

H** PBRLANGB. 

J'en suis convaincue 1 

PBRLANGB. 

Au fait, ce serait bien possible; je m'en rap* 
porte à toi ; mais comme l'appétit va bien, Je tiens 
à passer encore on mois ici. 
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Hais... 

ptRLAMOi, êûUieitani. 
J'y titnt, ma chère, surtout à caatede Tarrivée 
de Bèlancoiur, de Paul. 

H">* pbrlauoi, à part. 
EstayoQftl...(flaici.) Eh bien! je ne voulais pas 
te dire la vérité , de peur de Talarmer I mais je 
vois qu*il le faut. 

piRLAHGB, effrayé. 
Est-ce que je serais encore plus malade que tu 
ne disais? 

Il">* PERLAS CI. 

Non» tu n*es pas trés-malade ; les bains de mer 
ne t*ont pas fait trop de mal. 

PBRLAHCS. 

Moi qui croyais qu*ils. m'avaient fait beaucoup 
de bien! 

H"* PERLARCB. 

Mais il y a une chose plus grave I 

PERLANGB. 

Une complication? 

U^ PBRLAHOB. 

On dit qu'il règne à Boulogne un commencement 
d'épidémie. 

PBRLAHOB, bondiisant. 
Ah! mon Dieat 

■■M PBRLAHOB» 

C'est peut-être un conte... mais dans l'incerti- 
tude... 

PERL AH CE. 

Quelque étranger, sans doute , a apporté cette 
cruelle maladie? 

H** PBRLAMCB. 

Oui, c'est possible! 

PERLARGB. 

Et tu as peur de la contagion? 

H** PBRLAMGB. 

Ohl très-grand peur! 

PIRLAHGB. 

Tu t'en rotsens déjà, peut-être? 

Hine pERLABGB. 

Un peu. 

PBRLANGB. 

Moi aussi... Sais«tu ce qu'il faut faire? Allons 
passer le reste de Tété dans le ohàteau de ton 
cousin Bélancour. 

urne PERLARGB, vivemeut. 
C'est que la contagion s'étend de ce côté. 

pbrlaugb. 
Alors, il faut partir pour Paris... non pas de- 
main... 

H"* PBBLAllOt. 

Mais aujourd'hui. 

PBRLAMeR. 

A l'instant I 

«■• PERLAROB. 

Je vais donner des ordres... Dana un quart 
d'heure nous serons en voiture. {Â part.) J'étais 
sûre que l'épidémie produirait son effet. 

Ell«reatMchei«lle. 
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SCENE xvin. 

PERLANGE, te touchant la poitrine. 

C'est vrai.... j'ai mal & la poitrine.... Quelle 
femme attentive! Sans elle, je ne m'en serais pas 
aperçu... Oh! oui, je suis malade... C'est désa- 
gréable avec l'appétit que j'ai... Bah! tout cela 
disparaîtra quand nous serons de retour dans ma 
jolie campagne & deux lieues de Paris. 



SCENE XIX. 

a. et U^ MORAN , CONSTANCE, PAUL, PER- 

LANGE. 

M. et M"* Moran viennent de leur chambre ; Constance 
de la tienne ; Paul da fond. 

coHSTABCE, à part, avec ennui. 
Il me laisse seule! 

■ORAH , fuyant sa femme. 
Tu m'avais promis de ne pas faire de scène de 
réconciliation. 

M"» HORAR , apercevant Perkmge. 
M. Perlange! 

consTARCB, de même. 
M. Perlange! 

■CRAN , dé mémo. 
M. Perlange! 

PBRLAHOB, passant au milieu. 
Oui, mes amis, c'rst moi qui, il y a cinq mi- 
nutes, aurais été le plu» heureux des hommes 
de vous rencontrer; mais qui, dansée moment... 
Ma femme donne des ordres... nous allons partir 
pour Paris. 

PAUL, à part. 
Elle veut fuir! 

MORAN. 

Ah! déjà? 

■■• MORAN. 

Pourquoi contrarier monsieur? 

PBRLANGB, mystérieusement et effaré. 
Vous êtes des amis, d'anciens amb, je dois 
vous dire tout : {articuluni) il y a un commence- 
j ment d'épidémie & Boulogne. 

Terreur de tont. 



Ciel! 



H»« UQtMM, 



Elle tonne. 



CONSTARCB. 



Ah ! mon Dieu ! 

Elle sonne ; êm garçont et des lervantesparaitsenl. 

mb^ MORAN , à un garçon. 
Hé I vite ! vite ! transportez dos bagages qui ne 
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sont pas encore déHlits; mettes-les dans la voi- 
ture et attelei. 

Les garçons et serrantes MitrenldaM lee chsmkrcs. 

PIRLANGI. 

C'est qv'on dit que Tépidémie s*é(e&d du côté 
de ChAIons. 

CORSTAMCay viv0m9Ht, 

Je n*j yeux pas retourner I 

fiauiioi. 

Écoutais faites une elMset une cbeee ebar- 
manle. J'ai un petit château, un Bidorado, aux 
portes de Paris; un grand parc, un théâtre où 
nous jouons la comédie. Venez y passer le reste 
de la belle saison 1 Eh? 

MoaAii, à part. 
A Paris» j« p ou f ta i BMdiaifMre d« ma femne! 
(Havl.) J'accepte I 

PAUL, dpori. 
Je la verrai! {Haut.) J'accepte. 

PXRLASGX, à Paul, Ini prenant la main. 
Merci, mon cher ami. 

SCENE XX. 

Lxs Mêhbs, BÉLANCOUR. 

BiLAiicoua, à part f ëans voir, du fond. 

Ma lettre est partie» je suis UaiiquiUe. Paul ne 
viendra pas. 

Jl est entre Gipstance et Panl. 
PAUL. 

Mon oncle , nous voici ! 

BaLAMCOURi «iirpri«. 

AhlnonMenl 

ptaiARGi, à Bélaneôur. 
fû es des nôtres. Nous partons pour Paris : il 
y a quatre places dans notre calèche. 

BÉLAKOOOa. 

Non, )6 reste avec Paul. 

PtatAMOB. 

n vient avec nous, M. Moran, M^ Moran. 

H** kOBAII. 

Il règne à Boulogne une épidémie t 

coustaucb. 
Qui fait des ravages affreux I 

BiLAncovii, effrayé, sonnant. 
Belà I . '. . hé I . . . quelqu'un I . . . Garçon, mes effets, 
ft l'instant, dans la calèche de monsieur! 

SCENE XXI. 

Lxs Mékm» M"* PERLAMGE. 

M"* PXBLA1I6B, enentram. 
Dans cinq minutas i tout est prêt. 

paatAnaa. 
Ta iM sais pasT ia leur ai dit... Us viennent 
tam à Parii... dau notra ehàteau. 
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■■• PBKLAIIGX. 

Aht ils...? lÂpart.) Il parait qu'il y tienti 

MOBAV, à Conetanee. 
Partons I partons! 

■"• VOBAll. 

Pourquoi ne me dis-tu pas cela, à moi T 

PSaLABOB. 

J'ai bien tout ce qu'il me faut : mon chocolat, 
mes pastilles. C'est qu*en voyage... 

PAUL, bat, à Jlftoe Perlange. 
Oh ! malgré vous, je suis heureux! 

M»* PerUnge passe pvAs de son mari. 

BibAncouB, A Paul. 
Donne la main à ta femme. 

coRSTABCB, boudeàie. 
Oh! j'irai bien seule! 

PEBLANGB. 

Allons, allons, en voiture. Vous savez que je 
prends toujours le coin de droite, an fond. Sans 
cela je serais malade. 

Garçons et servantes paraissent chargés d'effeU. 
LE GABÇON. 

Je meurs de fatigue. 

MOBAM. 

Dépéchons-nous . 

Aia nouveau de Doche. 

Ici, Ton ne peat séjourner, 

Garçon, voules-vous bien n»*entendre ? 

LB GAIÇOB. 
Je puis k peine me traîner. 

MOaAN, rffrmyé. 

Le fléau vient de le surprendre. 
Mon chapeau donc ! 

PSS LANGE. 

Et mon bonnet ! 

CONSTANCE. 

Mon châle .' 

M«*» MOI AN. 

Oft donc est ma cassette ? 

PAUL. 

Ma canne à Tinstant •' 

PEIlAifOB, 

Ma dottiilelte ( 
CONSTANCE. 

Mes ganli, vite t 

■■>• MOIAH. 

Mon manlelet I 

PBILANGB. 

Garçon I 

LB eAlÇOM* 

Monsieur? 

M*»* «OBAlf. 

Oarçoo! 

BB GAiÇOB. 

Madame ? 

TOUS. 

Garçon , garçen, garfoa 1 

LE OASÇOV. 

Â rinstanltje vais rendre Tame. 

MOIAN. 

Redoutons la coDtagitii« 



t4 



MAGASIN THEATRAL. 



|I"M raiLAII6l. 
Allons» mettOBi-noiis en Tojage» 
A mît, il est temps de partir. 
Désignant Paul, à part. 

Allons, allons, prenons courage ; 
De son amour j^èspère le gue'rir. 

ENSEMBLE. 

PAUL. 

Allons, meltons'nous en voyage, 
Amis, il est temps de partir. 
Désignant M^» Periange. 
AMons, allons, prenons courage. 
Par mon amour je saurai Tattendrir. 



LBI AITTKBS. 

Allons, mettons-nous en Yoyage, 
Amis, il est temps départir ; 
Fuyons ce funeste rivage 
Où le flëau commence de stfvir. 

Durant cejlnal, Afa« de Ferliett, au miUtu de la schte, 
rit A part de la terreur des autres, qui, tandis qu'elle 
chante seule les quatre premiers vers de f ensemble^ 
font leurs (Uspasitions pour le départ, M. Perlange 
endosse la douillette; M^* Moran prend la cassette; 
puis, ils reviennent tous sur le devant de la scène, et, le 
morceau chanté, ils sortent vivement-par couples , suùns 
des garçons et des servantes. Sortie parle fond. 
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ACTE TROISIÈME. 



Salon dVle' dpnt le fond est ouvert sur un jardin ; à gauche latéralement, un cabinet ayant porte sur le tbé&tiv, et 
fenêtre en face du specUtenr ; à droite, de même ; au deuxième plan de droite, une porte. Huit jours apris le deuxième 
acte. 



SCENE PREMIÈRE. 

BËLANCOUR, du fond; H>« PERLANGE, de la 
droite, deux petite cahiers à la main. 

ii>M PBRLA1I6S, corrigeant au crayon, à part. 
Oui, ces légères corrections feront bien. 

BtLAHCOCR. 

Ahl belle cousine, je TOUS cherche; mais je suis 
importun peut-être?... Vous composez? 

M^e piUAHGB. 

Je corrige. 

BftLAMCOCB. 

On dirait des rôles de théâtre I 

urne pbrlauge. 

Pourquoi pas?... Les femmes aujourd'hui se mê- 
lent de tout, et ne s'en tirent pas trop mal. 
BBLARCOCBi uu peuroilleur. 
Gomment donc ! & merveille ! Ce qu'elles font 
dans le monde,eliesle font dans notre littérature ; 
•'il y a de la grâce, de la fraîcheur, de la délica- 
tesse, c'est à elles que nous le devons. 

11*^' PEBLAiiGB, corrigeant toujours. 
La vigueur ne leur manque pas au besoin. 

BÊLAHCOUa. 

Elles sont capables de tout. 

■»• PBaLAMCE. 

Me raillez pas. 

BiLABCOUR. 

Je n'ai garde! 

MBS PBBLARGB, raillant. 
Vous n'aures plus de révolutions, messienrfi 
quand les femmes s'occuperont de politique. 



bAlamcoub» e'ineUnant et raillant. 
Comptes sur ma voix, madame, aux prochaines 
élections. 

M"» PBBLANCB. 

Vos plaisanteries me font oublier mes rôles. 

BftLAnCOUB. 

Mais, â propos de rôles, savet-vous que le mien 
est difficile et fatigant? Depuis une semaine que 
nous sommes installés dans votre château, j'ai beau 
prêcher mon neveu sur sa coupable passion, il ne 
veut rien écouter, et je suis réduit, pour l'empê- 
cher de vous parler en tête-à-tête, à être toujours 
avec lui ou avec vous... Avec vous, c'est le beau 
côté de mon rôle ; mais avec lui, c'est assommant. 
Sitôt que je le quitte, je suis sûr qu'il vous cher- 
che. {Paul passe au fond, se détourne et s' enfuit,) 
Et tenez , tenez , voyez-vous, si je n'eusse pas été 
là? 

!!■• PBRLABGB. 

Ahl cette fois, il a grand tort; il pourrait fort 
bien attendre. 

BiLARCOCR. 

Attendre... quoi? 

M»» PBBLARGE. 

li'heure du rendez-vous que je lui ai donné. 

BiUMCOCR. 

Un rendei-vous? 

M»* PBRLARGB. 

C'est le seul moyen d'en finir. Les obstacles que 
nous lui opposons, moi, par la réserve et la fuite, 
vous par votre interposition continuelle ; tout cela ne 
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fait quMrriter sa passioD, et n'aboutirait sans doute 
qu*à un éclat. Il faut que les obstacles viennent de 
lui-même, de sa conscience, de sa raison; alors 
seulement nous serons sûrs de lui. C'est pour 
cela que je lui ai promis le téte-à-téte qu*il m'a 
furtivement demandé tandis que nous prenions 
le tbé. 

BiLAMCOUR. 

J'y étais; je ne m'en suis pas aperçu. 

mb« perlahge, iouriant. 
C'est que les femmes ne laissent voir que ce 
qu'elles veulent bien montrer. 

BtLAKCOOa. 

Ah çà t mais ne craignez-vous pas que dans ce 
téte-à-téte...? 

une PBRI.AIIGB. 

Je veux l'amener à convenir qu'il a tort de 
m'aimer. 

BiLAXCOVR. 

De vous aimer, je ne sais; de vous le dire, à 
coup sûr. 

nme PBRLANdB. 

C'est aussi uniquement de me le dire que je lui 
en veux... Quaulà m'aimer, je le lui pardonne... 
on n'est pas le maître de ses sentimens; on l'est 
toujours de ses actions, et sa conduite est très- 
blâmable. 

BÊLABCOUB. 

Ainsi... 

HUe PEBtAKGE. 

Je vous donne congé pour aujourd'hui , vous 
êtes libre ; vous pouvez aller à la pécbe avec 
M. Perlange. 

BÉLABCOUR. 

La pèche I je n'ai jamais compris ce passe-temps 
cruel. 

Mnc PEALANGE. 

Ait : J*eH guette un petit de mon Age, 

Comme vous, cousin, je le pcase, 
Cet exercice, tans efforts. 
Peut reTolter, en conscience ; 
Mais loi n^a pas nn seul remords. 
Oui, mon mari, je youa assure. 
Sait Tart 3e pêcher, de façon 
Qu'il est le père du poisson... 
Car il lui donne la pâture. 

BÉLABCOUR, riOflf. 

Ce bon Perlange t il est bien maussade depuis 
une semaine. 

M»* PERLABGB. 

Juste depuis le temps que vous êtes tous ici. 

BÉLABCOUR. 

Ah! 

une PERLABGB. 

Hais il ne faut pas lui en vouloir; ce n'est pas sa 
faute, c'est la mienne. 

B&LABCOUR. 

La vôtre? 

MB* PBRLANGB. 

Je veux le corriger d'attirer du monde chez lui; 
je veux l'amener à vous renvoyer tous. 



BÉLABCOUR. 

Comment? 

I|B« PBBLAIIGE. 

Depuis que vous êtes au château, je le prive de 
ses domestiques, je les mets à votre disposition; 
je les envoie à Paris faire des commissions inutiles ; 
enfin je le néglige moi-même, je ne m'occupe plus 
de lui: j'ai l'air d'être accaparée par mes hôtes. 
Soyez tranquille, aussitôt qu'il s'apercevra que vous 
usurpez les soins qui lui sont dus, il vous priera 
trés-poIimcnt... 

BÊLABCOUB. 

Cest lui, je l'entends; il gronde. 

SCENE II. 

BÉLAIÏCOUR, M"« PERLANGE, PERLANGE. 

Il \irnt de la seconde porte à droite. 
PERLANGE. 

C'est inconcevable, ma chère amie, je ne trouve 
rien de ce dont j'ai besoin; je suis obligé de son- 
ner, d'appeler, décrier... 

RÉLABCOUR. 

Cela te fait faire de l'exercice. 

PERLANGE. 

Tu plaisantes... je voudrais te voir à ma place. 
Depuis une semaine, on dirait qu'un mauvais génie 
détourne exprés les objets les plus nécessaires; il 
n'y a plus d'ordre, plus de règle, plus de symétrie: 
je trouve une babouche près de mon lit et l'autre f 
dans ma bibliothèque. Tout cela m'offusque, me 
trouble... j'ai la tête d'une lourdeur!... Voici bien- 
tôt cinq minutes que je cherche ma ligne, une ligne 
d'une justesse! ah! oui! je ne la trouve pasl 

M"« PBBLABGB. 

Je sais où elle est. 

FBBLAR6B. 

A la bonne heure. 

M"» PERLABGB. 

Elle est dans la serre; M. Paul Ta cassée hier, 
et c'est là qu'on a jeté leB morceaux. 

PEBLANGE. 

Ces jeunes gens ne savent pas manier... enfin 
c'est un petit malheur. Et mon fusil, un Lepage 
superbe, où est-il? 

!!■»• PERLABGB. 

Je l'ai prêté à M. Moran tout le temps qu'il 
nous fera le plaisir de rester ici. 

PERLABGB. 

Ah ! c'est donc lui qui tire des moineaux tous 
les matins sous ma fenêtre? II quitte sa femme 
de bonne heure, H. Horan... Enfin, c'est im petit 
malheur. (A Bélancour.) Dis-moi, il me reste deux 
lignes passables, veux-tu venir à la pèche avec 
moi? 

BÉLABCOUR. 

Volontiers! 

PBBLABOB. 

C'est un exercice que j'aime beaucoup... c'eit 
comme une image de la guerre. 
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M"* ntuiMB, murianl. 
Tu veux dire du guet-apens T 

Jko revoir, beHe cousine. 

PKELAH6I. 

Si BOUS prenioM la calèoite? 

M^ Muo-ijios, àBéhmueiur, 
U veut ftNve te 4pierre coama ks gentiteàoanMs 
Looia XV, en «oiiure. 

BtLAHCODB. 

La rivière D*est qn*& deux pas. 

PKRLANGE. 

D'ailleurs, je suis fatigué; j'ai Unt couru dans 
ma chambre... 

!!»« PKBLAM», iùufiani. 

Et sa chambre est très-grande. 

PKILANGB. 

Air du Verre. 

AUoiUf profitons du matin ; 
J^aogure bien de cette pèche. 

siLANCoui. 

Kt c'est pour porter le butin 
Que tu veux prendre la calèche ? 

PBALANGE , à Sa femme. 

Oui, celte fois-ci, tout de bon, 
Je veux, au rrtourde la course, 
T^offrir quelque joli poisson... 

urne pBb LANGE, SOIt riant. 

Alors inooaaii,pr«nds maLoursc. 

PERLAMOC, ùBélancour. 
Viens, passons par le petit jardin. 

Ils lortant par la seconde porte i droite. M** Moran 

parait. 
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SCENE m. 

MBMfûRAai, M» PEIUiANftE. 

M"^* mobah, venant du fond, à gauckt. 
Dites-moi, madame, vous n'auriez pas vu jnan 
Bariî 

Mon. 

*"* ho&ah. 

Je le cherche partout^ il me fuit, il m'abandonne. 
0ier U eatallé & Paris uas me juiévean; et j'ai 
pawé tout k it)ur 4 f4auMr 4«ns ce cabniet, fin 
faitsiûtç 4 jpa«b»mhrft. 

A||aueke, preamr ]Am. 
■*■* PERL ARCS. 

Je VOUS l'ai dit ceux £ois i c'est que vous lui 
faites un tourment des douceurs de l*ii 



%% Mk la t< u t ma W i eureuse des femmes 1 . . . cha- 
îne jour il me donne des motifi d'être jalouse. 



fMutem. 



Jb Muffre! eh1 je«Miri«1...-maîa je^peOTie4« 
perce qu'entre ftaimes oa peut teutee dire : qiTtl 
pi«Mie garde à hiil... Uorsq^en cavalier me Catt 

la cour, me dit des douceurs, je suis si fiineose, 
que je cherche à l'eiaer; isats je ne peux pasi je 
ne peux paal 

i^** psauMKUS, à pan. 
Mi le cavalier ara plus. (JftnK.) C^eet trèe^ea- 
reux I Ne cherchez pas ces cfaeees-là ; il 7 a tant 4e 
femmes qui cherchent A ne pas aimer, et qui ne 
iroawentpest 

urne HORAII. 

Mais conçoit-on oe parti prie de m'éviterf 

if«M «•■laiiob. 
Ce sont vos scènes de jalousie qui lui font crain- 
dre le tétc-à-téte. 

»"*« MORAH. 

Hais il serait encore plus volage si je ne lui fu- 
sais pas de scène, si je ne le mettais pas au régime 
de la terreur. 

1^* PERLARGE. 

Vous avez tort; vous le harcelez, vous le persé- 
cutez, vous l'étourdissez... Eh I mon Dieul on est 
jalouse, soit, c'est un malheur ; mais on ne le laisse 
pas paraître ; on joue la confiance, cela vaut tou-» 
jours mieux. 

Hine HORAR. 

La confiance avec luiî comme il en abuserait, le 
monstre ! 

MB>« PERLARGE. 

Vous vous trompez ; un mari qui est toujours 
poursuivi par sa femme la fuit; un mari que sa 
femme feint d'éviter la cherche. Vous êtes femme» 
et vous ignorez ces choses-lA ? 

urne HORAR. ' 

Vous êtes sàre?... Eh bien! je suis décidée A ne 
plus le suivre. 

Hinc PKBLAKOE. 

Alt : Vos maiis en Palestine. 
Oui, croyei-moi bien, dm chère. 
Ce système-là vaut mieux 
Que la plainte et la colère, 
Kt les regards furieux.. 
Moyens bien infructuenx. 
Comptes sur Ja aéasaite 
ËB attivaot ce «onseii-là. 

M"*«MOaAIf. 
Mais j*ai remarqué cela : 
Quand ji.> le chi-rche, il mV>ritc; 
i^uanfl je le fuis, il s^en va ! 

M*"' PERLARGE. 

Alors, prenez un juste milieu. Il ne faut ni le 
fiiirjù lechcj'cbei^ il faut l'Attendre. 

urne MORAS. 

Allons, je vais rAtfceodfie^ mais qu'il vienne 
vite, autrement. 



Elle entre dans le 



et disparaît par la 
la 



porte du raUttri et on relire ia clef, pais «U* «a aa 
fond et fait un signe à Textérieur à droite. 
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SCENE IV. 

MORAN, M»« FEILARGE, CONSTANCE. 

M""* riRLARGK. 

Yena, yentz I je suit i w d », 
MOftAM, déiignant le calé p*r ot sa femme est sorHe. 

Cest que j'avais aperçu Tenneàii. Eh biaot 
aYes-vous*fait les corrections? 

H»« PtaLAHGI. 

Ob ! c*ést très-peu de chose. Ea relisant tos 
r01es dix minutes, vous les saurez comoie vous les 
saviex hier. 

Elle d«Mie les dem wUm. 

COMTAReKy hKÊnlêHÊe, 

Bien. 

M"* paaLAacB. 

Du reste, toujours le anéme secret, le même 
mystère; c'est une mirprise ftm je ménage à 
M. Perlange peur le jour de sa Mis, qai a lieu 
dans une semaine. Mous roorrirons aolre tfaéfttre 
par cette pièce, une comédie àtireirs. 



Ah çàl eaft-ce que cette ee ajé die n^aera qu'taie 



M"** PSaLANGB. 

Non, assurément; j'attends quelques amis de 
Paris qui doivent jener les autres rOles. 

HORAK. 

Ahl ahl 

N^en parlez à qui que ce soît;qa*on ne surprenne 
pas ces rôles entre vos mains... il est onze heures 
et demie à midi vous répéterez ensemble dans le 
lieu convenu. 

COaSTAVCS. 

Eh bien ! monsieur Moran, allez éiudiev, el à 

midi... 

MOKAM sort en bourdonnatU comme un homme qui 

étudie; arrivé au fond, il dit : 

Ma femme est de ce côté, obliquons à droite. 

Il diAforaitpar la droilc. 
COSISTAKCB. 

J'ai laissé partir M. Moran pour vous parler. 

une pERLAHCB. 

Vous avez de chagrin 1 

eoasTAMGB. 
ie m'etnmic... Paul est si indifférent î 

■«t perlauge. 
C'est que vous le boudez, ma chère Constance; 
c'est qu'au lieu de vous montrer à ses yeui un 
peu jalouse, un peu inquiète de son oubli, vous 
affectez l'indififérenee vous-même. Cela n'est pas 
bien. 



coNSTAWce, éidal^euse, 

' S'il ne me parle pas, je ne lui parle pas ; s*il 
ne me propose pas de nfenmieiier partager un 
plaisir avec lui, je n'ai garde de le luidenaeder. 

M» P«eiAll«B. 

Eh bien! ma chère amie, vont avea tort Ce 
n'est pas le moyen de le ramener. Quelquefois un 
mari, pour tf*assurer de notre amour, eireite ex- 
près en nous quelques alarmes. Croyea^out qu'il 
soit bien flatteur pour lui de trouver de l'ieiiffé- 
rence là où il croyait faire natoet'agilatîont Cela 
le b)esse, l'irrite, car un mari eeft «le eépÉM de 
roi,' d'autocrate ; et il eet damtieea de hiesser 
un autocrate. 

CORSTAKCB. 

Je suis trop fière peer atter au-devant de lui. 

M"* PBBLAIIGB. 

Groyei-moi, Constance, ce manège... 

CONSTANCB. 

S'il aîme une autre Comme 7 

M"M pbrlaugb. 

Le moyen de le ramener à vous, c'est de lui 
donner du remords par votre amabilité, par votre 
empressement, «sème par quelques reproches ten- 
dres. Tenez : Mme Moran est trop jalouse, trop 
furieuse; vous. Constance, voua êtes im^ calme 
et trop dédaigneuse. 

cOHSTAifCB, Irét-émiM. 
âh I jene seîs pas moins malhoaieaM qn^^e, 
el« 



ixK n9U9ea» de Bâche. 

j 

Oui, je vous le dis tout bas. 

Tout bas en cachette, 
Oui, je vous le dis tout bas ; 

Mais n^eB paHei pas. 



J'aime mon mari , je rail 

Cet amour fait mon tourment. 

Et c'est un supplice extrême 

De le voir îndifTcrpnt : 

Oui c^est un supplice extrême, 

Surtout au commencuiiieut. 

Oui, je TOUS le dis, etc. 

Quand, par extraordinaire, 
Il m'attire dans ses brus. 
Je nw venfie et fais b fi*Tc, 
Contre mon dësir, hélus! 
Je me venge et fais la fi**e 
Contre ue deai» pleia d'appaa! 

Oui, je vous le dis tout bas, etc, 

M^^ PBBLAlieB. 

Prenez garde, ma chère ; il est bon, sans doute, 
de ne pas prodiguer son cœur, même & son mari; 
mais je vous dirai un secret de femme. 

CONSTAlfCB. 

Un secret I 
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• M»* puLàirGe. 
Même air. 
Oui, j« TOOi le dis, etc. 



} 



bi$. 



he mariage ett, je peue, 
Ud jea qui veut du talent, 
n faut, quand on a la chance, 
La laifir adroitement. 

Oui, je Tout le dit, etc: 

'Quand TOtre mari, ma cb^re, 
Tient k Totu, par accitlent. 
Tout poures faire la fière, 
"MaU pas ëtemellement : 
Voua pouyea faire la fière. 
Mais céder, en résistant. 

Oui, je TOUS le dis, etc. 



COVSTAHCE. 

Eh bien I cousine, je suivrai vos conseils. 

Elle sort par le fond, à droite, par où Moran est sorti. 

SCENE V. 

M»« PERLÂKGE, seule. 

Voici le moment critique. Ah ! j'ai besoin de 
toute ma volonté pour triompher de mon émotion. 
Paul va venir, Paul, Tbomme que j*ai aimé... et 
il faut qu'il ignore ce qui se passe dans mon cœur, 
il faut que ma raison seule se montre, il faut 
qu*il s*éloigne de moi volontairement, qu'il revienne 
à sa femme, et que désormais je ne craigne plus 
de le rencontrer. Le voici, soyons bien maltresse' 
de moi-même. 11 y va de son bonheur et du mien; 
.il y va de notre honneur. 
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SCENE VI. 

PAUL, !!•• PERLANGE. 

Paul Tient du fond k gauclie. 

fàul, accourant agité. 
Me voici, madame, nous sommes seuls. 
M*' peelâugb. 

J'ai éloigné tout le monde, il n'y a que nous 
dans le château. 

PAUL, frémissant. 
Seuls 1 oh ! savei-vous tout ce qu'il y a de dé- 
lire dans ce mot? Seul ! près de la femme qu'on 
aime ! seul, après un siècle de contrainte et de 
tourment! Nous sommes seuls... ahl je puis donc 
vous dire... 

ii»« psaLiNCB, vivement. 

Rien, rien ! car je suis convaincue de la sincé- 
rité... 

PAUL, vivement. 
Oh ! il y a mieux que cela. 



■•« PERLANCI. 

Et de la violence de votre amour. 

PAUL. 

Ohl oui. 

M»* PKKLARCB . 

Eh bien ! un amour vrai doit être capable de 
tous les sacrifices. Je ne vous demande pas, quant 
à présent, de vous éloigner... 

PAUL, vivement. 
Ah! je ne le pourrais pas. 

M»» PERLANGE, SOUrtûnt. 

Raison de plus... je demande que vous m'é- 
coutiez sans m'interromprc. Est-ce trop exiger de 
vous? 

PAUL. 

Parlez, parlez, madame, je vous écoute... je 
ferai du moins tout mon possible. 

M™« PERLA5GE. 

Asseyez-vous. 

PAUL. 

Oh! c'est à genoux, madame... 

H»* MRLAiiGE, bonue et souricuse. 

Monsieur Paul, l'attitude que vous voulez pren- 
dre n'est pas convenable en celte circonstance... 
Un homme à genoux remercie ou demande : je vous 
ai prié de ne rien demander, et, d'un autre côté , 
jusqu'à présent, vous n'avez pas, je pense, à me 
remercier. 

PAUL. 

Oh ! c'est bien vrai, madame I 

■"• PBaLAMCB. 

Donc, asseyei-vous. 

PAUL. 

Je m'assieds, je m'assieds. 

Tous deux prennent un siège. 
M*« PBBLAIIGB, à part. 

Ah! mon Dieu! que voulais-je lui dire? {Haut.) 
Monsieur Paul... 

PAUL, les mains jointes, et laregardant incisivement. 
Oh! madame... 

M"* PERLANOB. 

Êcoutei-moi ans me regarder. 

PAUL. 

Oui, oui, je le préfère, pour ne pas vous inter- 
rompre. 

Il se détourne. 

M"* PBBLAHOB, à part. 
Pauvre jeune homme I il est bien obéissant. 
( Haut.) Monsieur Paul I ( Paul se retourne et se 
détourne.) C'est une histoire que je veux vous ra- 
conter. 



Une histoire? 



PAUL. 



■■< PEaLAXGB. 



Oui, monsieur. 
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FAVL. 

Gomment, madame, une histoire, pour me dis- 
traire de mon amour, pour... 

M"* PSftLÂHGE. 

Pour TOUS en guérir. 

PAUL, se levant, 
11 est inutile que vous me la racontieit 
M"^* FiELARGs , foisont «Il mouvement pour te 

lever. 
Alors, monsieur, je me retire. 

PAUL, Me rasseyant vivement. 
Je me rassieds et j'écoute. 

Hma PERLANCE. 

Cette histoire, je ne Tai pas lue ; on ne me Ta 

pas racontée; je Tai vue; j'y ai même joué un 

rôle. 

PAUL, vivement. 

Dans une histoire d'amour? 

Hme PERLAMGB. 

Oui, monsieur; c'était un rôle de conûdente. 

PAUL, rassuré. 
Ah ! je vous écoute, madame, a 

M*'^ .PBRLARGI. 

U y a dix ans, une de mes amies était mariée à 
un sexagénaire, homme fantasque, épineux, dif- 
ficile, honnête homme d'ailleurs. 

PAUL. 

Aimait-elle son mari ? 

urne PERLA3IGB, à part. 

Il est singulier que cela fasse toujours ques- 
tion. {Haut.) D'amour, non; par devoir, par rai- 
son, oui. 

PAUL. 

Mab aimait-elle quelqu'un d'amourt 

M"** PERLA» GB. 

Monsieur Paul, vous m'interrompez, et vous me 
regardez. {Paul se détourne.) Un jeune homme fut 
présenté et reçu dans la maison. 

PAUL. 

Àhl 

HB« PEELAEGE. 

C'était le modèle des jeunes gens de son âge : 
aimahle, spirituel, brave, et d'une droiture de 
cœurl... un jeune homme comme je n'en connais 
pas, qui comprenait la société, et qui savait en 
respecter toutes les lois. 

PAiiL, avec dépit. 

Oui, je devine ce que vous allez dire : il aima 
votre amie , et il eut la force de lui cacher son 
amour, de respecter le lien qui l'unissait & un 
antre. 

M"* PEELAR6B. 

U se déclara. 

PAUL. 

Ahl c'est bien. 

M'* ^EELANGB. 

Bien? vous trouvez? ce n'est pas mon avis; 
mais il ne se déclara qu'après deux ans de tour- 
mens et de silence. 

PAUL. 

Et cette femme? 

M»« PEELARGB. 

Tétais sa confidente ; elle aimait ce jeune 
homme. 



PAUL, enchanté. 
Vous voyez bien, madame t 

ll">^ PERLANGE. 

Vous allez voir, monsieur I Elle eut la force de 
dissimuler cet amour, de le renfermer dans son 
cœur. Elle défendit au jeune homme de lui ja- 
mais parler du sien ; elle l'éloigna. Tous voyez 
bien, monsieur 1 Le jeune homme obéit. 

PAUL. 

Et il ne revint pas ? C'est que son amour n'é- 
tait qu'une comédie. 

H>B« PERLARGE. 

u revint quelque temps après. 

PAUL, enchanté. 

Ah! vous voyez bien, madame! 

M»» PERLARGE. 

Il avait horriblement souffert. La désolation et 
le désespoir se peignaient sur ses traits ; il sur- 
prit, seule, la femme qu'il aimait, et se présenta, 
ainsi désespéré, devant elle. 

PAUL. 

Et cette femme impitoyable... 

nme PERLARGE. 

Cette femme? elle ne put résister à tant d'a- 
mour. 

PAUL, ravi, se levant. 
Ahl vous voyez bien, madame! 

M™» PERLANGE, sc levant. 
Monsieur Paul, voulez-vous écouter? 

PAUL. 

Mais cette histoire est finie: ils furent heureux - 
ils sont... 

nme PERLARGE. 

Heureux? c'est impossible, monsieur; car tous 
les deux, sans provocation, sans aucun des motifs 
admis par les maximes les plus frivoles du monde, 
tous deux avaient outragé un homme , un vieil- 
lard ; un vieillard , monsieur, c'est une double 
Ucbeté. 

PAUL. 

Outragé? 

une PBRLARGB. 

Oui, monsieur, tous deux avaient commis un 
crime.^plus grave que le vol et que la calomnie; 
car le vol peut se réparer par la restitution, la 
calomnie par une rétractation publique. Us avaient 
commis un outrage qui fait mourir dans le remords 
celui qui l'a commis, 0t dans la douleur ou la 
baine celui qui l'a reçu. 

PAUL. 

Le monde a fait des lois ridicules, injustes, bar- 
bares; et, après tout, iU sont dédommagés par leur 
amour. 

!!■• PERLARGE. 

Laissez-moi donc finir. Ce noble jeune homme, 
qui, aujourd'hui encore, est honoré pour ses ta* 
leus et sa probité, et qui mérite de l'être,, ce jeune 
homme subit la loi des choses humaines : il cessa 
d'aimer cette femme ; ils se séparèrent après trois 
ans d'amour. 

PAUL. 

Quoi? 



x^ 



MAGASIN THEATRAL. 



Et voici la fin, qui b*« rien d'écUtest, rien 
d'extraordinaire ; pas une geutle de sang versé, un 
idaultat vulgaire :1e aïonde» qui finit (oa)ourapar 
tout savoir, a tout lu. Le mari ne a*eet peint té» 
IMffd de sa femne» aaie ià la ttèyrise. Le 
monde reçeit encore cette femme, meie il k Ad- 
prise; et seo amant, marié a«|oiiffd'hui , etf» 
mépriserait sa femme si elle commettait la mémo 
faute, l'amant a tcopde logi<|uedMeresprilpear 
ne pas mépriser aussi seo ancienmft maltraae. 

WàWh, 

Quoi I ce jeune bemme a dCd Maea licÉe*...? 



rasLijreK. 
D^étn un luHnBW d^lioanear, 

PAUL. 

D^être un bomine â*hoiiiiair. 
De garder le silence 



letiltMa 



Que voulez-vous? U avait oni pouvoir nier tou- 
jours, et il se trouvait qu*ii n'aimait plus. 

9éVt, 

Mais la délicatesse lui Caisaii uo devoir... 
■»• veabANco. 

Tous admettez donc qpi'il y ait a»tre clioae qoo 
de la passion dans ce monde , qu'il y ait des de- 
voirs à remplir? 

Assurément. 

M"* PMILAROB. 

Faut-il que je vous rappelle ceux d'un bomo 
marié? 

pâol. 
Eh! madame.... 

■■^•raRLAiici. 
Monsieur Fauf , répondez-moi : quelle opinion 
auriei^vous de votre femme si elle ressemblait...? 

PAUL. 

Oh! ne m'interrogez pas : je ne sais rien, rien 
qu'une chose , c'est mon amour , mon invincible 
amour pour vous. Oh I oui, je vous aime en dépit 
do tout ce que vous pourriez me dire , cela est 
aiiisi, c'est une fatalité! 

urne PBRLARGB. 

Ouoît monsieur , si Constance avait un amant, 
vous l'apprendriez avec indifférence? vous pour- 
riez voir de sang-froid un homme aux pieds delà 
femme qui vous appartient et dont T honneur est 
le vôtre? vous entendriez sans indignation des 
paroles d'amour échangées entre eux? Si cela 
était, monsieur Paul, je saurais à quoi m'en tenir 
sur la noblesse de votre caractère. 

PAUL. 

Vous cherchez à me faire prendre le change ; 
mais je vous l'ai dit : si vous me repoussez, le 
désespoir... 

M** PBRLANGE, après un coup d'œil à la pendule, à 

part. 

Bientôt midi! {Haut.) Monsieur Paul, répri- 
mez ces éclats : quelqu'un peut venir, nous en- 
tendre... 

PAUL. 

Eh bien! 

Midi sonne. 

M** PBtLAifOE, btis et mjrstérieusement. 

Âla ; yiux bords du Gangf. 

Promettcs-Rioi d^avancc 

PAUL, detuéme. 
Je vouf promets d^avance 



Sur la moindre faveur. 

PAVU 

Sur la moindire faveur. 

ENSEMBLE. 

PAVL. 

Ak 1 qu'elle «rt 4mk« et boAMl 
Iftom avMès est certain. 
Sa fierté l^abandonne. 
Et son carur cMe enfin. 

M»* PBILAHGB, hpott. 

Il me croit douce et bonne \ 
Qu'il attende la fin. 
l!a leçon que je donne 
Doit Tëloigner Mudaiir. 

Jfm« Peritinfçe entre dans le cabinet de droite SuMe dû 
Paul enchanté. En même temps If» Moran pamU 
dans te cahhtet de f^auche, une tapisserie à IcmmIm. 
Mormm et Canstmece^ Wwr$ réhss à ta meàm, snâ muêpa» 
le fond, regardent si personne mé Uê oàêmvëm 

SCENE vn. 

]!■• MÛftAfl,. MCNUN , CONSTANCB^ Pi£L, 
W P&aUbNGfi. 

urne ■ORAB. 

Allons, je vais Tattendre. 

EUesaiiiad. . 

MORAN, à Constance. 

Il s'y a personne : nous sommes seule. 

COMSTAMCa. 

Du mystère I 

nine MOBAH, «If endont. 

Ahl mon Dieu! 

I7n flacon foua le ne>. 

PAOL, bas. 

C'est la voix de ma femme I entrons dans eette 

chambre. 

A 1.1 suite du cabinet, 
^me PERLANGE, qui a furtivement été latiêf. 
La porte est fermée en dedans. 

PAOL , troublé. 
Quel coDti«*4empsI 

hobah, à part. 

Je ne peux jamais me souvenir du commenoe» 

ment. {Il lit son rôle et cherche à retenir.) « Enfin, 

»nous sommes seuls. Ce bienheureux té te-S- tête 

» si instamment demandé, si ardemment attendu.. .» 

nme H0RAII, éCOUtant. 

Ahl 

PACL, de même. 

Quoi? 

noae pERLAacB, à part. 

Bien! 

coKi^TANCE, lisant. 

« Oui, j*ai eu la faiblesse de vous l'accorder 
> pour vous dire. » 

Moran fait signe à Constance de te taire et va voir au fond. 



A TRENTE ANS, OU UNE FEMME RAISONNABLE; 



SI 



Cest Constance I 

Tàm» , é part. 

M»* PEKLAII6B, à Paul, *«§. 

Un homne f^nêiminé comme ▼ea« ! 
MORAH, revenant et liHmt4 

« Et que pouvez-TOcr» me dire qui jusjlifie votre 

» ÎDd9érence peur ramotir le ^ke» vrai, le plus 

» profbnd qui jamais ait fait battre im cbmw 

» d'homme î » 

urne HOM«, à part. 

Le scélérat! 

FUosn MHS 4« bm. 

cMSBAiiar, fiMMi. 
« Je vous dirais, moosieiMr, ^ue des Mena iadis- 
» solubles vous attacbent A une autre.» 

PAUL, irréfléchi. 
Cest bien! 

Tous Tapponvez donc? Cest im>b Iff^gage. 

PAUL , à forf . 
Quelle situation! 

«o«Aii, tant lire, eherehant. 
«A une autre, oui, il est vrai, je su» attacèé, 
■ encbainé, je traîne le boulet.» 
«•« HoaAH , à part. 
Le boulet! il me compare à un boulet. 

■0RA7I, lisant. 
« Si ma femme eût été douce et bonne.. .»(Cftcr- 
rhant.) Douce et bonne... {A part.) Je ne peux ja- 
mais retenir ces deux roots. (/I lit.) « Et si, d'un 
» autre côté, votre mari ne vous eût point ou- 
» tragée par un làcbe abandon, je n'aurais peul- 
9 être pas songé à vous aimer. » 
une ii0R4!f, A part. 
Us ont toujours des raisons I 

COKSTAIICK. 

«Oui, il est vrai, il me délaisse, il m'aban- 
» donne.» 

MORAH. 

« Il vous n^éprise. même. » 

U rglouw e le feuillet. 

PACL, très-agité, A part. 
Obî c'est alTreuxI 

*■• rERLAHOE, bai, ù Paml. 
Vous ne me parlez plus de votre amour? 

PACL, bas. 
Ab! il a^ugmente encore de toute Tindignation. 

coasvAiicv, lisant. 
m Oui, sans doute, cela va jusqu'au mépris, 
» jusqu'à l'aversion. Et qu'ai-je fait, graud Dieu ! 
» pour mériter des prooédée aussi cruels? » 

MORAK, Hsant. 
« Pas plus que je n'ai fait peur mériter les 
B effroyables ouragans de ma femme. » 
Mine MORAR, â part. 
Tu les mérites maintenant. 

MORAN, lisant. 
« Ainsi, mon ange, il n'y a rien de coupable 
» dant uutie auie i u r ; lewt le justifle , tout i ««(v* 
» rise : on mou» f a foncés.* 



coHSTAirau, Hsant. 

«Ob! mais, je crains...» 

MORAN , Heant. 

« One cratns-tu ? mon inconstance? fe t'aîi 

• jusqu'au dernier soujHr! » 

consrAfiCB. 

m Hais mon mari? » 

MORAH, récitant. 

« Ton mari? tïu'est-ce que c'est qn^m mari? 

» Ma femme m'empêche -t- elle de t'aimer? Qu« 

» nous impoitent les préjugés du monde? ( // se 

» détourne et regarde un tableau .) Tiens, ob ! viens! 

» le temps fuit, la vie passe, et, plus tard, 1« 

» bonheur est impossible. Il ne reste plus quo 

» le regret d'avoir respecté des lois injustes et 

» barbares. » 

TAVL, é part. 

UUcbe! 

M">* »sabAiioc, à part. 

Il ne songe plus que je suis U ! 
MORAR, récitant. 

«Eh bien! tu ne réponds pas; tu me laisse» 
» aimer tout seul ; tu veux me voir mourir? Eh 
» bien! tu seras satisfaite. Je cours...» 

Il «'assied. 

consTARCE, à l'autre extrétnité. 
« Arrête... viens; mon amour est plus fort que 
» ma raison. Viens sur mon cœur. » 
MORAN, toujours trés-loin. 
«Oui, sur ton cœur, toujours, toujours... Va, 
» oublions le monde. Le monde, pour toi, c'est 
» moi; pour moi, c'est toi... Il n'existe rien en 
» dehors de nous.. . Oh l que je t'aime! Reste amsi 
» dans mes bras! » 

Il embrasse le dossier de la chaiae. 

M»« MORAH , éclatant. 

Quelle horreur! 

PACL , de même. 

Malédiction ! 

■t>RAR, écotflaitl. 

J'ai entendu... Nous sommes surpris ! 

Moran cl Conslaoce fuMOt prêcipitaroment par le fond • 
gauche ; M™« Moran secooc la porte da cakiart; la 
trouvant fermée, eUe<ïiaparait par U chambre qui fait 
«ui4e. Paul repousae M™ l'erlange, quifciuldc ToaliMr 
le retenir ; il ouvre violemment la porte du cabinet d« 
droite, où il est enfermé, sVlance sur la scène, regarde 
et cherche autour de lui nninat»nt;puis il court aafond, 
où M""* Perlante Ta devancé et Tarrête. 

SCENE VUI. 

PAUL, K>M PCIOJkNGE. 

PACL. 

Où est ce misérable? Où est-elle, cette inf&me? 

M"« PERLAWOR, vivement, l'arrêtant au fond. 

Très-bien! Je vous approuve, monsieur PafMl; 
ne l'oubliez pas ; vous venez de le dire , et ce aoiit 
des paroles sorties de votre conscience : le sédnc 
tevr est un misérable, et ceHe qui trahit ses de- 
voirs une infâme. Vous l'avez dit! (Atani.) Heu- 
reusement, ceci n'était qu'une comédie. 

PAUL. 

Due cevédie? 
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U^* PBRLAHGE. 

Oui : M. Horan et Constance répétaient leur 
rMe. Mais maintenant, monsieur, vous le com- 
prenez, chaque mot d'amour qui sortirait de votre 
bouche serait une injure et pour vous et pour 
moi. Nous ne pouvons plus échanger ensemble 
que des procédés et des paroles qui expriment la 
plus délicate estime, et même, si vous voulez, 
la plus pure amitié. Monsieur Paul, mon pardon 
est à ce prix. 

PADL, après un grand effort. 

Eh bien! madame, dès demain, sous un pré- 
texte, je quitterai votre maison ; mais auparavant 
dites-moi que vous êtes heureuse, et je partirai, 
heureux de votre bonheur. 

une PERLAMGE. 

Le bonheur? il est dans le devoir. Oui, mon- 
sieur Paul , je suis heureuse , surtout de pouvoir 
vous tendre la main et vous dire : Paul, je vous 
estime. 

SCÈNE IX. 

MORAN, M»«MORAN, CONSTANCE, M»ePER- 

LANGE, PAUL. 
M»« Moran traîne snn mari par le collet ; Coottance cher- 
che à la calmer. 
une MORAM. 

Oh I tu n'échapperas pas. Monsieur Paul, je vous 
dénonce un séducteur. 11 fait la cour à votre femme. 

CO^STARCE. 

C'est une calomnie. 

M™» HORAH. 

Monsieur Paul, tuez-Ie-moi; rendez-moi ce ser- 
vice. J*aime mieux le voir mort qu'infidèle. 

M»« PERLANGE. 

Doucement I doucement! je ne veux pas que 
ma comédie finisse comme un drame. Rendez-moi 
vos réles. 

Elle prend le rôle de ConsUnce et le donne à Paul ; le rôle 
de Moran et le donne à «a femme. 

Il«« MORAR. 

Des rôles de comédie? 

«■• PBRLARGE. 

Que nous répétions pour la fête de M. Perlange. 

SCENE X. 

Les Mêmes, BÉLANCOUR, PERLANGE. 

BÈLAticoDR, à Perlange, souriant. 
Allons, allons, calme-toi. 
perlarge , sortant de la chambre, seconde porte à 

droite. 
Ma chère amie, c'est désolant! Je reviens de 
la pèche, c'est très- fatiguant; j'entre là, et je ne 
trouve ni mon verre d'eau sucrée , ni ma robe de 
chambre, ni mon domestique. 

M»« PSELARGE, désignant les autres, 
ttiiand on a des hôtes aimables, on se doit à 



eux. Tu ns peux recevoir que le sixième de mes 
soins. 

PERLARGE. 

Le sixième? ce n'est pas assez pour vivre, pour 
vivre heureux. 

M»* PERLARGE, bos , à BélonCOUT, 

Tout va bien : Paul est guéri. 

BÈLARCOUR. 

Ce bon Perlange a raison. Depuis une semaine» 
nous sommes importuns. Nous partirons demain. 
Il est temps que nous allions voir la capitale » 
comme c'était notre projet. 

PERLARGE. 

Paris est magnifique en ce moment. 
M»» MORAR , qui a parcouru le rôle , dit à son mari. 
Comment! c'était un jeu? 

MORAR. 

Certainement. 

M"»« MORAR , se précipitattt sur lui. 
Alors, embrasse-moi. 

MORAR , la repoussant comiquement. 
Non, madame, vous ne le méritez pas. Nous 
verrons plus tard. {A part.)Le plus tard possible. 
M"« MORAR ,bas,ù Jlfne Perlange. 
J'ai compris votre scène. Je ne laisserai plus 
paraître ma jalousie. 

M»* PERLARGE, bo*. 

Vous ferez bien. 

M">« Moran l'ëlancedc nouveau »ur son mari effraye'. 

CORSTARCE, bos , à ^f^e Perlange. 
Désormais je veux être aux petits soins et aux 
petits reproches avec mon mari. 

M^"* PERLARGE, baS, 
Elle pousse Ie« deux femmes vers leurs maris. 
Oui, aimez-Ib: il le mérite. 

BÉLARCODR, à Perlange, 
Ahl quelle femme tu possèdes-là! Tu dois l'ado- 
rer à genoux. 

PERLARGE, possont du côté de sa femme. 
J'aime mieux l'adorer dans un bon fauteuil. 

M"»« PERLARGE, Us regardant tous. 
Eh bien I il parait que tout le monde est d'ac- 
cord. 

M»« MORAR. 

Oh! maintenant, je suis heureuse: voyez. 

Elle caresse son mari et lui tape sur la joue en chantant : 
Alt : du Postillon de l^njvmeau. 

Mon petit marif 
Tu seras che'ri, elc. 
Tandis que la musique se fait entendre ptarUssimo. 
M"« PERLARGE, très-heurcuse et très -épanouie, à 

Perlange. 
Blon ami, je suis toute à toi. 

PERLARGE. 

Enfin, ma femme ;est & moi, rien qu'à moi: 
c'est un privilège. 

ENSEMBLE. 
Mon petit mari, etc. 

FIN. 
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!!■■ Sr.-FltHIir. 

Hll> BtLoUE. 
MU* LiDii. 
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IF large Icrruic, 



SCENE PREMIERE. 

LE CORRÉGIDOB, PEREZ, HOUIES, FEUnj^. 



Qq'entendi-jel queb lont c«« criit 
Li coutBtMii, dJIant à lui. 
Attïtv donc, tinor Perei, uriva dooc, «i ré- 
|OHiM«fTToui «fKDout... Plutd; FrantaUl plut 
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de mite en état de tiége t... Tarragone est libre. 

PBEEl. 

Plus de Français, plus de blocus, et Tarragone 
est libre? 

LS COaatGIDOR, 

Lassés, découragés par la résistance héroïque 
de nos braves défenseurs, les soldats du grand 
Napoléon renoncent à leur tentative insensée de 
nous prendre d*assattt, et cette nuit ils ont com- 
mencé leur retraite. 

PBREZ. 

Plus de Français sous nos murs T Plus d*ennemis 
aux portres de notre ville t.. . Mai8Jen*ose encore 
y croire. 

LE CORaiCIDOR. 

Par saint Pancrace mon patron,vous êtes bien in- 
crédule 1 mais ce que je vous dis est vrai, on ne peut 
plus vrai... J*ai des renseignemens certains... Eh! 
tene^ demandez4eur, demandez-leur à tous si cette 
nouvelle ne court pas toute la ville, si toute la ville 
n'est pas dans Tallégresse t 

jcppo, entrant. 

Dans Tallégressel dites donc dans le délire I 

SCENE IL 

LE CORKÉGIDOR, JEPPO, PEREZ, PEUPLE. 

JBPPO, continuant. 
Tout Tarragone en masse se précipite aux fe- 
nêtres et dans les rues... Le Prado est encombré 
de monde qui crie, qui saute et qui s*embrasse. 

PBKU. 

Ainsi les Français . . .? 

JBPPO. 

Decampaverunt gentes... 

LB COBBiGIDOR. 

Pedibns cum... 

JBPPO. 

Jambis. 

PBBBZ. 

Mais Jeppo, mon ami, donne-nous au moins 
quelques détails sur ce grand événement. 

SCENE III. 

LE CORRÊGIDOR, PAQUÎTA, PEREZ, JEPPO, 

Peuplbs, Jburbs Fillbs. 
PAQUITA, accourant avec des jeunet filles portant 
des fleurs et des rubans. 
yiva Fernando ! muere los Franceses t 

JBPPO. 

Tenez, demandez à la Senoretta de mon cœur, 
à Paquita, la plus capricieuse, la plus folle et la 
plus gentille du quartier. 

PAQUITA. 

yival vivat Tarragonaisl des rubans k tous les 
chapeaux, des offrandes à tous les saint^ des 
fleurs à toutes les églises t la ville est sauvée. 
LB COBBiGIDOR, à Ftre%. 

Heint qu'en dites-vous seigneur Perez? 

PBRBZ. 

Je dis gloire à Dieu I car il n'y a que Dieu qui 
ait pu nous sauver des Français... des Français, 



qui, parés des couleurs de la liberté, ne viennent 
en Espagne que pour renverser nos autels et faire 
courber nos têtes sous le joug de l'esclavage I 

Le son dei cloches te fait entendre. 

josft, paraissant à la porto du couvent. 
Écoutez, mes frères, écoutez... 

SCENE IV. 

LE CORRÊGIDOR, JEPPO, JOSÉ, PEREZ, PA- 
QUITA, Pbuplb, Moiubs. 

josi, continuant. 
Un Te Deum va être chanté dans toutes les 
églises de Tarragone en réjouissance du départ 
de nos ennemis ; rendez-vous tous dans la maison 
du Seigneur, et tous avec ferveur remerciez le 
ciel de nous avoir délivrés des inf&mes Français. 

LB corrAgidor. 
Ainsi soit-il t 

PBBBZ. 

Oui, il en sera ainsi; nul de nous ne man- 
quera au pieux appel du révérend père José, 
nul de nous qui ne s'empresse de porter ses 
prières et ses offrandes au pied des saints autels. 
Quant à moi, en mémoire de ce beau jour , je 
fais vceu de fonder une messe à perpétuité dans 
la chapelle de Notre-Dame-del-Pilar. 

Joeé et let moinei rentrent dans le courent ; Peret rentre 
chet lui ; le peuple se retire. 

SCENE V. 

PAQUITA, JEPPO. 

JBPPO. 

Heint tu as entendu ton mattre... Une messe 
à perpétuité! Peste! c'est ça un patriote! Eh 
bien! tiens, vrai, ça me f&che presque... que les 
Français aient pris comme ça d'eux-mêmes la 
poudre d'escampette. J'aurais voulu qu'ils res- 
tassent encore quelques jours sous nos murs, 
car nous étions las de leur envoyer du plomb 
dans les yeux, seulement à portée de carabine, 
et tous les bons vivans de la ville, moi compris, 
nous étions décidés à faire briller sur leur poi- 
trine la pointe de nos couteaux. 

PAQUITA, riant. 

Vraiment!... le vaillant guerrier! 

JBPPO. 

Tirginetta mia! le jour où le caporal de ces 
voltigeurs maudits est venu à travers les balles 
jusqu'au faubourg de Villa-Franca, tu te rappelles 
ma colère et ma fureur... Ah! si l'on avait voulu 
m'ouvrir les portes!... 

PAQUITA. 

Tu serais peut-être en route pour la France. 

JBPPO. 

Je serais votre époux bienheureux, eara arnica, 
car j'aurais amené le mécréant pieds et poings 
liés aux genoux de votre gentillesse, et vous n'au- 
riez pu refuser plus long- temps à mon courage 
votre jolie petite main. 



L'ELEVE DE SAINT-CYR. 



PAQUITA. 

Allons, allons, trêve de baliTernes : Toici ma 
maîtresse qui descend avec son père pour se 
rendre à l'église du couvent. 

JBPPO. 

Déjà? 

PAQUITA. 

Est-ce que tu n'entends pas les cloches, mau- 
vais chréiienT 

»ppo. 

Quand je t'écoute, je n'entends plus rien; 
quand tu es là, je ne vois plus que toi : il faut que 
tu sois une sainte, car tu me fais comprendre 
l'adoration perpétuelle, foi de barbier aragonais. 
PAQUITA, lui donnant une petite tape sur la joue. 

Youlei-vous bien ne pas blasphémer, barbier 
du démon? 



SCENE VL 

JBPPO, PAQIJITA, FEREZ, LÊONOR. 

PERBZ, à Léonor. 
Allons, ma fille , hàlons-nous d'aller nous age- 
nouUler devant l'image du Christ et de prier le 
ciel d'être toujours en aide à l'Espagne I . . . Donnes- 
moi le bras, Lôonor. 

LftOHOR. 

Oui, mon père. 

EUe donne le brw iPerex, et tous deux s^acheminent vers 

le couYcnt. 

PAQUITA, les suivant, et à Jeppo, 
Eh bien! Jeppo, ne viens- tu pas avec nous? 

Tons troii entrent dani le couTent «Tec le peuple, qui afflue 

de toutes perU. 

SCENE VII. 

JEPPO, seuL 
Oui, va, va fenrhumer dans cette vieille église 
des bénédictins, qui est plus froide qu'une gla- 
cîère des Alpes! Et puis j'aime bien mieux aller 
su les remparU voir la retraite des Français. Ça 
doit faire un joli coup d'oeil que la défilade d'une 
armée... d'une armée vexée; car, au fait, ils 
doivent être joliment vexés d'être obligés de filer 
doux devant notre vaillance , ces hérétiques, ces 
réprouvés de Dieu, que le diable puisse emporter 
jusqu'au fond du golfe de Biscaye avec armes et 
bagages l 

SCENE Vin. 

JEPPO, LE GORRÉGIDOR. 

LB coaatciDOR, accourant pâle et tremblant. 
mon Dieu, préservez-nous de ce malheur!... 
Aht JeppOi Jeppo, si tu savais!... 

JSPPO. 

Eh bienl seigneur corrégidor, qu'avci-vons 
donc? 



LB COKRàGinOR. 

Je n'en puis plus... Soutiens-moi, mon garçon, 
soutiens-moi. 

JBPPO. 

Sainte Vierge! 

LB COBBftGinOB. 

Je crois que je vais m'évanouir. 

JBPPO. 

Vous évanouir! au fait, vous êtes très-pàlc. 

LB COBBtGinOR. 

On le serait à moins... Ah! si tu savais, mon 
ami!... 

JB?PO. 

Remettes-vous d'abord. 

LB COBBftOinOR. 

Oui, oui, tu as raison. Ahl voilà mes sens qui 
se raniment; je me trouve mieux. C'est que, vois- 
tu, j'accours des remparts 

JBPPO. 

Ahl je conçob : la course est longue. 

LB COBRftOIDOB. 

Oui. 

JBPPO. 

Et vous avea été suffoqué par la chaleur? 

LB COBBàGinOB. 

Oui; et puis par... 

JBPPO. 

Par? 

LB COBBftGinOB. 

C'est inouï, inoulssime. Imagine-toi... 

JBPPO. 

Quoi donc? 

LB CORBftGlDOB. 

Imagine-toi... les enragés l 

JBPPO. 

Les enragés! qui? 

LB CORRiGIDOR. 

Les Français! 

JBPPO. 

Les Français! 

LB CORRiGIDOR. 

Ah! mon pauvre Jeppo! 

JBPPO ■ 

Je ne sais pas, mais je sens comme un frisson. 

LB CORRiGIDOR. 

Encore une fois, c'est inouï. 

JBPPO. 

Seigneur, ne me tue» pas en détail, assommei- 
moi de suite de votre nouvelle. 

LB CORRiGIDOR. 

Voilà. J'avais été sur les remparts pour ob- 
server par moi-même les mouvemens de l'armée 
française, et pour y mieux voir, j'avais pris cette 
longue-vue. 

JBPPO. 

Enfin? 

LB CORRiGIDOR. 

Enfin il m'a semblé que les bataillent de ces 
damnés avançaient sur la ville au lien de t'en 
éloigner. 

JBPPO. 

\ Sancta Maria! 
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Deiu fois j'JÛ nettoyé les verres de naluDette, 
et deux fois ]*ai vn la même chose. 

jirro. 
Et piûsT 

h% COBfttolDOB. 

Et puis moToilà, ne sachant que penser, que 
croire. Est-ce une vision, une réalité? avons-nous 
été joués, trompés, dupés 7 Cette retraite deTar- 
mée ennemie a-t«eUe été une feinte, une ruse de 
guerre?^ 

JSPPO. 

Oui, oui, c'en est fait de nous. 

LB COBRiOlDOR. 

Ce général Sucbet est malin comme un singe ; 
De pouvant nous prendre par la force, il aura tenté 
de le faire par adresse. 

JBPPO. 

Mais courons vite donner Talarme. 

LB GORBÉGIDOR* 

Certainement. Et nous, eonfians, niais que nous 
sommes, nous avons chanté victoire, noas avons 
quitté les armes pour prendre des livres de messe. 

JBPPO. 

Aux armes I 

LB CORRftOlDOR. 

Oui, crions aux armes. 

JBPPO et LB COBBftGIDOR. 

Aux armes, aux armes, Espagnols! 

SCENE IX. 

Lbb MiHBs, UN HOMME DU PEUPLE. 

L*HOMHB DU PEOPLB. 

Aux armes! aux armes, Espagnols! 

LB CORRÊGIDOR. 

Hein l quoi T est-ce que. . . ? 

l'hOKMB no PBUPLB. 

Les Français I 

JBPPO. 

Déjà! 

LB CORRÊGIPOR. 

Nous sommes perdus! 

SCENE X; 

LB GORRÉGn>0|l, JEPPO, PERl^, LÊONOR, PA- 
QUITA, JOSÉ, MoiHBs, Pbuplb. 

JOSB , «orfonf du eouven$ avec touih mondg. 
Pourquoi ces criât 

LB ÇORBftOinOR. 

Les Français! 

TOCS. 

Les Français 1 

LB COBJUGIOOR* 

Ils nous attaquent. 

FBBBZ. 

Mais, seigneur çorrégidor« vousassurieitout-à- 
rheure. 



LB COBBiOlDOB. 

J'assurais, j'assurais... 

VOIX [éloigtiées. 
Aux armes ! 

LÉOHOR. 

Malheur sur nous! 

PBRBZ. 

Rentrez, Léonor, rentrez. 

JBPPO. 

Oui, oui, rentrons; car si l'ennemi a déjà pé- 
nétré par quelque endroit... 

LB CORBiGlOOR. 

Qui a dit. cda? 

JBPPO. 

Peut-être un alarmiste, c'est vrai. 

PAQUITA. 

Pourvu qu'il ne soit pas dans ta peau, cet alar- 
miste-là I 

VOIX plus rapprochées. 
Aux armes I 

PBRBZ. 

Allons, Léonor, Paquita, vite au logis ! 

JBPPO. 

Je vais conduire la senora. 

LB CORRÊGIOOR. 

La senora se conduira bien toute seule. 

PBRBZ. 

D'ailleurs ne suis- je pas là, barbier, mon amil 

LB coRRÉGinoR, àJeppo, 
L'absence d'un gaillard taillé en force coDune 
toi tournerait au détriment de la patrie. 
PBRBZ, àjeppo en lui frappant sur l'épaule. 
Je ne serai pas long-temps, maître Jeppo, et 
j'apporterai pour nous deux de quoi tenir tête à 
qui nous menace. 

JBPPO, à part. 
Bien des remerciemens. 

PBBBZ. 

Allons, ma fiUe. 

LàoiiOB, en#orlaiil. 
Ah I mon Dieu! prends-nous en pitié. 
Elle rentre avec ton père. 
PAQUITA, à Jeppo, en s'en allant. 
Aie du cœur, Jeppo, conduis- toi comme uu 
digne Espagnol. 

JBPPO. 

Aie du cœur! Elle en parle à sbn aise; et toi, 
magistrat du diable, Lucifer t'emporte avec ton 
zélel la ville y gagnera grand' chose quand Je me 
serai fait casser la tête I {Cris et tumulte.) Trahi- 
son 1 trahison ! ils entrent de tous les cétés. 

SCENE XI. 

LE CORRÊCmOR, JEPPO, JOSÉ, au fond, Moibbs, 
Pbuplb , puis PEREZ. 

Dei foUtts et an geup.da peopb ae |^fti|iiMènt devant le 
couvent et forment une espèce de barricade. A travers 
les croisses de Tédifice , sur le balcon, sur le toit, on 
aperçoit des moines armes de fusils. 

LB CORRiGIDOR. 

Courage, mes amis ! Ah t ah ! vqU^ du renfort, 
ça me rassure un peu. 
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Gins BU PEUPLE, à la porte du couvent. 
Des armes t des armes! 

jost, du haut du balcon, 

Ed voici, mes braves. 

LE PEUPLE. 

Yiva el padre José! Vive l'Inquisition ! Mort aux 
Français ! 

LE CORRiCIDOR. 

C'est ça, c'est ça, mort aux Français ! 

JoM est an balcon. Les moinef , répandus sur la placr, 
distribuent des armes au peuple ; Përes revient de sa 
maison avec deux carabines. 

PEPEZ, à Jeppo, 

Tiens, maître barbier, à toi cette carabine; et 
je compte sur ta bravoure pour marcber en éclai- 
reur avec moi. 

IBPPO, à part. 

Allons, bon gré malgré, me voilà soldat, 
josft, du balcon. 

Armes-vous , catholiques fidèles. ( Tous les re^ 
gardé se portent vers lui.) Le moment est venu de 
soutenir la vieille renommée tarragonaise : dé- 
fendes pied à pied le terrain. Vous n*étes plus les 
habitans d'une cité florissante, mais la garnison 
d'une forteresse qu'il faut rendre imprenable. 
Combattez tous : que chaque rue soit une tran- 
chée, chaque maison une redoute; combattez 
tous : femmes , vieillards , Dieu soutiendra les 
forces débiles. Espagnols, levez vos regards vers 
le ciel : voyez assis dans la gloire du Seigneur, 
voyez les martyrs de Saragosse qui vous contem- 
plent et qui vous crient : Combattez sans crainte 
eomme nous, comme nous ensevelissez-vous, s'il le 
faut, sous votre ville ; il y a place dans le ciel pour 
toutes les gloires et bénédiction des peuples pour 
tous les dévouemens t {En achevant ces paroles, il 
tire un crucifix qu'il a à sa ceinture ^ étend les 
mains sur l'assemblée, qui se met à genoux aux ac» 
eords d'une pieuse harmonie; après quelques in- 
stans de silence, interrompus par une bruyanU dé" 
charge d'artUlerie, il s'écrie : ) Au combat I 

TOUS. 

Au combat! 

LE coEEftGinoa. 

Et que ceux qui n'ont pas besoin en ces lient 
me suivent à la maison communale, (il part.) Une 
escorte est toujours utile en temps de guerre. 

Il sort avec les femmes. 

SCENE XII . 

JEPPO, FEREZ, Peuple. 
JEPPO à Perez ; il pose sa carabine à terre. 
Et vous croyez, senor Perez, qu'il est bien utile 
que nous restions là, tout à découvert? 

PEEEz, occupé de charger son fusil. 
Cm braves gens n'y sont-ils pas avec nous? 

JEPPO. 

Là ou ailleurs, ça leur est bien égal à eux, qui 
pour la plupart n'ont d'autre gîte que les mar* 

* Jeppo. 



ches d'une église ou les dalles de la place publi- 
que pour se Icoucher; mais vous qui avez votre 
maison, et moi ma boutique... 

PEREZ. 

Serais-tu par hasard tout-à-fait un poltron? 

JEPPO. 

Tout-à-fait, non; mais je suis loin d'être un 
brave, je l'avoue en toute humilité: plus les coupa 
de fusil approchent, plus je sens un je ne sais 
quoi... 

PEREZ. 

C'est le premier moment. 

Décharge nouvelle. 
JEPPO. 

Ah ! {A mi-voix.) Mon Dieu, mon Dieu ! il me 
semble que je vais me trouver mal ; j'ai le cœur... 

PLUSIEURS FUYARDS. 

Les voilà I les voilà 1 

PEREZ, les arrêtant. 
Lâches, où courez-vous? 

Jeppo, à ce cri : les voilà î perd la tête et se jette dcrri^ 
un saint qui est dans sa niche , au coin d'une des mai- 
sons de suite. 

JEPPO. 

Saint François, protégez- moi ! 

PEREZ, regardant autour de lui. 
Jeppo, allons, voici l'instant... Paroù est-il dont 
passé? (// l'aperçoit derrière le «ainf. )Idomment? 

JEPPO. 

Chut] ne dites rien, je suis en embuscade, (/i 
appuie son fusil sur l'épaule du saint, et lui dit 
à l'oreille.) mon grand saint François, tenea- 
vous ferme et cacbez-moî bien. 

JOSÉ, sur le balcon. 

Amis, amis, ne restez pas à découvert ; retran- 
chez-vous dans vos logis, la guerre est plus sûrt 
et moins meurtrière ; ne laissez rien au hasard. 

JEPPO. 

Digne homme, va! pourquoi n'avoir pas ditcela 
plus tét ? tu m'aurais sauvé déjà bien des frissons; 
à chaque éclat de fusillade, je reçois le contre- 
coup dans les coudes et au milieu du dos. 
PEREZ, à la barricade, aux gens du peuple qui res- 
tent près de lui. 

Il sera toujours temps de nous replier après 
avoir brûlé la moustache aux plus pressés. A voua 
l'exemple! 

Il fait feu sur un soldat qni paraît an bout de la rue. 
Fnsillade. Des voltigeurs français paraissent. 

JEPPO. 

Attendez donc, voilà des balles qui passent, je 
n'ai pas envie de les rencontrer en route. ( Au 
moment où Jeppo baisse le ne», arrive une balle qui 
brise la tête du saint; Jeppo tombe A genoux der- 
rière.) Ah ! grand saint François, ils vont te dé- 
molir: la place n'est plus tenable... lesmécréans ! 
ils ne respectent pas même les saints. 
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SCENE XIIJ. 

JEPPO, FEREZ, LÊONOR et PAQUITA, sur le bal- 

LiOMQft. 

Mon ç^re, mpn Ijon père, reotrjex, j& tou» en 
vftupplie. 

iBfpo, derrière la statue brisée. 
Elles ont raison, sjeiigneur. 

PAQDiTA,. ou btilCÛtt. 
Tenez, venez, vous allez vous faire égorger. 

PERKZ. 

Battre en retraite, jamais I 

JEPPO. 

Il est entêté comme une mule de Ségovie. {La 
cloche du couvent sonne, la charge bat, les Espa- 
gnols de tout sexe et de tout âge accourent en 
criant.) Les voilA ! les voilà I 

PBRBZ. 

Les malheureuxl ils lâchent déjà pied. 

JBPPO. 

Il faut faire de même, seigneur, c'est prudent. 

Il te glisse , d« U.àtaUie, a la porte de Pères , à quatre 

pattes. 

LioiOR* sort de la maison , et se jette après son 

père. 
Mon père chéri, vous rentrerez, ou je reste à 
vos côtés, sur la place, et la première balle qui 
vous sera destinée sera pour moi. 

PAQDITA. 

Rentrez, monsieur, vous vous devez à votre fa- 
mille comme à TEspagne. 
«ppo, au soupirail de la cave, il avance la tête. 

Et d*aillcurs, ne vaut-il pas mieux défendre sa 
maison que de la laisser au premier venu qui pourra 
s'en emparer? 

PBRBZ, entraîné par sa fille. 

0ht malheur! malheur I 

JEPPO. 

Allons donc. {Rentrant sa tête pendant que Pa- 
quita fermé la porte de la maison.) Maiotenaqt, ils 
seront bien malins s*ils m'attrapent. 

SCENE XIV. 

JOUBOIS, OXVllVI,jQMllADIIIt^«RBVAl>IBRS 

FRASÇAIS. 

JObiMiB, «# montrant à r^mtègle de la moisim de 
PenBûvêe deus ou 4roiS' grenadiers, et arrêtant 
c<aftr*ct, qui veulent riposter aux eoupe de fusil 
qu'^m tire sur eux du eouvsnt, 
Shiii«i^ qu.*aUewrou8XMreT jeter rùtn poudre 
.»iiir«Mt$c*Mt un jau.d'eftfaat, «a. idloM, emlms- 
quons-nout 4eceaât6, et i'oiiaux afoetBi Pindex 
•nr la gâchette ; feu seulement quand vous verrez 
les moineaux. 

• PaquiU, Peret, Léooor, Jeppo. 



»%*»%»w^»>»»mii^^t%%% ^ »»»%^%v»^%i 






SCENE XV. . 

JOUBOIS, caché derrière la niche du saint, PEREZ 

sur son balcon. 
PBRBZ, pasaissattt. 
Diable soit des femmes I mais ici, sur ce bsiïccm 
je verrai de plus loin. 

joLiBOis, quil'a aperçu d'abord, le mettantekioue. 
Tiens, voilà pour t*éclaircir la vue. 

II tire et le manque. 
PBRBZ, truuquiUemuHt, 
Mal visé, mon maître. 

jOLiaoïf, à part. 
Uee mM|iie.ëe.Mwl,iifr FMaon. 
PBREz, regardant. 
Mais où est-il donc eBibua|né? {F4 apercevant un 

Il Tajuate, I« tire «t le manque aussi. 

J0UR0I8, tout enehargaautaonfuêii. 
£h4nen, l'ami, tu n*es pas pliM adroit que moî. 

PBRBZ. 

Mais du moins je suis plus brave, je me mÊUtn 
et tu te caches. 

lOLiBOis, venant décharger son fusU et ^ausmçmu 

vivement. 

Ah! tu vaux me voir, tiens, me voiJA! Je m'ap- 
pelle Jolibois, je suis sergent de grenadiers au 
lHJ««deligiie, et j'ai été aux Pyramides avec le 
Petit Caporal; allons, salue-moi t 

PBBBz, chargeant sa carabine. 

Attends un peu. 

lOLIBOlS. 

C'est juste, mais je suis trop poli pour ne pas te 
rendre ton. saint, {tl finit de charger son fusil, et 
tout en le chargeant.) Après tout, nous nons som- 
mes manques tons deux, nous sommes manche & 
manche ; à la belle t 

Il armeaoo fnail. 

»BRK,- mrmont aussi sa carabine. 
A la belle I (J9n ce moment un coup de fusUtire 
de l'une des rues qui font face à la demeure de Pe- 
rez, frappe celui-ci à l'épaule gauche, et lui fait 
tomber l'arme des mii<M«.) Malédiction ! {Portant la 
main droiteà son épaule.) Je suis bleasél 

MLIROIS. 

AOlont, il parait qu'an autre a joué pour moi. 

PBRBZ. 

Ya, va, je n'ai pas quitté la partie, tu peux 
tirer. 

' JOtlBOlS. 

Fi donci uji aoUatXran«aiB ae bat loyalement, 
mais il n'assassine pas. 

SCENE XVI. 

JOUBOIS, PAWJTA,UÊONOB. PEREZ. 
LioROR^.fi^f . est accourue, 
Ahi iiaeapère. 

Senora, senora, n'allez pas sur ce baicoa. 



L'ELEVE.]» SAIIiT-CYK. 



LiOHOft. 

Ciel! il est blessé I 

nttnois, è- M-mime en aperetvam Lê&mr «t ' 

Paquita» 
TieoSy mais T'Ià de jolies filles. 

On tire sur Jollboii du coDventb 
PAQUITA. 

moii]>iMiI...akl 

EU« laÎMe tomber la jalousie par deMiu le balcASb On lii« 

encore. 

Hein? c'estqu'ilsne crieraient pas: Gareli-des- 

tOttS. 



SCENE XVII. 

JOMBOIS, ANATOLE, GRERADiBas 
AHÂTOLB, dan» fa coulùse. 
En avant, grenadiers, en avant I 

JOLIBOIS. 

C'est lavoixde mon lieutenant; oui Je ne m'étais 
pas trompé, le v'l& qui accourtMc ce côté à la tête 
de ses grenadiers. Ccuestçaunluronque ce petit 
gaillard-là! i peine âgé de vingt ans, sorti il y a 
pas un mois des bancs de Técolede Saint-Cyr, il se 
batavec Taplomb et le sang-froidd*un vieux trou- 
pier».. Gré coquin! aussi le soldat qui rebaptise 
tous les braves a-t-il nommé celuirlà Télève de 
Saint^yr. 

VOIX dans la coulisse. 

Vive l'élève de Saint-Cy r I 

JOLIBOIS. 

Tenez, tenez, les en tendez- vous? 
ciBHAoïBBs FBAHÇAis, entrant à la suite d'Anatole. 
Vive rélève de Saint-Cyr ! 

ANATOLE, à ses grenadier S. 
▲u couvent! au couvent des BésédiclinsJ 

JOLIBOIS. 

Bon, ça va chauffer. 

On tire de nouveau du couvent ; les grcnadieri restent en 

suspens. 

ANATOLE.. 

Eb bien, camarades, qu^aitcudez-vous? Id béné-* 
diction de ces messieurs? 

JOLIBOIS. 

Ils nous envoient là une drôle d'eau bcuite. 

ANATOLE. 

Allons, allons, puisqu'ils font noire métier, fai- 
sons le leur. 

J0L1B0I&. 

Bravo ! lieutenant, bravo I 

ANATOLE. 

Au couvent l ^irenaAMYsl ^au .eouvMUi 

TOUS. 

Au couvent! 

VOIX» dêna le Uûniaim. 
Vive la France! 



AiATOLB, à ses grenadleri, en prenant 1$ drapeam 

dû régiment. 
OnMidien^ qui m'^ine me «vîvO't 

Il se précipite vers Te couvent, et il y entre suivi dm ses 

grenadiers. 

SCENE xvm. 

LB iSt&ÊSOA, LE COLONEL nu 115»« db liohi, 
Officiebs, Soldats fbançais db toutes armii^ 
puis ;OUBOK^ . AIXArOLE.* 

TOUS entremwÊ$êmbUf'ét^4f9iie^€4$^uche* 
Vi?»Xemfirfuri 

Soldats 1 nous sommga -yakiq mw wit ' Taw<«faiii» 
est à MHW^ 

On «alttia «Mivim furfHMBe-Ailis yt u Mit W » U » B MIW fci i^ 

LB' eofcoutt. 
Qtt^BBt-c««q«e -cela Y 

LB oftfrtkAt. 
G*èst votre INs, colonel, c'est Télève deSalof- 
Cyr*qui met é'Ia raison lesféf^fends pètes béué^ 
dictÎDS... Retnmctrés dans leur couvent, cet 
apôtres du fanatisme nous menaçaient d'une' 
guerre perpétuelle; j'ai donné l'oriM à Tintré- 
pide Anatole de marcher sus à la tête èeses gre- 
nadiers, de leur faire crier à tous grâce etmerd. 
Et à rbeure qu'il eitt sans doute il a dignemeilt 
rempli la mission dont je *avais chargé. 
/0L1B0I8, paraissmrt an -balcon du cottvtnt. 

Camarades ! aîdo €t secours i l'étéve de Sahit- 
Cyr. 

LB ooumBb. 
Juste ciel I 

LB QiltaAt. 

Att»QiwnH-' 

TOVSfc 

Au couvents • 

Des soldats se précipitent dans le couvent. 
LE COLONEL. 

Courons, courons sauver mon fils. 
ANATOLE , paraissant au balcon du couvent et y 
arborant le drapeautricolore. 
Vive l'empereur! 

LE COLONEL, QVeC jote. 

Ah! 

ANATOLE. 

Généra], les rebelles sont soumis ; le couyent 
est à nous! 

lE COLONEL. 

Maintenant nous sommes réellement vainqueurs; 
maintenant Tarragunc est réellement à nous.! 

TOCS. 

Vive Tcmpereur! 

T«1>1f*.iii genrrrfl. — l.a toile loinij&< 
nji nu rnoLOtiui:. 
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ACTE PREMIER. 



Le tWâtre repràcnle une Mlle basse ouvrant sur un ^cstilmlc. Âdruileetà giuclic»unt dei poru « qui eondaieent 

aux appartemcni de la maison. 



SCENE PREMIERE. 

. PEREZ, LÉONOR, PAQUITA. 
Lëoaor et PaquiU traraillent à Taiguille ; Peret, assis la 
tète appuyée dans ses mains, est absorbe dans sut 
n^exiôns, |llomcnt de silence. 

miz, frappant du poing le broi de son fauteuil. 
O lâches. EëpagnoU que nous sommes I nous 
Toilà esclaves, esclaVes des Français. Mais que pou- 
vions-nous faire? Vendus, trahis de toutes parts. 
(// «e lève,) Opprobre et mépris sur vous, grands 
du royaume , aiUeurs de toutes nos misères, sur 
'VOUS seuls opprobre et mépris I Les inf&mes I les 
.înfâmes ! potjjr. de Tor, des titres, des places & la 
^cour d'un fafltôme de roi, ils ont livré nos villes 
.'à Napoléon.. . Que Napoléon le^r promette encore 
de^^places, des titres, de Tor, et ils livreront nos 
fortunes, nos familles à cette soldatesque effrénée', 
qui ne rêve que carnage et butin. 

é- PAQCITA. 

Ah! il ne faut pa^ médire des Français... Sei- 
^ gne^r Ferez» ils ne pillent ni n'égorgent personne. 

.LiOMoa. 
£t même on doit des éloges à leur conduite. 

PAQUITA. 

%nfia, depuis trois jours tin^ils ont pris notre 
-^ville, depuis xrois jours qu'ils sont-dansTarragone» 
i|m*ils bivouaquent sur nos places publiques, est- 
il qttelq«*an qui ait à se plaindre d'eux? 

PSREZ. 

Noot tans doute, ils ont droit à nos éloges, à 
notre reconnaissance! Pauvres femmes... Ah I ne 
eomprenez-vous pas que ces vainqueurs généreux 
^nt encore incertains de leur victoire; qu'ils 
nous 'Cpàigneiit,<qu^ils BOUS redoutent; qu'ils n'au- 
«raient garde maintenant d'exciter une plainte, un 
murmure? Défians, Us sont prudens et réservés, 
ils respectent nos propriétés, ils nous traitent avec 
égard et bonté... Mais laissez-les s'assurer de 
' notre faiUesse, de notre désunion, laissez-les se 
convaincre de leur puissance, et vous verrez alors 
V.COÔUM ils en agiront avec nous... Alors plus de 
HlN^uacs sur les places publiques, plus de nuits 
te plein air, plus de dalles froides et dures pour 
reposer leur tête... Ils envahiront nos maisons, 
•'asseoiront à nos foyers, ils sommeilleront dans 
BOsliU... et, maîtres absolus chez nous, ils ne 
nous épargneront ni larmes, ni regreU: chaque 
jour, à chaque insUnt, l'insulte à la bouche et le 
sabre ila mam,ils nous traiteront comme de vils 
eiclaves...Oh! c'est à se briser la tête, c'est à se 
déchirer le cœur. 



SCENE II. 

JEPPO, PEREZ, LÉONOR, PAQUITA. 

» 

j£PP0, entrant vivement. 
Dieu vous garde! {Avec mystère.) J'apporte de 
bonnes nouvelles. 

PBtBZ. 

Que dis-tu? que parles-tu de bonnes nouvelles? 

J£PPO. 

Cbut ! pas si haut ; voulez-vous donc me faire 
fusiller?... {^Avec un grand mystère. ) Mina s'est 
mis à la tête des guérillas de la Catalogne. Pala- 
fox s'est échappé des mains des Français; il est 
maintenant au milieu des insurgés de l' Aragon. 

PEREZ. 

Use pourrait! mais d'où sais-tu cela? 

JEPPO. 

Je tiens ces nouvelles de la bouche mémo du 
révérend père José. 

PSREZ. 

Oh t tout n'est pas désespéré. 

JEPPO. 

De la prudence surtout ; il en faut et beaucoup 
pour faire réussir leurs projets. 

PEEEz, étonné. 
Leurs projets! 

JEPPO. 

Chutl (Tris-has,) Tai entendu quelques mots si- 
gnificatifs de la conversation des pères bénédictins, 
il est question d'un complot contre les Français. 

PEEBZ. 

D*an complot! et je n'ai point été prévenu! et 
Ton n'a pas demandé l'appui de mon bras. .. Oh t 
n'importe, je serai des leurs... ft moi aussi leur 
gloire et leurs dangers ! 

Il va rivcment prendre son chapeau pose sur une 'chaise 
dans un des coins de la chambre. 

LftoROE, quittant son ouvrage ei courant à Ferez. 
Mon père, qu'y a-t-il donc? de quoi s'agit-il ? 

PEREZ. 

Il s*agit du salut de l'Espagne. 

Il sort vivement par le fond. 

SCENE m. 

PAQUITA, JEPPO, LÉOKOR. 

LftOHOa. 

O mon Dieu ! je suis toute tremblante. 

JEPPO. 

Rassurei-TOtts, aenora, ne craignes rien. 
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LftOMOK. 

Mais où Ta mon père ? 

JBPPO. 

Au couTontdu révérend père José. 

PAQCITA. 

Et qu'y ▼a-t-il faire? 

JIPPO. 

Conspirer. 

PAQUITA. 

Conspirer? 

JEPPO. 

Contre les Français. 

LËONOR. 

Et vous médites, Jeppo, de me rassurer, de ne 
rien craindre ! 

JBPPO. 

Certainement; les pères bénédictins sont trop 
prudens pour s*aventurer au hasard. Ils tiendront 
bien des conciliabules dans leur cloître, mais du 
diable s'ils se risquent au dehors tant qu'ils ne se- 
ront pas certains du succès; et ce n'est pas de si- 
tôt qu'ils auront cette certitude-l&. Les Espagnols 
sont découragés et désunis ; ils ne sont pas en 
état de secouer le joug des Français. Je n'ai pas 
tenu ce langage-là au seigneur Ferez parce que 
j'ai voulu flatter 'un peu sa marotte, au digi^e 
homme... Il n'est content, il n'est heureux que 
quand on Tentretient de complots contre les Fran- 
çais, de trames ourdies contre les oppresseurs de 
nôtre belle patrie; mais pardon, senora, la mati- 
née s'avance et j'ai de la besogne par-dessus la 
tête. 

LftOROa. 

Que nous né tous retenions pas, mon, cher ' 
Jeppo. Allez à vos occupations. 

Elle Ta s^aueoir et te remet ■ son ouvrage. 
JBPPO, à Paquita. 
C'est vrai, pourtant, cara amica ; depuis hier, 
les barbes pleuvent comme grêle dans ma bou- 
tique. Officiers et soldats, tous accourent chez 
moi, et pour peu que ça continue, je ferai la barbe 
à toute l'armée française. 

PAQOITA. 

Yoilâ une faveur bien étrange! 

JIPPO. 

Voyez-vous ça t mon talent ne justifie-t-il pas 
la préférence que les Français me donnent sur 
mes confrères ? et puis, il faut tout dire, je dois 
beaucoup à un jeune lieutenant du lltt*de ligne 
que le hasard m'avait amené, et qui a été si 
content de la manière dont je l'ai accommodé 
qa*il m*a envoyé tous ses amis, indé la foule. Ah ! 
le bon jeune homme I je ne l'oublierai jamais... 
avec ça que c'est un garçon d'une espèce toute 
particulière, un vrai phénomène militaire. 

PAQOlTA. 

Comment celai 

JBPPO. 

Tout jeune encore, tout frais émoulu sur ce 
qui est du militaire, c'est déjà un guerrier modèle; 
toujours le premier à la tranchée, le dernier de 
retour an bivouac. Il marche sur les traces de 



nos plus grands héros ; aussi, chefs et soldats, tous 
ils aiment et chérissent l'élève de Saint-Cyr; c'est 
le nom qu'on lui a donné au régiment. Eh bien I le 
croiras- tu 7 ee garçun si brave, si intrépide sur un 
champ de bataille, e^st d'une timidité sans pareille 
quand il se trouve dans un salon... Oui, pour un 
rien, il rougit et baisse les yeux ni plus ni moins 
qu'une nonne du Saint-Sacrement. 

PAQCITA. 

Voilà en effet un militaire bien extraordinaire! 

JEPPO. 

Aussi, ma foi, si celui-là fait son chemin auprès 
des femmes de Tarragone , il faudra qu'elles y 
mettent de la bonne volonté. 

PAQCITA. 

Elles en ont toii jours pour le courago et les beaux 
yeux, vilain poltron. 

JEPPO. 

C'est rassurant pour moi, ton futur époux. En- 
fin nous verrons quand nous y serons. 

Il sort. 

SCÈNE IV. 

PAQUITA, LÊONOR. 

■'paquita. % 

£h bien ! senora, avez-vous entendu ce que me 
disait ce bavard ? Je crois qu'il me parlait de lui. 

LKOROR. 

De lui? 

PAQUITA. 

Vous ne me comprenez pas ? ce jeune officier 
qui du soir au matin est de planton sur la place 
des Bénédictins, toujours en face du balcon de 
votre chambre. 

LftOXOll. 

Ahl * * 

PAQUITA. 

Quel air d'indifférence! im pauyre jeune homme 
qui est épris de vos charmes l qui vous aime... 

LÈOHOa. 

Qui m'aime? 

PAQCITA. 

Vous en doutez? Ah ça, mais vous ne le voyei 
donc pas tourner sans cesse la tête du côté de 
votre fenêtre, lever langoureusement les yeux sur 
vous et les baisser en rougissant aussitôt qu'il 
s'aperçoit qu'on le remarque. Allez, allez, je suis 
certaine de mon fait, et veux être damnée si ce 
jeune homme n'est pas amoureux de vous. 

LiOHoa. 

Folle I il ne me connaît pas. 

PAQUITA. 

Il Yous a vue. 

Ltonoa. 
Cela suffit-il? 

PAQUITA. 

Eb I mon Dieu I que de cœurs enchaînés l'un à 
l'autre, que de destinées à jamais fixées par un 
premier regard! Mais voyons, n*ai-je plus votre 
confiance ? ne suis-je plus votre fidèle Paquita ? 
votre camériste discrète et dévouée? 
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Paquiu? 
Senora. 



UCMOB. 



PAft9ITA,. 



Eb bient oui, je icrpU qiM ce jeune ofBeîer. 
français m'aime. 

Et TOUS raimez aussi? 

Liojiea, 
Je n*oserais pas dire non, 

PA4NT1TA. 

A la bonne beurel voilà uue fcancbiae qui me 
plaie. 

LKONOB. 

Obi si je fai cacbé mon secret, ce n*est pae 
par défiance; mais c'est qu'il est si étrange I... et 
pourtant cet amour n'est pas aussi romanesque 
qu'il le parait. 

fAQVlik. 

Je TOUS écoute. 

LÉONOa. 

Avant-hier, levée dés Le point du jour, je me 
mis au balcon, derrière ma jalousie» pour respirer 
librement l'air frais et pur du matin. Le bruit que 
je fis en ouvrant ma fenêtre avait été sans doute 
entendu sur la place; car j*apcrçus plusieurs mi- 
liuires qui regardaient attentivement de mon 
côté. Persuadée que je ne pouvais être vue de ces 
étrangers, je demeurais au balcon ; mais bientôt 
ces mots frappent mon oreille: Une femme I j'ai 
entrevu sa figure! elle est jolie t Et soudain ils 
s'écrièrent tous ensemble : Une femme ! elle est 
jolie et elle se cachet à l'assaut, mes amis, àTas- 
•aut! 

aAQCITA. 

O mon Dieu. 

LÉOKOR. 

Effrayée , je quitte vivement ma jalousie et 
cours me réfugier au fond de ma chambre, et je 
les entendais monter au balcon en s'excitant les 
uns les autres; en vain je veux courir chez toi, 
chez mon père, ma porte était fermée à double tour 
par mon père lui-même. 

PAQCITA. 

Bonté divine, quelle aventure I 

LÉOIIOR. 

Juge de mes larmes, de mes cris, de mon dés- 
espoir; abiméc, accablée sous le poids de ma dé- 
tresse, je tombai sur le parquet en criant grâce 
et pitié : car un homme venait de s'élancer sur 
le balcon ! 

pA^uiTA, jetant un cri. 

Ab ! me voilà toute tremblante. 

LÊONOR. 

Oh! jamais la figure de cet homme ne s' «effa- 
cera de ma mémoire; et pourtant je n'ai fait que 
l'apercevoir : car il n'avait pas franchi le seuil du 
balcon que je ne voyais plus rien, je n'entendais 
plus rien; j'étais tombée anéantie, presque 
morte! Quand je revins à moi, le bruit avait 



cessé, le calme s'était féààkU, et j'étais seule 
dans mon appartement. 

Seule^ 

Oui ; mais près de moi je trouvai un papier e^ 
je lus ces mots tracés au crayon. « Un jeune olB- 
» cier, un Français , qui vous est inconnu ei ^nj 
9 vous le sera toujours peut-4ire, vous a proté- 
» gée, sauvée d'un vrai danger; pensez à V"' qanli 
» quefois, pensez-y, car c'est là la seule récom- 
» pense qu'il désire obtenir de voua, m 

PAQJIITA. 

En xoiik du.4ésintéressement ! 

LÈOROR. 

Qui pourrait me reprocher les douces émotiont 
de mon cœur au. souvenir de tant de généi^aiié, 
me blâmer des larmes qui ont mouillé ma pai»r 
pière lorsque le lendemain j'ai reoonau sur 1&. 
place ,. confondu avec ses frères d'armes , celui à ' 
qui je dois l'hoaneur et peut-être la vie. Ob I non,., 
je ne suis pas coupable ; il n'y a pas fauteAcon* 
templer de loin les traita de mon ange sauveui^ 
à le bénir en, secret; il n'y a pas crime 4 le chérir, 
â L'aimer; car l'beiame généreux qui m'a protêt- 
gce, qui m'a sauvée, c'est lui, c'est ce jeune.offi» 
cier dont tu me parlais toutfA4'beur#i 

PAQCITA. 

Yoilâ beau temps, ma foi, que voua me l'avee . 
fait deviner. 

LKOSfOa. 

Mais, ma chère Paquiia, il est Français, ei^ 
nemi de ma patrie, et jamais... 

PAQUITA. 

Bah! bah I qui sait? rien n'est impossible attft- ' 
dieux, et l'amour en est un. 

LÉOMOa. 

Silence, on vient. 

PAQCITA, apercevant Joliboit qui entre. 
Sainte Vierge ! 

LÈonoa. 
Un militaire! 

SCENE V. 

PAQUITA, JOLIBOIS, LÉONOR. 

JOLI DM s. 

Pardon, mes petites bourgeoises. 
LÉoHoa, à Paquita. 

Sauvons-nous! 

jobiBois, le* retenant. 

Ebl mais avez-vous peur de moi? Rassure»- • 
vous, je ne suis pas un pirate, un corsaire qui 
veut faire main basse sur vous pour aller voua 
vendre au Grand-Turc ou au sch^h de la Perse. Je 
suis un troupier français, un vrai troupier fran^ 
çais, mauvaise tète et bon cœur, brusque et poli, 
jamais méchant, toujours sensible, le cauchemar 
des époux et la coqueluche des belles 1 Ab! à le 
bonne heure, vous voilà tout-à-fait remises de 
votre panique. 
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PiCVfTA. 

Amsî povTODS-iMnis imintenMt ▼•«• demander 
ee i|oe tous veules T 

JOLIBOIS. 

Ce que je "veux, Toilà. 

II présente un papier. 
PAQOTTA. 

<}u'e8t-ce que c'est que ça ? 

JOLIBOIS. 

Un billet de logement. 

itOIfOB. 

Un billet de logement I 

fOLIBOIS. 

Oui, cbarmante indigène, à: dater d^iujourd*bui, 
nous sommes tous casernes chez le bourgeois. 
Yoyez, lises , c'est signé de vntre corrégîdor. 

Lioima. 

Mon père est sorti pour le moment. 

JOLIBOIS. 

Vous on lui, c'est tout comme. 

J^ftOROR. 

Non, non, veuiUex Tattendre. 

Elle flori par la gMche. 
iOLIBOIS. 

Mais, senora... 

VAQOiTA, à JoHboii. 
Le seigneur Pères ne peut tarder à rentrer. 

Bile sait •» maitmiM. 
JOLIBOIS. 

Bile anseit Obi par exemple, ponreelle-iA... 

Il court après Paqni ta, et il reçoit la'porte sur le nei. 
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SCENE VI 

JOLIBOIS, seul. 

Merci I Eh bien ! ça s'annonce bien I nous serons 
choyés et fêtés ici d'une drôle de façon, à ce qu*il 
parait. C'est pas l'embarras, je m'en doutais, et 
j'en avais prévenu le colonel quand il m'a dit que 
nous étions logés chez ce vieux patriote, qui, l'au- 
tre jour , de dessus son balcon, faisait avec moi 
le coup de feu sans reculer d'une semelle, Ten- 
ragél Ah ça! mais me fcra-t-il droguer long-temps 
â l'attendre? ça m'amuse déjà tout juste; et puis 
le colonel et mon petit lieutenant ne peuvent tar- 
der d'arriver , et le colonel chanterait une drôle 
>de gamme s'il ne trouvait pas son appartement 
disposé a le recevoir ; il est patient que ça fait 
trembler , le colonel ! avec ça, sans gène du tout. 
Il serait capable de faire un sabbat d'enfer, de 
mettre tout sens dessus dessous dans la maison; 
et puis faudrait Teotendre lâcher les sacredieu: 
c*est qu*il n^a pas la parole dorée du tout. Après 
ça, parti dans le temps le sae sur le dos, soldat en- 
core & Marengo, il n*a guère eu le temps de penser 
â B'éduquer; mais ça ne l'a pas empoché de mon- 
ter de grade en grade jusqu'à celui de colonel; et 
les graines d'épinard , ça* vaut bien une perruque 
4e samnt. Mais il me semble que je l'entends ; il 
€sten eelèlre/Eb bien! gare les sacredien et le 
bacchanale. 



I 

1 SG£NE VII. 

JOLIBOIS, ANATOLE, LE COLONEL, dbdx Soldatb 
port€mt des bagages. 

LE colorbl, entrant «i s'adrêmosU à Anatole* 
Oui, monsieur» oui, sacredieu , je me fâche. Je 
vous demande un peu, un gaillard comme ça, grand 
comme père et mère » qui grelotte la peur, parce 
qu*oa lui » dit que dans cette maiaon il y avait 
une jeune et jolie fille, rimbéoile! 

JOLIBOIS, à part. 
Pauvre garçon I à rapproche du sexe, aon coar 
bat toujours la générale. 

LB COLONEL. 

Mais, sacredieu, voyez donc cette allure. Dirait- 
on que voilà un soldat, un brave militaire, qui no 
craint ni boulets ni mitraille, qui, au milieu de 
lar mêlée, défie la mort cent fois enune'heiiret 
JOLIBOIS, bas à Anatole. 

Voyons, lieutenant, du moral. 

LE COLONEL, conliRiionf. 

Allons, sacredieu, de Taplomb, de l'assurance; 
ne sois plus béte comme ça . ( Changeant de ton.) 
Jolibois I 

JOLIBOIS. 

Mon colonel ! 

LE COLONEL. 

Fais porter ces bagages dans ma chambre. 

JOLIBOIS, A pari. 
Nous y voilà I 

LE COLONEL. 

Allons, voyons! presto! 

JOLIBOIS. 

Oui, mon colonel ; mais ne Vous emportes pas 
trop, mon colonel ; et puis il n'y a qu'un peu de 
patience à avoir. 

LE COLONEL. 

Au fait, sacredieu, au fait. 

JOLIBOIS. 

Voilà! eh bien ! c'est que... 

LE COLONEL. 

Cestque... quoi? 

JOLIBOIS. 

Vous VOUS fâchez. 

LE COLONEL, impatienté. 
Oht 

lOLtaeis. 
Eh bien I vos bagages, je ne p«is pat encore les 
faire fM»rter dans votre cbembre. 

LB CBLORBL. 

Hein ! tu dis ? 

JOLIBOIS. 

Le bourgeois est absent, et sa fille n*a pasveci- 
lu nous emménager avant qu'il soit de reftow. 

LE COLONEL. 

Elle n'a pas voulu I en voilà une sévère» par 
exemple ! et nous allons faire le pied de grne en 
attendant l'arrivée du papa de nghademeiaettoT... 
Oh I non, sacredieu non, je ne suis pas de eecte 
pàte-là, moi... 

JOLIBOIS. 

Le bourgeois ne doit pas tarder à rentrer. 
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LK COLOXIL, $ans lui répondre et criant,* 
Holà I hé ! la maison ! 

AMATOLB. 

Mon père... 

LB COLOMEL. 

Ta m*ennuies. ( Criant, ) Quelqu'un , sacredieu, 
quelqu'un, ou je casse tout. 

lOLiBOis, à part. 
Qu'est-ce que je disais? 

LB COLOBEL. 

Ah çal mais ils sont donc sourds? {Prenant 
une chaiie et la lançant contre la porte de gauche.) 
Haltre, maltresse, soubrettes, valets, toute la 
séquelle, sacredicu ! ici toute la s(:'queUe t 
PBBBz, entrant par le fond. 

Par Tenfer ! 

SCENE VIIL 

JOUBOIS, LB COLONEL, FEREZ, ANATOLE, 
LBs BBcx Soldats. 

JOLIBOIS. 

Yoilft le bourgeois. 

LE COLONEL. 

Ahl c'est le bourgeois? il arrive à temps. 

PEBBZ. 

Oui, j'arrive k temps pour me convaincre qu'en 
France, sous le règne de Napoléon, on peut sans 
éducation et sans savoir-vivre prétendre aux 
épaulettes de colonel. 

LX COLOBBL. 

L'insolent ! 

PBBEZ. 

L'insolent, ici, c'est vous 1 

LB COLOBBL, furicux, s'ovonçont sur lui. 
Misérable 1 
ABATOLB et jOLiBOiSy çttt out arrêté de suUe le 

colonel. 
Mon père, mon colonel ! ** 

LB COLOMBL. 

Laissez-moi, sacredieu, laissez-moi! 

ANATOLE. 

Au nom du ciel, mon père, je vous en prie, point 
de bruit, point d'esclandre. Autant que vous je 
suis jaloux du respect qu'on vous doit, autant 
que vous j'aurais a cœur de punir une insulte 
qui vous serait faite... Oh! oui, croyez-moi bien, 
si tout-à-l'heure je vous avais trouvé offensé, je 
ne vous aurais pas donné le temps de vous venger 
vous-même... Prompt comme l'éclair, Je me serais 
élancé à la gorge de cet homme, et il vous eût 
demandé pardon à genoux , ou il aurait reçu la 
mort pour prix de son offense. Mais soyez juste, 
mon père, où sont ses torts? Qu'a-t-il fait qui ait 
po vous choquer, vous blesser? C'est vous qui 
portiez le trouble dans sa maison ; et devait-il 
sans rougeur au front, sans indignation au cœur, 
recevoir l'injurieuse apostrophe que l'emporte- 
ment seul vous avait arrachée?... Non, non, mon 
père; honte à tout citoyen qui d'un œil sec et 

* JoliboU, le Colonel, Anatole. 

* Jolikoit, le Colonel, Anatole, Pcrea. 



calme voit l'étranger dans sa patrie, et qui est 
assez lâche, assez vil pour souffrir chez lui sana 
mot dire les humiliations et les injures de son 
arrogant vainqueur I 

LE COLONEL. 

Bien, Anatole, bien, mon fils, tues un noble 
jeune homme, (il Ferez.) Monsieur, je reconnais 
que ma conduite envers vous a été coupable; mais 
que voulez-vous? j'ai une diable de tête; toujours 
je cède au premier mouvement; et puis, sacredieu, 
un vieux soldat de la république ça n*a pas de 
formes, de manières polies ; c'est un peu brutal, 
mais ça n'empêche pas que le cœur ne soit bon... 
Oh ! sacredieu, sous cette enveloppe dure et ra- 
boteuse il y a autant d'ame, autant de sensibilité 
que chez qui que ce soit. Enfin, tenez, voulez-vous 
que nous oublions tout ce qui vient de se passer? 
vous ne dites rien ; voyons, pas de rancune, touchez 
là*. 

Il lui tend la main. 
FBBBZ. 

Je n'ai jamais pressé que la main d'un ami; et 
vous n'êtes pas le mien, et vous ne le serez ja- 
mais. (Allant à la porte de gauche et appelant, ) 
Paquital Paquital 

LE COLONEL, à part. 

Eh bien! sacredieu, voilà un homme qui a du 
caractère; j'aime ça, moi. 

PBBBZ, au colonel. 

Mais je dois me soumettre à la nécessité ; je 
partagerai ma maison avec vous... Vous allez être 
installés de suite. {Appelant de nouveau.) Paquita! 
Paquital 

PAQOiTA, en dehors et «fuiii voix tremblante. 

Estpce vous, notre maître ? 

PBBEZ, brusquement. 

Allons, voyons, accourez vite. 

SCENE IX. 

Les Mêmes, PAQUTTA. 

PAQUiTA, rentrant. 
Pardon, c'est que, voyez-vous, j'avais peur que 
ce ne fût ce soldat... Ahl mon Dieu, voilà tout 
un régiment, à présent. 

PBBBZ, à Paquita, en lui montrant la porte de 

droite» 
Conduisez ces messieurs dans cette partie du lo- 
gis, c'est là qu'ils habiteront. 

11 sort par la gauche. 

SCENE X- 

ANATOLE, JOLIBOIS, LE COLONEL, UN AIDE 
DE CAMP, PAQUITA, les deux Soldats. 

PAQUITA. 

Allons, venez, messieurs, {frayant entrer un aide 
de camp.) Eh bien I en voilà encore un. 

* Joliboia, Anatole, le Colonel, Perei. 
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iOLiBOi0, à part. 
Tiens, un aide de camp du général. 

PAQUITA. 

Notre maison va donc être une vraie caserne? 

L*AIDBnB CAMP. 

Monsieur le colonel, M. le général commandant 
de la place tous demande à l'instant même. 

LB GOLOBBL. 

A rinstant même? c'est donc bien pressé? G*est 
que je ne suis guère présentable comme ça... 
Ah I bah ! tant pis, sacredien; et puis le général 
est comme watn, il n'aime pas à attendre. Allons, 
marchons, monsieur l'aide de camp. Je te retrou- 
verai ici, Anatole? 
ANATOLB, eonduUant «on pire et Vaide de ewmp. 

Oui, mon père. 

PAQOiTA, qui a remarqué Anatole. 

Ah I mon Dieu , est-ce bien possible? je n'y 
avais pas fait attention d'abord ; ce jeune officier, 
c'est lui I 
JOLiBOis, qui a fait reprendre aux deux êoldau 

les bagageequ'ils avaient dipoeée et qui se trouve 

auprès de Paquita, 

Qui, lui? 

PAQUITA. 

Hein ! je me parlais & moi-même, c'estpil dé- 
fendu par les lois françaises ? (il part.) Eh bient 
avais- je tort tantôt de direè la senora d'avoir con- 
fiance en l'amour? 

Elle entre A droite, suif ie de JoliLois et det denx toldAU; 
le eobnel et Taide de camp sortent par le fondl ' 

SCENE XI. 

ANATOLE , ieml. 

Ah! me voilà seul, je n'en suis pas fftché. Grâces 
soient rendues au général, qui me met à mémo de 
me livrer en toute liberté & mes douces pensées. 
C'est donc ici qu'elle habite I me voilà donc près 
d'elle, sous le même toit, dans sa maison t.. . Je 
la verrai souvent, je pourrai lui parler, lui dire 
l'amour qu'elle m'a inspiré, car, je le sens, j'aurai 
delà hardiesse, de l'assurance. Mais me sera-t-il 
permis de me trouver avec elle ? son père ne sera<^il 
pas là sans cesse pour la dérober à mes regards. 
Oh I oui, le caractère et les opinions de cet homme 
me font craindre que mes rêves de bonheur ne 
s'évanouissent bientèt, et que la joie d'un délicieux 
avenir ne cède la place à l'amertume d'un espoir 
déçu. 



SCENE XIL 

ANATOLE, JOLIBOIS, PAQUITA, les niox Sol- 
dats, qui ne reparaissent que pour sortir de suite 
par le fond, 

lOLiBOis, revenonf avec Paquita, et tout en lui 

prenant la taille. 
Allons, au revoir, ma petite mère... nos hom- 
mages à ton vieux fagot d'épines de bourgeois. 

PAQUITA. 

Voales*voa» bien voua taire et laisser mft taille? 



JOLIBOIS. ' 

Cestqu'elle est soignée, tout d' même, U taille... 
et ça me dqnne des petits frémissemens jusqu'au 
bout des doigte quand je touche ces choses-là. 

PAQUITA, riant. 

Voyes-vous ça? ( A part, en s'en allant. ) Il est 
drôle ce sergent; mais allons bien vite prévenir 
ma maltresse. 

Elle sort par la gauche. 

V>r%W» W %^^<W**»r*f>. »*»*ni» t > M i H tf>mH ( ttf»Ult 

SCENE XIII. 

ANATOLE, JOLIBOIS. 
JOLIBOIS, à Anatole. 
Elle est jolie , n*est-ce pas , la petite bonne? 
c'est dommage que ça soit une patriote du pre- 
mier numéro; oh! mais n'importe, il faudra 
qu'elle s'apprivoise avec moi ou qu'elle dise pour- 
quoi... Tenes, mon lieutenant, une idée... à moi 
la bonne et à vous la maltresse 1. . HeinI ça va- 
t-il... c'est- il dit?... parce qu'enfin vous êtes taillé 
pour plaire, et il est incohérent à votre nature de 
rester plus long-temps sans inclination. Allons » 
lieutenant, faites ici vos premières armes en 
amour... l'objet en vaut la peine... une brune 
charmante! jamais votre cœur n'aura une plus 
belle occasion pour étrenner. 

ANATOLB. 

Ah! mon ami... si tu savais... cette jeune fille 
dont tu me parles.. . eh bien ! je l'aime déjà t 

JOLIBOIS. 

Tous l'aimez? 

ahatolb. 
Autant qu'on peut aimer! 

JOLIBOIS. 

Qu'est-ce que vous m'apprenez là? 

ABATOLI. 

Je te surprends, n'est-ce pas? 

JOLIBOIS. 

Gomment ! vous, simple et timide , vous avei 
déjà fait une conquête en cette ville ? 

ABATOLI. 

Ce n'est point une conquête... j'aime, voilA 
tout... L'autre jour, cet ange de candeur et de 
beauté s'est montré à mes regards, et soudain 
mon cœur s'est rempli de son image; que veux- 
tu? j'ai été charmé , entraîné... j'ai cédé malgré 
moi à une influence secrète et irrésistible. 

XOLIMM* 

Au fait, il y a des exemples de ça; on ne com- 
mande pas au sentiment; le sentiment, c'est 
comme un boulet de canon ^ ça voua arrive sou- 
vent sans crier gare. 

▲IIATOLI. 

Depuis ce moment Je ne pense qu'à elle, Je ne 
vis que pour elle... Au bivouac , sur la place des 
Bénédictins , j'avais sans cesse les yeux sur le 
balcon où elle m'avait apparu la première fois... 
je la désirais, je l'attendais avec impatience; de 
temps en temps elle y venait respirer le frais... 
i'étaii henreia alor»... et pourtant je l'entre- 
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▼oyais à peine & travers les planchettes de sa ja- 
lousie toujours baissée entre ellç et moi ; mais 
Juge de la joie que j'ai éprouvée quand j*ai appris 
que nous étions logés dans cette maison. 

JOLIBOIS. 

Je conçois ça^ mais un conseil en passant, mon 
lieutenant... ici n'allez pas vous amuser aux œil- 
lades, aux soupirs langoureux... c^estde lacrémç 
fouettée» ça, voyez-vous... tout de suite la décla- 
ration en avant, une déclaration franche et nette, 
et 10 Youa réponds de votre affaire... vous êtes 
sûr de réussir... parce que le militaire français, 
gradé ou non , mettez- vous bien ça dans la tête, 
c*est des mangeurs de cœurs... aussi, lieutenant, 
hardi I toujours au pas de charge, comme à Tas- 
sant, et on enlève la position I 

ANATOLE. 

Ouï , si Ton enlevait le cœur d'une femme 
comme une batterie. 

JOLIBOIS. 

C*estpas plus difOcile. Après ça, lieutenant, sil 
«^agissait ici d*une de ces choses qu'on puisse 
Caire pour son voisin, je vous dirais : Jolibois est 

ahatolb. 
Va va, sois tranquille... tu seras content de 
inoi je ne serai pas craintif... honteux comme 
par le passé ; j'oserai avec elle. 

JOLIBOIS. 

X la bonne heure t 

ANATOtK. 

Mais il y a une chose qui m'inquiète. 

JOLIBOIS. 

Quoi donc? 

ANATOLE. 

n ne doit rester à Tarragone qu'un seul régi- 
ment pour tenir garnison , et je crains que ça ne 
soit pas le nôtre. 

JOLIBOIS. 

Dam , on sait que le 115* de ligne se plaît mieux 
^ la tranchée qu'à la caserne. 

ANATOLE. 

Sans doute; mais il a beaucoup souffert, et il a 
besoin de repos. 

JOLIBOIS. 

Si vous n'étiez pas amoureux vous ne parleriez 
pas comme ça; mais ne vous tourmeiitez pas d'a- 
vance... les ordres du général en chef n'arriveront 
pas encore aujourd'hui ; nous avons bien au moins 
deux ou trois jours devant nous, et c'est plus 
qu'il n'en faut pour faire capituler la place que 
xoui ?Uez assiéger. 

SCENE XIV. 

ANATOUE, LE COLONEL, JOUBOIS. 
XE COLONEL, êuttoni. 

Ahl vous voilât Eh bien! mes enfans, le iitifi 
de ligne n*est plus bon à rien, à ce qu'il parait, on 
te met sous la remise, saoredieu ! 



JOLIfbOif, 

Comment ça, mon colonel T 

LE COLONEL. 

Oui y mon vieux camarade, o'eit aoua ftil ros- 

tons en garnison dans cette ville. 

ANATOLE. 

Qu'entowlsTJoT 

LP COLONEL. 

Ça t'indigne aussi, toi, n'eslHW p«i, non |ar- 

çonT... au fait, c'est une horreur I ... «oiit q«| noiis 
gommes toujours si bien conduits, si Um battus I ... 
nous voili condamnés à faire un aomeo ém v6t4* 
ransl... Sacredieul aux autres les eombata, la 
gloire, les grades et la morti ^ nous les parudoa, 
les patrouilles et tout l'embêtement du métier I 

JOLIBOIS. 

Et nous casemons toujours cbei le pékinT 

1,1 OOLOMBL. 

Toujours; après ça, c'est prudent. 
JOLIBOIS, bas à Anatole. 
Et commode, p'est-ee pas , lieuteuautt 

ANATOLE, i^^oliboiê. 

Je pourrai la voir, lui parler... )e suis le plus 
heureux des hommes I 

SCENE XV. 

JOUBOIS, ANATOLE, U GOLONEI4, P^REZ, 
LÉONOR ; puU PAQUITA. 

PEEEz, paraissant de gauche, suivi de Leonor, et 
apercevant le colonel; 4 lui-même. 
Encore U I 

ANATOLE, â Jolibois, en aperçevanê Xtf^u^r, 
C'est elle 1 

PEREz,(k X^oitor^ 
Bjussez votre voile et hâtons-nom. 

Ils «e di^geat ton* deiu vei^ la porte du ta^à. 
ANATOLf. 

U l'emmène déjà \ 

?A()oiTA, ê'avmçaut de gémçkn et ««Pf loMiM- 

Adieu^ senora» a4ifu, nf vous epnuyeg pe^ tf «p 
ftU couvent. 

VEEEZ, 4 «a /»//<. 

Venez ! la maison de vos pères n^ peut plv# vous 
servir d'asile ; Dieu seul peut vous défenclre irOnMTO 
l'insolence de l'étranger; au couvent, ma fill^ %u 
couvent I 

ANATOLE, a JoWbois. 

Au couvent! 

JOLIBOIS, à Anatole. 
Nous sommes famés!... 

La toUe tombe, 
rijf nq rsxMXxs acte. 



^ 
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ACTE DEUXIÈME. 



Le théâtre repriÇsenle le parloir d'un couvcqt de femmes. A droite de Vacieur. dvax portes : l'une conduisant à la cham- 
bre de Léonor e». TauUe oonduiM»t aax dortoirs des pensionnaires ; an-dessvs de celle-ci on lii oosTOiss. A ffiuclw 
et for W dersier plan, unt porte au--4«Mus de laqvtUe est écrit : liFECTOiiE. Plus haut, et sur le premier plan, une 
croisée grillée avec des karvaaax de fer et garnie de ses volets fei-mafl! en d^datn. An fond, itire *tttre porte ^i râ 
daQs h cour du coav«AU ei sm Iis9êtva-f iû d^nue sar les jardins. 



LÊONOR. 

Excusez-moî, mes bonnes amies; mais j'tftah ta 
peu soulIVante. 

PREMIÈRE PENSIONNAIRE. 

9ottllimot«I {navre liéonor I àa iUt^ àj^tèê l«nft 

les événemens qui se sont passés sous tes yeux... 
Tu nous feras le récit de tout œlâ,. a'eBl^e pm? 

RA SOPÈRflOA». 

fio«y meséMioiMUesr... jeaeTMi^pM <|iiolkéo- 
nor retrace & vos imagiméim» en scène» d^ 
meurtre et de camafe; «'est déjà trop qu'elle ait 
été toTcêm d*y àsnter eUennéalA. 

SCENE ÏIÏ. 

DfiUXl&M£ PENSIONKàiaE, LÉONOR» PREMIÈRE 
raN8lON0iAatt£^ Là TOURIÊRE,. U SUPË- 

RIEURE, PbRSIONNAIRES, SaiDR4.SQ&VXIU,AilTlS, 

us tooMitm. 
lia mèiev It maneliaBdioolportettr <yH s*6ttf i6- 

sente ce matin, pendant que ces demoiselles étaMUl 
à l'office» est en bfts... il c««irat^telon tos ordrea. 

tJk wpiMMiua. 
Apporte*l-il leVcNivean-ÎMtMiiem et les agnut- 
Dei que je lui ai demandés! 

LA. 1MIRIÉ1B. 

Oui, ma mèM^ j« Valfiaiit «alrw 4iiit le peth 
parloir. 

LA SUPÉRIBUM. 

Je vais descendre. 

LATOURIÉRB. 

u s*est muni ée ipelktea provisions de soies, de 

pluBNs, d'aisnWet à, taj^ÎMierifesv de dia^lets, de 

cfoeiieAs à breâcv... toaAet «botes étmi ees 4e^ 

iUbb wnt privées depuie i*ee(hrée dee troor 



«C£N£ PREMIERE. 

LÊONOR. LA SUPÉRIEURE. 

fiiles eslreai lamas k» deux ^par U forte de droite. 
hk SVPtaiflUBB. 

Oui, eut ilU^ Youa deveR tatraif fté à v<4re 
père de vous avoir confiée encore une fois à vee 
soins. Ah! plût an eîel qne toetes les filles de Tar- 
ragone eussent comme vous Penceinte d'un eloftre 
pour s'y réfugier contre la séduction ou l'inso- 
leace des étrangers sans foi comme saixs pudeur. 
A|krés tout, vous serez traitée ici avec égard et mé^ 
nagement, vous ne serez point assujettie aux exi- 
gences de la maison; libre de votre temps, vous 
aurez une chambre particulière ainsi que les da- 
mes qui viennent chez nous en retraite... vous 
continuerez d^'habiter celle-là. (£//« lui montre la 
porte à droite.) Je l'ai choisie moi-même; eïle est 
agréable, elle doit vous convenir. 

LÉONOR. 

Oui, ma mère. 

LA SCPÊRIBURB. 

Ha bonne Léonor, je ne négligerai rien pottr 
rendre notre réunion momentanée aussi douce 
que poesible. 

LÉONOR. 

Vous avez toujours été si excellente pour moi! 

L4 SCPÊRIBCRB. 

Hais vous scre^ laisonnable, vous ne vous aban- 
donnerez plus au chagrin, comme vous le faites 
depuis votre arrivée. Descendons au jardin, nous 
y trouverons vos anciennes compagnes qui sont en 
récréation, et qui se plaident de lie vous avoir pa^ 
encore embrassée. Eh I tenez, je les entends, elles 
montent sans doute vous chercher. Accueillesb-Ies 
avec votre riant visage d'autrefois. 

SCExNE II. 

Les Mêmes, LES PENSIONNAIRES. 

Les pensionnaires entrent dnfond, et elles s'empressent 

d'cnlourer Leonur. 

PREMIÈRE PENSIONNAIRE.* 

Ahl c'est loi! tevoihk! noas pourrons leroir, 
t'embrasser... méchante, qui restes enfermée dans 
ta chambre au lieu de descendre au jardin avec 
nousl 

DeuKiesac pensionnaire^ L«onor, urtnièc* peMioo- 
naire, la Supérieure assise. 



fgEMlÂM »BR#HHIM^1R&. 

ma mère, neus Rlk>Ds descendre avec vous, 
ou plutôt veuillez ordonner que ce marchand 
monte ici, dans ce parloir... Léoner est souffrante, 
elle ne voudrait pcutrêue pas nous accompagner, 
eln^es Tegr^eriiMA» c)e la laisser seule, 

LES PENSIONNAIRES. 

Oui, oui, ma mtee,, Uisses monter ici ce mar- 
chand. 

LA SVPÉAL&ORB. 

Eh bien 1 j'y consens. 

Elle fait un signe a U tourière, qui sort et revient us i^ 
stant après avec U marcAnd eolj^erMer. 
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rumiu nmiomiAni, à Uwm. 
Je teux faire au petit point pour le ma!tpe*u- 
tel un joU portrait de sainte Catherine... tu m'ai- 
deras à choisir la soie et le caneras, n'eat^ pas? 

LtOROa. 

Je le TOUX bien. 

LIS piisioaiiAiaBs. iroyoni entrer It nardumd. 

Quel bonheur l Toîlà ce marchand. 

SCENE IV. 

LÉOHOR, PREMIÈRE PENSIONNAIRE, 'OUROIS, 
DEUXIÈME PENSIONNAIRE, LA TOCRIÊRB, 
LA SUPÉRIEURE, PENSIONNAIRES, Sflsoas sca- 

tSILLAXTlS. 

u Tocaiiai, àJomoU, à demi^m êouiweéname 

baUe* 
Entm, entres, bonhomme. 

I.SS FEHsiomiAïaas, cottront à lui. 
Ahl Toyons, monsieur le marchand, Toyona ce 

quêtons nous apportes. 

LA TouaiiaB. 
Un instant, mesdemoiselles, un instont.-. don- 
nes^lui le temps de se débarrasser de son fardeau. 
raxKiias fihsiorhaiei. 
Tenes, monsieur le marchand. metteivoUe balle 

la. sur ce banc. 

miaoïs, qui a dépoié sa haUe iur un Umg banc 
qui et trouve placé auprès de la porU de droiu. 

Ahl ça soulage. 

PBiMiias rxnsiomiAiax. 
Allons, maintenant, oufrea-noua ^te votre bou- 
tique. 

lOLiaoïs, à part. 

Quel joli petit troupeau de béguines l 
IBS piasioanAïass, à JolihoU. 
Eh bienl voyons donc. 

JOLIBOIS. 

Tout de suite, mes petites mères. 
paauiftai pERsioniiAiat • 

Viens-tu, LéonorT 

Lfcoaoa. 

Me Toflà t 

joiiaoïs, à part. 

EUe est là, boni {Baut aux pentiomairci en 
Uur montrant sa balle, qu'il vient d' ouvrir. )'ïeneE, 
choisisses là dedans, mes charmantes pratiques; 
et pourtant j'aurais pas dû vous senrir les pre- 
mières, car à tout seigneur tout honneur... c'est 
comme ça du moins au régiment. ■ 

LA TOOaiiBK. 

Au régiment! 

JOLIBOIS. 

Sans comparaison... {A part.) J'ai dit là une 

bêtise. 

LA supiaiauaa. 

Tous aTCE donc été soldat, brave homme? 

lOLISOIS. 

Un peu, ma commandante. 

* Uoaor atsUe à dntUe^ Joliboii, U Tonrtère, U Supé- 



LA vmraiiu. 
Dites donc madame la supérieure* 

JOLIBOIS. 

ExonsQc, c'est juste. {A part.) Ahçal mais pre- 
nons garde à nous. {Haut.) Après ça, voyes-vous, 
il n'y a pas long-temps que Je porte U balle, j'ai 
pas encore l'usage. 

LA supÉ'aiieai. 

Ça nefait rien... vous êtes bon catiioliqueT 

JOLIBOIS. 

Si Je suis bon catholique! mille tonner... (Se 
reprenant vivement.) Je suis un excellent catiio- 
lique. fA part.) Heureusement que je me suis 
mordu la langue à temps. (Haut.) Je voudrais que 
vous eussies pu vous informer de moi à mon cou- 
sin Jarecdo, le portier du couvent de la sainte 
Inquisition, qui a eu le malheur de tuer hier un 
Français d'un coup de couteau dans les fausses 

cétes. 

LA sepàaiiuBB. 

ho malheur ! 

JOLIBOIS. 

J' dis le malheur parce qu'il s'en est suivi qu'il 
a été fusiUé après vêpres. Pauvre cousin l Dieu 
Touille recevoir son ame dans son saint paradis-, 
mais voilà le livre que vous m'avcs demandé. 

LA SUPàaiBIfBB. 

Et les agnus-Dei. 

JOLIBOIS. 

Oui, je sais bien , agnus-Dei; les voilà, excusoi- 
moi, s'il VOUS plaît, j'ai encore la tête si troublée 
de ce qui est arrivé à mon cousin. 

LA SCPÈBIBOBB. 

Gonsoles-vous, mon ami , votre parent est mort 
pour la bonne cause, je ferai dire une messe à 
sa mémoire. 

JOLIBOIS. 

Je vous en serai bien reconnaissant. ( A part. ) 
Allons, il n'y a rien à dire, je ne me suis pas tout- 
à-fait perdu dans les feux de file, mais pendant que 
cette vieillebigote a ses yeux dans ce livre d'offices, 
Uchons de couler deux mots à la bonne amie de 
mon lieutenant. Pauvre chère amour, comme elle 
parait triste. (Haut à Leonor.) Eh bien! senora, 
trouvez-vous quelque chose à votre goût dans la 
boutique du colporteur? 

LtOHOB. 

Je n'ai rien à acheter pour moi, mon brave 

homme. 

JOLIBOIS, à mi-voix. 

Quand vous ne prendries qu'un petit bouquet 
d'immortelles pour placer devant l'image de saint 

Anatole. 

LiOMOB, surprtse. 

Saint Anatolel 

JOLIBOIS, bas. 

Le protecteur des belles filles affligées. 

LÈOHOa. 

Qu'entends-je? 

JOLIBOIS. 

Chut! tâches que je puisse vous parier un ins- 
tant sans que nous ayons tout ce monde-là autour 
de nous. 
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LtOHOi, à part, avec Hmmemeni. 
Eh quoi! cet homme.. « 

raïKitu viRiioHiiAifti, accourant. 
Tiens, Léonor, tronves-tu ce deetiii-là joli? (On 
entend le ton d'une etœhe.) Ah t mon Dieu, déjà 
Theore d'aller au réfectoire. 

LA SUPÈRIIVM. 

Allons, meidemoitellefl, le souper. 
JOLiBOiSy à part. 

Le diahle emporte le souper 1 ( Bas à Lêonar, 
tout en recevant des pensionnaires U prix de leurs 
achats.) Ifalles pas au réfectoire, faites que je 
reste avec tous. 

LA SQPiRlBUaB. 

Allons, mesdemoiselles, au réfectoire. 

DiuxiiMB pansionnAïai. 
mon Dieu, ma mère... je voudrais bien acheter 
on caneras... mais... 

LftOROR. 

Eugénie, je ne sonperai pas, et si madame la 
supérieure le permet, je choisirai ton canera 
en achetant pour moi quelques petits objets, dont 
je pense maintenant avoir besoin. 

LA supftmiBOM, à Lionor. 

Eh bien! mon enfant, faites vos emplettes; voqs, 
mes filles, venet.. 

Les pensionnAÛref sortent par la porte de gaudie. 

SCENE V. 

lOUBOlS, LÉONOR. 

LÈOBOa. 

Nous sommes seub, parles, éclaûrdssec on mys*' 
tère que je ne puis comprendre. 

JOLIBOIS. 

D*abord je ne suis qu*un colporteur postiche; 
j*ai pris ce déguisement pour arriver jusqu'à 

vous. 

LàoKoa. 

Juste ciel! 

JOLIBOIS. 

Tons rappeles-vous ce troupier français qui 
s'est présenté ches vous avec un billet de loge- 
ment? 

UOMOB. 

Vous seriet... 

lOLlBOIS. 

Préci«ément. 

LionoB. 
Imprudent! 

JOLIBOIS. 

On n'a pas le moudre soupçon. 

LtonoB. 
Mais pourquoi?... dans quel but âvefr'VOns osé 
pénétrer en ces lieux ? 

JOLIBOIS. 

Toilà la chose. Lorsque votre père vous eut 
emmenée de la maison, mon lientenant me dit 
comme ça: Jolibois, il faut que je connaisse la 
retraite de cette belle demoiselle; je veux quelle 
sache mon chagrin, mon désespoir pour le désa- 



grément que je lui cause... là-dessus, je me suis 
mis en campagne, j'ai appris que vous étiei ren* 
fermée dans ce couvent, alors je me suis procu- 
ré ces habits, cette balle, et avec l'audace carac- 
téristique du troupier français, j'ai pris le lieu- 
tenant sur mon dos. 

&tonoB. 
Que dites-vous? 

JOLIBOIS. 

Ahl imbécile que je suis, je voulais dire la 
balle sur mon dos et le lieutenant dans la balle. 

LiOMoa. 
Grand Dieu! 

JOLIBOIS. 

^ J* vous ai dit ça plus vite que j* voulais ; mais 
c'est que, voyes-vons, aous n'avons pas de temps 
à perdre. 

LftoaoR, à part. 
Miséricorde I 

AUATOLB, s'ékmçant hors de la Mb. 
Enfin! 

SCENE YI. 

JOUBOIS, LEONOR, A!IATOLE. 

LftOMOB, courant à Anatole, 
Malheureux, fuyei, fuyes... 

ARATOLB. 

Fuir! sans vous avoir parlé. 

LiOROB. 

Partei I partes I 
JOLIBOIS, has à Anatole, qui parait intimidé et in- 
décis. 

Chaud... chaud, lieutenant, ne vous laisseipas 
démoraliser. 

LiOROB 

mon Dieu, mon Dieu... 

JOLIBOIS, à Anatole. 
Allons, vivement, j' vas faire le guet. 

LiOROB, à Anatole. 
Mais, au nom du del, monsieur, ne restes pas 
un instant de plus ici. 

ARATOLB. 

Il n'y a pas le moindre danger. 

LiOROB. 

Oh! par grâce, par pitié, voyei l'éUt où je suis, 
vous me faites mourir de f^yeur. 

ARATOLB. . 

Galmei cet effroi, mon fidèle sergent veille sur 
nous ; et puis, quoi qu'il puisse arriver, il faut que 
je vous parle. Allons, c'est ça, de l'aplomb. 

LiOROB. 

Mais, monsieur, votre conduite... 

ARATOLB. 

Est toute naturelle ; l'occasion est trop favo- 
rable pour que je la laisse échapper. 

JOLIBOIS. 

Hardi, lieutenant, courage ! 

LBOROB. 

Monsieur, je n'ai fait entendre jusqu'ici que des 
prières... je commanderai maintenant ^ sortes, je 
vousl'ordoiuie. 
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ANATOLK, inHmidi. 
¥ow «xîgwf 

KâOXOI» 

fiortfli, attOBieiw, torteK» on j'af ptllfl, 

AMAttuif oMc Mifrarmr. 
Non, non, tous ne ferez pat osU 

Eh I pourquoi doncTQu*ai-je àer#ia4raT «uk-je 
la complice de votre lém^iié, de votre audace T 

A1I4V0LS. 

litoDorl 

LioROR, continuant. 

Vous ai-je donné le droit de violer la sainteté 

de cet asile, de vous introduire ici T 

AHATOLB. 

Daignez m*écouter. 

LieMoa. 

Pour la dernière fois, sortez, ou les haMlana àe 
cette maison vont aecourir à mes cris, et en pré- 
sence de tous j'appellerai sur votre téta la oolére 
et la vengeance de moa père. 

ANATOLE. 

Arrêtez... oui, j*ai eu tort, je suis coupable, 
mais mon cœur, mon esprit, tous mes sens boulever- 
sés, et puis, désespéré, croyant que vous daigne- 
riez... Je ne ¥Û^ pluf ee que je dit, pardon, c*est 
que, voyez-vous, san$ usa|;c du inonde, je n*ai pas 
Thabitude... et malgré mgi je me trouble, je me... 
Ob! je me souffletterais volontiers... 
jOLiBois, accourant. 

Eh t vite, vite , assez causé, voilà du monde. 

ANATOLE. 

Eh quoi! 

lOLIBOIS. 

Partons, partons... 

AKATOLK. 

Mais... 

Lftmioa. 

Partez sur-le-champ, sans délai ; je consens à 

me taire. 

JOLIBOIS. 

Hâtons-nous 1 

ANATOLE. 

Mais je ne lui ai rien dit encore. 

JOLIAOlS. 

Ça sVa poucune autre fois; on route. 

LÈOXOR. 

Qn D^ovitc Tescalier. 

ANATOLE» 3^adres4antà LCouçr, 
Hais sachez au moins... 
joiLiaipis* poutsgnt Anatole jmqu'à la ballf, 
l^entrezau nid. 

ANATOLE, avec dépit. 
Oh 1 s*il n'y a pas de quoi... 

Il entre.danf la baHa^ et Jolibois potuse aur lut lea deux 
battana de la balle sans lea fermer au crochet. 

LiONOR, à elle-même*, 
La peur tne glace le sang. 
OLiaoïs, accourant ù Uonor qui s'est laissé lofO' 
her sur un siège. 
Et vous, senora, du calme, de la présence d*es- 
prit, ne laissez apercevoir aucun trouble. 

* Anatole dans la balle, Jolibou, LéOMr^ 



ttoiioa. 
Les forces m'abandonnent... 

lOUBOIfl. 

Yoyeas, toyoas, soyez raisonnable. 

Il cberciie i la rassurer. 

ANATOLE, entr" ouvrant tes deux battons de labalU* 
Oh t ma foi tant pis, je ne m'en irai pas ainsi ; 
ils ne me voient pas ; mais où me cacher T {Montrant 
la porte de droite.) Cette chambre... ( // sort de la 
balle, dont il repousse les deux battans, et s*elan- 
çant dans la chambre de droite, il s^êcrie : ) Diea 
me soit en aide I 

JOLIBOIS, à Léonor qu'il n'a pas quittée. 
Ah ça I voyons, ne grelottez donc pas comme ça, 
ils vont croire que je vous ai donné la flèrre. 
{Apercevant la tourlêre qui entre du fond avec 
Peret ) Les voilà ? 

SCENE VII. 

JOLUOIS. UTOURIÊRB, PËREZ. L&ONOit 
LA TocBjiAaE» taipedMMaiu F^rêx, 
' Entrez, entrée, seigneur Perez. 

J0I.IB01I. 

Que vois-je T notre héte I 
LÊONOB, apercevant son père et se levant vivement. 
Mon père t 

JOLIBOIS. 

Oh! attends, va... je ne serai pas long à tirer 
mes guêtres. 

11 court mettre le crocbel aux êenx b.iU.)ns tic la balle. 

iftONOR. 

Qai l'amène?... que penser?... 

PBBEZ, è la touriére. 
Quel est cet homme ? 

LA.Toaaiiiia. 
Un marchand colyortetir de divers poëto ob|ets 
à l'usage de nos jeunes pensionnaires. 
LÉONoa, avecintention. 
Et qui se disposait à s'en aller quand voua êtes 
entré, mon père. 

JOklBOIB» 

mon Dieu, oui, je pars, (A part*) Je voudrais 
déjà être bien loin d'ici. 

L^onoa,. A pari. 
Je tremble qu'il ne le reconnaisse, 

LATOOai^RE. 

Mais je vais aller prévenir M"* la supéjieure 
que vous êtes là, seigneur Perez. 

FEREZ. 

Non, reconduisez cet homme; ma fille ira m'an- 
noncer à la supérieure. 

LBONOa*. 

Dépêche»- vous donc, braye homme» dâpéchez- 
vous donc. 

jouaeis. 
Voilât t^at de suite. {A part.) Au fait, ce vieux 
hibou-U me regarde avec des yeex qui me font 
frémir. (4f^M«nl sa batte sur ses épaules,) Ah I mon 
DieiAl 

* Jolibois, Léoaer, Paves, la Tanièn* 
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hàW9UÈMM*. 

Qa'aTO^TMidaiiet 

JOLIBOIS. 

bieni rien» le pied m*a toainé, et la doiileiir..4 
[À part,) Ost pat possible, mon lieaieaant n'est 
pas sur mon dos. 

ti TOuaiÉax. 

Yoymw^ Teoe^-Toas? 

lOLIBOtS. 

J' Teneenis, j* tous suis. {A part.) Est^^e itifil 
aurait os6... Ohl j* peux pas croire ça... pourtant 
c'est bien léger. 

LA Tovailai. 

Eh bien 7 

JOLIBOIS. 

Ehl mon I>ieu« me ¥oiU. ( A part. ) Je ne sais 
pas, mais je serais plus tranquille si je povrais 
emporter le couTent sur mes épaules. 

' H sort uabri da U Toaiiènw 

aionoa. 

Enfin je respire I 

Sur OB gcst« d« Pires, elle sort par la porte d« gavdbo. 

SCENE VIII. 

PEREZ, puU lA SUPÊRIEURt. 

PBRBZ. 

Pauvre enfant! va, va, dans quelques jours ta 
ttberté te sera rendue... dans quelques jours cette 
belle et noble cité sera libre et affranchie du joug 
dePétranger. (Apercevant la Supérieure qui vient 
Centrer, et allant àelle,) Ah! cet empressement... 

LA SUPÉRIKUaB. 

Tous id, seigneur Ferez! Qui vous amène à cette 
heure avancée? 

PIBEZ. 

Un saint devoir, ma mère, {légère pauee.) Sans 
doute vous n*avez pas cru que de braves Espagnols 
souffriraient en silence un honteux esclavage; sans 
doute vous avez espéré que des bras généreux se 
lèveraient bientôt pour frapper et anéantir nos 
oppresseursT Eh bien! votre confiance et votre 
espoir ne seront pointdéçus... Les Français laissés 
en garnison dans cette ville doivent tous périr I 

LAsvFtatxuai. 

Qu'entends-je 7 



Ouï, ma mère, ils périront tons I A cet effet, le 
Mnstil supériear de la junte apostolique de Tar- 
f agone a désigné votre couvent comme le plus 
Mmmode pour tenir a l'abri des soupçons les amis 
Bdèlesqui daiveat coopérer à cette grande œuvre. 

LA sopaaiscaa. 

Je remercia le conseil apostolique de l'homiear 
qu'il veut bien faire à ma maison. 



Je n'en attendais pas moins de votre dévoue- 
ment. Une réunion aura lieu ce soir. 

LA soptaïauai. 
Ce soir! 

PBRia. 

Ce soir même, à minuit, dans la chapelle du 
couvent. 
* JoUboit, U Toqrière, Léonor, Ptaw. 



LASVPiniSURl. 

Que la volonté du conseil supérieur soit faite. 

PBRSZ. 

Un pacte d'alliance sera déposé sur le maltre- 
autel, etcbacun des conjurés sera tenu de le signer 
en jurant de frapper sans pitié comme sans re- 
menls. 

LA suptRiinaa. 

Mais ne craignei*vous pas d'être découverts? 

PBRBZ. 

Nos amis viendront séparément par des dhemins 
différons ; et à intervalles, ils franchiront un a un 
la porte du couvent... 

LA SUPÊRIBURB. 

Que j'ouvrirai moi-même au premier etrefe^ 
merai sur le dernier. 

PBRBZ. 

Bien pensé! pas de confidence inutile; il y va de 
notre vie a tous I 

LA SUPtaiBORB. 

Lorsque dix heures sonnent tout le monde est 
couché dans ce couvent ; ainsi donc à minuit le 
calme régnera partout, et nul ici ne soupçonnera 
notre réunion. 

PBRBZ. 

Alors a minuit! 

LA SUPiaiBORB. 

A minuit ! 

Elle aceoBipBgae Peret, «{ai tort par lé fond. 

SCENE IX. 

ANATOLE, LA SUPÉRIEURE, jmw LÉONOR» Lis 

Pbnsioiibairbs, lbs Scburs survbillahtbs. 

AMATOLB, «Rir'ottvrani lap&rte de lackambre oé U 

8*eêt caché. 
Ah çà! mais voyons donc; j'ai beau coller mon 
oreille contre cette porte, je n'entends rien d« 
tout; est-ce qu'il n'y a personne ici? {Aperceuanî 
ta Supérieure qui ferme à clef ta porte du fondeur 
Ferez.) Ciel! la supérieure ! 

Il rentre Tivcment dans la chambre dont il tient la porta 

entrebâillée. 

LA SUPÊRIBURB, à elle-même. 
Allons maintenant presser le coucher des élèves. 

En ce moment les pensionnaires sortent tumultueusement 
du réfectoire avec Lëonor, les senin Minneillantes les 
suivent. 

LBS PBHsioKiiAiRas, uvcc désordre. 
Mais oui, sans doute, c'est de droit, nous l'ob^ 
tiendrons. 

ahatolb , à part. 
Hein! une révolte! 

La Touriérc allume une lampe en sc^e. 
LA STTPÈRIECRE. 

Eh bien ! qu'est-ce donc, mcsdemois Iles ? quo 
signifie cette étrange conduite? 

PREMIÈRE PENSIORHAIRB. 

^C*estque,ma mère... nous désirerions • 

LA SUPÉRIEURE, sévircttien 
Achevez. 



so 
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FftiviiM mwomiAiM, avec embamu. 
Pardon. . .maisquelquefoU^dans une circonsUnce 
semblable, tous nous avez accordé... sans cela... 
nous n'aurions pas osé... car le respect... Tobéis- 
sance... 

AVATOLBy à part. 
Allons, la toUA qui s*embrouilIe aussi ; c'est 
comme moi tout-à-rheure. 

LA SOPiailUIB. 

Eh bien, mademoiselle, tous restes muette... 
parlez, je toux savoir... 

PHSHlàRB PSHSIORNAïai. 

Oui, ma mère... c'est que, voyez- vous... (A 
Itfonor.) Dis-lui ça, toi, Léonor; hein... veux- tu T 

LA supÉaiBoai. 
Ah çà, en finirez-vous ? 

LftOMoa, 9*aoançant» 
Ma mère, voici le fait... 

ARATOLB, à pari. 



C'est elle! 

Lftoiioa. 

Mes jeunes amies, heureuses de me revoir au 
milieu d'elles, vous supplient de différer ce soir, 
par extraordinaire, la rentrée dans les dortoirs, et 
de leur accorder une heure de récréation. 

LA SUPBBIBUaB. 

Une heure de récréation ! 

ahatolb, à part. 
Eh bien 1 et moi, je resterai donc en retenue? 

LiOROB. 

Nous la passerons ici dans ce parloir sous les 
yeux des sœurs surveillantes. 

LASUPÉ&IBUBX. 

C'est impossible I 

AHATOLB, à part. 

» 

A mervttllel elle refuse. 

LA SDPtBIBCBB. 

Demain, quoique ces demoiselles ne le méritent 
pas, je consentirai peut-être en votre faveur, Léo- 
nor, & prolonger la récréation du matin, mais ce 
soir, j'entends et je veux que le coucher ait lieu 
sans retard. 

LiOMOB et LTH PKIISIONNAIRBS. 

O ma mèrel 

LASrrÊRIEURR. 

Qu'on m'obéissel 

AHATOLB, à part. 
On dirait qu'elle me protège. 

LA siiPÉEiBCBB,atix tceurs surveillautes. 
Et vous, mes soeurs, veillez à ce que dans un 
quart d'heure toutcb les lumières soient éteiate» 
dans les dortoirs. Quanta vous, Léonor, vousaUeB 
rentrer aussi 1 

LiOKOR. 

Oui, ma mère. 

LA SDPBBiBUBB, aux pensiofmairei. 
Eh bien 1 qu'attendez-vous î 

PBBHIÂRB PBHSIOHNAIRB. 

Yotre bénédiction accoutumée, ma mère. 

Elle t^agenouille, toutes les autres rimitent.' 
LA SUPtaiBUBB. 

Dieu juste et bon, prenez toujours en pif 4^ ces^ 



I faibles jeunes filles, el qii9 votre divin esprit soit 
toujours avec elles! [Lespen$iommair€êeî les iceurs 
$e relèvent, puie elùê sortent par la droite. La 5a- 
périeure, qui areçu les adieux de Leonor, lui dit:) 
Adieu, ma fille. {A pari.]Haintenant, à la chapelle 
du couvent. 

Elle sort par la porte da réfectoire, qu^oa «nteiid fermer 

au verrou. 

SCENE X. 

ANATOLE, LÊONOR. 

LftOMOB. 

Me voilà seule! 

ARATOLB, à part. 
Ne nous montrons pas encore. 

LtOROR. 

Pourquoi la supérieure a- t-elle été si sévère?... 
J'aurais eu du plaisir à passer une heure avec mes 
amies, mes compagnes... c'eût été une distraction, 
un besoin... Oui, je ne sais, mais j'ai des idées 
tristes ; il me semble qu'un grand malheur pèse sur 
moi. 

Elle va t*atteoir du côté de la fenêtre de gauche el de ma- 
nière à ne pouvoir apercevoir Anatole. 

ARATOLB , à part. 

Que d'attraits, que de charmes dans toute sa 
personne I 

LÈOROR. 

C'est qu'aussi la témérité de ce Français m'in- 
quiète et me cause de vives alarmes; qui sait ce 
qu'il peut encore oser... 

ARATOLB, à part. 

Allons! et un peu de courage. 

Il t'approcbe doucement* 
LÊOROR. 

Anatole! Anatole! 

•ARATOLB , à part, s'arrétant. 
Qu'en tends-jc? 

LÊOROR. 

Ah! j'avais conçu de vous une toute autre opi- 

BlOtt. 

ARATOLB,^ A part. 
Qm dit-elle? 

LftOROR. 

Mais pourtant j'ai peine à croire qu'il ait tramé 
ma perle, mon déshonneur. Oh! non, c'est im- 
possible; et puis son trouble, son embarras, sa 
confusion quand je l'ai menacé de ma colère, tout 
me dit que sa démarche n'éUit pas coupable. Il 
venait pour me donner du courage; peut-être aussi 
pour ae faire l'aveu de son amour. 

ARATOLB , à part. 

J'ai peine à me contenir. 

LtOROR. 

Ah! s'il m'aimait comme je l'aime! 

ARATOLB. 

Léonor! chère Léonor! 

LftOROR, se levant. 
Ah!* 






> 



* Ldonor, Aatlolc. 
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AXATOIB. 

Silence t 

LiONOR. 

Vous t encore vonft I 

ANATOLt. 

Je n*ai pas quitté ces lieux ; et j*ai bien fait : 
car j*ai appris que vous m'aimiez. 

itOROR. 

Eh quoi? 

ARATOLI. 

J'étais là ; j'ai tout entendu. bonheur! et moi 
qni croyais que je vous aimais seul et sans es- 
poir. Oui, je TOUS aime, Léonor, je vous aime de 
toutes les forces de mon ame. 

LtOROm. 

Anatole I 

ARATOLB. 

Hon sang, mon existence, tout est à toi! mais 
m'aimes, n'est-ce pas? tu m'aimes , car tu Tas 
dit tout à rbeure. mon Dieu! mon Dieu! je suis 
aimé, aimé de Léonor! L'avoir entendu de sa 
bouche , sentir sa main trembler dans la mienne! 
oh! je suis le plus heureux des hommes! 

LiOROR. 

Hélas ! pourquoi faut-il que nous ne puissions 
jamais être l'un à l'autre. 

ARATOLB. 

Et pourquoi? 

LiORoa. 
Vous êtes Français et je suis Espagnole. 

ARATOLB. 

Votre pèreneme révisera pas pour fils. Je suis 
jeune , je suis riche, j'ai un bel avenir devant 
moi. Encore quelques campagnes, et je serai ca- 
pitaine, colonel, qui sait... on marche si vite avec 
l'empereur. Oh^! oui, Léonor, oui , je serai digne 
d'être votre époux. 

LfcOROa. 

Vain espoir! Oh! mais il vous faut sortir d'ici. 

ARATOLB. 

J'ai le temps. 

LftOROa. 

Non, non, pas de retard. On peut venir, et vous 
seriez perdu. 

AVATOLI. 

Perdu! Oh! non, non, rassnres^votts. Je suis 
craintif, timide auprès d'une femme ; mais quand 
il s'agit de brmver un danger, d'aifronter un péril, 
je ne redoute rien. Oui , ici , sous vos yeux , je 
défierais tous les guérillas de l'Espagne, et, dussé- 
. je auccomber, je ne m'en plaindrais pas; je mour- 
rais aimé de vous et 4 vos côtés. 

LftoaoE. 
Hsdheareox 1 8i vous ne trembles pas pour vous, 
craignez au moins pour moi, pour nM>i,qui serais 
déshonorée à jamais, méprisée, si l'on vous sur- 
prenait en ces lieux. 

ARATOLB. 

Déshonorée 1 méprisée! vous! Obi oui, vous 
avez raison. Eh bien ! conduisea-moi, guidez-moi. 
Par quelle porte puis-je sortir ? 

LiOROR. 

Hélas I ft l'heure qu'il est, toutes les portes sont 
fermées à double tour. 



ARATOtl. 

Toutes 1 mais celle-là * ? 

Montrant celle d« la chambra de Léonor. 
LÈGROa. 

Uène dans ma chambre sans issue au dehors. 

ARATOLB. 

Oh ! deux fenêtres. Où donne celle-ci **? 

Montrant celle de gauche. 
LÊOHOR. 

Sur le carrefour des Gordeliers. 

ARATOLB. 

Eh bien! je sauterai dans le carrefour des Gor- 
deliers. 

LÈOROa. 

Mais ne voyez-vous parque cette fenêtre est 
garnie de barreaux de fer, et que même c'est par 
un oubli inconcevable que les volets n'en ont pas 
été fermés ce soir. 

ARATOLB. 

Alors reste donc celle-ci à ma disposition. 

LiOROR. 

Au bas sont les jardins du couvent. 

ARATOLB , qui ù ùuvert la fenêtre. 
Diable, c'est un peu haut ***. 

LftOROB. 

Trente pieds, environ. 

ahatolb. 

Trente pieds? mais c'est à se casser le cou. Oh! 
ma foi, mourir pour mourir, j'aime mieux mou- 
rir ici. Ne craignez rien , rassure»-vous ; ma vie 
n'est pas en danger, et votre honneur est à l'abri 
de toute atteinte. A présent nul ne viendra dans 
ce parioir, et demain nous trouverons bien moyen. . . 
{Om etuend «is rouUwkeni de lomdoiir.) Qu'est-ce 
que cela? Ah ! je me souviens , des rondes de 
nuit. 

LiOROR. 

Des rondes dé nuit? 

ARATOLB. 

Oui. Pour rassurer vos compatriotes et effrayer 
nos soldats, le général en chef a ordonné ce matin 
que pendant un mois et toutes les nuits on lirait 
à haute voix ^dans les rues de Tarragone une pro- 
clamation sur l'hospitalité, le droit des gens. 
URB VOIX ail dehoTi. 

Au nom du commandant en chef de l'armée de 
Catalogne. 

LiOROB. 

Écoutez! 

LA VOIX au dehors. 

m Espagnols, vos biens, vos personnes, vos fa- 
it miUes, sont sous la sauve-garde de l'honneur 
m français'; ne voyez en nous que des amis et des 
» frères! S'il arrivait qu'atteinte fut portée à vos 
Il fortunes, qu'insulte vous fût faite, que vos 
9 femmes ou vos filles devinssent les victimes 
» d'une lâche séduction, venez vous plaindre sans 
» crainte, et les coupables seront fusillés dans les 
n vingt-quatre heures. » 

* Anatole, Léonor. 
** Léonor, Anatole. 
*** Anatole, Léonor. 
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Ltonot. 
Abl malheureux I 

AMATOLI. 

Quoi donc? 

LÉONOR. 

ne Pavez- vous pas entendu? Vous pouvez être 
•CCUS6 de séduction. 

ANATOLE. 

Accusé de séduction, moi I Mais Tamour le pluf 

pur, le plus tendre... 

LÊoiioa. 
Mais quand je le dirais , voudrait^on le croire t 
A iêMt prix , à tout prix , il faut que ? oui sortiez 
de ces lieux. 

AMATOLB. 

Maii iifefin , oomm<^l r il n'y a que e«tt« route- 
là, •!..« Après ça, au fait, le général ne plaisante 
pas ^ il me ferait fusiller sani pitié, et alors ploa 
de Léonor, plus de bonheur. Non, je n*hésite pat; 
trente pieds à sauter, qu*efU-ce que c'est que ça? 
D'ailleurs Je suis léger comme une plumé; Je tom- 
berai sans me faire de mal ; et puis Tamour me 
protégera. Adieu, Léotior, adieu et bon espoiri 

SCETVE XI. 

LÉONOR, ANATOU, JOLIBOIS. 
«•ttaeis, paràhêitnt à ta fenêtre de gauhê. 
LîMtemntl mon lieutenant! 

ANATotBf V apercevant. 
JoUbohr 

lOLlBOIS. 

Ovi, c'est lelibofs, rotre ami, qol aurait tm Ik- 
maix chapelet à vous défiler; mats les tpohiens 
Sont trop précieux pour ca. {Lui jetant une échelle 
de ioie et un masque à travers le grillage enfer.) 
Tenez, cette échelle de soie vous servira à des- 
cendre dans le jardin, et à franchir ensuite le mur 
d« elôtnre; ce masque vous empêchera d*étre re- 
connu en cas d*alerte; car j'ai vu entrer beaucoup 
4e nsende dans le couvent. Adieu, dépécbea-vous ; 
|e court Tout attendre sons les murs du jardin. 

Il dbparatt. 
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SCENE XII. 

LÉONOR, ANATOLE. 

LÈONOa. 

Ce bon JoliboisI (iMotiiranilVcA^llc.) Ah I main- 
tenaiit c'est un jeu d'enfant de sortir d'ici. 

LtOMOa. 

Attachons vite cette échelle. 

Tow deax vont h k hnétn du fond, «t Us attacbmt 

IVckelle* 

AIATOLI. 
U. 

LÊONOa. 

Allons, hàtez-TOtts, partez. Ah t et le masque I 

ANATOLI. 

tîoii inutile. 



ftieiiofe. 
Non, non, tout ne pouTOz être trop ptudent. 

ANATOLI. 

Eh bien! toit. (H mef $on nuuque,) Et actueUe- 
ment adieu, et toit sans crainte pour moi. Mail 
écoute, convenons d'un signal qui t'annoncera que 
Je suit à l'abri de tout péril. 

LftONOa. 

Oh! merci. 

AHAteil. 

Quand je terai hort de l'enceinte du eoVTMl, 
Je m'écrierai t A toi» pour tenjoun t 

Il lui baUe U nalB st U daweni ptr k fsaHi*. 
LtONOB, Vëidam. 
Prenez garde, detcendez doucement. 

ANATOLt. 

fie crains rien... {LuibaUant encore Ui maàw.) 
Adieu! adieu t 

n dupafilt. 

ttONoa, U èuivant du geut. 
Adieu! allez doucement... {Avec un léger eH.) 
Anatole 1 (Se remettant.) Sans accident, le voilà qui 
a touché terre. (Elle détache l'eehelU et la laisee 
tomber dtmê le jardin.) Tenez, votre échelle... 
Adieu I adieu! et n'oubOez pas le signal convenu. 

SCENE xni. 

lÉMOht toujeun à le fetÊêirê» 

11 est déjà bien loin... Mon Dieu, prot4ge-îe. .. 
Ah I il est prés de la chapelle... un instant encore, 
et il sera hors de tout danger. {On entend un coup 
defeu.)iutie ciel I 

VOIX dans U jardin. 
Arrêtez! arrêtez ! 

tiOffoft. 
mon Dieu ! 

VOIX dam le jardin. 
Mort! mort à lui! Feu! 

On entend pluiieun coups de fe«. 

Ltonea^ éperdue. 
OmallMsrI auillMurl 

von dmtê lejoHln. 
Il n'a pat été Ueaté^ il va noua éekapptr^ 

LtOWOÉ. 

Il te pemrraHT.. {Comrmit à la feniire.) Oui... 
eui^ Je l'aperfoit^.. il touche au mur de clêlure... 
{Criant.) Hâteft^ont, malheureux I kètca-veuc... 
ils accourent... Anatole! Anatole! {Avec désee- 
poér.) Ah I mait il nepeutm'enteUdre. {Bêfardant 
de neuveam à la fenêtre.) Ab! H «tealade le nur^.. 
Ciel! cet homme avec ime haohe ft la mais... il va 
le frapper. {Jetant un cri.) Ahl raaaaaaiBi il l'a 
tué! 

MoÉMMdeiUsnei. 

itiiott, dam tHoignêment. 
A toi ! pour toujours ! 

LÉOKOa. 

Il exlttef ( Tembant à genoux.) Mefd, mon 
Dieu, merdtileiltMvê. 
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nititf une kaehe à la main, paraissant à la porte 
du fond et entendant les demie f m mots de LéO" 
nor. 
C'éUitlt eoapablet 

SCENE XIV. 

PE&EZ.LÊONOR.. 

Ltoiom* apercevant «on père et uQuhnt $e relever. 

Mon p^r«l 

riMz, la forçant à demeurer à genoux. 

Reste» resie à genoiu ! Tu ditm tout-à-rheare: 

Merci, moo Die«l il esttaHtô! Tiens, vois s'il est 

lâMvé. 

Il lui moBtr« sa hache eocore rougic d« MBg. 



Ltoaoïi. 
Ce sang. .. 

PIRtZ. 

Cest celui de ton amant. 

LÊONOR. 

Juste ciel t oh t mais il n*est pas mort? 

PBRSZ. 

Non, il n*est pas mort, et 'même il a pu nous 
échapper; mais je Fai marqué de manière à le re- 
connaître... Prie, prie pour lui, demain je serai 
▼engé... demain il sera fusillé. 

LÈonoR. 
Ah! 

Elle tombe tivanouie. 
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ACTE TROISIÈME. 



Le théilre repiVsente là place des BënédiLtiw, sur laquelle donne la maison de Perei. Môme docor qu^au Prologue. 



SCENE PREMIERE. 

PAQUITA, seule. 

Au lever du rideau, elle sort de la maison de Perrm 

Il faut convenir qu*avec sa haine patriotique le 
seigneur Perez est bien Thomme le plus atroce que 
la terre ait porté. Rester toute une nuit sans ren- 
trer an logis... il es4 je ne sais où A inventer je ne 
tais ^oi.DepHisque les Français sent mallres de 
aalte viUe, il ne mange ai ne dort... il ne sa nour- 
lîiqaa de projets de carnage et d'hiceniie... j'en 
as une peur I... Maie voilà lecoUmel, ne lui diaaas 
rien de tout ça. 

SCENE II. 

PAQUITA, LE COLONEL. 

Li COLORKL, sortant de la maison de Perex, sans 

voir Paquita. 

Sacredieu I quelle béte de nuit I 
Bonjour, monsieur le colonel! déjà levét 

LEGOLOWn.. 

Je crois bien I 

PAQVfTA. 

e*astquil ae ftiitpasancore grMMl joor... vous 
n*étes pas indisposé T 

LE GOLOnSL. 

Ah ben 1 ovi... Après ça, aa fait, e*ese possible» 
Je n'en sais saerediea rien. 

PAQOITA. 

Comment! vous n'en sa ves rien 7 

LB COLONBL. 

Hafbi-Don ! jamais je n'ai éprouvé da ces cho- 
•aa4i. Oni, moi qui^'habitnde dors comme une sau- 
afaa» je n'ai pas fermé Pœil de toute la noit; j'a- 
vais beau me tourner à dreîtei ft gauohe^ diiiis 



tous les sens, impossible de trouver le sommeil..* 
et pourtant, j'en avais une envie!. . De temps en 
temps je m*ass«iipis«ais, mais j« me téveillais aus- 
sitôt, poursuivi par des rêves épouvantables... 
quand ie pis des rêves, j'ai tort, c'était tOHJaurs 



PAQCITÀ. 



le même. 
Vraiment t 

LB COLOKBL. 

Dix fois, peut-être, j'ai vu moa Als, imw Ana- 
tole, pâle, livide, couvert de sang etprét à rendre 
le dernier soupir. 

PAQUITA. 

mon Dieu ! 

LB COLOMBL. 

Juge si j'étais à mon aise. Je souffrais comme 
un daouié, je jurais comme un païen .. aussi quand 
j'ai aperçu le jour, je me suis jeté bien vite à bas 
de moa lis et me voilà I 

tAQOlTA. 

Je suis toute saisie, toute suffoquée. 

LB COLOnaL. 

Est-ce 4|ue par hasard tu serais supersticieuae, 
toi, comme tant d'autres! Mais croirais-4u doue 
aux songes, aux pressentimens, à tentes let bali- 
vemes de ce gense-là T Pauvre sotte I Malgré ça, 
je suis franc; dès que j'ai été levé, mon premier 
mouvement a été de courir à la chambre de mon 
ills; mais, sur le point d'ouvrir la porte, la réflexion 
m*est venue. Comment, sacredieu, me snis-]e dit, 
je serais assez nigaud... allons donc f Et j*ai laôssé 
Anatole dormir en paix. 

PAQUITA. 

Avec ça qu'il devait avoir besoin de repos, car 
je crois qu'il est rentré tard hier au soir. 

LB eobOMBt. 



24 



MAGASIN THEATRAL. 



PAQUITA. 

Oui, il m*a parlé d*une partie de punch avec des 
camarades, et pour lui donuer la facilité de reve- 
nir à Theure qu*il lui plairait, je lui ai remis la 
clef delà petite porte du jardin. 

LB COLOMIL. 

Âh! oui dà!... il a été d'une partie de punch... 
Eh bent ça me fait plaisir... quUl s'amuse, sacre* 
dieu, qu*il s*amuse ! il a raison, c'est de son âge. 
Je ne suis pas, moi, de ces pères qui ne veulent 
pas se rappeler qu*ils ont été jeunes. .. au contraire, 
sacredieu, au contraire, je suis le premier à dire 
& mon fils : Tu n*es pas une fille, mon garçon, cou- 
rage, hardi! vive la joie t 

JBPPO» au loiniain. 
Paquita ! Paquita ! 

PAQUITA. 

C*estla voix de Jeppo. 

iBppo, plus rapproché. 
Paquita 1 Paquita! {Accourant et apercevant 
Paquita.) Ah! c'est toi! te voilà! 

SCENE III. 

PAQUITA, JEPPO, LE COLONEL. 

PAQUITA. 

Qa*y a-t-il donc? % 

JBPPO. 

Il y a... ouifl... je suis tout essoufflé... je suis 
▼enu si vite! 

PAQUITA. 

Voyons, parle, eiplique-toi. 

JCPPO. 

Point de phrases inutiles. Cours, cours sur-le- 
champ au couvent de ta maîtresse. 

PAQUITA. 

O mon Dieu! pourquoi? 

JXPPO. 

Pourquoi? pourquoi? c'est toute une aventure 
ft laqueÙe se rattachent unt de variantes que je 
ne saurais guère comment te la raconter. (^ parc.) 
Avec ça, je n'ai pas envie que ma langue compro- 
mette ma tète... si l'on savait notre conspiration 
de cette nuit, on me donnerait une drôle de cra- 
vate... {Il fait le signe comme s'il était pendu.) 
Merci! mais qu'attends-tu? para donc, pars donc, 
ta chère maîtresse se meurt. 

PAQUITA, jetant un cri. 

Ahl 

JIPPO. 

Quand je dis qu'elle se meurt, j'exagère un 
peu... elle a perdu connaissance deux ou trois 
fois de suite, voilà tout. Au fait, après ce qui lui 
est arrivé... mais plus de retard , tourne les ta- 
lons, et toujours courant au couvent de la Visita- 
tion. 

PAQUITA. 

Jeppo, tu es un infâme , un monstre., tu as pris 
plaisir à me torturer le cœur et l'esprit... je t'ar- 
racherais les yeux si j'en avais le temps»., mais 



nous nous reverrons... mon Dieu ! ... mon Dieu ! 

n'appelez pas encore à vous ma chère et bonne 

maltresse ! 

Elle sort en ooonnt. 

SCENE IV. 

LE COLONEL, JEPPO. 

JXPPO, regardant aller Paquita, à lui-mime. 

Elle s'en va fâchée contre moi, sans doute... je 
conçois ça... mais je me connais... je cause asses 
volontiers... j'aurais pu lui en dire plus que je 
n'aurais voulu, et... j'ai été prudent et sage.. . H se 
fait tard... les mentons doivent déjà se presser 
dans ma boutique... ne les laissons pas s'impa- 
tienter... rentrons... 

Il se retourne et va pour sortir par U droite,le Colonel le 

retient. 

LB COLOXBL. 

Un instant donc ! 
JBPPO, surpris, et qui n'avait pas encore aperçu le 

colonel. 
Hein! quoi! 

LB COLOBBL. 

Voyons ! qu'est-il donc arrivé à la fille du sei- 
gneur Pères ? 

JBPPO. 

Comment? 

LB COLOBBL. 

J'étais là tout-à-l'heure. 

JEPPO, étonné. 
Ah! • 

LB COLOBBL. 

Oui, sacredieu , j'étais là... et je ne sais pas 
comment j'ai eu la patience de me taire... com- 
ment je ne t'ai pas forcé de t* expliquer catégori- 
quement... mais voyons, dépéchons... qu'est-il 
arrivé à cette pauvre enfant? 

JBPPO. 

Hais, seigneur colonel, je ne sais rien... que de 
simples on dit... {Â pari.) La moindre parole indis- 
crète, et je suis perdu ...{Haut.) et puis le temps me 
presse... voilà l'heure de mes barbes, et... 

Il veut sVn aller. 
LB COLONEL. 

Reste, sacredieo ! reste là ! 

JBPPO. 

Mais... 

LB COLOBBL. 

Je le veux, je l'ordonne ! 

JBPPO. 

Ah ! du moment que vous m'en priez... {A part.) 
Que lui dire? 

LB COLOBBL. 

Allons , allons , en deux temps, qu'as-tu entendu 
raconter? qu'as-tu appris? que s'est-il passé 
d'extraordinaire à ce damné couvent de la Visi- 
tation. 

JBPPO. 

Eh ben, mon colone , il y a eu, à ce qu'on pré- 
tend... vidationde domicile... dans'la jeunesse, 
la tête se monte... les audacieux se moquent des 
obstacles les plus grands... 
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LE COLONEL. 

Comment, sacredieu t un homme se serait-il in- 
troduit dans le couvent? 

JEPPO. 

Je ne sais pas au juste... la nuit est mysté- 
rieuse... elle couvre tout de son grand manteau- 
noir... mats s*il fallait en croire les bruits du voi- 
ainage, toute la ville serait entrée de force dans le 
couvent de la Visitation. 

LB COLORKL. 

Hais la vérité, dans tout cela T 

JEPPO. 

La vérité... la vérité... c'est que la supérieure 
du couvent ne veut plus garder chez elle la pauvre 
liéonor , et que le seigneur Ferez , exaspéré , fu- 
rieux de tout cela , est allé porter sa plainte au 
général commandant de la place. 

LB COLOHBL. 

Au général commandant de la place t 

JBPPO. 

Mais, encore une fois,rheure me presse... mes 
pratiques m'attendent... mille excuses, mille par- 
dons... {Âpari.) Décampons... ne nous exposons 
pas à lui donner de plus amples renseignemens. 

11 sort par la droite en courant. 

LE COLOHBL, ** apercevant que Jeppo e$t parti. 
Eh bien ! ..• ah I oui, je t'en souhaite t 

Il redescend la scène. 

SCENE V. 

LE COLONEL, seul. 

Que croire? que penser? le seigneur Ferez a 
porté plainte au général commandant de la place! 
Il s'agit donc d'un militaire français... Sacredienl 
c'en est fait de ce malheureux!... il est perdu 1... 
Après ça, tant pis pour lui... il ne l'aura pas volé; 
ça lui apprendra à se moquer des ordres de ses 
supérieurs... En pareil cas, point d'indulgence, 
point de pardon!... fusillé sans pitié ! c'est comme 
ça, et il faut que ça ^oit comme ça ! 

SCENE VI. 

JOLIBOIS, LE COLONEL, 
e 

JOLIBOIS, entrant de gauche. 
Ah ! mon colonel... c'est vous... voua voilà... je 
suis bien aise de vous rencontrer. 

LB COLOHBL. 

Qu'est-ce donc? qu'y a-t-il? 

JOLIBOIS.- 

Il y a... mon colonel... je ne sais pas trop com- 
ment vous dire ça ; pourtant il faut que vous le 
sacbies. 

LE COLONEL. 

Fcrleras-tu, sacredieu, parlerat-tu? 

JOLIBOIS. 

Eh ben, mon colonel... mais ne vous f&chez pas 
trop, ça ne servirait k rien... ce qui est fait est 
fait. 



LB COLONEL, Aori de lui. 
Mais en finiras- tu? 

JOLIBOIS. 

Tout de suite... voilà ce 'que c'est : imaginez- 
vous que votre fils est amoureux... tout ce qu'il y 
a de plus amoureux. 

LE COLONEL. 

Et c'est pour m'apprendre une niaiserie comme 
celle-là que tu me bouleverses le sang ! 

JOLIBOIS. » 

Eh! mon Dieu , attendez donc... s'il n'y avait 
que ça, ça ne serait rien... mais, voyez vous, celle 
qu'il aime, c'est la tille du seigneur Ferez. 

LE COLONEL. 

Eh bien, où est le mal? n'en vaut-elle pas la 
peine ? 

JOLIBOIS. 

Je crois bien... jolie comme un ange... mais elle 
a été mise au couvent, et pour lui parler de son 
amour, le lieutenant s'est introduit dans le cloître 
des religieuses. 

LE COLONEL. 

Qu'entends-je ? ce militaire qui cette nuit a jeté 
le trouble et l'alarme dans le couvent de la Visi- 
tation... 

JOLIBOIS. 

C'était lui I 

LE COLONEL. 

Lui! ohl mais ça ne peut pas être... on t'a 
trompé... Anatole a passé une grande partie de 
la nuit avec des camarades... à boire du punch... 
et il est là... dans sa chambre. 

Il désigne la maison dePerst. 
JOLIBOIS. 

Flùt au ciel que ça fOt comme vous le dites!... 
mais ça n'est pas ça ; et j'en sais quelque chose, 
vu que c'est moi qui ai mené le loup dans la ber^ 
gerie. 

LE COLONEL. 

Qu'as-tu fait? 

JOLIBOIS. 

Battez-moi... tuez-moi... coupez-moi en mor- 
ceaux comme un brochet au bleu... Je le mérite... 
j'ai été une béte de consentir à ça... mais il m'a 
tant prié... tant prié que je l'ai porté sur mon 
dos à ce maudit couvent, dans une balle de mar- 
chand de reliques... et puis je ne m'attendais pas 
qu'il me brûlerait la politesse , et qu'au lieu de 
ressortir il resterait au parloir. 

LE COLONEL. 

Et il a été arrêté, reconnu? 

JOLIBOIS. 

Ni l'un, ni l'antre. 

LE COLONEL, OVCC jOiC, 

U a pu se sauver ! 

JOLIBOIS. 

Vous pensez bien que je n'ai pas lambiné , et 
que dés que je l'ai vu dans la nassQ j'ai chercbé 
à l'en dépêtrer. 

LE COLONEL. 

Oh ! je respire t 

JOLIBOIS. 

Avec une écbeUe de eoie que j'ai pu lui faire 
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passer, il est descenda dans les jardins du con* 
Tent... trente pieds de bant poar le moins... moi, 
je rattendais dans la rue , au pied du mur de 
clôture... mais voilà que J*entends des cris, des 
coups de feu... Il y avait , à ce quMl parait , chez 
les religieuses une assemblée secrète... bref, on 
avait aperçu le lieutenant, et on le poursuivait 
comme un voleur... Juges de mes transes... j'ai- 
lais voler ft son secours, mourir ou le sauver... 
je le vois qui grimpe à la muraille... alors je 
reste à mbn poste... je me mets en position de 
lui faire la courte échelle... déj& il avait un pied 
sur mon épaule... il ne tenait plus le haut du 
mur qu^avec la main gauche... quand tout-à-coup 
j^entends un cri à faire frémir la nature... là- 
dessus, je sens mon homme qui fléchit... ses ge- 
noux plient comme du coton... le voilà à cheval 
sur ma caboche, et en le recevant dans mes deux 
mains, j'ai vu qu'il n'en avait plus qu'une. 

LE COLORKL. 

Oh! 

JOLISOIS. 

Un coup de hache avait séparé le poignet de 
Tavanl-bras ; et , pendant que le lieutenant tom- 
bait d'un côté, la gueuse de main tombait de 
l'autre. 

LK COLONEL. 

Sacredieu ! sacredieut la mort était préférable. . . 
mais enfin qu'en as-tu fait? 

JOLIBOIS. 

Delà main Y pas moyen de la ravoir. 

LE COLONEL, Cri€Lnt. 

Anatole! Anatole ! qu'est-il devenu ? 

JOLIBOIS. 

Je l'ai conduit chez le chirurgien-major du ré- 
giment. 

LE COLONEL. 

Imprudent I 

* |ÛLIBOIS% 

Ne craignez rien, le major est discret! et puis 
c'est un habile boaime... En regardant la chose, 
il a d'abord boché la tête... nais quand il a vu 
le lieutenant avec la mine aussi tranquille que 
s'il se fût agi dn bras de son voisin, il a dit comme 
ça : Le moral est bon, il y a de la ressouree... 
Vaut dire que votre (Ils a montré un courage... 

LE COLOMEL. 

Mais il est perdu, sacredieu ! il est perdu! Ferez 
a porté plainte, le général sera sans pitié. Mon 
Dieu, mon Dieu, sauvez mon fils! 

JOLIBOIS. 

Dites donc, mon colonel, il y a un mot qui me 
revient parce que vous parlez du bon Dieu-, je ne 
sais pas au juste sHI est de lui ou de ses saiots; 
mais il dit comme ça : Aide toi, le «iel t'aidera ; 
Qu'est-ce que vous en pensez? 

&E COlONEl». 

Mais quel parti prendre! comment dérober aux 

yeux... 

lOUBO». 

C'est vrai qu'un poignet de moins , ça ne parait 
pas plus que le nés qui manquerait au milieu du 



visage ; mais n'y aurait- il pas moyen de faire filer 
le lieutenant hors barrières? 

LE COLONEL. 

Quelle idée ! le général doit envoyer aujourd'hui 
des dépêches au quartier général de l'armée de 
Catalogne ; je suis bien avec le général, Anatole 
s'est distingué à la prise de Tarragone, et s'il est 
en état de supporter la route... 

JOLIBOIS. 

En état ou non, il faut lui faire avoir cette mis- 
sion, je le porterai plu lût sur mes épaules jusqu'au 
terme du voyage... Suycz tranquille, ça sera la 
seconde fois \ mais ça réparera la première. 

LE COLONEL. 

Oui , oui , tu l'accompagneras, tu veilleras sur 
lui. 

JOLIBOIS. 

Comptez sur moi, mon colonel, comptez sur moil 
mais à propos, tout-à4'heure, en passant devant la 
maison du général, on m'a remis cette lettre pour 
vous, mon colonel. 

LE COLONEL, prenant la leure. 
Cette lettre! 

JOLIBOIS. 

Oui, il parait même <iiir- c'est par oubli si l'on 
ne vous l'a pas apportée hier au soir. 

LE COLONEL, qui a îu la lettre. 
Qu'ai-je lui Jolibois, mon fils est sauvé! 

JOLIBOIS. 

Commentl 

LE COLONEL. 

Écoute : 

Il lit haut. 
« Colonel, 

» Je vous avais dit hier que j'avais des dépêches 
• à envoyer an commandant en chef de l'armée 
» de CaUlogne. Von<^ 1rs trouverez ci-jointes, car 
» je vous charge de les faire porter par celui de 
» vos ofMciers qu'il vous plaira de ehoisir. 

• La faveur de cette mission étant une récom- 
9 pense que }e donne à votre régiment pour sa 
9 bnllante conduite à la prise de Tarragone, vous 
» voudrez bien la rendre publique par votre plus 
» prochain ordre du jour. Je suis, etc, etc. » 

JOLIBOIS. 

Vive le général ! 

LE COLONEL. 

Oh! oui, sacredieu, vive le général, vive le sau- 
veur de mon enfant! car ces dépêches, tu com- 
prends bien que cV-^t Anatole qui les portera. 
Mais viens, suis- moi, que je le voie, que je l'em- 
brasse , et qu'il parte sur-le-champ 1 plus tard je 
recevrais peutrétre contre - ordre. ( Apercevant 
un aide de camp qui entre du fond suivi de Ferez,] 
Ciel! 

JOLIBOIS. 

Cet aide de camp... 

LE COLONEL. 

Jolibois , tout-à-I'heure mon devoir pourrait 
m'empécher de sauver mon fils ; prends ces dé- 
pêches, cours, hàte-toi, emmène Anatole, et tous 
I deux au plus tôt sortez de la ville j va... va... 
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I0I.IMI8, 

Ail»» «Ues^iie craigo» Hçp. 

U tort par U droite, tandis que Taida de eamp et Peret ar- 

rivailt du fmid. 

SCENE vn. 

LE COLONEL, UN AIDB DE CAMP, PEREZ. 

|.*ilDS DS CAMP. 

Colonel, VQUS n'ignorer pas saps ^oute qi|*uQ 
grave 4éUi a ^lé çoiumi& c^ue nuit 4ans Tàrraf 
gope. 

LB COLONEL. 

Iq tUhi d^eq être instruit. 

l'AIOS DB CAI|P. 

|St| Gomme nou» tous, vous avez ^té indigné, 
n*est-ce pas? comme nous tous, voys avez den^and^ 
prompte et bonne justice ? 

LB COLON BL, à part. 

Que le diable t'emporte! 

^*AIDB DB CAMP. 

Hais soyez tranquille, le général sera sans pitié 
pour le coupable, qui ne tarder^ pa^ d'être coQnu 
de lui. 

LE coLORBL, vivemeM. 

]Ui quoi?... 

ÇaIDB DB CA1IP, 

U A pri9 4« pr^fiaiitiquft ea coiiaé<|iiQnc«- 

lA ÇQLOK^L, 4 pfirt, 
mon Dieu I aurait-il 4oQnO Tordra 4^ TÇkt 
laisser sortir persQDoe 4e la viUet 

|.*AIDB DE C4II9-. 

Et à cet effet le général m'a chargé de vous 

LS COLORBL, V interrompant. 
De me dire... 7 

L'AIDB DB CAMP. 

Qm vous aycB à venir veas jeinéft à tous les 
chefs de CQrpa qu'il a convoquai chez lui, dans 
le but 4<^ ftfi concerter lup les meaure« 4 prendre 
pour découvrir Tauteiir 4tt çrme 4ênoQç4 % aa 
justice. 

LB COLORBL. 

Et ê'est le seul ordte que vous soyez chargé 
4e lae (ranamettreT 

^'AinE n« «JAUf < 
Le seul, mon colonel. 

LB COLORBL. 

Trés-bien. {A part.) Je craignais que le départ 
des dépêches ne fftt ajourné. (Baut.) Monsieur 
l'aide de camp, dans quelques minutes je serai chez 
le général; ce n'est pas l'embarras, il me fiaut la 
grande tenue; mais moi, sacredieul je ne suis pas 
long à me parer. {À part.) D'ailleurs j*ai une sor- 
tie par le jardin de la maison f jVn profiterai ; 
par là le chemin est plus court. {À Vaide âetamp.) 
Vous pourrez dire au général que je vous sois. 

L'am DB CAMP. 

M sulH, eolanel. 



La COLÇBBL, d part. 
Allons, allons, sacredieu t courage et bon espoir t 
{Désignant Peret.) Oui, oui, ce vieux vautour-là 
cherchera vainement sa proie. 

I^Rtrc tlan« U mai«op de Pcre* ei Toffioier aort par le fond, 

VMWMM/V%VVVV«Aa^VVV\VV\VVV%%'V«%%VVkVVW\\'V\VtV^VVVVVVVVVVVV 

SCEJVE yiii. • 

PEREZ, seul. 

Ah t me voilà seul, je puis respirer enfin, exhaler 
en liberté la joiequi m'étoufre...Ob ) oui, la joiel 
N'avoir laissé la vie à ma victime palpitante que 
pour la faire achever par les siens I associer leur 
justice à ma haine ;1es forcer, ces Français maudits 
d'immoler un des leurs, de l'offrir en holocauste 
aux mânes des nôtres ( Ab I jamais joie plus vive 
n'a fait bondir mon cœur. Mais ce général ne m'a- t-il 
pas bercé d'un vain leurre ? s'il n'avait assemblé 
ses officiers que pour soustraire leur frère d'armes 
à la mort qui Tatteiid... Ah t ce serait à le dé- 
masquer aux yeux de tous, ce général parjure et 
félon, à le traiter d'infâme, à frapper son visage 
avec la croix qu'il porte sur la poitrine, à le 
poignarder comme complice du lâche qui m'a 
déshonoré I 

Il va rentrer chex lui ; mait il est arrête par Léonor, am ar j 
rive de droite avec Paquita. 

SCENE IX. 

PAQUITA, LEONOR, PEREZ. 
1.B01I0B, à genoux. 
Ahl mon père, mou père... 

?«M», brusquement, 
Laisse^moi. 

H rentre cUç« lui. 

SCENE X. 

PAQtlTA, UONOR. 
l^OMoa. 
Ohl il ne me pardonnera jamais; toujburt il 
m'accablera 4e aa baUi« ei 4o s«« «épna* 
PAQUITA, cawoflt à elle. 
Ma bonne maltresse I 

LÉONOR. 

Paquita, Paquita, que je suis malheureuse! 

PAQUITA. 

. Pensez que dans votre malheur vous avez une 
consolation, celle de savoir que ce pauvre jeune 
homme n'a rien à rraindre pour sa vie. 

LÉOKOR. 

En es-tu bien certaine 7 

PAQUITA. 

Son père, que nous venons de rencontrer, ne 
B^t-il pas empressé de nous donner cette bonne 
■euvelle? 

LÈOHOR. 

Oui, il BOUS a parlé de dépêches dont Anatole 
avait été chargé; mais, hélaa! a^nrait-it pas été 
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vainea parles souffrances de sa blessure? aura- 1- il 
pu partir? 

PAQCITA. 

iren doutes pas, il est jeune, mais il a un cou- 
rage au-dessus de son âge; et puis il aura pensé 
à son père, à tous qu*il aime... Ob ! il est partit 
oui, oui, àrbeurequ'il est ce brave jeune homme 
et son fidèle sergent doivent être déjà bien loin 
de cette ville. 

LftOROa. 

Dieu le veuille! 

pÀQOiTA, apercevant JoHhoit qui entre. 
Ciel! 

SCENE XI. 

PAQU1TA, JOUBOIS, LËONOR. 
LioNOR, courant à Jolihoi». 
Vous ! VOUS ici ! mais le colonel nous avait dit 
que vous deviez accompagner son fils? 

JOLIBOIS. 

Cest vrai, je devais accompagner le lieutenant 
s'il partait. 

LftOROR. 

Il n*est pas parti? 

JOLIBOIS. 

Non. 

LiONOR. 

Et pourquoi? pourquoi? parce qu'il était trop 
souffrant, n*estpce pas? 

JOLI DOIS. 

Du toutl c*est pas ça; mais c'est le général qui 
nous a bloqués dans la ville... Oui, n*a-tpil pas 
fait donner la consigne à toutes les portes de ne 
laisser sortir personne sans exhiber une permis- 
sion signée de lui? et comme il ne veut pas en si- 
gner jusqu'à nouvel ordre, force nous a été d'at- 
tendre son bon plaisir. 

LtOROR. 

Hais Anatole! Anatole est perdu! 

JOLIBOIS. 

Perdu! il le serait si l'on découvrait que c'est 
lui qui s'est introduit cette nuit dans votre cou- 
vent; mais on ne le découvrira pas. 

LiONOR. 

Gomment? 

JOLIBOIS. 

Au fait, je vais vous conter ça, parce qu'enfin 
je peux vous le dire à vous... 

PAQUITA. 

Parles, parlez vite, nous vous écoutons. 

JOLIBOIS. 

Aussitôt après son accident, j'avais conduit le 
lieutenant chez le chirurgien major du régiment... 
un malin fini, comme vous allez le voir; mon 
petit lieutenant en sûreté, j'étais venu en toute 
hâte prévenir le colonel, afin de nous entendre tous 
deux sur les moyens de sortir d'embarras ; nous 
les avions trouvés ces moyens-là, vous savez? des 
^dépêches à porter... mais à mon retour chez le 
chirurgien major, jugez de ma surprise... mon 



lieutenant avait deux mains! {Ètownement deLé<h 
noretde Paquita,) Oui, pendant mon absence, le 
major avait profité du sang-froid et du courage 
de son malade, et an moyen de je ne sais quel 
appareil de sa façon, il lui avait ajusté une main 
d'acier. 

LiOHOR. 

Qu'entends- je! 

JOLIBOIS. 

Il faut voir ça comme c'est fait, une vraie main 
naturelle, sauf qu'on ne peut pas s'en servir... 
mais, en mettant des gants, pas moyen de deviner 
la chose. Si ben que le lieutenant n'a rien à crain- 
dre ici, et qu'il n'a pas besoin d'aller se morfondre 
d'ennui loin de vous, qui êtes tout son bonheur. 
Je venais dire ce qui en est au colonel, le tran- 
quilliser un peu, ce pauvre cher homme... je vous 
ai trouvées là ; j'ai pensé que je ne vous ferais 
pas de peine en vous mettant du secret, et voilà. 

LiOROR. 

Oh! merci, merci de la confidence. 

PAQUITA. 

Maïs où est-il en ce moment ce bon jeime homme ? 

JOLIBOIS. 

Toujours chez le major; parce que, voyez- vous, 
cette chienne d'opération, elle a été douloureuse ; 
le lieutenant souffre encore pas mal ; mais il pa- 
rait que dans quelques heures il lui sera possible 
d'aller et venir ni plus ni moins que nous faisons 
tons dansl'état physique où se trouvent nos indi- 
vidus. {On entend deeroulemens de tambour.) Qu'est- 
ce que c'est que ça? 

JBPPO, accourant. 

Seigneur Perez! seigneur Perez! 

SCENE XII. 

PAQUITA, UÊOROR, JOLIBOIS, JEPPO. 

JBPPO, qui a aperçu Jolibois. 
Eh bien, sergent, qu'est-ce que vous faites donc 
là? A quoi pensez-vous? Et la revue t 

JOLIBOIS. 

La revue 1 

JBPPO. 

Oui, il va y avoir tout-à-l'heure, ici , sur cette 
place, une grande revue par ordre du général. 

PAQUITA. 

Et à quel propos cette revue? 

JBPPO. 

A propos de l'événement de cette nuit. 

JOLIBOIS. 

Qu'est-ce que tu dis là? 

JBPPO. 

Oui, sergent ; le général veut vous inspecter 
tous, officiers et soldats ; il sait votre nombre au 
juste, et celui qui manquera à l'appel, eh bien! 
ce sera l'homme au poignet coupé. 

JOLIBOIS, à part. 

Giell ( Haut, ) Et cette revue va avoir lieu tout 
de suite? 
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IIPPO. 

Tout de suite!... Écoutez les tambours qui bat- 
tent le rappel. 

Il remonte la scène et il regarde au dekon. 
LÉORoa, bas à JoUboiê, 
Tout est perdu I... Anatole ne sera pas en état 
de paraître à- cette revue. 

jOLiBOis, de même. 
Je le crains I quoique ça, ne vous désoles pas 
encore, il n'est pas dit qu'il ne pourra pas venir ; 
je cours au préside lui... et pour remonter le moral* 
je lui dirai qu'il vous verra, que vous serez là sur 
votre balcon. 

Il sort. IjBê tambours battent maintenant le pas de 

charge. 

• SCENE XIII. 

PAQUITA, LÊONOR, JEPPO, PEREZ. 
PEEBz, sortant de chez lui. 
Ces bruits de tambour... 
JBPPO, redescendant la scène; apercevant Ferez, 
Ah ! seigneur Ferez... 

LiOKOR, à part. 
O mon Dieul protégez Anatole! 
PESEZ, à Jeppo, qui est ceme toi avoir tout appris. 
Vraiment! 

JtFPO. 

C'est une bonne idée, n'est-ce pasi que le général 
a eue là ? 

PEEBz, sans lui répondre, allant à Lôonor. 
Rentrez*. 

JBPPO. 

Et comme personne ne peut sortir de la ville, 
on ne tardera pas à mettre la main sur notre 
manchot, et alors... 

Il fait le geste du soldat qui fusille. 

PAQDITA, pinçant le bras de Jeppo en passant au- 
prés de lui pour suivre sa maîtresse. 
Oh ! le méchant cœur ! 

Elle rentre au logis avec Léonor. 

SCENE XIV. 

LE GÉNÉRAL, L'AIDE DE CAMP, État-Maiob, 
PEREZ, JEPPO, Soldats, puis LÉONOR, PA- 
QUITA, sur le balcon, les Habitars aux fené' 
très de leurs maisons; et ensuite LE COLONEL. 

A peine Léonor et Paqnita sont-elles rentrées au logis, 
que la compagnie de grenadiers du colonel débouche 
sur le tbé&tre, musique militaire en tête, et vient pren- 
dre posiliott à droite. D^autrcs compagnies occupent 
ensuite la gauche et le fond , de manière à ce que la 
colonne semble se prolonger dans la coulisse de droite. 
Bientôt on entend les tambours battre an champ. 

JBPPO. 

On bat au champ, le général arrive; la revue 
va commencer. 

Il remonte la scène avec Perea. 

PAQDiTA, qui a paru sur le balcon avec Léonor et 
LeoBor, Feres, Paqoits, Jeppo. 



montrant à C6/(e-Gt Us grenadiers stationnés de* 
vaut la maison de Ferez, 

Voilà sa compagnie. 

LÊOHOR, tristement. 

Oui, mais il n*est pas là, lui. 

On voit le général, passant devant la ligne du fond, suivi 

de son état-major. 

PBBBz, descendant la scène. 
Encore quelques minutes, et je serai vengé ! 

I^ général continue dMnspecter la ligne du fond et celle 
de gauche ; il marche lentement, et il examine officiera 
et soldats avec la plus scrupuleuse attention. Perea ne 
le perd pas de Tcnl. 

LE COLONEL, occouront de droite et se plaçant à la 
tête de ses grenadiers. 

Et vite! vite à mon poste; sacredieu! je suis ar- 
rivé à temps. 

L&OHoa, à elU-même. 

Il ne vient pas ! 
LE coLoxEL, continuont, et toujours à lui-même, 

J*ai laissé en arrière Jolibois avec mon fils et le 
major, notre sauveur; mais, sacredieu I le pauvre 
enfant, je tremble que ses forces ne trahissent son 
courage t 
LE GiMÉEAL*, qui a fini de passer en revue la co^ 

lonne de gauche, et à Ferez en passant près de 

lui. 

Rien encore! tous les rangs sont au complet. 

PBEEZ. 

Patience, général, patience! 

LE CftaftEAL. 

Il ne me reste plus à inspecter que cette com« 
pagnie de grenadiers. 

PEREZ. 

Alors, c'est dans cette compagnie que vous trou» 
verez une place vide. 

SCENE XV. 

Les Mêmes, ANATOLE, JOLIBOIS. 
JOLIBOIS, entrant avec Anatole et le major» 
Tu crois ça, mon vieux? eh bent tu Ce trompes* . 
LiOMOR, apercevant Anatole. 



Ciel! 
C'est lui ! 
Mon fils! 



PAQUITA. 



LE COLONEL. 



ANATOLE. 

Bon espoir, mon père, bon espoir ! 

JOLIBOIS. 

Silence ! on nous observe. 

Ils se sépv^nt, et chacun va prendre sa place. 
LE GftNftRAL, continuc sa revue, il examine encore 

avec plus de soin que les autres tous les 

hommes de la compagnie du colonel; arrivé près 

d*AnaioU, U s'arréte*\ 

Eh bien, lieutenant, qu*avei vous donc, vous 
êtes bien pâle ! 

* Le Colonel, le Gênerai, Perea, Jeppo, Paquita, Léo- 
nor 

** Le Chirurgien-major, Jolibois , Anatole, le Cplôncl, 
le Général, Peita, Jeppo, Paqoitt, Léonor. 
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AHATOLK. 

Moi, géDéral, jeii*ai rien. (Anxiété du colonel, 

de Jolibois, de Léonor et Paquila, Anatole eonti' 

nwmt après avoir regardé téonor.) Jamais je ne 

me suis mieux porté. [A part,) Oh t queje souffre I 

que Je louffret 

LB otHtiAi., à Anatole quHl examine toujours ai- 

ttHthfement» 

Bblinti tenue! mais té brat-lft il» tombe pas 
MMi d*aplomb sur la cuisse gauche, 
ftiovoa, pouêêont un cri. 
Aht 
Il oiHitAL, qui a placé lui-même le hras d'A- 

tiafefo. 
LA, comme çâi â la bomM heure! Maintenant 
deux pA« en «tant. 

Li coLORBi, à part. 
Sacredieu ! que ta-t-il faire t 

JOLUOIS. 

lé tk*9A pas une miette de salite dans lé gosier. 

âHatolb, à pan. 
mon pérel 6 Léonor 1 

PAQCITA. 

PauTre jeune homme ! 

jBprOy à Pères. 

Dites donc, est-ce que le générât croirait t.. . 
mais Bon« ce garçon a deux bras et deux mains 
comme vous et moi. 

LB GiMiBAL. 

Anatole Demevali en présence de vos frères 
d'armes assemblés) je me plais à vous témoigner 
toute la satisfaction que m*a fait éprouver votre 
jeune courage à la prise de cette ville ; je vous 
doMie les épaulettes de capitaine et vous attache 
& ma personne en qualité d*aide de camp. 

ARATOLB. 

Ahi général! 

Lg GftlliBAL. 

De plus, en vertu des pleins pouvoirs que l'em- 
pereur a daigné me concéder , je vous nomme 
membre de la Légion d*âonneurl 

LÉ COLOBBL*. 

Qu*entends-je I 

AMATOLB. 

A moi, à moi la croix des braves! 

LB GftNiBAL, arrachant sa croix. 
La voilà I 

Anatole met un gendu eh terre, et le Général lui Attache 
k croix fUr éa poitrine. 

JOLIBOIS. 

Capitaine et décoré ! c*est ficelé ça I 
lit giiiÉBAii I lirofif son épie et rmnpUssùm 1$ ce' 

HmonUtî d'usage. 
Anatole Demeval, je voUs fsh éhevaUer. 

Anatole se relève, et le Général loi donne Taocolade aux 
cris répétés de vive Pempereur ! le Général continue sa 
revue. 

* Le Obirurgieft-majori Jolibois, le Colonel, Anatole, 
le Général, PtrWf Jeppo, Pâqmta é\, Léonor. 



LB CMOBBL*. 

Sflcredieu! j*en pleure de joie. Mais^ mon Dieu, 
mon Dieu ! à quelles rudes éprouvée on Ta mis I 
Ciel! il chancelle! (Courant A lui.) Mon fils! 
JOLIBOIS, qui s'est avancé aussi. 
Mon lieutenant! 

AMATOLB, A mi-voix. 
Ne craignez riesi j'ai de la force encore ! 

LftOMOa. 

Je respire ! 

Anatole regagne sa place , accompagné do son père et d« 

Jolilsois. 

LB otRÈRAL, ^ttt a terminé ta revue, est rovenu en 
scène, et t'adressant à Père*. 
Seigneur Perez , vous étiez venu me dénoncer 
un crime et je vous avais promis justice : j*ai 
passé une revue générale de tous |^s hommes qui 
devaient être présens sous les armes; des offi- 
ciers délégués par moi ont fait en mémo temps 
rinspection des malades et des blessés; et jeTat- 
teste sur l'honneur , le coupable que vous cher- 
chez n'est point parmi les soldats français. 

FEREZ**. 

Il y est, je vous le jure ! 

LB GftBiKAL. 

Seigneur Perez ! 

PBBBZ. 

Oh ! je ne suspecte pas votre loyauté) général ; 
mais , comme moi , vous êtes le jouet d'une af- 
fireuse machination. Général, deux heures encore 
de délai, deux heures encore sans que nul puisse 
sortir de la ville, et j'engage ma foi, ma fol d'Es- 
pagnol et de chrétien, que d'ici là je vous aurai 
nommé l'auteur du crime de cette nuit. 

LiOHOR, à part. 
Juste ciel! 

LE GÈHiRAL. 

Soit, je consens. 

JOLtBOIS. 

Et nous allons droguer comme ça deux faeorest 

ANATOLE. 

Oh ! mon courage , mon courage , ne m'aban- 
donne pas 1 

t Lk GftRÉRAL. 

Pourtant j'ai de dépêches pressées à faire par* 

venir à l'armée de Catalogne, et je veux excepter 
de la consigne générale celui de mes officiers 
chargé de cette missioit. 

LE ooLOMEL, «'avan^enieiifeineiil. 
Général, c'est mon fils. 

FEREZ. 

Éh bien ! le fils du colonel pôiit porter vos 
dépêches, général! je ne m'oppose pas à te 
qu'il soit privilégié, celui-là. 

JOLIBOIS. 

bonne pâte d'homme, va I 

FEREZ. 

Qu'il sorte de la ville, mais qu'il 6n sorte 
seul. 

LE CÊRÊBAL. 

II en gortîra seul. 

* Le Chirurgien-major, Jolibois , le Colonel , le Géné- 
ral, passant dans les rangs, Pcrei, Jeppo, PaquiU et 
Léonor, toujours au balcon. 

*' Ijc Cliirurgien-major, Joiibou, Anatole, te Colonel, 
le Général, Jeppo, Paquita, Pères, Léooar. 
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ARAtOLB, h part et avec êouffranee. 
Si Je peuxt 

Ah çà 1 seigneur Ferez, quel est donc votre pro- 
jet? Gomment TOUS y prendrëi-Tous pour décou- 
vrir votre hotnmef Ça n*est pas aisé, çal 

Ma fille m'aidera. 

Itppo , à part. 
Je n*en crois rien. 

knitott, jetant un M. 
khi 

ii COLMIIfti 

BMredkul 

▲lATOLi, à son père tt à, JotiboUé 
Mes amis, j'ai long-temps lutté; mais je cède, 
je suis vaincu 1 

Il tombe ëvan^ni entra l«t bra* de m» pèrft et ds JoUboU. 

hU eftnAâAité 
Eh bieni qu'est-ce donc? 

Ll COtORSL. 

Rien, génélfàl, tien. 



âi 



lOLIBOlt. 

Mon général, là joie, la satisfaction de son hm- 
veau grade, de sa croix, tout ça a (auirné svr le 
cœur du lieutenant ; et voiU ! 

jsrpo, à Pêre%. 

C'est dr^ie» hein t 
PBRBz, s* avançant rapidement ven Anatole» 

Uais peut-être que des soins... 
jobiBOis, se jetant au-devant de Père» et lui imm- 

trant le major qui éditait empressé d'aeeamir 

auprès d'Anatole. 

Merci^ seigneur Ferez, mercii c'est pas la peine ; 
le chirurgien-major est lA. {A pari,) Gré coquint 
tu n^avanceras pas, va, ou je t'avalerais pLit6ten 
travers i 

LftOMOBi 

Ah ! Faquiu, Fàquita, il est perdu 1 

PAQUtTA. 

Qui sait! ' 

rZB DU TlOISt^B AOTB. 
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le théllre représente un bottdoir éle'gamment meublé ; uàe porte à droite de Tacteur, qui conduit aux appartcaaaa de 
Léonor ; une autre, à gauche, qui mène au jardin ; une troisième, dans le fond, servant de pdrta d'< 



SOÉNE PREMIERE. 

LÊONOA, seuUt tombant épuisée sur une causeuse. 
Et toi aussi, mon Dieu , Dieu de miséricorde , 
tu es sourd à mes prières \ autrefois, dans mes 
plus amères douleurs, dès que j'avais invoqué tOn 
saint nom, je sentais la paix rentrer dans mon 
ame; aujourd'hui rien ne saurait calmer le tour- 
ment que j'endure! Je donnerais mon sangle pltts 
pur, dix années de ma vie pour savoir ce qui s'est 
passé après cette filiale revue I et Paquita... Fà- 
quita ne revient pas I... n'a-t-elle encore rien ap- 
pris? (Se levant.) Mais peut-être elle n^ose plus 
revenir... tout est découvert... Anatole n^est plus! 
mon père l'aura poignardé. Eh hien! qu^onvienûe 
me l'annoncer, au moins... quand ce serait mon 
père, un couteau sanglant À la main... il n'a rem- 
pli que la moitié de sa tâche, il lui reste encofe 
ma vie ft prendre... il me semble, hélas! que je 
la sens qui s*échappe... mes idées se confondent. .. 
(Se laissant retomber sur la causeuse.) Ah t si Pa- 
quita tarde encore, elle me trouvera folle ou morte 
au retour. ^ 

SCÈNE II. 

PAQUITA, LÊOnOR. 

pAOuiTA, entrant vivement du fond. 
Senorà, Dieu vous protège I 

LioROBi se levant. 
Ahlle^oBàt 



Bonne nouvétte t on ne sah rien. 

LÉOftOa. 
tl sepOQifrftit! 

PAQUITA. 

On n'a pas même le plus léger soupçon. Cet 
évanouissement a para tout naturel; et, comme 
l'avait dit ai A propos ce spirituel aeige*l, cha- 
cun a répété à son voisin que c'était la loi» qui 
avait tourné sur le omurdu pauvre jeune homme. 
Votre père lui-même a partagé ceUe croyaaoe-là. 
Bref, le colonel et quelques amis ont tran^orté 
de suite au logis notre gentil cavalier qui n'a pas 
ardéà reprendre connaissance* et ausaitât après, 
tous les indiscrets congédiés, le chirurgien-major 
a visité son malade, et tout joyeux, il a déclaré 
qu'il pouvait sans danger se mettre en route et 
porter au commandant de l'armée de Catalogne 
les dépêches du général. 

LÈONOB. 

11 va déjà partir I 

PAQUITA. 

Httlaê I oui.»» Buaia il ne ptrtâra pat sans vwif 
Avtir fBit «M adîeua. 

iteiioA. 

Que difr-CulAT 

PAQUITA. 

J'en ai pris l'engagement avec lui. 

LiOROR. 

Grand Dieut 
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Oh ! ne tout flebn pai. Et puis, ee n*est pas i 
moi qu*tl faut en Touloir, c'est à ee damné ser- 
gent. (Éiofmnuni de léanor.) Oui, Je l'avais a- 
peiça, j'avais couru l'interroger; et tout en me 
répondant, tout en me contant ee que je vous ai 
appris tont44'beure» il marchait et moi je le 
suîtais... si bten que sans m'en douter, sans sa- 
voir comment, je me suis trouvée tout^A-coup face 
à face avec le jeune capitaine... Oui, Je l'aivu... 
Dieu t si vous savies comme il est gentil avec son 
costume d'aide de camp I Puis je lui ai parlé; il 
était seul pour le moment... aht il fallait l'en- 
tendre : « Ma Léonor, ma toute belle 1 l'ame de 
ma vie t et il faut partir, la quitter... ne plus la 
revoir jamais! » Et là-dessus des larmes, des san- 
glots à ne plus Unir... alors J'ai été touchée, at- 
tendrie, et Je lui ai promis qu'il vous reverrait 
avant de partir. 

LiOMoa. 

Mais c'est impossible. Non, non, Paquita, non... 
ça ne se peut pas. 

FAOUITA. 

Que craigne»^rousT votre père ! il n'est point au 
au logis, il n'y est pas rentré depuis tantôt; anssi- 
tét après la revue, à ce que m'a dit encore ce 
sergent, il est entré dans l'église des Bénédictins ; 
sans doute, il a été trouver le père José, com- 
ploter encore avec lui ; possédé par son idée fixe 
de vengeance, il ne reviendra pas de si tôt. 

LÉouoa. 

irimporte, quelqu'un de nos gens peut voir 
ànatole monter à mon appartement. 

FAQCITA. 

Non, si je l'amène par Tescalier qui conduit au 

jardin. 

Elle indUpM u porte de gauche. 

Ltoioa*. 
J'ai peur, Paquita... c'est une imprudence, une 
faute. 

FAQOITA. 

Cest que vous ne songes pas qu'il va s'éloigner, . 
quitter Tarragone. 

LftOMOlU 

Peut-être pour jamais ! ne plus le revoir ! oh I 
qu'il vienne! qu'il se hâte! le temps vole... cours 
le chercher... 

PAQVITA. 

Oui, oui... (Eniortant.) Pauvre garçon! va-t*il 
être heureux I 

Elle dUpanitpar U porte de gaochc. 
LiOHOa. 

O mon Dieu I prends-nous en pitié , veille sur 
nous! {ApercmtoM Ferez qui entre du fond avec 
ladimarehe et VaiHîuded'un hùmmequi réfUehit 
profûndiment.) Oh t mon père ! 

mu, apercevant Ltenor. 

La voil&t 

* LéoBor, Paquita. 



SCENE m. 

LÊONOR , PEREZ. 

Lftouoa, à part. 

Je n'ose m'éloigner et je me sens perdue, 
riaix, e'approekaiu d'eUe. 

Léonor 1 

LftoKoa, timidement. 

Mon père! 

raaii, eherekant à partdtre calme. 

Tout à ma colère, tout à ma vengeance, je vous 
ai méconnue, outragée... j'ai douté de votre sou- 
mission, de votre obéissance. Vous êtes une fille 
bien élevée, vous... esclave de votre devoir, vous 
n'auries pas reftisé de répondre ft votre père... 
oui, sans peine, sans retard, j'aurais su de vous 
ce qu'il m'importait de savoir... {Il lui prend la 
main.) Vous m'auriei dit la vérité. [Silence de 
Léonor.) ITestpce pas que vous me l'auries dite? 
n'est-ce pas que vous ailes me la direT [léonor 
fait un geste d^ effroi^ Ferez reprend avec pluê de 
cahne.) Oh ! ne craignez rien, Je n'ai plus de haine 
pour vous... {La regardant avec tendresse et lui 
prenant les deux mains.) Vous, Léonor, vous êtes 
l'enfant unique de mon amour pour votre mère, 
vous êtes ma fille toujours chérie... vous avei été 
étonnée, je le comprends, émue peutFêtre par 
l'audacieuse tentative, par les protestations brû- 
lantes d'un... {bien bas) d'un misérable... {plus 
haut) qui se disait entrahié jusqu'à vos pieds 

par le délire de sa passion et , quand 

vous avez vu sa vie menacée, parce qu'il était 
venu vous dire : Je vous aime, une pitié natu- 
relle à votre &ge, à votre faiblesse, vous a prise 
au cœur malgré vous. Cette pitié, je vous la par- 
donne! vous ne pouviez pas savoir... je ne vous 
avais pas dit encore que ces étrangers qm pillent 
nos temples saints , qui brûlent nos villes, qui se 
parent de nos dépouilles, pour mettre le comble à 
leurs insultes et à nos misères, se font un jeu... 
{mouvevÊenî de Léonor) oui, ma fille, se font un 
jeu cruel de séduire nos épouses ou nos filles. Ils 
pouvaient leur faire violence après les tireurs 
d'un assaut; mais ils aiment à se vanter de n'en 
avoir pas eu besoin. {Amèrement.) Ils vous mépri- 
sent assez, femmes, pour croire que vous trom- 
pez sans remords vos maris, vos pères tout san- 
glans encore des blessures qu'ils ont reçues à 
vous défendre... oui, que vous nous trompez sans 
honte, que vous n'avez ni retenue ni pudeur, et 
que votre nature, à vous, femmes Espagnoles, c'est 
la débauche et le déshonneur!... les infimes! 

LÈOHOR 

Ah I mon père, mon père ! (On entend du bruit 
à la porte de gauche. Léonor comme frappée d'un 
souvenir.) Et le malheureux qui va venir! O mon 
Dieu! mon Dieu! que m'a-t-îl dit? 
pxaiz, qui l'examine. 

Tu frissonnes d'horreur ! c'est bien, c'est bien, 
Léonor! le sang d'une véritable Espagnole coule 
dans tes veines, la voix de ton père a trouvé de 
Técho dans ton cour... ah ! qu'elle y étouffe cette 
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pitié malentttidoe qoi ii*êstqii*uli enconragement 
pour le crime, car c'est on crime que le mensonge, 
et ces gens -là sont tous des imposteurs... Leur 
amour qui n*est qu'une profanation de l'amour ¥6- 
ritable, ils le promènent de tille en ville, ils en 
flétrissent chaque jour des victimes nouvelles pour 
se délasser du meurtre et de l'incendie. 

LiOROR, à part. 
S'il arrivait en ce moment, il serait perdu. 

psaBz. 
Ifomme-le*moi donc, le misérable t 

LftoHoa. 
Mon père I 

ptaiz. 
Rien ne doit plus te retenir. 

itonoB. 
Cest impossible. 

raan. 
Impossible t 

ttOMOH. 

l'ai Uàt un serment 

piaix. 
Le père José t'en déliera. 

LÈOnOR. 

Il ne le saurait, mon père. J'ai juré par la sainte 
Ifierge, ma patronne, que ce nom resterait ren- 
fermé dans mon sein. 
mis, furieux, la êoiêii; Lionor Umbeàêetpieds, 

Et moi, j'ai juré par le salut de mon ame que 
je l'en arracherais. 

LionoB. 

Grâce, mon père, gr&ce pour votre fille I 

psais. 

Le nom, le nom de ce misérable T 

L&OHOa. 

Jamais 1 

FBRBs, exoipéré et tirant un poignard. 

Jamais I 

JBppo, entrant du fond. 

Seigneur Pères... 

SCENE IV. 

LÊONOR, PEREZ, JEPPO. 
piaii, à part et avec impatience. 
Ohl {Allant à Jeppo etaveccoUre; haut.) Que 

veux-tu T 

iippo, interdit. 
Mais... 

piaBS. 

Que viens-tu faire ici? 

iippo, un peu rende, 
Tous croyez peut-être que c'est votre barbe? 
Non, non, ce n'est pas le jour. 



Va-t'en. 

JSPPO. 

Cest impossible 1 avant que je vous aie appris 
une chose bien importante; si importante! que 
pour vous la dire au galop , j'ai planté là , dans 
ma boutique, et la serviette au coU| une prati- 
que à moitié rasée... 



mu. 

Eh bien! parle, maudit écorcheur; mais dépé- 
che-toi. 

iBPPO. 

Je voudrais bien obéir à votre gracieuse sei- 
gneurie; mais il faut être seuls et sans témoins. 
{Bm à Peret.) II y va de notre tête à tons deux ; 
renvoyés la senora, vous saurez cequ*il en est. 

PBBBZ, à Lêonor. 

Rentrez, je vous rejoindrai tout-à-l'heure. (Bas 
en lui monttant la porte de droite,) Là, nul no. 
viendra plus suspendre ma justice. Réfléchisse^*} 
bien! votre secret ou votre mort! 
LàOMOB , e' arrêtant à moitié chemin et Ue yeux 
touméi ver* la porte de gtmehe. 

Sainte Yierge» que Paquita ne l'amène pasi 

PBBBZ. 

Allons, rentres. 

LàOMOB. 

Oui, mon père. (A part et lee yeux encore tour' 
nie vête la paru de gauche,) Ah ! qu'il ne le voie 
put 

PBBBB. 

Que cherchent donc vos yeux vers cette porte? 
Que cherchent-ils? 

LàOMOB. 

Rien, mon père, rien. {A part,) Prenes pitié de 
moi, grand Dieu! 

EUe sort par U droiu. 

SCENE y. 

PEREZ, JEPPO. 

PBBBZ. 

Nous voilà seuls! 

IBPPO. 

Eh bien ! vous saurez donc que ces demonios 
de Français ont connaissance de notre conspiration 
de cette nuit. 

PBBBS. 

Qu'entends- je ! 

JBPPO. 

Cest PiquiUo , le sonneur, qui est venu tout 
soufflant m'avertir à l'oreille. D'effroi j'en ai laissé 
tomber mon rasoir sur les doigts de la pratique 
que je tenais par le nez, et je viens vous en faire 
part. 

PBBBZ. 

Et il ne t'a donné aucun détail? 

IBPPO. 

Aucun ; et puis il n'en a pas eu le temps : au 
premier mot d'alarme, j'ai pris mes jambes à mon 
cou , sans m'inquiéter du reste. 

PBBBZ. 

Oh! c'est impossible; nos ennemis ne peuvent 
rien savoir de ce qui s'est dit, de ce qui s'est fait 
dans l'assemblée du couvent de la Visitation. Non, 
non, ils ne savent rien ; des doutes, des soupçons, 
voilà tout. 

lEPPO. 

C'est déjà bicn^assei. __ ^.,. 



H 



MAGiUHN TOtUTRAL; 



Ta, Ti^ poltron^ sois tranquille. 

iipro. 

Ohl pourquoi TaTons-nous laiaaé B*échapper 
cet amoureux maudit 7 

Pian. 

Ooi^ que ne Iqi ai-je abattu la tête T 

jirpo. 

Ah f oui, les nôtres seraient plus solides sur 
nos épaules ^ car c*en serait fait de nous si ces 
enragés panrenaient à se rendre maîtres du pacte 
d'alliance où tous les conjurés ont apposé leurs 
noms. Pourquoi mon digne père a-t-il eu la mal- 
heureuse idée de me faire apprendre à écrire T 
81 ]e n'avais fait qu'une croix comme Piquillo, je 
tremblerais moins dans ma peau. 

PBKBZ. 

Sans doute, cet écrit dont tu parles ferait no^re 
perte à tous [s'il tombait eotre les mains de nos 
ennemis ; mais il n'y tombera jamais. 

IBPPO. 

▼ou en êtes sftrt 

psaxz. 

Penses- tu qu'il puisse leur Venir à l'esprit 
d'aller le diercher snr la poitrine du révérend 
père José ? 

ISPPO. 

Ceauneni, le révérend père Xosé l*a eaefaé sur 
sa poitrine I C'est égal, s'il était dedans, ça serait 
encore mieux. A sa place , j'en ferais des bou- 
lettes. S'il veut, je l'niderai, moi, et quand je 
devrais en avaler la moitié pour ma part... 
psaxs, qui n* écoute plus Jeppo et qui marche len- 
tement du côté de la porte secrdtt*. 

Ah I ce qui m'allume le sang , ce n'est pas la 
prétendue découverte d'une conspiration introu- 
vable, c'est le mystère dont s'enveloppe encore 
l'intrigue impie dont ma hacbe n'a pas tranché 
le nceud. 

jBppo, à part. 

Le patron fait bonne mine en apparence, mais 
ça lui donne à réfléchir, il n'a pas l'air beaucoup 
plus rassuré que moi. 

PBREz, à M-méme, 

Sais alloBi retrouver Léonor, et malheur ft elle 
m aen obstination ose encore se heuKer contre 
volonté 1 



SCENE VI. 

PEREZ, 9EPP0, PAQUITA. 
: PAQOiTi, entrant vivement de gauche. 
Senora... iÀ Vaepect de» deux homme»,) Juste 
ciel! 

Elle referme promptemenl la porte. 
psaxz, à lui-même. 
^e signifie t 

PAOriTA, à part. 
Je n'ai pas une goutte de sang dans les veines. 

IXPPO. 

Eh bien I miacara, qu'avez- vous? 

* Jeppo, Perei. 



rAQiiiTAf îàchm 4» i$ wmm* 

Rien, rien du tout. 

jsppo, lui prénom la nofif. 
Rien, Paquiu de mon cœur? l|aî« tu «eirovpet» 
te voll& toute tremblante. 

pxaxz, à par$. 
En effet! 

PAgciTA, à Jeppa. 
Tremblante, et pourquoi T 

IBPPO. 

Que sais-je, moi, puisque je te le demande? 

pBRBz, A part. 
Quelle idée! 

JBpPO. 

L'on dirait, à ta pâleur, mon beau etmr 
d'ange, que tu as commis quelque mauvaise 
action? 

Allons, silence, maître Jeppo ; n'estai pas Di|u- 
rel que cette jeune fille ait été troublée en nous 
apercevant ici , au lieu de sa maîtresse qu'elle 
croyait y trouver? (A Paquita.) Léonor est chez 
elle : allez lui tenir compagnie j pious, Jeppo, sor- 
tons. (A part.) Je reviendrai. 

Il cotratoe Jeppo. 

SCENE VIL 

PAQUITA, eeule. 

Enfin les voilà partis! Ce vilain Jeppo, avec son 
interrogatoire, me jeuit la mort dans Tame. Heu- 
reusement, le seigneur Perez ne soupçonne rien t 
{Elle retourne à la porte.) Pauvre jeune ho- 
{Elle /'ouvre. ) Entres , entrez, beau cavalier. 
{Anatole paraît.) Nous pouvons nous vanter de 
l'avoir échappé belle ! 

ARATOLB. 

Et qu*on ose dire qu'il n'y a pas un Dieu pour 
les amans! 

Léonor paraît chancelante aurle tcuil de la porte de droite. 

SCENE VIII. 

PAQUITA, LÉONOR, ANATOLE. 

AH ATOLB , COUrmt à léOnOT, 

Juste ciel! 

PAQUITA, cowNmtégalfim^nt à elle. 
Elle va perdre connaissance. 

L*OIIOB. 

Non, je me sens mieux; mais un instant de 
plus, et je crois que je serais morte. 

AMATOLB. 

Chère Léonor! 

LÉOROa. 

La peur glaçait mon sang, enfin, je les ai en- 
tendus s'éloigner. 

PAQUITA. 

Et ils se sont éloignés sans se douter de rien. 

LiOROB. 

Ta en es bien certaine? 
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Qui, oui, il n'y » pas do dangtr; d*till«uri, pour 
plu« cl« aéenrité, ja eonn voilier «a dobors, ne 
nratgn« vio»» ne craignes rien. 

EUe tort par U fond. 

SCENE IX. • 

LÊONOR, ANATOLE. 

AlATOLB. 

Ah I ma L4onor« je vous rerois» je pui» vous 
parler, TOUS dire que je tous aime, tous le répéter 
aTantde partir, avant devons quitter; vous quitterl 
oh I voilà mon tourment, mon malheur 1 

LÈONoa. 

Mais ce départ est pour nous une faveur du eiell 

AlATOLB. 

Une faveur du ciel, parce que Je pouvais être 
découvert , reconnu comme Tauteur du crime 
dénoncé par votre père, parce que je pouvais être 
condamné, ftisillé, mais quelques jours, quelques 
heures, libre dans cette maison... 

LÉonoa . 

Insensé, tout-à-rheure, il n'y a qu'un instant, à 
cette fatale revue, la douleur et les souffrances ont 
IhUli vous trahir et vous perdre. 

ÂMATOLl. 

Sans doute, la force du mal a triomphé de mon 
courage, mais maintenant je souffre moins, beau- 
coup moins; à la vérité, vous êtes là près de moi, 
et votre présence me ferait oublier les plus cruelles 
tortures. Croyez-moi, je vous ai dit vrai, mes 
douleurs sont moins vives, et s'il fallait me sou- 
mettre à de nouYcUes épreuves, je serais sans 
crainte ; nul ne soupçonnerait que c'est moi dont 
la main est tombée sous la hache du seigneur 
Pores. 

LtOMOR. 

Pauvre Anatole, si jeune, et déjà... 

ANATOLa. 

Eh I ne suis-je pas militaire, n'est-ce pas mon 
état d'être blessé, mutilé, tué?... mais cette bles- 
sure, elle ne m'est pas moins chère que si je 
l'eusse gagnée dans un combat, elle me rappellera 
sans cesse la nuit fortunée où pour la première 
fois j'ai reçu l'aveu de votre amour, car vous 
m*aves dit que vous m'aimiesy Léonor. vous me 
l'avez dit? 

LÂonoa. 

Sêlasl 

ANATOLE. 

Pourquoi ce soupir? est-ce un regret ? 

LÉOMOa. 

Un regret! Eh bien, non; mais là, tout-à-l'heure, 
mon père a jeté dans mon cœur un doute qui 
m'épouvante; il me disait que les Français n'a- 
vaient ni foi , ni sincérité; il me disait que vous 
ne m'aimiez pas. 

AMATOLV. 

Mensonge I mensonge! Moi no pas vous aimer! 
ah ! j'en jure par Dieu, par le ciel, vous étea ma 



bien-aimée, l'ame de ma vie; je ne respire quo 
pour vous, que par vous. 

LtOHOm. 

O mon père, vous me trompiez, U m'aime t 

ARATOLI. 

Et quand je reviendrai, car je reviendrai bien- 
tôt, tu auras la preuve, là preuve certaine de cet 
amour saint et saoré; mon père eonnalt met 
sentimens pour toi, il les approuve; oui, il m'a 
promis ta main, il la demandera à ton père, il 
l'obtiendra... il l'obtiendra, te dis-jo, nous serons 
unis, nous serons houreux. 

LÈoioa. 

Eh bien! oui, peut-être, espérons en l'avenir.. 
(A pwrt.) Oh 1 ne lui disons pas quil me trouvera 
morte à son retour, morte de la main de mon 
père, car mon père l'a juré, il me tuera si je ne 
lui nomme pas le eoupahle, et mon père n'a jamais 
fait un vain serment. 

ahatoli. 

Léonor... 
LioNoa, $an9 lui répondre et à elle-même. 

Mais s'il arrivait en ce moment... 

AUATOLl. 

Léonor, qu'ist><0 donc? qu^avuMonsI qut dois- 
je penser?... 

LÈOKOa. 

Anatole, le eiel nous a l^voris4t...mais il en est 
temps... séparons-nous... partez... 

AlATOLI. 

Déjà? 

Uonoa. 

Un plus long retard pourrait vous dof enir fatal. 
{À elle-mime,) Je ne sais... mais j'ai comme le 
pressentiment d'un malheur .(il Anatole.) Anatole, 
je vous en prie... je vous en supplie... partes... 
partez... 

AHATOLI. 

Eh bien! remettes-' vous , calmeiF-vous, je vous 
'obéis, je pars. 

SCENE X. 

LÉONOR, PAQUITA, ANATOLE. 

rAQOiu, enironf. 
Et vite» et vile, le seigneur Perar M sur mes 
pas. 



Làonoa. 



Ciell 



AHATOLI* M buiemî la main. 
Rassurez-vous, il viendra trop tard. (I< P&urt à 
la porte de gauche et veu$vwiement l'ouvrir,] 
Grand Dieu! 

Lài^noa. 
Qu'est-ce donc? 

A«4TQLi. 

Cette porte Oit fermée? 

Làonoa. 
Fermée!... 

rAQSiTA, indiquant te jiorle 4n Aw<l« 
Par ici...il leraii rgMontré par voUo péra«>- 
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LBonoR, montrant la porte de droite. 
Ah ! par là, par ma chambre, vous pourrez fuir... 
fermée aussi l 

Pères partit lar le seuil de la porte du fond, eordopp^dans 
un grand manteau ; à aa vue, tous retient immobiles et 
consternes. Moment de silence. 

SCENE XI. 

LÊONOR, FEREZ, PAQUITA, ANATOLE. 

rmua, à Paquita, 
Sortei,Paqaita! {Elle kéêite,) Sortîrez-Tous? 

FAQUITA. 

J'obéis I (A part.) O moo Dieo, que va-t*il se 
passer T 

EUc sort. 
PIRU. 

Enfin I 

Il ferme la porte. 
LiOROR. 

Anatole, nous sommes perdus. 

AMATOLB. 

A la volonté du ciel I 

SCENE XII. 

LÊONOR, PEREZ, ANATOLE. 

PBRU. 

Nous voilà seuls, nous pouvons causer librement. 
(il ôte 9on manteau, et tout en Votant, il <f/l.)Toules 
les portes sont bien fermées. (Se retoimumi de 
manière à ce que le public voie bien la paire de 
piitolet» euependus à sa ceinture. \ Nul no viendra 
nous déranger; maïs d'abord, seigneur capitaine, 
recevez mon salut: je vous croyais déjà parti pour 
cette mission dont vous avait chargé votre général ; 
mais je vois que, scrupuleux observateur des de- 
voirs de l'hospitalité, vous n'avez pas voulu partir 
sans présenter à ma fille vos hommages et vos 
respects d*adieu... c'est bien... Moment de silence. 
Il continue après les avoir bien examinés .)VouTiaLBi 
une chose m'étonne , capitaine, c'est que vous ne 
jn'ayes pas demandé la faveur de venir prendre 
congé de la senora, c'est que vous vous soyez 
introduit chez elle furtivement et par des chemins 
dérobés... à son insu sans doute... N'est-ce pas 
Léonor, que la visite* du capitaine vous a paru 
franche et loyale? n'est-ce pas que vous avez cru 
qu'elle avait élc autorisée par votre père? 

LiONOR, à part. 

Ahl qu'il est cruel t 

Elle se couvre la figure de ses deux mains et tombe sur un 

siège. 

niBi. 

Eh bienl seigneur français, vous ne dites rien... 
vous ne répondez rien... ma présence en ces lieux 
vous aurait-elle rendu muet?... Mais non, ce n'est 
pas ma vue qui te cloue la langue et te force au 
silence... c'est la hontol la honte, n'est-ce pas, 
complaisant messager du séducteur de ma fille?... 
Il est tou ami, n'est-ce pas, cet homme? Et confident 



loyal de leur tendresse, tu aa vouln rassurer la 
senora, calmer ses inquiétudes sur le sort du 
blessé souffrant, car il souffre, n'est-ce pas? il doit 
souffrir beaucoup... je l'espère... eh bien, mon 
jeune capitaine, je suis bien aise de te le dire, tu 
as joué là un rôle infâme t 

ARATOLK. 

Je pardonne aux injures d'un père offensé. 

PBRRZ. 

Tu es généreux... mais je le suis aussi, moi, gé- 
néreux... car qui ditconfldent, dit complice, qui dit 
complice dit coupable, et tu devrais être déjà 
mortt 

ARATOLB. 

Vous êtes le maître... vous pouvez mo tuer. 

PBRBZ. 

Eh bien! non, je ne te tuerai pas. 

LiOROR, à part. 
Qu'en tends* jet... 

PRRRZ. 

Je te laisserai vivre pour que tu puisses retour^ 
ner auprès de ton ami , le blessé souffrant , et lui 
apprendre sa perte ou son salut. 

ARAT01.B9 à part. 

Que veut-il dire? 

rBRBZ. 

Aprochez, Léonor. (Elle ne bouge pas.) Appro- 
chez, {elle se lève) approchez donc I 

LBOROR. 

Me voilà, mon père. 

FERBZ. 

Tous vous rappelez sans doute ce que j'étais venu 
vous demander tantôt ? 

LÈOROR. 

Oui, mon père. 

PBREZ. 

Eh bien! qu'avez-vous résolu? Êtes-vous dispo- 
sée à m'obéir? 

LiOROR. 

a 

Eh quoi! vous exigeriez encore... 

PBRBZ. 

M'obéirez-vous? 

LàOROR, tombant à genoux. 
Plutôt mourir I 

PBUxz, arrachant un pistolet de sa ceinture. 
Malheureuse I 

ARATOLB. 

Ahl seigneur I... 
PBRBZ, saisissant de la main gauche Vautre pistolet 
et le dirigeant sur Anatole. 

Un pas de plus, j'oublie la promesse que je t'ai 
faite, et je te tue.(ii Léonor.) Léonor ! le nom, le 
nom de l'infâme qui m'a déshonoré t 

ARATOLB, à par t. 

Juste ciel I 

PBRBZ, exaspéré. 
Parleras- tu ! 

LiOROR. 

Frappez!... 

ARATOLB. 

Arrêtez I je parlerai pour elle. 

LtOROR, se relevant et à Anatole. 
Ah! 
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' MRiz» à Anatote. 

Qu*as-tu dît, jeune homme? qu*aB-ta dis? 

LiOHOR, wppliautf à Anatole, 

Taise»-vous, uisez-vous I 

AHATOLi I (t Perex, 

Elle doit Dommer son amant ou mourir? 

Fiaiz. 
Oui. 

LftoKOR, avec larmes. 

Que je sois seule sa victime I 
ARATOLB, à Pere%. 

Et si le nom de cet homme tous est révélé, elle 
n*aura rien à craindre de votre colère... elle 
vivra I 

PBRBZ. 

Je le jure t 

ANATOLK. 

Eh hient 

LiOBOR. 

N*achevez pas. 

ABATOLB. 

Eh bien, cet homme... ce coupable... il est de- 
vant vous. 

PBRBZ. 

Ehquoil... tu serais... 

ANATOLE . 

Celui dont le sang a rougi votre hache ! 

PBRfiZ. 

(Test toi... toi?... 
ABAROLB, qui orrackc le gant dont est couvert sa 

main d'acier. 
Voyeil 

PBRBZ. 

O bonté divine I {Pause,) Oui, le voilà cet 
infâme... il est là... là sous ma main! en mon 
pouvoir 1... et je ne suis pas encore vengé I 

ahatolb. 
■ Voilà ma poitrine I frappe droit au cœur I 

PBRBZ. 

Va... va, tu seras satisfait. 

LÈOROR. 

Grâce... grâce pour lui ! 
PBRBZ, laissant tomber ses pistolets, que Lêonor 

ramaese aussitôt. 
.Vaines instances... lui faire grâce à lui. .jamais! 

LtOBOR. 

Au secours I au secours I 

PBRBZ. 

Cris inutiles... nul ne viendra le soustraire à 
mes coups. 

LiOBOR, se jetant au-devant d'Anatole*, 
Eh bien, il ne mourra pas seul! 
PBRBZ, lui arrachant les pistolets qu'elle cache der- 
rière elle. 
Arrière, femme, arrière ! 

AKATOLB, à lêonor. 
Laisse-moi... 

LÉOROR . 

Vivre ou mourir avec toi ! 

PBRBZ. 

Eh bien! quMl en soit ainsi. 

Il arme ses pistolets ; en ce moment la porte da fond est 
enfoncée par le colonel qui se précipite enlre lesjeuaes 
gens et Pères. 
* Pcrei, Lêonor, Anatole. 



SCENE xin. 

FEREZ , LE COLONEL , LÊONOR, ANATOLE, 
PAQUITA, au fond, 

LB COLOHBL. 

Sacredieu ! ta balle me traversera le caur avant 
de les frapper ! 



O rage t.. . eh bien! d'autres mains que les 
miennes verseront son sang. 

II remet ses pistolets k sa ceinture. 
LB COLOHBL *• 

Là... à la bonne heure! vous êtes redevenu 
raisonnable ! car il fallait que la colère etia ven- 
geance vous eussent troublé le cerveau pour vous 
porter à cette extrémité. ..un assassinat! fi donc! 

PBRBZ. 

Un assassinat! oui, des ennemis aussi corrom- 
pus qu'avides viendront, après avoir pillé nos 
biens, nous flétrir dans nos affections les plus in- 
times, les plus sacrées ; et nous autres pères, nous 
serons des assassins si nous versons le sang qui 
souille le nôtre! Ah! c'est que tu n'as jamais 
donné de sœur à ton fils, si tu ne comprends pas 
que le meurtre est justice, et le crime vertu, lorsque 
l'on venge la flétrissure de sa maison. 

LB COLONEL. 

C'est très- bien parlé, sacredieu!... très-bien t 
mais avec eux les Français ont apporté des lois 
qui sont faites pour les pères comme pour les 
autres citoyens; et ces lois défendent de se faire 
justice soi-même sous peine de devenir criminel 
d'offensé que l'on était. Voulez- vous être dans 
votre droit? courez chez le général... dénoncez-lui 
le coupable... car, je le vois, vous le connaissez 
maintenant... tout est découvert ! 

PBRBZ. 

Oui , et comme vous me le conseillez , je cours 
chez le général. 

LB COLOHBL, Ic retenant. 

Attendez encore , sacredieu 1 . . . voyons , écoutez- 
moi... Si le cœur de mon fils a parlé plus haut que 
la consigne , ça n'en est pas moins un brave gar- 
çon, un officier distingué, un honnête homme... 
qu'est-ce que vous gagnerez à le faire fusiller?... 
de me mettre la mort dans l'ame et de détruire la 
santé à cette superbe enfant que vous avez là. 
( Perez veut parler. ) Attendez votre tour , sacre- 
dieu, j'ai fini tout-àTl'heure I comme ennemis vous 
nous avez maudits... nous nous sommes battus, 
voilà {les affaires réglées , partant quittes... mais 
après la bataille nous sommes redevenus pères de 
famille et rien de plus... nos enfans sont jeunes, 
et dans les jeunes cœurs il n'y a pas encore de 
place pour la haine... mon fils a eu le tort de dire 
à votre fille qu'il l'aimait... votre fille a eu le mal- 
heur d'entendre cette langue-là tout de suite... 
donnons-nous la main... unissons nos enfans, et 
tout sera réparé, sacredieu I 

* Peretf le Colonel, PsqaiU, Lêonor, Aaatole. 
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Jamais Ferez TEspagnol ne s'alliera avec une 
famille française. 

^ 1% COLQRKL. 

Comment , sacredieu , tu rejettes la demande 
d*ttn vieux soldat? 

naît. 

Du fond de la tombe la voix de mon père s'élè- 
verait pour me fléchir , je résisterais à la voix de 
mon père. Haine étemelle aux Français ! 

Ll COLOMBL. 

Eh bien , ce n'est plus un Français qui te prie... 
ce n'est plus un soldat, c'est un père... oui, un 
père au désespoir ( iréê^imu ) , un père que la 
(wmM abandonne tout-à-fait 4 l'idée de voir un 
pauvre 0qfaiit, sa glaire et son espérance, mourir 
•iicoffe pleia de jours et d'avenir; et mourir Ai^ 
iiUé... ebl n'Mt'Ce pas asses pour toi de l'avoir 
mutilé T 

nacz. 
Ce n'est pai asses. 

1.1 OOI.OIIIL. 

C*es( «a mort qu'il te faut t 

paau. 

Samqrt... 

U COLOKU.. 

Gomment , ton cceur de bronse ne s'amollira 

pas? Tu vois bien que je pleure, sacredieu, tu le 
vois bien I 

ANAvoLi , tfoummi au colonel. 
Mon père... jusqu'à présent j'ai gardé le si- 
lence... mais je serais coupable si je souffrais que 
vos larmes coulassent devant cet homme. 
LÉoMoa, qui a couru à son père* . 
Ahl ne soyes pas sans pitié. 

PAQUiTA, qui supplie aussi Pere%, 
Allons I un bon mouvement. 

LB colomAl, embrassant ÀnatoU, 
Mon fils I mon enfant chéri... ils vont te tuer I 
PBBBz , se dégageaut de Lionor et de Paquita. 
Me laisserez-vous sortir T 
LB COLORBL, quHtant brusquemeni son fiU, et al- 
lant àPeret**, 
Pères t Perei! arrête, ah I je t'en supplie, laisse- 
moi mon fiIs...laisse-lfr*moi I qu'il vive I je te le de- 
mande à genoux... oui, moi qui n'ai jamais ployé 
devant personne... me voilà à tes genoux... mais 
nne bonne parole... une parole de paix, et j'oublie 
ta rudesse pour t'appeler jnon ami et te presser 
sur mon cœur... 

rBBBX. 

Je suis inexorable... il sera fusillé. 

SCENE XIV. 

PAQUITA I LÊOrtOH, FEREZ , J0U30)S, LE CO- 
LONS, ANATOLE. 

jOLiBpis, enironf. 
Eh bien, mille tonnerres! il ne le sera pas aeol, 

* Paquita, Pères, Lëonor, le Golooel, Anatole. 
** Paquita, L^nor, Perei ^ lo Colonel, Anatole. 



seigneur Perei, nf V«|t 1^ mtm nissi, vous, fu- 
sUlé I 

t^lonvm nj^tm mkÊmàé* P$9e%. 

Mon père ! 

^AaiiiîA,i pari. 

Fusillé I 
LB coLORBL, qui s*es{ p0l§vé aussUài Ventrée de 

Jolibois. 

Qu'entends-je... qu*ai-tu dh là, mon brave... 
qu'as-tu dit là? 

JOUBOIt. 

Vetlà la chose... )*étais assis sur une borne, 
dans la rue d'Abrantès, en face d'une jalousie 
derrière laquelle il me semblait voir quelque 
chose qui brillait... je Aimais tranquillement ma 
pipe en cherchant à deviner si c'éuit l'œil lui- 
sant d'une bayadère ^e la Péninsule qui allumait 
. le soldat impérial, ou le eanon lustré de quelque 
chenapan qui me tenait en joue pour me mettre 
un peu à l'ombre sans que cela paraisse; il n'y 
avait personne autour de moi... Le galop d'un 
cheval vint me distraire de mes idées... je re- 
garde... c'était un grand escogriffe de moine gris 
qui allait être jeté sur le pavé avec son capu- 
chon, les quatre fers en l'air... la béte avait pris 
le mors aux dents... Je veux lui barrer le pas- 
sage... parce qu'un moine mén^e ^ui es( en dan- 
pr... c'es(un homme| voyez- vous, mon colonel... 
je sauverais le dia|}Ie en péril, vrai comme il n'y 
a qu'un empereur au monde. Faut que n^on mou- 
vement effarouche U HQXée béte... elle se cabre, 
inanqua des quatre pieds, roule à terre et envoie 
mon capucin 1% tête 1» première cqntre l'angle 
d'une niaison qui loi fait un atout au crâne large 
comme la bouche de Gargantua , pas plus... v'ià 
mon robin qui fait là càrpe... et votre serviteur... 
plus personne!... faut pourtant pas laisser un 
chrétien dans l'embarras... et pensaiit qu'il n'é- 
tait qu'évanoui... je veux le mettre à son aise, je 
le relève... je le déshabille un peu... voyet l'ins- 
tinct , aussitôt que je touche du cété de l'esto- 
mac , une espèce de |frognement sort de l'inté- 
rieur de l'individu plus aux trois quarts mort, et 
sa grande main sèche presse un reliquaire sus- 
pendu à son cou sous sa chemise... en disant: 
Non... non... non... ce qui ne voulait rien dire du 
tout... d'abord pour moi... Eh bien, v'ià ce qui 
s'y trouvait dans son reliquaire... 

Qu'estfoe qii# c'est qu^ ce? 

JOLIBOIS. 

Une pancarte en façon de pacte d'alliance, 
comme c'est intitulé, 'dont par lequel ils sont là 
un tas d'oiseaux qui s'engagent à faire une fri- 
cassée générale de tous les Français qui sont 
dans la ville. 

pi^RBz, ù fart. 

Serait-il possible ! 

JOLIBOIS. 

Vous allez y voir les tenans et les aboutissant. 
Signé José, Perez, etc., ^tfi. 
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ti ootovBL , iui prenant le papier. 
Donne donc, sacredieu, donne donc... 

fWU • d part. 
Je suis perdu! 

LtOHOR. 

Ahl mon père, qu'aveivous faitl.... 

PAQCiTA, à part. 
Maudit papier, Ta 1 

lOLIBOIS. 

Je vous avais apporté ça tout de suite, moi, 
pour en faire votre affaire avec le général. 

Li cOLOniL, qui a jeté les tfeux sur le papier. 

0«l, c'est un pacte d*aUiance signé do tous les 
eenfarés... Ce moine, ee père José se sauvait... 
le général qui soupçonnait cette conspiration avait 
saas doute ordonné d^arréter le révérend béné- 
dietîn... ohl la mort... la mort pour tous les si- 
gnataires de ce pacte Infernal {... mais quelle pen- 
sée! {Haut.) Joliboîs... 

JOLIBOIS. 

Mon colonel... 

Ll COLONIL. 

As-tu montré ce papier à quelqu'un? ^ 

lOLIiOIS. 

lloB, mon colonel. 

LV COLOMCL. 

Personne ne t'a vu le prendre au père José? 

lOLIBOIS. 

Personne. 

LB COLONEL. 

Eh bien! advienne que pourra! 

ANATOLE. 

Mon père, quel est votre projet ? 

LB COLONEL. 

Tu vas le savoir. {Courant à Perez*.) Ferez, ce 
papier, c'est Tarrét de ta mort. 

FEREZ. 

le ne Pignore pas. 

LB COLONEL. 

Eh bien! la 'vie de mon fils pour la tienne et 
celle de tous les conjurés ? 

LÉONOB, à Perez. 

Ah) TOUS êtes S4uvé! 

JOLIBOIS, à Anatole. 
Et vous aussi, mon lieutenant, car il acceptera 
la proposition* 

m COLONEL. 

Dis un mot, et j'anéantis ce fatal papier. 

VUBB, à part. 
Sa vie pour celle de tous. 

LB COLOMBL. 
GlMKB§*tttl 

PBRBZ. 

Eh bien!... 

* Paquita, L^onor, Pères, Ie,G>Ionel , JoliboiSf Anatole. 



PAQQITA. 

n est homme à dire non. 

LE COLONBL. 

Réponds donc! Consens-tu T 

PBRBZ. 

Oui! 
ANATOLE, arrêtant le colonel qui va déchirer le pa^ 

pier. 
f t mois je n'y eonsens pas. 

LB C4)|.PIiBL. 

Josenié ) tu veux dopo être fusillé t 

JOLIBOIS. 

En voilà une idée | 

LE COLONEL. 

Veux-tu mourir f 

ANATOLE. 

Plutét )a mort que votre désbonqeur ! 

LB COLONEL. 

Mon déshonneur I 

^NATOl.B. 

Oui, votre déshonneur I Tôt ou tard on saurait 
à quel pri^ vous auriez racheté ma via ; t^t pu 
tard chefs et soldats diraient de vous : Pour sau- 
ver son fils, ils nous g trahis, livrés au poignard 
des assassins! C'e^t iluUcbe) Çt je consentirais 
pour vous et pour moi à cet excès de honte! Mpn 
père , mop noble père f illustré dans vingt ba- 
tailles, serait exposé ^ bai*apr le r^ard et à rou- 
gir devant ses frères d*armes! Jamais! JamaisI 
Tous êtes père; mais yous êtes un des principaux 
chefs de ces français confiés par Tempereur a 
votre garde , et que d^inf&mes conspirateurs ont 
YOués à la piort. Faites votre devoir, dénoncez-les 
ces infâmes , livrez-les tous à la justice , vous y 
perdrez votre fils, votre fils chéri(; mais ypus y 
gagnerez, non Testime et le respect qui vous sont 
déjà dus, mais Timmortalité d^un beau nom^ et 
cela vaut bien un fils , mon père , cela vaut bieo 
un fils! 

LB COLONEL, vivcmcnt ému. 

Anatole! mon eofantl... ($ssuifant ses larmes 
et avec résignation.) Perez, courons chez le géné- 
ral, toi pour deipander Ja tête de mon fils ! p)oi, 
pour demander la tienne ! 

PBRBZ. 

^e te suis. 
LiONOR I 9e j§taut toute en larmes qu cou de son 

père. 

Mon père! mon père! je ne vous reverrai 
plus! 

PEREZ.. 

Le peuple est là pour défendre ceux qui se sont 
dévoués pour lui I 

LB COLONEL.' 

Chez le général 1 

PBRBZ. 

Chez le général t 
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ACTE CINQUIÈME. 



Le tkëilre rapn^tentc nii« talle d^trmet du palais occupé par le gëntfral en chef. Une porte k droite deTactenr, une autre 
i doaUet battant ouvrant au fond et lA^ant d'entrée principale» au-detsuf de deux fajaceaux d^armnres lotleni Ict 
drapeaux conquiasur les Espagnols à la prise de Tarragone. 



SCENE PREMIERE. 

UN VIEUX GRENADIER, JOLIBOIS, ANATOLE, 

ADTMB GMHADIERS. 

Au lever du rideau, Anatole est endormi dans un fauteuil 
à gauche de Tactcur ; Jolibois et ses camarades le con- 
templent en silence. 

10LIB0I8, à ses camarades, en leur montrant Ana' 

tôle. 
Regardez-moi an peu cet air calme et tranquille; 
ne dort-il pas là d'aussi bon cœur que ai le con- 
seil de guerre Tavait acquitté? 

LB YIBUX GKBIIADIBB. 

Eh ben! vrai, ça me passe, moil Oui, je suis 
un vieux troupier, j*ai bravé la mort cinquante 
fois pour une', et si j'étais à sa place, j'avoue que 
Je n'aurais pas ce courage et ce sang-froid-là! 

JOLIBOIS. 

Ab t dam t il n'est pas donné à tout le monde 
d'avoir une ame aussi bien trempée que celle de 
ce brave Jeune homme ; et pour preuve {montrant 
la porte de droite)^ ouvrez cette porte , descendez 
sous cette salle d'armes, entrez dans le caveau où 
est le seigneur Ferez, qu'ils ont aussi condamné à 
être fusillé demain matin , au point du jour, et 
vous verrez s'il dort tranquillement comme ça, lui. 
Gré coquin I j'éuis là quand on le liait et le gar- 
rottait par mesure de précaution; et il m'a fait 
voir une drôle de comédie, allez! Il trépignait, il 
se tordait, il faisait des grimaces comme s'il avait 
avalé le diable , et que la queue lui soit restée 
dans les dents. 

LB VIEUX GREBABIBB. 

Ah çà! au fait, pourquoi- t-est-ce qu'on ne les 
a pas enfermés dans les prisons de la ville, lui et 
ce trembleur de barbier , ce Jeppo , qui a l'air 
d*an conspirateur comme moi d'un cerf-volant? 

JOLIBOIS. 

Mais si on les avait menés dans les prisons de 
la ville, les autres gredins, leurs complices, qui 
se sont soustraits pour le moment à nos recher- 
ches, auraient bien pu soulever le peuple et venir 
les délivrer ; tandis qu'ici , dans cette partie du 
palais du général en chef, il n'y a pas mèche. Il 
faudrait des malins autrement 'ficelés que les 
épiciers de Tarragone pour oser faire de la gym- 
nastique face à face avec nous. Oh ! que ça me 
ferait du bien d*en tapoter une douzaine de dou- 
zaines avec la lame de mon briquet pour soulager 
mon cœuv ! (tl s* approche d^ Anatole, ) Je les en- 
verrais devant toi préparer les logemens là-bas. 



Pauvre Jeune homme 1 (S^ éloignant tout^iKoup de 
lui et s' adressant à ses camarades,) Ah çkl mais 
à propos, vous vous êtes bien rappelés que voire 
ancien lieutenant n'a pas obtenu seulement la fa» 
veur d'être gardé par vous; que c'est encore vous 
quiy demain matin... Vos armes sonten bon état? 
vous ne le manquerez pas? {Tous se taisent.) D'ail- 
leurs je serai là aussi» moi. 

LB VIBQX OBEMADIBa. 

Toil 

JOLIBOIS. 

Il m'a demandé d'en être, et jepelui ai promis. 
Oui, capitaine, que je lui ai dit en lui serrant la 
main, j'y serai, comptez sur moi ! c'est le dernier 
service à vous rendre, soyez tranquille, je ne vous 
ferai pas souffrir. 

LB VIBCX GBBRADIBB, émU. 

Mais, nom d*un p'tit bonhomme! est-ce qu'il n'y 
a pas du tout d'espoir ? 

JOLIBOIS. 

Le général est trop dur à cuire pour ça; et pour- 
tant il n'aurait qu'un mot à dire pour sauver le 
capitaine. Mais non , il est sans pitié ; il n'a seu- 
lement pas voulu voir le colonel. Pauvre cher 
homme! il ne s'est pas découragé : il y est encore 
retourné ; mais, voyez-vous, c'est peine perdue, il 
n'aura pas été plus heureux que la première 
fois! 

LB VIBOX GBBIIADIBB. 

Je l'entends ; le voilà 1 

SCENE II. 

LE VIEUX GRENADIER, JOLIBOIS, LE COLONEL, 

ANATOLE. 

JOLIBOIS, au eoUmel entrant du fond. 
Eh bien! mon colonel? 

LB COLONBL. 

Plaignez-moi, mes amis, plaignei-moi; je n*ai 
plus de fils. 

ARATOLB, se riveillant. 
Mon père I mon père! 

LB COLOBBL. 

Anatole 1 mon enfant ! 

Il l'embrasse. 
JOLIBOIS, à ses camarades. 
Laissons-les seuls. (// regarde Anatole avant de 
partir. ) Mon pauvre petit lieutenant ! ( Au vieux 
grenadier.) Et dire que c'est pour les beaux yeux 
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d'une femme. Voii-iUy Tamoar, au jour d'aujour- 
d'hui, je l'exècre, je le foule aux pieds. Canaille 
d'amour, va l 

Il tort avec tes mnandes. 

SCENE III. 

LE COLONEL, ANATOLE. 

AMATOLI. 

Bon père , c'est vous que je revois , que j'em- 
brasse. 

Ls coLOHBL, à part. 

Voyons, sacredien, voyons, remettons-nous, 
et cachons-lui le plus long-temps possible Taffreuse 
vérité. 

ANATOLS. 

Mon père, pourquoi cet abattement, cette tris- 
tesse? Tous ne l'avez pas oublié, mes juges m*ont 
recommandé à la clémence du général , et le gé- 
néral ne sera pas sans pitié pour moi. Oui, j'au- 
rai ma grâce, mon père, j'aurai ma grâce. Il y a 
quelques instans encore, je ne pensais pas ainsi ; 
mais maintenant tout médit que votre fils ne vous 
sera pas enlevé. Oui, je ne sais ; mais, pour moi, 
ce n'est pas un simple pressentiment, c'est comme 
une certitude. 

IB coLOKBi, à part. 

Sacredieu, il me fend le cœur I 

AMATOLB. 

Tenez, là, tont-à-l'heure, je m'étais endormi... 
eb bien! dans mon sommeil, j*ai vu le général... 
oui, il était troublé, agité ; il murmurait mon 
nom, il vous a appelé, vous avez paru ; il vous a 
dit : Ton fils te sera rendu! ton fils vivra! 

LB COLORBL. 

Anatole! 

ARATOLB. 

Mon père l 

LB COLORBL. 

La mort te ferait-elle donc peur? 

ARATOLB. 

Peur ! Ah ! mon père, vous ne pensez pas ce que 
vous dites... qu'elle arrive, la mort, et je saurai 
Taffronter sans pâlir... Mais loin de nous toute 
idée de malbeur et de deuil... Oui, oui, croyez- 
moi, mon père, croyez-moi, bientôt , dans un in- 
stant, tout-à-l'henre peni-étre, le général va vons 
faire appeler, et il vous rendra votre enfant. 

LB COLOREL. 

Mais je viens... je viens de chez le général... et 
tu le vois, tu le vois., .je pleure. 

ARATOLB. 

Ah! 

LB COLORBL. 

Il a été inexorable. 

ARATOLB. 

Malheureux père! / 

LB COLORBL. 

Je ne voulais pas te dire ça tout de suite, mais 
mon cœur s'est brisé, et je n'ai pu te cacher plus 
long-temps la vérité. 



ARATOLB. 

Eh bien! je mourrai, mon père ; je vous Tai dit, 
je vous le répète, la mort ne me fait pas peur... 
Mourir! qu'est-ce donc après tout ?C*est la chance 
de tous les jours qui m'arrive aujourd'hui ! douze 
balles au lieu d'une, qu'importe I mon père ne 
sera pas déshonoré pour cela... je n'aurai pas 
laissé une tache sur sa vie noble et glorieuse ; Thon- 
neur est sauf f Mon père, allons, allons, n^affai- 
blissez pas mon cœur par trop de tendresse ; son- 
gez que je dois à tous Texemple du courage, et 
qu'il faut que je tombe digne de vous. 

LB COLORBL, es9ttyant sei larmes. 
Oui, oui, tu as raison, pas de faiblesse; après 
tout, sacredieu, se quitter un instant plus tôt, un 
instant plus tard... et puis on dit que là-haut on se 
retrouve, et si je ne t'y rejoins pas aussi vite que 
je le désire, c'est que les boulets et les balles de 
I l'ennemi y mettront de la mauvaise volonté. 

SCENE IV. 

JOLIBOIS, LE COLONEL, ANATOLE. 

iOLiBOis, accourant du fond. 
Colonel! entendez-vous le tocsin? 

On entend sonner le tocsin dans le lointain. 
LB COLOHBL. 

Le tocsin ! 

JOLIBOIS. 

Il sonne à toutes les églises de la ville; et puis 
on entend des cris, des clameurs... je gage que ce 
sont les complices de cet enragé de Peroz qui sou- 
lèvent le peuple et organisent une révolte gé- 
nérale. 

SCENE V. 

JOLIBOIS, LE COLONEL, L'AIDE DE CAMP, 

ANATOLE, Grbhadibbs de service. 

l'aidb db camp, entrant du fond, Vépée à la main. 

Aux armes, colonel! aux armes, on nous at- 
taque de toutes parts. 

LB COLORBL. 

Sacredieu! courons! aux armes, camarades, aux 
armes! 

TOUS. 

Aux armes ! 

ARATOLB*. 

Mon père, mes amis, emmene»-moi... que je 
combatte avec vous, que je me fasse tuer, que je 
meure en soldat, en Français, sur un champ de 
bataille... Oh! je vous en prie, je vous en supplie, 
emmenez-moi, emmenez-moi! 

LB COLORBL. 

Anatole, mon fils, ce que tu demandes est im- 
possible, le devoir le défend : mais va, va, je me 
battrai pour nous deux... Aux armes, grenadiers 1 
aux armes! 

LBS GaBRADIBRS. 

Aux armes! 

Ils sortent tons, et les portes se referment sur Anatole. 
* JoUbois, le Colonel, AiutoU, TAiâpn camp. 
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SCENE Vl. 

AHATOLI, iêUl. 

Sénlt fenfenàé, Captif! (|uâtad ffiei frères cott- 
battentf Oh! tnslhear! malheur! ( On eniend la 
fuailladt et le canwn.) Mon Dieul mon Dieu, fais 
que les Ffançais triomphent 1 fais que dans ma 
prison je puisse au moins répéter avec eux ce cri 
de victoire : Vive remt)cretir I vivePempereur! 

votx, au tiêhorâ. 

Tità Fernando I vivft Fetnando I 

AMATOLn. 

Qu*entends-jel les Espafinols remporteraient- 
ils?... serions-nous déj& vaincus? {Nouvelle fusil- 
lade, nouveaux coups de canon.) boulets et 
mitraille, frappez sur ces murs, frappez t qu*ils 
tombent 1 qu'ils s*écrou lent!... que je puisse m*é- 
cbapper, rejoindre mel grenadiert, me mettre à 
leur tète et leur dire : En avant 1 en avant! c'est 
votre ancien lieutenant, c'estrélève de Sainl-Gyr, 
qui veut vaincre ou mourir avec vous !... Mais rien, 
plus rien! ce bruit... tes pas précipités... on mar- 
che de ce côté... (il désigne la porte de droite) des 
Espagnols peut-être?... Ah! je leur vendrai cher 
ma vie. 

Il arnclie uoe ëp^ à Tan des fabccanx d'armet ; pendant 
ce temps la porte de droite tombe en éclats, et Pcrea 
acconrl les Téteroens en clë«ohlre et des Liens rompus 
Bottant encore à ses bras. 

SCENE VIL 
ANATOLE, PERËZ. 

PEaEZ. 

Aui armes ! aux armes 1 

AllATOLt. 

Lui! 

psaBs. 

Je suis libre ! j*ai pu les briser ces liens odieux 
qui me retenaient captif ; i*aipume frayer un pas- 
sage jusqu'ici... Oh! mais, point de retard, cou- 
rt)hs, courons au secbtirs d& mes fréfes. 

AfiAtOLft. 

Vain espoir t 

PSRBS. 

Qui a dît cela? (Apercevant làseulement Anatole 
et le reconnaissant.) Ciel ! loi ! 

AHATOtt. 

Oui) mol qbi voudrais comme toi eombâttre 
avec mes frères, et qui comme toi ne peux sortir 
d'ici. 

PESEZ. 

Oh! mais j'en sortirai i moi; ces portes, je les 
briserai. 

AlVaTOLB. 

Oui, peut-être, je t^aiderai. 
PBltEz, qui a vainement tenté de faire céder les 

portes dti fôifid. 

Inutiles efforts I {NoHvetle défôYiaHon.) rage I 
6 fureur ! ne pouvoir combattre, ne pouvoir verser 
le sang des Français!... Oh! mais, que dis-je7... 
(A Anatole.) Capitaine, Espagnols et Français vi- 
dent la querelle là-bas ; nous ici, nous bornerons- 
libUsà former des vœux, toi poUf Napoléon, moi 
pour Ferdinand t Non, non, que la lutte ici soit en- 
tre nous comme elle est là»bas entre eux... la 
France, c'est toi ; l'Espagne, c'estmot. . . combattons, 
combattons à mort. 

-^ ANATOLE. 

Perte , écôtttez''moi. 



ytfttt, qui a arraché une épéédê l'Icn âei fidêtëaU» 

é*ûrme$i 
Ta vie ou la mienne ! 

AMATOLB. 

Dans le combat, dans la mêlée, je ne connaîtrais 
pa^ le père de Léonor; je pourrais U Irmpper... 
mais ici, il m'est sacré ! 

pbrbe. 

Que le père disparaisse à tes yeux comme l'a- 
mant disparaît aux miens..« plus de querelle de 
famille, plus de vengeance; c'est la lutte entredeux 
peuples ennemis ; c'est la guerre, la guerre franche 
et loytle.é. Alleh« déftndMol, €êfeiid»*tti.i. 

ANATOLE. 

Jamais t 

PERES. 

Défends-toi dotic, Ucbe ! 

ANAtÔLE. 

LÂche ! tu as dit lâche I oh I je te ferai ?o!f si 
l'élève de Sain t-Cyr est un lâche*. 

PEREZ. 

Ah I j'atirai donc aussi ma part de la victoire 1 

Ils Se bttlent irec Schameflient , mfeit bicntèt l'tfpée 
d'Anatole est hrisee et Perea va lui plonger la sienne 
dhns le coetir, quand it cSt arréle'pat- JoIîLoUqui entre 
salvi de plultetirt grenAdiers. 

JOLIBOIS. 

Misérable! 

Les grenadiers entourent Parea «t le désarment. 
PERES, avec ragé. 
Enfer i 

SCENE VIII. 

FEREZ, enfour^ de arenadierst J(HiIBOI8| 

ANATOLE. 

lOLIBOIS* 

Capitaine, nous venons vous chercher pour 
ctimbattre avec nous. 

AHAroit. 
Qu'entends-jc ! 

JOLIBOIS. 

Le colonel et tous ses officiers ont sollicité le 
général de vous accorder la faveur de mourir les 
armes à la main. 

ANATOLk, avec joie. 
Et il a conienti! 
JOLIBOIS, prenant une ipêe des mains d*un gre- 

uadier. 
Voilà votre épée. 

AhATOLB, saisissant son èpée. 
0ht donne, donne. 

joLiRbis, à part. 
Quant à toi« Vieil hibouf qui étaié sorti de ton 
■id poar venir fhire rendre l'ame ft mon capitaine, 
tu peux dire ton Pantr uosier.i» (Aux grenadiers.) 
Mort, mort à lui! 

ANATOLE, s'avançant. 
Arrôtt«*M 

lOLlROlS. 

Laisses-nous, capitainei laisses-nous le tuer. 

ANATOLE. 

Le tuer! l'assassiner! arrière, malheureux, 
arrière ! 

Jolibois et les grenadiers s^Aotgneiit de I^rst. 

ANATOLE, ft Ferez. 
Pères, je vais aller mourir aveé lés Français. 
(Arrachant un sabre de» mains d'un grenadier et 
le lui dwtnantf.) Toi , va mourir aVec les fiapa- 
gnols. 

* Pères, Anatole- 

** Ferai, Anatole, JoUboit. 
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»tMt. 

Htffiïll IB0fCll 

AMAtoLB, ««A 9femiâterâi 
Passage, grenadieMi ptssagt à eet bdtamK t 

C*est dit» «iplttiiiie. 

Lui et ses eftoiarfedei lailâfeUt U éheihin liirc i t^eret. 

pAABZ. 
Espagnols 1 Espagnols 1 attentlei-tnoîi j*aceoura 
dans vos rangs pour défendre ùoi droits et notri 
liberté. 

Il sort. 

Et mftiaténtntt InOs àiniii m MittlMtl ai ooili« 
bat! 

TOUS. 

M i»ttb«t I 

tllloriBlit. 

SCENE tX. 

• 

JËPPO, ieuttêê mùntrahi à r^oîtii dtrrière un des 
panH9aMi de lu porte 6H«ét par PwVèÉ* 

Oui, att eoiÈbàtl aliconlbàt! Mlêz, allez I grand 
bien vous fasse t (^eNimf en ècine.) Moi, pendant 
qu'ils sont à s*égorger les uns les autres, je vais 
un peu me r«mettre ici du mauf ais saug i(ile j*ai 
fait dans ce niaudit eacbot olk l'oti nous avAit en- 
fermés... Tndieul quand j'y pense... ouel bomme 
que ce Peret Y des lieiiai des portes le génenti pan I 
pan 1 des pied«i de la tétet J'en sualisang et euui 
j'en atail une courbature A le regarder (bire... il 
n'en avait pas asAez, il lui faut dbs plaies et dei 
boeses... {Fkêillûdt.) Eu teuMUT en voilai à toU 
aise, mon brave bommoi et par la savonnette de 
mon père, j'aime mieux qug ttt tHM donnée le plai- 
sir que moi. 

cais divers wn rfeAoft. 

Au secours I aux armes t aux armes I au feu t 

ktprà. 

Ab ! mon doux Jésus I quelle bagare I c'est k 
sac delà ville qui recommence.», et j'irais me je- 
ter au milieu de ce cbaos-lA f mail je seraié moulu, 
pilé, broyé, bacbé... merci! ce n'est pas mon 
genre. 

voiXi ou dehûre. . 

Tiva Fernando I viva Fernando \ 

IBPPO. 

Yiva fernando 1 nous sommes les plus fbftti 
nous sommes vainqueurs... Ébl Infets je ne tae 
trompe pas, on accourt de ce côfeéi** abt sainte 
Cotburne» patronne de ma mère, ayez pitié de 
moi, je crois qu'ils viennent me cbercber. ' 

SCENE X. 

lEPPO, LfiONOft, un HOMME DU PËt)PLË, blux 
Moins, AOTkftA GkNs bo pkcpLÂ 

Lieuom, oceeutienti 
Mon pérei mon pêfel tauvea me* pdr«i briièa 
ses cbatnes I 

ItPPOt 

C'est fait, senorai c'est fait, il est libre. 

iioRoa. 
Libre I 

lappo. 
Il a pris sa voléCf et je suis sûr qu'il se bat à 
l'beure qu*il est cobb« s'il était payé pour ça. 



LioRoa. 
Qui donc a brisé ses fers? 

JBPPO. 

Lui, lui tout seul I (à voix buêe) et il a trouvé 
id le jetiné cApitaine; 

ttOHOa. 
Giell 

jtPl»0. 

Qui l'a couvert de son corps et qui Ibl a donné 
une arme pour se défendre. 

LBoaoa. 
Tu as vu cela? 

Gomme je vous vois, j'étais là... (à part) der- 
rière cette porte. 

LiOMOR*. 

O mon Dieu! vous m'avez exaucée et je puis 
sans bonté faire des vœux pour le sauveur de mon 
père! 

IBPPO, aux hommes du peuple, 

maU puisque vous voilà, mes amis , comment 
tont les affaires t Ilou& sommes donc les plue 
fortsT 

L^BOUUk Dtl PBUPLB. 

Les lançais sont battus sur tous les points; 
poursuivis de toutes parts, ils courent en désordre 
èé réfugier dans la citadelle. 



SCENE XI. 



JEPPO, UN MOINE, L'HOMME DU PEUPLE, LÉO- 
NOR, MoiMBs, Gbrs nu pbbpiiB. 

iA «OIIIB. 

Trabison ! mes amis, trahison I 
l'hommb do pboplA. 
Trabison I ^ 

LB aoiuB. 
Oui, d'indignes Espagnols, des parjures... les 
inlAmes Josepbitios se sont tournés avec les vaille 
eue centre noua el la victoire va nobs échap|>per. 

t'hOHllB DO PBUPLB. 

Courons! aide aux vrais Espagnols! 

JBPPÔ**. 

Oui, oui, courez! be perdez pas un instant. 

L'HOHUB do PBUPLB. 

Et ne tien&-tu pas? 

IBPPO. 

J'en meurs d'envie, mon brave; mais je ne peux 
pas laisser le sonora seule ici. 

l'hoAmb du pbuplk. 

Quand les hommes se battent, les femmes se 
gardent bien toutes seules. 

IBPPO. 

uais. .. 

L'nouMB no PBUpLBi le prenant au collet. 
Tu viendras de gré ou de force* 

IBPPO. 

C'est qu'il croit que j'ai peur. Senora***, jo vous 
quitte pour la défense de ta patrie... (À voix 
basse.) mais au premier détour de rue, je les 
plante là pour venir vous tenir compagnie 

TO«S. 

Marchons! 

IBPPO* 

Marchons! 

L'HOMna D0 PBUPLB. 

Et mort aux traîtres! 

Ils Tont pour sortir ; mais ils soai retenus par TarriTëe do 
tNerei qui «aire morlcHcmcnt bfesed. 

* Jeppo, rUomme du peuple, Léonor. 

** Le Moine, ieppo, l'Homme <)u peuple, Lëohor. 

*** Le Moine, l^omAS du peuple, Jeppè, Ltfoaor. 
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SCENE Xil. 

Ls MoiMB, PEREZ, LÉONOR, JEPPO, L*IioHMB do 

PEUPLE, MOIEE8, GeMS du peuple. 



Tout est perdu! 
O mon père ! 



PEREI. 

LÉOROE. 

PBREZ. 



Les Français remportent i 

Il te loulicot à peine. 
LiOROE. 

Vous êtes blessé T 

PBREZ, iourdemenU 
Blessé à mort, grùce au ciel I 

LiOROE. 

Oh ! non, non, le ciel ne Taurait pas permis... 
{Peret chancelle et tombe.) Mes amis, du secours 
à mon pore t 

PERES, la tête tombant sur sa poitrine, 

Cest inutile. (Il relève sa tête par un mouvement 
convulsif.) Si encore c*était une balle française qui 
m*eût frappé! mais non! c*est le poignard d'un 
assassin, d'un làcbe Espagnol! 

TOUS. 

Un Espagnol ! 

PERBZ. 

Oui, si Ton peut donner ce nom & Pun de ces 
infâmes qui nous ont l&chement vendus. Mous te- 
nions la victoire, ils nous Pont arrachée... mais 
j*ai aussi moi-même arraché la vie à Pun d*cux, 
ft mon assassin! oui, la tête fendue par mon sa- 
bre , il est tombé devant moi sur ses deux genoux, 
comme un lâche, et je lui ai jeté à la face le sang 
qui jaillissait de ma blessure, etjePaivu se ployer 
dans la boue... et je lui ai pressé du pied sa poi- 
trine... et je lui ai crié pour prière pendant son 
agonie: Maudits, maudits les traîtres, la boue à 
leur cadavre, et leur ame à Penfer ! 

Tout en dbanl cela, il te tratoe lur le devant de Pavant- 
Bcène à droite de Pacteur, où il retombe épuise'. 

SCENE XIII. 

LE MOINE, FEREZ, LËONOR, JEPPO et L*HOMME 
DU PEUPLE ; un peu derrière , LE GÉNÉRAL, 
JOLIBOIS, Greradiers Frarçais, Moires ef Gers 
DU PEUPLE, Soldats, avec des torches ; puis LE 
COLONEL. 

LES FRARÇAIS, entrant*. 
Tictoire! victoire! 

JOLIBOIS. 

Les gredins ! a-t-il fallu en descendre! il en 
sortait de dessous tous les pavés! 

LE CftRÊRAL. 

Les rebelles ont payé cher leur audacieuse ten- 
tative. 

PBREZ, se soulevant. 

Rebelles! ceux qui veulent chasser Pétranger 
de chez eux ! 

LÊOROR. 

Taisez vous, mon pérc! 
^ LE coLOREL, entrant. 

Mon iils, mon fils! a-t-on vu mon filsî 



lloioe, Pères, Lconor, Jeppo, PHomoie du peuple ; 
derrière, le General, le Colontl, Jolibois. 



* Le Moine, Peres^ Lconor, J 
un peu 



LB OftVftEAL. 

Dans la mêlée, au plus fort dueaniage,jePai tu 
deux fois à la tête de son ancienne compagnie» 
faisant des prodiges de valeur. 

JOLIBOIS. 

J'étais ft ses côtés, au moment où nous cher- 
chions à enlever ces deux pièces de quatre qui 
nous mitraillaient dans la rue de Tolède \ mais 
une volée de boulets a fait une trouée dans nos 
rangs, et je ne Pai plus aperçu-, il n'était plus lai 
jePai cherché, je Pai appelé... personne ne m'a 
répondu I 

LE COLONEL. 

Ah! sacredieu! sacrcdieu, il a été tuél... Eh 
bien, du moins sa mort sera celle d'un soldat!... 
je pleurerai son trépas, mais j'en serai 6er et 
glorieux I 
ARATOLB, paraissant sur le seuil de la porte dufûnd. 

Hélas, mon père, la mort n'a pas voulu de moi. 

SCENE XIV. 

LE MOINE, PEREZ, LÊONOR, JEPPO, L'HOMME 
DU PEUPLE, en arriére avec les Espagnols; LE 
GÉNÉRAL, ANATOLE, LE COLONEL, JOLIBOIS, 

LE ViBOX GrBRADIEB, AUTRES GreRADIERS. 



Lui! 



LE COLOREL. 



ARATOLB, qui s'est approché du eolouel. 
Et pourtant, mon père, pourtant, ce n'est pas 
ma faute si je n'ai pas été tué ; demandez A tons 
ceux qui m'entouraient, demandes-leur... ils vous 
diront que votre fils n'a pas fui le danger; mais je 
ne devais tomber que frappé par une balle fondue 
dans un conseil de guerre. ( Allant au général. ) 
Général, voilà Pépée que vous m'aviez fait rendre. 

LE gbrAral. 
Gardez-la, capitaine. 

LE COLOREL. 

Eh quoi! mon général... 

LE GÉRÉRAL. 

Votre fils est libre; la mitraille ennemie a res- 
pecté ses Jours... il a sa grâce I 

JOLIBOIS, et TOUS. 

Tive le général! 

PEREB, soulevant la tite. 
Français! (Tous les regards se dirigent sur lui; 
continuant,) Français! vous triomphez; les Espa- 
gnols ont voulu subir votre joug... les lâches! eh 
bien! que ce joug soit pour eux un joug de fer... 
qu'il les écrase, et que de là-haut où Dieu m'ap- 
pelle, j'entende leurs cris de rage et de désespoir ! 
Oh ! je meurs ! 

Il expire. 
LftOROR. 

Mon père... mort ! mort! 

ARATOLB, voulant s' élancer vers Léonor. 
Léonor ! 

LE COLOREL, Varrétont. 
Respecte sa douleur ; plus tard tu lui diras qne 
ton père la nommera sa fille. 

LE GÉRÉRAL. 

Soldats ! deux fois vous avez conquis Tarragonc, 
deux fois vous avez bien mérité de l'empereur ! 

TOUS. 

Vive l'empereur! vive la France! 

TABLKAU aimitiKh. 
FIN. . 
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ACTE PREMIER. 
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SCENE PREMIERE. 

lURCEL, GAUTHIER.' 
Aal«>«T du rideiu. Mirnl ttl utU prèe de 11 ul>l>, le te 

Erdtie, dîna raltilude d'un homoie ibuirbi! par U re 






Que peut-elle fai>eT où eal-elle allée?... 

Harcell... il ne m'eatead paa... Marcel I 

Hiacn^ reuauml â lui. 
Aht c'eal voua, dmii p4reT...Toaa étiet làT 

Tu l'ea doBC oubliai II j a plu* d'aoe heure 
^ue je t'eunune; lu n'aa pai tail un uonvement. 
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pM destiné une fleur, pai donné un coup de 
crayon ... A quoi penses-tu ? 

MARCEL. 

Aquoi je pense, mon père?... je penseau dessin 
d'une broderie nouvelle, pour une femme riche, 
qui l'a demandé à U lingère d*en bas. 

GAUTHISa. 

Ah I et Toilà pourquoi tu restes comme une 
statue, en marmottant des paroles sans suite. 

MARCEL, effrayé. 
J'ai parlé? 

GAUTHIER. 

Oui, tu as parlé de ta femme. 

MARCEL. 

De Caroline?... n'est-ce pas tout naturel? 

GAUTHIER. 

Non, ce n'est pas naturel d'en parler comme ça. 

MARCEL. 

Je ne comprends pas... qu'ai-jc dit ? 

GAUTHIER. 

Tu n'as rien dit, c'est le mal ; après cinq ans de 
mariage, on ne parle plus de sa femme sans rien 
dire, à moins qu'il n'y ait des raisons pour cela. 
Moi, il y a déjà long-temps que je remets i te dire 
quelque chose, et ma foi, puisque nous sommes 
seuls, je profite de l'occasion. 

MARCEL. 

Silence, on Tient. 

Il écoute. 
GAUTHIER. 

Non, non, on ne vient pas... II y a deux heures 
qu'elle est dehors, il n'y a pas de raison pour 
qu'elle rentre de sitôt... je vais me soulager du 
poids que j'ai là... D'abord, où est-elle ta femme, 
•en ce moment? 

MARCEL. 

.We est sortie... 

GAUTHIER. 

Gorbleu! je le sais bien ; après? 

MARCEL . 

Elle est auprès de la petite lingère, Nina, notre 
▼oisine, vous savex... Je me le rappelle à présent 
'«lie m'a dit -que Nina avait un ouvrage fort pressé 
et qu'elle irait l'aider, 

GAUTHIER. 

Ta femme, travailler?... je n'en crois rien; si 
jamais elle touche une aiguille, c'est un prétexte 
qui cache quelque mystère : c'est bien la femme la 
plus cacbotière qui soit sous le ciel, et pour per- 
'Cer la nuit dont elle entoure ses moindres actions, 
H faudrait u» esprit plus fin que le nétre. 

MARCEL. 

Mais, mon père, je ne sais pas pourquoi vous 
«ccuseï toujours Caroline. 

GAUTHIER. 

Cest vrai, c'est toi senl que je devrais accuser... 
Voyons, ai-je tort aujourd'hui? es-tu heureux de 
ce mariage? Autrefois, je pouvais être fier de loi, 
Marcel; tu étais un gentH garçon, frais, rosé, 
soigné; tu aimais k lecture, tu cherchais à 
t*instrttiTe, à orner ton esprit, à polir ton langage ; 
et quand )« 4e voyais passer, j'éprouvais tant de 



bonheur que les larmes m'en venaient aux yeux; 
je me disais : Voilà mon fils, je lui ai donné une 
bonne éducation, il en a profité... Mds une folle 
passion est venue tout déranger, ta tranquillité et 
la mienne, malgré les conseils de l'expérience et 
de la sagesse... oui, delà sagesse, je ne suis pas 
vieux et pauvre pour rien. Je t'ai dit tout ce que 
la raison pouvait souffler à ma langue, l'amour 
l'a emporté I tu as épousé... ta femme ; et mainte- 
nant tu semblés, à vingt-quatre ans, plus souffrant 
que ton vieux père , plus près de la tombe peut- 
être ; aujourd'hui, c'est de la pitié que j'éprouve en 
te voyant : les larmes qui mouillent mes yeux 
retombent sur mon cœur... Allons, mon enfant 
je sais bien que mes reproches sont inutiles. Tu 
l'aimes beaucoup ta femme, n'est-ce pas? 

MARCEL. 

Oui, mon père, j'aime Caroline, je l'aime toujours 
avec passion; penseriez-vous qu'elle ne fût plus 
digne d'avoir toute ma tendresse? 

GAUTHIER. 

Je ne dis pas cela... iftais, Marcel, dans un 
mariage d'amour, il n'y a de durable que l'amour, 
et l'amour passe vite; il y a toujours du malheur,' 
parce que des deux personnes l'une aime plus que 
l'autre et plus long-temps que l'autre... 

MARCEL. 

Oui, sans doute, en général ; cependant... 

GAUTHIER. 

C'est dans ton cœur que la passion dure, et 
depuis deux ans tu te débats en vain contre ce 
sentiment: il te tue. 

MARCEL. 

Mais où voulez-vous en venir?... pourquoi le 
tairais-je?... 

GAUTHIER. 

Caroline est sortie, chaque jour elle sort ; tu 
souffres de ses absences, tu négliges tes affaires 
pour la suivre de ton regard ; tu rentres sans 
forces, abattu; et tu ne trouves dans ton ménage 
que le chagrin et peut-être la misère. 

MARCEL. 

Il y a beaucoup d'exagération dans ce que vous 
dites. 

GAUTHIER. 

Il y a huit jours, tu niais tout ; à présent tu 
avoues forcément une partie de la vérité, bientét... 
Tiens, veux-tu que je te fasse part de mes obser- 
vations?... Eh bieni j'ai cru remarquer que ta 
femme t'a brouillé avec M«"« Allard, sa cousine, 
son amie, sa confidente, et cela tout exprès pour 
avoir le prétexte d'aller seule ches elle! 

MARCEL. 

Quelle idée ! 

GAUTHIER. 

Moi, je ne peux pas la souffrir cette madame Al- 
lard, légère, étourdie... 

MARCEL. 

Mais je vais quelquefois la voir, elle vient 
également ici; nous ne sommes pas ce qu'on 
appelle brouillés. 

GAUTHIER. 

Et quand l'as-tu trouvée en défaut pour jus- 



MARCEL, OU L'INTERIEUR D'UN MENAGE. 



tifier U femme, pour donner quelque bonne raison 
aux choses les plus bisarres? On arrive che« elle 
croyant y trouver Caroline : « Où donc est Caro- 
line? — Elle ne fait que de sortir. ^ Ah 1 » Une 
autre fois: « Avez-vous rencontré Caroline sur 
l'escalier, monsieur... Gauthier T.... ou bien toi, 
Marcel T b Moi, je gagerais que ces deux femmes 
s*en tendent... 

MARCEL. 

Pourquoi?... Parlez, mon père, pourquoi s'en- 
tendraient-elles?... pour me tromper? 

CAUTHIBS. 

On a vu de ces choses-là... Les femmes sont 
si coquettes ! 

MARCEL. 

Mon père, encore une fois, vous accusez Caro- 
line... parlez, vous ne pouvez pas me laisser dans 
cette incertitude. 

GACTBIER. 

N'as-tu pas remarqué quelque changement dans 
la conduite de ta femme?... 

MARCEL. 

C'est vrai, depuis deux ans... plus peut-être... 
tenez, mon père, six mois après la naissance de 
notre dernier enfant... oui, depuis cette époque, 
ma femme n'est plus la même. Mais je ne l'accuse 
pas, moi, qui en ai le droit, etvous... Enfin pourquoi 
toujours éveiller ainsi ma prudence? 

GAUTtflER. 

Pourquoi?...Dieu le sait pourquoi! ...Écoute-moi, 
Marcel, tu aimes ta femme, ohl je sais ce que c'est... 
et moi aussi j'ai aimé la mienne... ta mère, ta 
pauvre mère... Écoute, mon fils... elle était belle... 
pardonne-moi ce que je vais t'apprend re... il 
arrive un âge où nos enfans ont presque le droit 
de nous juger : nous devrions le savoir et ne Tou- 
blier jamtois... ta mère était belle, charmante, et... 
tu marchais à peine... Un jour sa conduite me 
devint suspecte, je fus jaloux, tourmenté, comme 
tu l'es en fce moment... j'observai, et j'acquis 
bientôt la certitude aflfreuse... oui, j^étais trahi... 
je surpris ma femme avec son séducteur... je le 
tuai. 

MARCEL, avec effroi. 

Vous l'avez tué I 

GAUTHIER. 

Oui : c'était un de ce» hommes élégans qui se 
croient tout permis. Je l'ai tué. Après cette action, 
j'appris à connaître ta mère... personne ne s'était 
trouvé là, près d'elle, pour l'éclairer sur ses devoirs, 
pour la sauver ; tout le monde l'avait aidée à se 
perdre, et moi-même, par faiblesse, par amour... 
me comprends- tu maintenant? Vois- tu pourquoi 
je m'inquiète... Ah! le temps marche vite, et ne 
change pas grand' chose. 

MARCEL. 

Ainsi vous pensez que Caroline me trahit?... 

GAUTBIBR. 

Je le crains... Si j'avais une certitude, ce n'est 
pas à toi que je parlerais, c'est à elle... et c'est 
dans son intérêt que je veille... tu comprends? 

MARCEL. 

Oui, mon père... (il par(.] Il ne sait rien.(ffauf.) 



Mais nous sommes souvent injustes dans nos soup- 
çons... Attendez, vous allez voir rentrer ma femme», 
bien gaie, elle vous dira où elle a passé son 
temps... Ohl je gage qu'elle est chez Nina. 

. GAUTHIER. 

Eh bien ! veux-tu que j'aille la chercher? 
MARCEL, vivemetiL 

Oui, oui, vous donnerez pour prétexte qne j'ai 
besoin d'aller chez M»** Dufour, pour de l'ouvrage. . . 
c'est une lingère qui demeure loin d'ici, et je ne 
veux pas laisser la maison seule. 

GAUTHIER. 

A merveille. 

MARCEL. 

Ne causez pas , ne soyez pas trop long-temps , 
mon père. 

GADTHIKR. 

Non, je vais et je reviens... (A part. ) Pauvre 

garçon! 

Il va pour sortir. 

SCENE II. 

Les MtMis, GERVAIS. 

GERVA1S. 

Bonjour, monsieur Marcel... bonjour, monsieur 
Gauthier ; ma cousine Nina n'est pas chez vous? 
Tiens!... elle n'est pas dans sa chambre non plus. 

Etonnement de Marcel. 
GAUTHIER. 

Elle n'est pas dans sa chambre ?. . . 

GERVAIS. 

J'ai frappé, elle ne m'a pas répondu ; j'ai 
appelé, rien! 

MARCEL. 

C'est que vous allez souvent la déranger, Ger- 
vais, vous l'empêchez de travailler. 

GERVAIS. 

Dam! je viens lui faire la cour... je l'aime, sa 
mère veut bien que je l'épouse , et quoiqu'elle 
dise toujours que je suis trop jeune... Ah ! la petite 
rusée, elle est capable de n'avoir rien dit, quand 
j^'ai appelé... elle est timide, voyez- vous... mais 
au fond elle m'aime aussi, j'en suis sûr. 

GAUTHIER. 

Eh bien, mon garçon, attendez U, je m'en vaia 
voir si elle est chez elle, votre cousine Ninï. 

GERVAIS. 

C'est ça même... mais la voilà! 

SCENE III. 

Les MtMss, NINA. 

NINA. 

Ouf! je suis tout essoufflée. .. bonjour, messieurs, 
quelle course ! 

MARCEL, avec inquiétude. 
Vous n'étiez pas chez vous, Nina? 

NINA. 

Non. 

GERVAIS. 

Bien vrai, tricheuse? 
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WIRA.. 

Oui, allons, finis, Gervai». 

GAUTBIKR. 

Depuis long- temps? 

miiA. 

Depuis plus d*une heure. Pourquoi me deman- 
dez-vous donc cela? 

gàcthibr. 
Mon fils croyait que sa femme était à travailler 
avec vous. 

MARCiL, avec une inquiétude plm marquée, 
Vous ne l'avez pas vue, Caroline T 

KIHA. 

Si fait, un moment, ce matin. 

MARCSL. 

Elle sera allée chez sa cousine, sans doute. 

OAUTHlim. 

Oui, oui» elle aura été aussi ches sa cousine. 

MIRA. 

-Hon Dieul qu'an a de peine à se procurer de 
Touvragel J*ai couru chez toutes les lingères du 
quartier sans rapporter autre chose que deux mau- 
^ valses collerettes!... Gomme je crains que cela ne 
contbue, mon voisin, je vous prie de me faire des 
dessins de fichus... oh! mais bien jolis! bien 
jolis 1 parce que je veux broder à mon compte. 

ORRVAIS. 

Pour entrer en mtoage T 

GAUTBiBR. 

Et que disait donc ta femme, Marcel, que 
mademoiselle Nina avait un travail fort pressé T 

H m A. 
Ah! oui; mais il est achevé. 

MARCBL, de même. 
De ce matin, d'hier? 

HIRA. 

Il y a'pluB de huit jours, n'est-ce pas, Gervais? 

GSRVAIS. 

Cest la vérité. 

MARCBL, à part. 
Avant de partir, elle me l'a dit cependant, ma 
mémoire est fidèle. 

RIIIA. 

Moti petit voisin, vous me ferez de jolis dessins, 
voulez- vous?... quelque chose de bien nouveau... 

GERVAIS. 

Est-il heureux! jamais elle ne m'en a dit 
autant. 

■ARCBL, préoccupé. 

Oui, Nina, oui... 

xmA. 

Ahl mon Dieu! qu'avez-vous? vous êtes p&leet 
vous tremblez. ..Seriez- vous malade? 

GBRVAIS. 

Tiens! comme ça vous prend. 

MARCBL. 

Mon père, voulez-vous rester ici quelques mt- 
Butes? je ne tarderai pas à rentrer. 

Il l'habUIe. 

GAUTHIER. 

Fort bien... je vais causer avec mademoiselle 
Nina, si elle y consent. 
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Comment donc, monsieur Gauthier I j'en serai 
charmée : vous êtes le père de monsieur Marcel, 
qui est le mari de Caroline, qui est mon amie. 
{Bas.) Nous causerons de votre fils, je vous dirai 
des choses. 

GAUTHIER, à Marcel. 

Dis donc, Marcel, fais tes alTaires, mon garçon, 
ne te gène pas. 

GBRVAIS. 

Oui, nous sommes li, nous allons causer. 

RIRA. 

Paresseux!... allons, retourne k ton ouvrage... 
Puisque je dois vous tenir compagnie, je vais 
commencera travailler... {Elle «'aMÎed*.) On peut 
causer et broder en même temps: la causerie avec 
la broderie, sert toujours la galanterie. C'était un 
jeune homme qui disait cette devise-là aux demoi- 
selles , chez ma maltresse , quand j'étais en ap- 
prentissage. 

MARCEL, habillé. 

Là I je serai bientèt de retour, ne vous impa- 
tientez pas. 

GBBVAIS. 

Un séducteur. 

HIHA. 

Non; nais comme toi un fainéant. 

GBRVAIS. 

Eh bien! je m'en vais, mais je reviendrai. 

RIIIA, bas à Gauthier. 
Voyez comme il est agité, votre fils, monsieur 
Gauthier. 

MARCEL. 

A bientôt, mon père... 

Il va pour lovtûr. 

OBBVAIS. 

Allons, venez, monsieur Mairel. (A Nina.) A 
bientôt, méchante. 

Il tort. 

SCENE IV. 

Les Mêmes, M"« ALLARD. 

GAUTHIER, surpris. 
Ah! c'est madame Allard. 

M»* ALLARD. 

Bonjour. 

MARCEL, avec émotion. 
Bonjour, ma cousine. 

M"* ALLARD. 

Caroline est dans sa chambre ? 

MARCEL. 

Non ; elle est sortie depuis long-temps, et je I» 
croyais chez vous. 

M*** ALLARD. 

Elle y est venue; mais elle est repartie, ei 
comme j'ai oublié de lui dire quelque chose , je 
venais... Pourquoi n'est-elie pas encore rentrée? 
Elle sera retournée ches moi. 

GAUTHIER. 

Sans doute. Et peut-on lui dire ce que vous ve-^ 
niez lui dire T 

* Marcel, s*habillant à gauche , Gsuthier, Nina , m- 
sise, Gervau, près d^tUs. 
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M"* ALLARD. 

Non» non, ce n*est pas pressé. Tous allies sor- 
tir, Marcel T 

MASCBL. 

Vous Toilà, je reste. Asseyes-Yous donc, je tous 
prie. 

Il offre une cbaUe ; M™* AlUrd la prend, la reporte i m 
place auprès du comptoir, y accroche son sac sans que 
personne le remarque. 

M»* ALLASD. 

Ce n*est pas la peine, je m*en vais. 

GAQTBIEH. 

Quoit TOUS n'attendez pas sa femme? 

M"'* ALLARD. 

Je n*ai pas le temps ; seulement recommandez- 
lai de venir me voir demain vendredi. 

M ARCtL, à part. 
Vendredi! jamais elle n'y manque, jamais 1 

H""* ALLASD. 

J*ai à lui parler. 

QAUTBIBB. 

Ah I oui, vous avez A lui dire ce que vous av^ 
oublié de lui dire ce matin. 

MBe ALLARD. 

C'est cela même. Je me sauve ; j*ai beaucoup 
de courses à faire. Bonsoir, bonsoir. 

SCENE V. 

HARCEL, GAUTHIER, NINA, travaillant. 

OAUTHiBR, bai à Marcel. 
Eh bien! que dis- tu de celaT C'est singulier I 

■ARCBL, bas ù ton père. 
Mon père, je ne sais ce que j'éprouve, ma rai- 
son troublée , mon esprit inquiet se forgent des 
tortures bien ridicules, n'est-ce pas? Caroline ne 
saurait me tromper I Je suis tout tremblant de 
cette seule idée. 

Il s'assied près de la taUe. 

GADTHiBR, de tnéme. 

Allons, du courage. 

Ha se parlent bas. 

RIRA, à part en les regardant. 

Ce pauvre monsieur Marcel! qu'a-t-îl doncT 
comme il parait souffrir! je crois qu'il se trouve 
mal, portons-lui du secours... Non, je ne le dois 
pas ; non, je ne dois rien voir : c'est mon devoir, 
à moi. Mais , en vérité, son état me fait pitié *. 
GAUTHIER, de même. . 

Tu sens donc que cette situation ne peut durer 
plus long- temps? Il faut prendre un parti, il faut 
acquérir une certitude. 

MARCBL, de même. 

Oui, une preuve , un fait , une certitude, pour 
mes yeux. Alors mon ame sera forte, alors je pour- 
rai cesser de l'aimer, je pourrai la fuir... la fuir! 
Ah! mon Dieu! 

RIRA. 

Bien sûr que c'est Caroline qui le plonge dans 
cette douleur. 

* Gauthier, /m coudes sur U tmbU pour parler à son 
/ils; Marcal, accablé f Nina, assise. 



■ARCBL, de même. 
Elle a été ohes Nina, elle a été chez M** Al- 
lard , puis après ?... De quel côté diriger mes pas? 
Ah! mon père! mon père! 

GAOTBiBR, de même. 
Pour Dieu I remets-toi. Nous parlerons de tout 
cela un peu plus tard; nous serons deux, nons 
aurons quatre jambes pour courir, qnatre-z-yeux 
pour voir. Ce que je veux, mon enfant, c'est ton 
bonheur : c'est de la faire rentrer dans le devoir, 
si elle s'en éloigne. 

MABCBL, de même. 
Si cela est, il n'y a plus de bonheur pour moi, 
mon père. 

RIRA. 

Certainement, ce n'est pas très-poli de parler 

si long-temps comme ça tout bas; mais ça ne me 

fait rien du tout : je comprends encore que je ne 

dois pas savoir ce qui se passe dans un ménage. 

GAUTHiBR, de même. 

Aprèft tout, nous pouvons nous tromper. 

MARCEL, de même. 
Oui, n'est-ce pas? Ah ! si nous nous trompions, 
mon Dieu!... 

RIRA. 

J'ai eu tort de rester. Quand une fois je suis 
ici; je ne sais pas comment ça se fait... 

£Ue se ieTo doocemenl el va pour sortir. 

GAOTBIBR, à Nina. 
Quoi , mademoiselle Nina , vous nous quittez? 
Restez donc, nous causerons, vous savez bien. {U 
t'approche dtelle.) C'est gentil, ce que vous 
faites-là. 

RIRA. 

Non, c'est ordinaire. M. Marcel faisait aulrefois 
des dessins bien plus élégans. 

GAUTHIBR. 

Je veux dire que vous brodes mieux que Caro- 
line* 

RIRA. 

Ah! dam ! l'habitude... 

GAUTHIER. 

Cependant c'est pour qu'elle puisse se livrer â 
ce travail que Marcel laisse ses deux enfans à la 
campagne. 

RIRA. 

Les beaux petits t Dites donc, monsieur Marcel,, 
il y a long-temps qu'on ne vous les a amenés. 

MARCEL. 

Que voulez-vous, Nina? ce sont des frais... D'ail- 
leurs, Caroline trouve plus économique d'aller les 
voir; vous le savez bien, il y a peu de temps qu'elle 
a fait le voyage. 

RIRA. 

Ah! oui, c'est vrai. 

MARCEL. 

Vous avez été assez obligeante, en son absence, 
pour soigner notre ménage. 

RIRA, en tompirant, 

Êties-vous inquiet, mon Dieu I vous aviez peur 
de quelque malheur en route* Iei« vom ne CsisieB 
que des maladresses : je croyais que vous étiea 
malade. 

Marcel va s'asseoir pensif sur le comptoir. 
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CADTBiBR, à part. 
Ella soupire, elle regarde mon fiUd*anair d'io- 
lérét et depiti6; que signifie cela? Egayons de le 
savoir : j'ai toujours soupçonné que Caroline... 
Faisons jaser cette jeune fille. (Bas à Nina.) Bien, 
mademoiselle Nina , pas un mot de plus, il ne se 
doute de rien. 

MIRA, étonnée et bas à Gauthier. 
Quoi! TOUS savez donc... 

CADTHIER, 

Oui. {A part,) C'est cela même, je devine tou- 
jours juste. {Bas à Nina.) Mais chuti {A part.) 
Hardi I (Basa Nina.) Gomment aves- vous donc 
découvert que Caroline, au lieu d*alier voir ses en- 
fans, avait passé ce temps-là... 

iURA, bas, 
A Paris? 

CAUTBIBR. 

Oui, oui, à Paris. 

NINA, bas. 
Ohl c'est un hasard bien singulier... au spec- 
tacle... Je vous raconterai cela. Maintenant tai- 
sons-nous, il ne faut pas augmenter la peine de 
votre fils ; voyez-le tout pensif, mon Dieu I 
GADTHiBR, ù part et avec disespoir. 
C*est donc certain t 
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SCENE VI. 

Les MtHis, M»« DÉ FRANCBIESNIL, UN VALET. 

LB VALBT. 

Est-ce ici la demeure de M. Marcel Gauthier, 
dessinateur? 

MARCEL. 

Oui; que voulez- vous? 

LB VALET, à la cantonnade. 
C'est ici, madame. 

M"»» DE FRANCMBSNiL, en entrant. 
Eh bien! monsieur, je suis obligée de venir 
moi-même chez vous, pour voir si vous voulez 
faire mes dessins? Ma lingère prétend qu'on ne peut 
rien avoir de vous; d'où viennent ces lenteurs? 
est-ce votre faute ou la sienne ? 
MARCEL, en lui offrant un siège près de la table. 
Pardon, madame, de quoi s'agit-il? 

urne DE rRANCMESNIL. 

Mais de six dessins de robes : j'ai demandé du 
nouveau, vous vous êtes engagé à en fournir ; mon- 
trez-moi au moins ce que vous avez fait, si vous 
avez commencé. {Allant à la table des dessins.) 
Dietil que c'est commun! Tout le monde porte ces 
choses- là I 

MARCEL. 

Encore une fois, pardon, madame, j'ai été si 
pressé... 

M"** DE rRANCMESNIL. 

Alors il ne fallait pas promettre. Je pars pour les 
eaux; comment vais-je faire? {Allante Nina.) Que 
brodez* vous là, mademoiselle? 

NINA. 

Ce sont des collerettes, madame. 



M"<' UB rRANCMESNip. 

Elles sont jolies et de bon goût. Combien ven- 
dez- vous cela? 

NINA. 

Je ne vends pas, madame, je brode seulement. 

M">« DE FRANCMBSNIL. 

. Et combien vous paie- 1- on pour ce travail? 

NINA. 

Trois francs. 

M"« DE FRANCMBSNIL. 

On nous fait payer ces cbiffons-là trente francs^ 
et souvent plus; c*est ainsi qu'on nous vole. Ma- 
demoiselle, faites-moi six collerettes de cette fa- 
çon-là, et variez les dessins. Vous me les appor- 
terez chez moi, directement : voici mon adresse. 
{Elle lui remet une carte.) Eh bien! monsieur? 

MARCEL. 

Voulez-vous jeter un coup d'oeil, madame? 
M"« DE FRANCMBSNIL, ossise prés de la table. 
Cela n'est pas mal , peut-être pas assez léger. 

Elle examioe. 
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SCENE VII. 

Les Mêmes, CAROLINE. 

MARCEL, apercevant sa femme, à Gauthier-. 
Ah ! la voici. {Haut.) Caroline , viens montrer 
des dessins à madame. 

CAROLINE. 

Un instant, mon ami. 

EUfl ôte ion châle, ton chapeau, met un taUier, pria du 

comptoir. 

miikfàeîle-méme. 
J'ai dit trois flrancs,, et on ne me paie que cin.- 
quante sous. 

GAUTHIER, d part en examinant Caroline, 
Pas le moindre embarras dans son maintien. 

MARCEL, d ^«e de Franemestnl. 
Ceci fera fort bien, exécuté , madame. {A Ca-^ 
roline.) Fais voir à madame le dessin de la nou- 
velle robe riche. 

CAROLINE, à part en reconnaissant Jf"e dg franc- 

mesnil. 
Ciel! elle ici? 

MARCEL, Ù lui-même. 
Pourquoi l'aspect de cette dame l'a-t-elle trou, 
btée tout-à-coup? 

CAROLINE, elle apporte des desHns et les fait voir. 
Madame comprend que toute cette partie a des 
jours. 

M»« DE PRANCMESMJL. 

Mais il faudra bien du temps pour broder tout 
cela? 

CAROLINE. 

Mais non, madame, en donnant à plusieurs per- 
sonnes... J»ai là encore autre chose... {Elle re- 
tourne au comptoir; elle aperçoit le sac del^f^Al-- 
lard. A part.) Ah I ma cousine est venue. 
GAUTHIER, bas ù Marcel. 
Qu'y a-t-il donc là, sur celte chaise? 

MARCEL, bas à Gauthier. 
Le sac de M«c Allard. Toutes les fois qu'elt 
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vient ici y sans y trouTer ma femme, elle y laisse 
quelque chose, 

GAUTBiii, de mime» 
C*est conveB« entre elles : c*est un moyen de se 
prévenir. 

HAftCKL, de même. 

Et c^est de plus un prétexte pour sortir. Il faut 
reporter Fobjet oublié. 

GAUTHIER, dt mime. 
Aht quelle ruse diabolique I 

une DB rRAMciiEsifiL« à Caroline, qui est revenue 
prés d'elle avec des dessins. 
MonI>ieu I vous avez là une jolie montre, ma- 
dame; permettez, je vous prie. 

Ëllerexamme. 
MARCB1.. 

De quoi est-U question? 

OAOTBIER. 

En voici bien d*une autre I 

mnà,à part. 
Cette belle dame est curieuse, vraiment. 

une |>£ pRAKCMESNiL, étottnée. 
Je n>n reviens pas! D*où tenez-vous ce bijou? 

CAROLIHB. 

D^one de mes parentes. 

M™^ DE PRANCMESNIL. 

C'est étrange I cette montre ressemble à celle 
que j'ai perdue, il y a quelques aimées. 

CAROLIHE. 

Madame. . . 

M^e DE PRAlfCMBSlIIL. 

C'était un meuble de famille, un cadeau que le 
roi Louis XY fit à la baronne de Brémond, mon 
aïeule maternelle. Il y a deux ans environ que cette 
montre a disparu de mon nécessaire. 

CAROLIHE, à part. 
Deux ans... 

U^* DE FRAHCMESNIL. 

J'ai fait des démarches pour la retrouver; mais 
mon mari n'a pas voulu qu'on poursuivit cette af- 
faire. 

CAROLINE, à part. 

Ah! mon Dieul 

une us pRARcilESNIL. 

Ce n'est pas la valeur de ce bijou qui m'y fait 
tenir... mais seulement à cause de la ressem- 
blance, je vous offre deux fois le prix de cette • 
montre , si vous voulez me la céder. 

CAROLINE. 

Madame, c'est un don de ma cousine. 

■me Dg fRiNCMESMIL. 

Si vous y tenez beaucoup... 

CAROLINE. 

Beaucoup... 

Urna Qg pRANCHESNIL. 

Qu'il n'en soit plus question. 

CAOTBiBR , has à Marcel. 

Ce n'est pas mon avis, il y a du louche lâ- 

dessous. 

MARCEL, bas. 

Oui, oui, certainement. 

NINA. 

Par exemple, c'est drôle, tout ceti ! 



M"" DE FRANCMESNIL, à part. 

Y a-t-il quelque secret de mon mari? j'ai eu 
tort de parler... 

MARCEL, à part, avec préoccupation. 
Que de soupçons me reviennent A la mé- 
moire!... 

M»« DE FRANCMESNIL, à son doMcstique. 
Faites avancer ma voiture. {A Caroline. ) Je 
vous prie d'apporter chez moi ces dessins , je 
veux les examiner, et vous travaillerez pour moi, 
je Tespére... {A Marcel.) Je puis compter sur 
vous, monsieur?... 

Elle tort. 

* 

SCENE VIII. 

Les MtMEs, hors M»* de Francmbsnil. 

MARCEL , à part. 
Cette montre... {Haut et sortant de sa rêverie.) 
Oui, madame, je suis à vos ordres... Elle est 
partie^.. Que signifie cette aventure? Y a-t-il en 
effet quelque mystère?... 

CAROLINE, avec aigreur. 
Quel mystère peut-il y avoir? 

GAUTBiER, à Marcel. 
Allons, ne t'emporte pas, les scènes ne servent 
A rien... Mais il faut aller chez M"« Allant. {A 
part.) Il faut que ça s'explique... 

CAROLINE, 

Mais peut-être ne la trouverez-vous pas en ce 
moment, ma cousine; je Tai vue ce matin, elle 
devait sortir. 

GAUTBIER. 

Cependant elle est venue pour vous parler. 

MARCEL. 

Allez toujours, mon père... et, tenez, remet- 
tez à M"» AUard ce sac qu'elle a laissé ici... 
je ne connais pas de femme plus oublieuse. 
GAUTBIER, à Nina. 

Yenez-vous, mademoiselle Nina? . . . (Bas .) Il faut 
les laisser seuls... 

NINA. 

Bonsoir, Caroline... {A part.) Mon Dieu! mon 
Dieu! que va-t-il donc se passer entre eux?... 

Gauthier et Nina sortent. 

SCENE IX. 

MARCEL, CAROLINE. 

MARCEL , en maitrisant son émotion. 
Je n'ai rien dit... mais maintenant que nous 
sommes seuls, tu vas m'apprendre pourquoi tu es 
restée si long- temps absente?... 

CAROLINE, roB^eanl les dessins. 
J'ai été chez Nina , chez ma cousine , et puis 
chez W^ Dufour, la lingère... tu sais quelle dis- 
tance il y a!.. 

MARCEL, timidement. 
Et pourquoi avoir été chez M'^* Dufour au- 
jourd'hui? 
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CAMUn. 

Je me sois loavenue qu'elle devtît nout donner 
beaucoup de choses à faire... 

HAMBL. 

El pourtant tu ne rapportef pat de com- 
mandes T.. . 

CiaOLIRB. 

Il faudra y retourner demain, rien n'était prêt 
encore. 

MAaCBI.. 

Abl... dis donc, ne trouves- tu pas cette histoire 
de la montre un peu singulière?... 

CAROLINK. 

Mais non , il y a beaucoup de montres qui se 
ressemblent. Et M»* de Francmesnil... 

MAKCBL. 

H** de Francmesnil I... ahl tu as plus de mé- 
moire que moi... pour les noms. 

CAaOLlHB. 

Il faut le croire. 

MAaCBL. 

Tu as été bien vite, n'est-ce pas?... Tu me 
parais un peu fatiguée. 

CAMLiBB, avec un peu d'aigreur. 

Je craignais d'être trop long- tomps| mon absence 
est toujours si mal interprétée. 

MABCBL. 

Quand ta cousine to donna cetto montre, il y a 
deux ans.. . pour tes étrennes... je fus bien surpris, 
si tu te le rappelles... et je te disais : Comment 
]!■** Allard a-t-elle un pareil bijou!... 

CABOLIRB. 

Encore 1... c'est désolant I 

MABCBL. 

Il me semble qu'on peut parler d'une chose 
aussi grave.. . Si ta cousine était riche, si elle avait 
un état, il n'y aurait rien d'étonnant de lui voir 
une montre de prix... mais... 

CABOLIBB. 

Mon Dieu! faut-il redire ce que nous vous avons 
si souvent répété : un parent éloigné , que tu ne 
connaissais pas, laissa en mourant ce bijou à ma 
cousine et quelques meubles... Vous oubliex tout. 

KABCBL. 

Il faut le croire... je me sourient cependant que 
ce parent mourut, en eifet, tout à point pour tes 
étrennes. 

CABOLIBB. 

Ahl c'est très-tpirituell... Je déteste de sem- 
blables railleries, et ce serait m'obliger beaucoup 
que de me les épargner? 

MABCBL. 

Ne serait-ce pas m'obliger également que de 
m'épargner les sujets de plainte? 

CABOLIBB. 

Quels sujets ?... Quand la tête n'enfante que 
des craintes ridicules, absurdes, est-ce ma faute? 

SCENE X. 

Lbs Mêmes , UN COMMIS. 

LB COMMIS. 

Voici un paquet de la part de M** Dufour... 



elle attendait depuis quelques jours qu'on vint le 
chercher , et elle vous prie de ne pas perdre de 
temps. 

MABCBL, en modérant sa fureur. 
Tu n'as donc pas été chez M*"* Dufour, Caro- 
line?... (iitt commis.) rallais envoyer chez eMe 
aujourd'hui même, vous le lui direz, mon ami... 
Vous avez sans doute fait d'autres courses avant de 
venir ici? 

LB COMMIS. 

Non, je quitte la boutique. 

MABCBL. 

Merci : bien des complimens chez vous. 

LB COMMIS. 

Je n'y manquerai pas. 

Il sort. 

SCENE XI. 

MARCEL, CAROLINE. 
MABCBL, te croisant les bras. 
Ma tête n'enfante que des craintes ridicules, 
absurdes, tu le vois bien t . (Ne se maîtrisant plus .) 
toi, ta bouche ne s'ouvre que pour le mensonge! 
jamais un mot de vérité , jamais I... 
CABOLIBB, V interrompant. 
Vous allez recommencer vos scènes?... Je vous 
déclare que je ne suis pas d'humeur à vous écou- 
ter... Je sors; quand vous serez plus calme , je 
rentrerai. 

Elle met ton ch&le et son chapeau. 

MABCBL , avec autorité . 

Oh! vous m'entendrez! ( H va fermer la porte.) 

Qu'avez- vous fait de votre temps? Où avez-vous 

été? 

Il été le diale brusquement. 

CABOLIBB. 

Il suffit que VOUS me le demandiez ainsi pour 
que je ne veuille point parler. 

MABCBL. 

J'ai le droit de vous interroger, votre devoir est 
de me répondre. 

CABOLIBB. 

Étes-vous dans un état à bien apprécier ce que 
je puis vous dire? 

MABCBL. 

Aht ne le prends pas sur ce ton, Caroline, ce 
n'est pas celui de rhonnête femme. Cette assu- 
rance du maintien et de la voix , ton regard la 
dément ; sois moins 1ère si tu veux que je croie 
A ton innocence. 

CABOLIBB. 

Croyez, ne croyez pas, que m'importe I 

MABCBL, avec ironie. 
Qu'importe en effet à la femme parjure l'estime 
de son mari? 

CABOLIBB. 

Je suis satisfaite de restime de moi-même ; ma 
conscience ne me reproche rien. 

MABCBL. 

Encore une fois , cesses ce langage, il change 
la faute en crime. 

CABOLIBB. 

Vous avez des expressions... 



MARCEL, OU LmmSRIBUft D'UN MENAGE. 



« 



m AMML, pluê furieux. 
Tos actions les surpassent. ^rlerea-Tims enin ? 
Je Texige. Où avez-¥oas été durant cette absence 7 
où aTez-Tons étéT... 

CAKOLin. 

Mon Dieu I calmez-vous... 

■ABCKL. 

One je me calme I... quand tout vient justifier 
mes soupçons!... Eh bien, ne voyez-vous pas que 
Je suis calme, tranquille, que j'écoute T.. . voyons... 
parlez... parlez doncl... 

CAaOLIHB. 

D'abord j'ai fait une course pour ma cousine. 

MABCKL. 

Oft?... pourquoi? 

CAROLINE. 

Cette affaire n'est pas mon secret. 

Marcel. 
Un secret! mais en doit-il exister entre nous? 

CAROLinZ. 

Apparemment... ma cousine le veut... 

MARCEL. 

Ta cousine! toujours ce mot pour calmer ma 
foreur quand elle est juste... Mais que fait- elle 
donc cette femme? Pourquoi le mystère dont elle 
t'entoure, ainsi que toi? Quelle est son existence?... 
Depuis cinq ans j'observe et j'interroge, rient 
non, rifn ne peut m'expliquer cette vie... 
caroliue, avec dignité. 

Accusez-moi , vous en avez le droit pent-étre \ 
mais , monsieur , la conduite des autres ne vous 
regarde pas. 

MARCEL. 

C'est cela , je n'ai pas môme le droit de «ous 
demander compte de vos actions! 

CAROLIRE. 

Quand on s'y prend de cette manière... 

MARCEL. 

Ainsi c'était de votre cousine et de ses affaires 
que vous vous êtes occupée. 

CAROLINE. 

Je vous l'ai déjà dit, monsieur, vous ne voulez 
pas me croire.. . 

VARCfiL. 

€hi ^ra me 'prouver que j'ai tort... 

CAROLINE. 

Certainement, vous avez tort; vous ne savez 
rien comprendre : égoïste , sans pitié , .je ne su« 
à vos yeux qu'une esclave , il vous faut la sou- 
mission... et l'avilissement, 

MARCEL. 

L'avilissement? Non... je veux qu'on soit con- 
fiant avec moi. 

CAROLINE, en pleurant peu à peu. 
Vous ne m'accablez que d'injurieux soupçons. 
Vous faites le malheur de ma vie. Jamais vous ne 
pensez que je sois capable d'un bon mouvement 
et d'une action honorable... Oui, j'ai besoin de 
tout mon courage pour consentir à vivre plus 
long- temps avec vous... 

MARCEL. 

Allons, la voilà qui pleure... Ah! mon Dieu, 
que je suis malheureux I 



câ^oLnm. 

: Stwowroyezqaec'est agréable de vivre coBWio 
«aJ obi non! allez, je no aaia pas où f 
mieux être. 



fOur 



Eft moi doncU^ Vvfm disiaa qno 
votre cousine... 

GAAOLIMB. 

Certainement. 

__^ MAICHi. 

Caroliue. ., 
n s'approciie d'«lk! «t lui prend le bmtiBkl«â«nt. 



Oh ! laisses-moi.. 
HARCBL, onû 9ur un tabouret aux pieds ds 

Caroline. 
^rdoain-mm mes craintes, ma jiftousio... 4 )• 
t^aimais moins , je serais moins exigeant fane 
doute... et moins lienrettx aussi ! Car<Atne, moi 
amour, c'est ma vie, vois-tu... Si tu voulais, nous 
•oriouB riches, car il n'y a rien que je ne puisse 
£ûfe pour toi ; mon cœur deviendrait une sourco 
utarissalile^e moyens pour réussir... si tu you- 
Ws, pour toi , pour toi I je crois que J'irais au faite 
dos grandeurs... 

caaoLiMB. 
Marcel, tu n'y penses {mm. 

MARCEL, la comblant deToreêses. 
Si I si 1 je te vois, je te presse dans mes bras. .. 
je suis heureux I... Sais- tu ce qui manque à mon 
bonheur en ce moment? nos enfans. 

CAROLI». 

Nos enfans I... 

MARCEL. 

Snis étaient là, qu'un de tes baisers me de- 
viendrait doux!... les pauvres petiu! il y a long- 
temps que nous ne les avons embrassés I... Allons 
les voir, veux-tu? bientôt, demain, ce soir?... 
Partons , partons î mes enfans et toi , c*Mt le' 
bonheur!... 

OAnoann, à part. 

Ah! ma cousine, ma cousine!... (Haur.) Le pou- 
vons-nous ? 

HAEGBL. 

Ah! c'est vrai!... l'argent nous manque... eh 
bien, dis-moi que 4u m'aimes. 

OAROLIME. 

Tu me fais toujours de la peine aussi... 

MARCEL . .. 

Allons, sois bonne, oublie... un regard, une pa- 
role, un baiscri... oh! que tu es befle, Caroline, 
et que je t'aime, moi ! 

CAROLINE. 

Vous serez plus raisonnable, monsieur?... 

MARCEL, avec tendreue. 
Oui, oui... 

CAROLINE. 

Vous ne soupçonnerez plus votre Caroline? 

MARCEL. 

Non, non. 

CAROLINE, à part. 
Pour moi, je réponds bien qu'à l'avenir. . 

MARCEL. 

Car tu ne me trompes pas, bien vra ? 
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CAROLIRK. 

Encore I sî je te trompais pardonDerais-je? 
nos querelles ne finiraient pas; mon intérêt se- 
rait de les faire durer. 

luacBL. 

Quelquefois tu les as fait durer, mauvaise 1 

GàaOLIHK. 

Pour TOUS punir, vilain jaloux. 

MIBCBL. 

Jaloux!... noni e*est que je ne puis rien que 
-par toi... qnïmd tu es là , dans notre ménage , il 
n'y a pas de palais qui me semble préférable. Je 
n*ai de coeur au travail que quand je te sens près 
de moi, que quand, en levant les yeux, je t*aper- 
çoîs ft mes cétés... aussi ne me fais pas de cha- 
grin... cela m*ôte tout courage... Sais-tu pour- 
quoi je me plais tant dans cette petite chambre? 
c^est que nous la remplissons & nous deux... 
Tiens, Caroline , dans tes bras , il n*y a pas de 
chagrins qu*on n'oublie I Je ne suis pas jaloux 
* comme un mari, mais comme un amant... Mon 
JHeù I que je suis heureux de n'avoir point écouté 
-mon désespoir et de vivre pour te voir , pour 
t'aimer!...oui, j'ai voulu plus d'une fois terminer 
mes souffrances, me donner la mort... 
CAaoLinB, effrayée. 

La mort I 

MAaCXL. 

Hais tu as souri, je suis revenu à. la viel... 
comme en ce moment, comme toujours, quand 
lu m'assures que tu n'es pas coupable... 

CAaOLlHB. 

Eh nont... te voilà plus raisonnable... je veux 
tout te dire... 

MAECIL. 

tfoi, je ne veux rien savoir... 

CAaOLIHX. 

Si fait... Ua cousine, depuis son veuvage... 

SCENE XII. 

Lxs MiHs, NINA, en dehon. 
niMA, frappant à la porte- 
Monsieur Marcel, y a-t-il quelqu'un? 

MARCBL. 

Cest Ninal... la petite sotte, nous déranger I... 
ne répondons pas. 

CAROLIKB. 

Non, non, ça paraîtrait singulier, il faut ouvrir... 

Elle oUTre la porte. 
MARCBL. 

Ahl Caroline l c'est mal! (À part.) Elle semble 
échapper avec joie à cette explication. 



RtHA, en entrant. 
Vous éties enfermés ? 

CAROUHB. 

Par hasard. 

KARCBL. 

Que voules-vous donc, Nina? 

HIRA. 

Rien... je venais vous dire que j'ai aperçu 
M. Gauthier, de loin. 

SCENE XIII. 

Lrs Mékbs, GAUTHIER, GERVAIS. 

GAUTBiBR, à Marcel. 
Marcel, j'ai vu M»« Allard. 

GBRVAtt. 

Me revoilà. 

KARCEL. 

Eh bien ! 

GADTBIBR. 

Elle m'a tout expliqué... la dame s'est trompée. 

niRA, à part. 
Je n'y comprends rien... M. Marcel est mainte- 
nant animé, joyeux... c'est drôle, le mariage! 

MARCEL, bas. 
Merci , mon père... {Baut.) Il se fait tard, au 
revoir. 

GAUTHIER. 

Oui, à demain. 

SERVAIS. 

Nina, viens» tu? 

MIRA. 

Non, je n'ai pas besoin de toi pour m'en aller. 

GERVAIS. 

C'est égal, je t'ai vue! je ne puis pas dormir 
sans te voir. 

GAUTHIER, bai à Marcel. 
Eh bien! qu*a-t-elle dit? 

MARCEL, bas. 
Elle a pleuré. 

GAUTIER, bat. 
C'est toujours la meilleure raison d'une feaune... 
la paix est faite? (A part.) Cependant on ne m'ô- 
tera pas de l'idée... Il faut causer à présent avec 
Nina, je veux tout savoir. ( A Ifina. ) Allons, ma- 
demoiselle Nina, allons-nous-en. Bonsoir, mes 
enfans, bonsoir. 

GERVAIS. 

Mon Dieu! mon Dieu! quand sera-t-elle ma 

femme ? 

RIRA, sortant. 

Gomme il la regarde avec bonheur! 



MARCEL, OU L'INTERIEUR D'UN MENAGE. 
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ACTE DEUXIÈME. 

Le thë&tre repr^nto na talon meublé ayec une sorte de Inze. A droite va eenipé , à gauche une Ubie. Porte av fond | 
poru de cabina dana Tangle gancbe, et devant cette porte une chaiie. An lerer dn rideau on entend eonaer. 



SCENE PR] 



»uiiDi; 



E. 



use AUABD , FBANCMESNIL. 

M** AU.AK1». 

On tonne 1... à cette heure?... ce ne peot être 

que lai... ( BUe êe lève et va ouvrir; Firancmeinil 

enire.) Ahl ToasYcili, monsieur? 

Un domcatique enit Francmeanil avec des étoffes qu*tl 

dépose sur une table, puis il lort. 

rftAlICMllMlL. 

Gomment Ta Caroline! 

M** ALLAftD. 

Je ne tous attendais pas, je pensais même que 
vous avies pris le parti de ne plus remettre les 
pieds cbes moi... Deux jours sans tous voirl à 
la suite d'une querelle... où tous avez eu tous 
les torts... Enfin vous revenei, c'est une preuve 
que vous vous reconnaissez coupable et que vous 
êtes repentant. 

vaAKCvasnii.. 

Hais, comment va Caroline? 

H"* AU. AID. 

A merveille. 

VaARClItflllL. 

Concevez-vous rien à son humeur? 

M»* ALLAan. 

Mais oui! la pauvre femme n*a plus de certitiide 
sur votre amour, et l'amour seul peut la soute- 
nir dans la terrible position où vous l'avei pla- 
cée vis-à-vis de son mari. 

vaAncMisniL. 

Tons savei bien que je l'aime... 

■Be ALLAmn. 
^ Il y a des degrés dans l'affection ; nous voulons, 
nous , une passion exclusive, parce que nous la 
prouvons par des sacrifices... 

raAMcnxsniL. 

Pourquoi douter de moi, maintenant?... 

hsm allaxd. 

Quelle garantie pouvez- vous nous offrir... là, 
franchement?... vous me faisiez la cour, je n'é-. 
tais pas veuve encore... Un jour vous rencontres 
chez moi ma petîto cousine, vous vous adressez ft 
elle en me donnant pour raison que vous ne vou- 
lies pas troubler mon ménage... c'est très-bien I... 
Caroline a la faiblesse de vous aimer ; vous lui 
jnromettez de l'épouser, elle vous croit, et puis 
un jour le hasard nous fait découvrir que vous 
allez en épouser une autre t Yous le savez bien 
aussi, Caroline ne s'est mariée que par dépit, que 
par vengeance, et elle vivrait tranquille au moins 
dans son ménage, si vous n'étiez pas venu, après 
trois ans, lui ravir le repos... Pauvre femme! elle 
a lutté, c'est une justice à lui rendre; mais a-t-on 
long-temps du courage contre ton propre cosur?... 



FaAKCMBSaiL. 

Parlons de notre situation actuelle... 

H** aLLAan. 
Son mari est jaloux, il la tourmente, et nous 
craignons qu'il ne se doute de la vérité. 

rXAMCHXSKIL. 

Il faut que je la voie, que je lui parle... 

«»• ALLARD. 

Mais elle a pris la résolution de ne plus vous 
accorder une seule entrevue; je suis chargée de 
vous le dire... et je l'approuve... 

FaAacMxsniL. 

Si vous êtes toutes deux liguées contre moi, je 
ne dois plus conserver d'espérance. .. cependant j« 
veux , M"** AUard , que Caroline ait un dernier 
gage de ma tendresse... Tenez, en cheminant, j'ai 
vu dans un magasin quelques étoffes qui m'ont 
semblé de bon goût... voilà deux robes, choisissei- 
en une pour vous, et donnes l'autre à votre con» 
sine, comme un présent de vous... 

H** ALLAXD. 

Je le crois bien!... c'est une femme sévère sur 
les principes... elle vous aime , ce n'est pas sa 
faute ; mais recevoir le moindre eadeau de vous, 
qui êtes plus riche qu'elle ! ... jamais on ne la déci- 
derait à cela... {Elu ouvre le paquet que Franù' 
meenillui a montH.) Ab! c'estgentil I .. .çaferabien, 
avec des manches plates... je prends celle-ci... 
car je crois que l'autre conviendra mieux à Ca- 
roline... 

FaAMCKISaiL. 

Et quand devez- vous la voir?... 

M"* ALLAXD, eanê Vécouter, 

Mais que mettrai-je avec cette robe?... ça va 
me nécessiter un cbàle... oh! ce ne sera pas 
cher, un petit chàle... 

raAncMisniL. 

Pensez-vous que Caroline ait aussi besoin d'un 
petit chàle? 

M»* ALLAin. 

Elle! non. Son mari d'ailleurs pourrait soup- 
çonner quelque chose, et la prudence exige... 
Cette étoffe est charmante, employée elle fera 
à merveille. (Elle la développe et se regarde 
danê vn petit miroir. ) Mon Dieu que c'est désa- 
gréable de n'avoir pas de glace!...C'estàpeine si 
l'on peut se voir la taille dans ce méchant mi- 
roir... 

VaAMCMXSKIL. 

J'ai donné l'ordre an tapissier de vous apporter 
un miroir plus grand. 

M*« ALLAan. 
Oh! nonl... non! je ne veux pas!... 
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FKANC«IUIL. 

La chose est faite... 

■■• AtLÀMI. , 

J'en Buis contrariée... là, vrai... trét-oontn« 
liée... j'aurais attendu... 

FftAUCIinMtî. 

Je TOUS le demande... quand verrei-TOus Caro- 
line? 

K.» ALLASD. 

Elle m*a bien défendu de vous le dire ; mais je 
suis pour voua d*una faibleasa impardonnable t 
elle doit venir aujourd'hui à une heure... ne me 
trahissez pas; que ce soit le hasard qui vous 
amène, ai voa&^voalet absolument la voir. 

IIAHCMISRIL. 

C*esl bien... jp tous quitte... parlei en ma fa- 
fenr. 

M*« AfcLAan. 

Eh! mon Dieu! que vous saves bien me ftirv 
faire tout ce que vous vouleit ( En reconduisant 
WkammtmiL ) Â ma heure^ n'y manqtteipat. 

SCENE n. 

MM AUiARD» seule. 
^ Garaiisea tartde craindre... Ce panvm Alexan» 
dre, il l'aime toujours... Ahl dam! il n'y a rien- 
qni exdie plus la paasion que les difficultés... La 
sanvre femme! une dernière entrevue,, on ne 
pmt paa refuser ça. 

ElWwrt. On «Diend ùnagvl» 
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SCENE m. 

MàHCBLr GÀUTHIBR. 
'«ivrim, eorumt du eabmet mrte préemHicm, 
n n'y a plus personne... arrive, Mareel> ne 
erains rien... nous touchons an but de toutes nos 
recherches. 

MAaeu.» avec luia uwAémotUm 
Hoapèfel que faisona-nous, grand Dieu l . 

aAOTHiaa. 
Toilà déjà la force qui te nuuumel... maia il 
s'agit de savoir ce que fait ta femme. 

MARCEL. 

Depuis deux ans j*aspire à connaître ce secret, 
et o'ett un abyme que j'aperçois sous mes pas... 
je recule épouvanté d'elle , de moi... Mon , non, 
partons, je ne veux plus rien savoir. 

OAOTHIBa. 

Oli! ceci est trop fort. 

MAaCIL. 

■ais songes donc que Je vais Ix perdre peut» 
être!., c'est la tombe qui s'ouvre pour elle et pour 
moi... vivre sans son amour ce n'est pas vivre 1* 

OAUTBIXa. 

Marcel, pas de faiblesse; puisque ton père s'est 
ndir dft ton bord et do moitié dana fee elMigrina, 
c'est à ton tour de prendre pilî# dis lWî>... 1^ aaia 
avec quelle persévéranee j'ai épié toutes ses dé- 
marche* depiMo dix jowr» t bienlM j* fliroertnn 



qu'eUe ne venait pas seule ici ; le hasard fit qu'une 
chambre voisine fût à louer ; en la visitant je via 
qu'elle communiquait à celle-ci par une porte qui 
donne là^ dana ce cabinet noir... alors j'ai sacri- 
fié mes dernières économies pour qu'eUe fùt à 
moi cette chambre d'observation... 

■AacxL. 
Vous voiflea du sang, mon père? vous voulei du 
sangT 

OAITTHlSa. 

Non pas, car celui que j'ai versé une fois n'est 
pas eaeoee kvé dans uia conscieuce. Je veux que 
eeltA situation cesse; criminelle ou non, je vouiu 
que ta femme te; soit rendue, afin que tu reteuv- 
nes à la raison, à la santé. Songe que tu deia da 
pain à deuB enfaos^ que leur aweuir dépend de 
toi. 

Mes enfanst 

OACWIlUk 

L'amour et la jalousie t'ont détruit, la mîsén 
t'assiège de tous côtés; il faut une tempête, la» 
Ibudre, le plus grand des malheurs pour séparer 
deux époques... Ah! tu m'obéiras , comme av 
jeune âge, car tu es plus faible qu'un enfant, plu» 
irrésolu qu'un vieillard ; il m'a fallu penser, pré-^ 
voir, me souvenir, vivre en toi et pour toi depuis 
dix jours : mon courage te donne la mesure de 
celui que tu dois avoir. Ah f quand j'eus appris 
que, sous prétexte d'aller voir ses enfans, la per- 
fide avait passé son temps à Paris, dans les plai- 
sirs, qu'on l'avait aperçue dans les théâtres, alors 
je suis retourné à ma jeunesse ; j'ai retrouvé 
une activité que je ne croyi)^ plus avoir... mais 
c'était pour toi, mon fils, mon pauvre Mlircel... 
c'était pour die aussi... Il teut la sauver d*Me-> 
même s'il en est temps encore... Oui, toute* mu 
vie s'est réveillée en mon cour 1 

HASCKL, en n^ankmi Vûpparîtmtm* 

Ici tout sourit à ses regards, l'aisance, presque 
le Inae... et dans-mon ménage la mtsèie va. bien- * 
USt marquer sa trace an seuil de la perse ;. îd 
c'est pour elle le séjour du bonheur ; dans nioii 
ménage chaque heure a son désespoir et ses lar- 
mes?... Oui, oui, vous avei raison, mon père^ la 
vengeance, les émotions fortes, tout ce qui sortira 
ma vie de son engourdissement... Mids n'entendu^ 
vous rien?... 



Non, c'est dans l'escalier... soyons sur nosgai^ 
dès; nous allons rentrer pour guetter, et, s'ils 
viennent, moi, dès qu'ils seront arrivés, je cours 
prévenir la femme de cet élégant monsieur, qui 
n*est sortie que pour revenir, soyons-en sArs... il 
faut que la pierre fasse deux coups. Pourquoi 
le pauvre honnête homme ne se vengerait-il pasf 

■amcit. 

■aie comment espérer-vons parvenir jusqu'A 
1^' de nrancmesnil, et sous quel prétexte poo^ 
rev-tous l'amener idT 

1 Je fl^en sait rien encore^ le de! m^ u s ph w . 
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puis que je Buis eallèvré de ta jalousie, et que 
•ni boniieur et ten repos sont derenat les auens, 
J'ai fait plus de mensonges que dans tout le eoim 
de ma vie, tant il est vrai que le mal enfante le 
wuàf qu^iw vice conduit à un autre vice... ChutI 
cette fois c'est bien à la porte qu*on s*arréte ; 
fini» CD met la clef dan» la serrure... bàtons- 
non». 

Hg entrent dans le caLinet. 



nHMwm/9 M mmivt^imi^M*% 
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SCENE IV. 

M>» ALLARD, GAROUm. 

M">* ALLARD. 

J'allais cbez toi, il est heureux que je l'aie reu- 
contrée en chemin. Que fais ton mari? 

CAROLINB. 

H était sorti quand j'ai quitté la maison. 

■■"> ALLARD. 

El où est-il allé? Prends garde, il est bien calme 
depuis quelque temps, et cette tranquillité m'in- 
^Biète. 

CAUOLIHB. 

Quel fD« soit le motif de sa conduite, je com- 
■MMeeàcomprendrequeje ne dois pins continuer 
à mre de la sorte. 

1^* ALLARD. 

1^ asTOulute marier... sotte! j'étais certaine 
qu'Alexandre reriendrait ft toi ; sa position dana le 
monde lui commandait d^éponser une femme ri- 
che; mais*.. 

CAttOLIICV. 

J*aftnais Alexandre, et le désespoir, quand je le 
vis s'unir à une autre, me rendit folle, je crois... 
Marcel se présenta... 

■** AILARD. 

Le dépit et la passion gAtent tout... Mais parle, 
que yenais-tu faire? 

CAROLina, en M donnant une lettre. 

Je viens vous prier de lui donner cette lettre 
vous-même, la première fois que vous le verres. 

M** ALLARD. 

Bt que lui écris- tu 7 

CAROLtRl. 

ftm je ne veux plus le revoir jamais. 

M"* ALLARD. 

■ftiaifl'aîme toujours de la même manière. 

CAROLIHB. 

■hit je «ene mes torts, je veux les réparer. 

M** ALLARD. 

Ta ne l'aimes donc plue? 

CAROLINB. 

Je suis mère, j'aime mes enfans; mon mari ne 
•ait rien de mon crime ; je puis encore, grftce au 
ciel ! rentrer dans le droit chemin. 

lÊ^ AILARD. 

Qliotl tu ne cnm» paa qn'Alexandre te eom» 
promette? 

CAVOLIHm. 

Mtott^jVpv cralrv* bod nnoiir... 
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n BttppRera, il versera des tamnes... 

GAnobmB. 
▼oilA pouninoi je vcae éviter sa présonco* 

M** ALLAB»* 

In ce cas, je. vais tout de suite lui porter ta let- 
tre ; il est bientôt une beure, je le tvowerai poat- 
étre ches lui. Attends-moi^ j« te dirai l'effet qu'aura 
produit ta missive. 



Oui, et tâchez de le convmacpede ma résolutioo. 

■■* Aiifcaao, en ewrtani. 
Oui, ouiy soie tranquille. 

Elle tort. 

SCENE V. 

CAROLINE, ieule. 

Mon coiiragon'Aloime, j*ai besoin de le sonto- 
air pour faire cesser cette triste position oO cbaqae 
instant peut amener une catastrophe. L'amour a- 
t-il pu me faire méconnaître tous mes devoirs ?ra<' 
mourl... j*ai souhaité souvent raprendro uoo vie 
régulière... le passé nous pousse malgré nous, 
quoique nous fassions... on doit se mettre en garde 
contre ses souvenirs. {£Ue s'assied sur le canapé). 
Si autrefois je ne m*étais pas flattée de l'espois 
de me voir sa femme^ je ne serais pas ici en co 
moment à trembler aux conséquences de ma cob« 
duite; mais quand on voH sa faute» il faut en ap« 
peler à la raison. 

SCENE TI. 

FRANGMESEW.. GAROUMB. 

fraucmbsbil, qui est entré doucement et s* en 

approché d'elle. 
A quoi penset-vous, mon ange? 

CAROLINE, se levant, étonnée. 
' Vous, vous ici!... comment? pourquoi?.... 

rRAHCMBSaiL. 

Vous étiês SI préoccupée que vous no m'avea 
pas entendu entrer. ..Vous oublies donc que votre 
cousine m'a confié une clef?... Je vous trouve 
bien belle aujourd'hui, Caroline. 

CAROLIHB. 

Monsieur, par quelle fatalité se fait-il quevooe 
soyes venu en ce moment?... laissei-moi voue 
quitter... Je vous ai écrit, vous n'avez pas reça 
19a lettre? 

VBAMCHBSaiL. 

Non; que signifie ce trouble?... qu'avez-vousT..» 
parlez. 

CAROLINB. 

Mon mari m'aime, vous le savex; il est jalouXy 
tourmenté, malheureux... 

FRARCMBSBIL. 

Après cinq ans de mariage, ma chère... 

CAROLiifB, V interrompant. 
Ne parlas paa ainsi» monsieur; ramoor teal 
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œosâit à mes yeux nne conduite que je me re- 
ptocheni toujoun : tous me donnei le courage 
éb vous dire que je tous vois pour la dernière 
fois.... oui, TOUS br&leresmes lettres; les vètres. 
Je TOUS les rendrai. 

raAMCMssniL. 
Allons, allons, pourquoi cette querelle? 

CAJ10I.IKB. 

Je TOUS dis la Térité. 

raAXCHBSVIL. 

Je crois que tu prends plaisir à parler ainsi 
pour que je te ferme la bouche par un baiser. 

11 Tft fait asseoir tur le caoapë. 

SCENE vn. 

Les MiHis, MARCEL. 

Karcel ouTre la porte du cabinet; il entre en •« soutenant à 
peine ; il s^appuie sur an fantenil , sa pâleur est efrayanta 
et le soupir qui sort de sa poitrine annonce sa présence ; 
GuoUne se lève précipitamment et pousse un en. 

CAKOLim. 

Gel! mon mari! 

Elle tombe sur le canapé et se ctcbe le vinge. 

rsAKcnssiiiL. 

Monsieur, d*où sortes-TOUsT qui tous a intro- 
duit ici? 
VAaciL, tremblant et avec V émotion la plus forte. 

Pour que je réponde à tos questions... laissei- 
moî me remettre. ( A Caroline , en e' approchant 
d'elle.) Depuis deux ans, j*en aTais la couTiction 
intime; le moment delà vérité doTait se présenter 
on jour, le voilA donc venu! * 

FBAHCIIXSIIIL. 

Monsieur, qn*exigez-T0us de moi? 

■ARCSL, réprimantun mouvement de fureur. 
De TOUS?... rient 

FRAHCHKSICIL. 

Tous écouteres du moins ce que je dois tous 
dire pour sa justification, pour la mienne. 

MASCBL. 

Tousl que m*importeI je ne tous connais pas, 
vous ne m*avez rien promis, jamais; vous croyez 
pouvoir me ravir ma femme, mon bonheur, ma 
vie. C*est Tusage des gens vicieux que je dois ac- 
cuser pour ce qui vous regarde ; s*il en eût été 
autrement, j* avais i& des armes, vous voyez... (i7 
montre deux pistolets ) je vous tuais, voust j*en 
avais le droit, moil... mais je ne puis tourner cet 
instrument de mort contre vos usages. Selon vous, 
je suis un mari absurde, parce que la misère 
n*accordait à mon foyer que les illusions de Ta- 
mour, que la volupté d* aimer et de me croire 
aimé ; soit, je suis absurde. 

PRAMCHESMIL. 

Calmez-vous, monsieur, et daignez m*entettdre ; 
je dois essayer de vous expliquer... 

MARCIL. 

Encore une fois, je ne vous demande rien. 
* Francmetnil, Marcel, Caroline tur le canapé. 



VlAHCMtSMIL. 

Dans cette circonstance, rhonneor me fait un 
devoir de protéger... 

MAaCIL. 

Elle? ohl tout change s*il est question d*Ma* 

PBAMCMBSIIIL. 

Tous n*étes pas chez vous, monsieur, eon^nent 
pénétres-TOUS ici? 

MAKCBL, avec autorité. 

J*y Tiens prendre ma place, et si tous n*étes 
pas satisfait de la mesure que j*ai gardée Ti|«à* 
TÎs de TOUS, je parlerai aussi haut que toqSi i«i» 
comme ailleurs. 

CAKOLim, #e levant précipitamment. 

Arrêtez 1 arrêtez! 

MAEciL, ê'animant par degrés . 

Ah ! s'il s* agit d'elle, je ne tous permet* pas 
de dire un mot ; seulement tous êtes libre d'é- 
couter ce que je Tais lui faire entendre t elle! 
c*est la plus indigne des femmes, car elle a trahi 
ses sermons.... je ne parle pas de ceux qu'elle a 
faits à l'autel, le jour de notre mariage, mais de 
ceux-là qu'hier encore elle employait pour en- 
dormir mes iM>upçons, par lesquels elle engageait 
sa Tie I Elle! Caroline Allard ! c'est la plus abjecte 
des créatures, car elle n'osera plus supporter le 
regard de son mari ni les caresses de sa famille. 

CAKOLIRB. 

Ah! Marcel, ne parlez pas ainsi. 
MAECBL, vivement. 
Qui Toulei-Tous tromper, lui on moi? 

PaAHCMBSIII&. 

Il y a des fautes que je comprends... 

KARCBL, plus vivement. 
Quand on les comprend pourquoi les com- 
mettre? 

PaAHCHBSVIL. 

4 

Il en est d'inTolontaires et qu'on peut réparer. 

MARCXI.. 

Oui, oui! je comprends aussi, moi! tous tou- 
lez scheter mon honneur, ma femme, ma fille 
plus tard ! Tous prétendes faire le monde ainsi 
qu'il TOUS convient qu'il soit , pour votre usage 
particulier. Écoutes, vous que je ne connais pas» 
que je ne toux pas connaître; écoutez, puisque 
TOUS êtes là, puisque c'est vous que j'y trouve : 
Un jour, sur la place publique, devant une église, 
j'aperçus une jeune fille, jolie! oh! bien jolie! 
c'était Caroline Allard; dans la foule, ma main 
pressa la sienne sans qu'elle me repoussât ; il y 
avait là foule, parce qu'on célébrait un mariage, 
celui d'un homme riche. 

FRAlfCMBSlIIL. 

Le mien, monsieur. 

MASciL, au comble de la surprise. 
Le vôtre ? 

TRARCMISRIL. 

Oui; un intérêt de position et de fortime me 
forçait à trahir la foi que je lui aTais jurée, à elle, 
Caroline Allard 1 

M ARCBL, at;ec la plus profonde douleur. 

Mon Dieu ! mon Dieu l pas même on refuge dans 



MARCEL, OU L'INTERIEUR BUN MENAGE. 



15 



le passé! pas même un jour de vertu I le men- 
songe depuis le premier serrement de mains, de- 
puis le premier sourire... mais c'est affreux !... et 
c'est vous qui m'enlèves tout à moi, à moi qui n'ai 
rien qu'elle... son cœur, son amour!... mais non, 
elle ne m'a rien donné... jamais.... ah! si fait! 
elle m'a donné deux enfans I . .. 

CAKOLIHS. 

Ne les oublies pas, Marcel. 

■AacBL, 9an9 Ventendrt. 

Ainsi, depuis des années, le bonheur vous a 
rapprochés, ici, dans ce domicile clandestin, un 
bonheur honteux... ainsi elle m'a trahi, elle, pour 
avoir un mari! et lui, il a trahi sa femme pour 
avoir de l'argent! et avec l'argent il a voulu pour 
maltresse la femme de l'homme laborieux!... Je 
n'avais d'abord de colère et de mépris que pour 
die, sans foi, sans pudeur, que pour la parjure... 
mais est-ce la femme qui vient se jeter à nos 
pieds? est-ce elle qui pénètre dans l'intérieur d'un 
ménage pour suborner un mari, pour régler les 
détails d'une intrigue? (A FranemesniL) Ct9i 
donc toi, infâme! qui lâchement, à plaisir, es 
venu porter le trouble et le désespoir dans ma 
maison? Si tune me dois rien, es-tu quitte 
envers le monde, où tu joues un rôle? si tu ne 
m'as rien promis, n'as-tu pas des obligations en- 
vers la société? L'or qui reflète sur tes vices les 
colore-t-il à ce point de les faire aimer?... Sais- tu 
bien que tu m'as fait pleurer, moi, pendant deux 
ans? sais-tu que la vengeance est douce?... et ma 
main est bien près de ta joue... tiens, misérable! 

Il Unce ion brat pour donner un soufflet k Fnncmesnil, 

tfvû Tesquive. 

CAaoLiHB, te plaçant enire eus et à genoux. 
Marcel ! monsieur ! monsieur ! . . . 

Pendant tout le couplet elle cherche à Parréter. 
MàBCBL. 

Ketires-vousl il n'appartient qu'à la femme pure 
de se placer entre deux hommes irrités... baisses 
les yeux, fermez la bouche; vous n'avez plus l'as- 
cendant de votre sexe... rctires-vous ! (Plus fu- 
rieux, à Francmesnil.) Eh bien! tu te tais! tu 
n'as mémo pas le courage de l'honnête homme 
pour te venger des injures que tu reçois ! il te faut 
le duel, n'est-ce pas? il te faut des témoins, l'é- 
clat, le bruit, les journaux? mais tu n'oserais te 
battre en duel avec l'ouvrier!... tu lui prends sa 
femme et tu reçois ses affronts, tu te crois quitte... 
mais moi je ne le suis pas, moi! j'oserai te pour- 
suivre en tous lieux et te traiter ainsi partout, sur 
le seuil de ta demeure, sur la place publique, en 
plein soleil... moi, Marcel ! moi, je traînerai ton 
nom dans la boue, pendant deux ans, s'il le faut, 
par représailles, de ce moment, de cette heure... 
Ah! {A Caroline) madame, interrogez cette mon- 
tre que le roi Louis XY donna pour quelques com- 
plaisances a la baronne de Bré mont... la mémoire 
des noms me revient aussi, à moi! Cette montre 
ne pouvait lui venir que de toi, cette montre, en 



ce moment, elle marque ta dernière heure, mal- 
heureux ! et je puis te briser comme elle. 

Il arracbe la montre de la ceinture de Caroline et la jette 
avec Tiolence. La porte t^ouvre, M"*' de FrancoMiBil 
parait suivie de Gauthier. 

CAaOLIHB* 

Marcel ! Marcel! nous ne sommes plas seuls. 

SCENE VIII. 

Lis MftMBs, M«« DE FRÂNCMESEOL, GAUTHIER, 
une 0K vaiHCHXsiiiL, inquUtef à $on mari. 
Qu'y a-t-il donc? j'accours, monsieur ; on vient 
m'annoncer que vos jours sont compromis. 

HAaCXL. 

Ses jours? non, madame, mais son honnear... 
oh ! pour lui c'est peu de chose, car il ne respecte 
pas l'honneur d'autrui. 

paARGMBSHiL, à ta femme. 

Madame, par quelle combinaison venes-vons en 
«elieu? 

MAaCBL. 

Et pourquoi n'y viendrait-elle pas? j'y suis 
bien, moi! 

Il t'approche deM"*« de Francmeanil avec intolenee. 

rBARCMBSiriL, Varrétant. 
Monsieur, respectez ma femme. 

MAaCBL. 

Et toi, as- tu respecté la mienne ? 

PRANciiBsiiiL, avec colère. 
Misérable? 

Il s'avance vers Marcel *• 
GAUTBIBB. 

Halte Ift I mon beau monsieur, c'est mon fils, 
et si vous le menacez de la voix ou du geste... 

M»* DB FBARCMBSIIIL. 

Encore une fois, que dois-je penser? 

CAB0LI1IB, à part. 

La honte ne fait donc pas mourir? 

vBAncMBsmL, hat à ta femme. 

Croyez bien, ma chère amie... 

M"** nS VBABGHBSBIL, bOS. 

Pourquoi vous justifier? 

VBAMCXBSMIL, hot. 

Vous êtes généreuse ! 

M»* DB rRAHCMBSBIL, hOt. 

Je suis ce que je dois être... mais cette scène 
est un scandale, et il faut apaiser ces gens irrités. 
(A Marcel.) Monsieur, quel que soit le motif qui 
vous ait porté à me faire assister à cet éclat, j'en 
souffre; mais je rends grâce au ciel si ma préspnce 
peut contribuer à calmer l'irritation naturelle que 
vous devez ressentir... Monsieur, vous avez des 
enfans? 

Marcel interroge sa femme du regard. 

CABOLiHB, d^unton de reproche et avec éouUur. 
Ah! monsieur!... 

«me Di FBAIICMBSIIIL. 

Nous les élèverons, et je me charge... 

MABCBL, l'interrompant. 
Non, madame, j'ai des bras et du courage, met 

* Francmesnil» M*'* de Francmesnil, Marcel, G«»- 
thicr, Caroline sur le canapé. 
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«nflnit sont i moi; toqb ne no'devei ne», je nô 
puis rien ■c c o p ter pour eux ni pour penonae. 

9mm Totre position est fàcheoÊt, j« m'en ouit 
aperçue chei toui. 

€b v*e«t pat Tom ^ai Favts fttflê «e qif die eit, 
«au n*avei riea à réparer, 

OAOTBiaa. 
Bien* Marcel t bien, mon garçon! 
■pw »a TBAKeiiasMii.. 
n eet an déroîri|ae TliomMBr neai impoie, nous 
la Mmplisns. (A ton amW.) Totre ania» s'il vous 
plaît, mes ehavaua ooat en bas. 

rsABCHasMiL, à Mùnel avec dignité, 
éipwèê «e qui s'est fiasse entre nous, aMnôeur, 
|b iraMB aèpèterai ce que vous Tenea d'entendre de 
la bouche de madame : il est on devoir que rhon- 
■eur nous impose, nous le remplirons. 

«aamaa» œ plaçant devant •J^uncwMênH, 
Monsieur, ne Toubliez plus, dans le mariage, il 
B*y a, pour le pauvre, de bonheur que par runion : 
aaepaetes le jnénafo da paa?ve. 

. thsorlmit. 

SCENE Et. 

MARCEL, GAUTHIER, CAROLINE. 

GIUTHISR. 

Aht nous sommes seuls enfln... Marcel, je suis 
content de toi, tu as eu le courage d'un Jmnaéte 
|i4Hnme. 

MARCEL. . 

Mon père, laissez-nou», je vous prie. 

GAOTBIBR. 

Je comprends... fort bien... je m'en vas... (A 
part.) Quelle triste conformité I mon Dieu I est-ce 
donc U rhistoire de tous les ménages ? 

Il sort. 

SCENE X. , 

CARCMJNE, MARCEL. 

MAROBL. 

Comment comples-vons vivre? resterez-voas 
dans cette demeure 7 

CABOLiBB, pâlissant. 
Marcel 1 que dites-vous, grand Dieu I 

MiRCBL. 

Vous devez comprendre que nous ne devons 
plus rester sous le même toit. 

^ CAROXIIIB. 

Une séparation ! 

MABCBL. 

Ce n'est pas moi qui Tai voulue. 

CAROLINB. 

Vous m'abandonnez! et mes enfans? 

UARCBL. 

Ils sont à moi, j*en prendrai soin. 

CAROlilKB. 

Marcel! ma fille J ma fille! 

MARCBL. 

L'éducation d'une fille commencé à celle de sa 
Bière, rhonneur d'un en£ant germe an sein de sa . 



fiarilla... ja veax qw bmb aaAms aient éa bous 
isaeaqilaB, poar «qa*îb aoâmit im joar diu>méÉH 
{eat. 

fiiaauBB» û gamsix. 

MalkaareoBel je ▼eus an supplie, na aaa Imaoi 
faa aa déeespoir..* pitié 1 ayat pitié de moi! 



Avei*vons eu pitié da asai, Caroline? 

CABOuma, de mima. 
Ne me refiisas pas le repentir... ne ma privas 
pas de mas anfima. 

MABCBL. 

Vous volA eoflnne souvent je ma sois vu.», bi 
tdel est juste, Caroline. 

CABOLiBB, en suppUam. 

Ne sois pas ineBorabla, Marcel : je veux être à 
loi, A toi seul, pour toujours... je serai une lenuaa 
soumise; les joies de notre foyer renaîtront; c*ait 
4» avenir nouveau qui s'ouvrira pour nous. 

■ARCBL. 

L'illusion eat détruite à présent. Non, non» Ca- 
valine : hier, ce matin, tout était possible, par im 
aveu même... je te Tai encore demandé comma 
tme grâce ; je t'ai dit que le confident ne te trahi- 
rait pas auprès du mari... Je t'aimais tant! et ta 
as nié I {Avec fureur et montrant un pistolet qu'il 
Imese tomber.) C'est pourtant vrai I elle a nid 
al je ne la tue pas! lâche que je saisi , 

CAROLiMK, se traînant à genoux, 

Grâce! pardon, Marcel! 

UARCEL. 

« 
LaisaoB-moi, laissez-moi, infâme ! sa boucha . 
ne contient que des mensonges ! 

CAROLINE. 

Eh bien ! tucz-moi I|)ar pitié, par justice, tuez- 
moi! 

% MARCEL. 

Non, tu vivras, sans mari, sans enfans, sans 
honneur I tu vivras, jouet du riche, esclave de 
sas plaisirs ! tu vivras pour lui, dans cette cham- 
bre dont l'air m*infecte. 

CAROLIRB. 

Marcel! Marcel ! 

MARCEL, la repoussant. 
Misérable I ne me touche pas. 

Illa rsp«dtt0. 

SCENE XI. 

Les Mêmes, M»» ALLARD, NINA. 
MARCEL, à M*»* Allard. 
Venez,, venez jouir des effets de votre complai- 
sanee. 

M"»e ALL.VRD. 

. Qu'y a-t-il? 

MA ne F. L. 

Vous le demandez... {Apercevant ?f ma.) Nina? 
que vient-elle faire ici? mon Dieu! Nina, fuyez, 
fuyez ces femmes . 

CAROLllIE. 

Marcel ! 

MARCBL. 

Adieu, Caroline Allard, adieu pour jamais* 

Il sort ; Caroitoe tombt- évanouie; le rideau tombo» 
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ACTE TROISIÈME. 



Même (lécorttion qu^au premier acte. 



SCENE PREMIERE. 

CAROLINE, M»* ALURD. 

M^^^ ILLARD. 

Puisque tu m* écris de venir... tu n*es donc plus 
fâchée contre moi?... mais, mon Dieu ! quel dés- 
ordre dans ta chambre? que se pasHe«l-il¥... que 
me veux -tu T.. . Je suis une bonne femme, et ts as 
raison de compter sur mon amitié. 

CAROLINS. 

Fj^rdon, ma cousine... 

M">e ALLARD. 

De quoi donc? 

GAROLIHS. 

Je Yous dérange, peut-être... 

■»« ALLARD 

Quand tu me dérangerais, le malheur n*est pas 
grand... 

CAROLIRB. 

J*aî à TOUS parler... oui... 

M""* ALLARD. 

Parle. 

CAROLINB. 

Je suis bieii malheureuse... Ne pensetpas que je 
veuille vous faire des reproches... vous m'avez 
aidée dans ma chute, vous avez contribué à me 
perdre, ne voulez-vous pas aujourd'hui me prêter 
votre secours pour réparer le mal?... 

M»* ALLARD. 

Moi , je veux ce que tu veux , et rien autre 
chose... Allons, te voilà toute tremblante 1 ex- 
plique-toi... 

caroliub. 

Depuis le jour fatal... depuis quatre mois je ne 
vous ai pas vue, vous avez ignoré ce qui s'est 
passé. 

MB* ALLARD. 

Non pas, non past je m'intéresse trop à toi pour 
n'être pas curieuse... 

CAROLIVt. 

Marcel a été malade... en danger de mourir... 

M»* ALUIRD. 

Je sais oéU.. • 

CAROLItlC. 

Quoiqu'il refusât de. me voir, je n'ai pas quitté 
cette demeure où le devoir et le repentir ont sou- 
tenu mes forces et mon courage : durant les heures 
de son sommeil, je pénétrais jusqu'à lui, je pouvais 
vcallér et| prier pour le ptirden de mft faute ^ et là, 



près de cette porte» à son réveil^ j'attendais qu'une, 
plainte me rendit nécessaire, que le moindre de 
ses désirs me fournit l'occasion de lui révéler ma 
présence, de lui prouver mon dévouement. 

Il»« ALLARD. 

Tu as agi en brave femme, je t'en félicite. 

CAROLIIIB. 

Enfin, mes soins et mon zèle ont touché son 
cœur, j'ai trouvé grftcc devant lui, il m'a permis 
de rentrer dans son ménage... mais le repos, la 
tranquillité, l'espérance ne viennent plus, comme 
autrefois, parer cette demeure... N'avoir qu'une 
chambre et craindre de s'y rencoufrer; n'avelr 
qu'une table et ne s'y trouver que pour baisser 
les yeux, voilà notre supplice aujourd'hui. 

«M ALLâRO. 

Ça te passera. 

CAROtlRR. 

Non, non... cet amour dont j'étais si fiére/ il 
n'existe plus. 

M** ALLARD. 

I 

Ça reviendra. Marcel t'a trop aiaée pfonr a* 
pas t' aimer encore... et puisque tu es décidée à 
ne plus t'éloigner de ton devoir.*, ettuas raisont 
tu vois bien que je ne suis, pas une mauvais^ 
femme, ainsi que le père Gauthier le prétend... 
eh bien, petit à petit, tu sauras reprendre i'em-' 
pire que tu avais sur ton mari, si tu sais agir avec 
adresse, prudence et circonspection... 

CAROLINE. 

Oh ! plus d'adresse, plus de calcul, la droiture 
et la loyauté : un repentir sincère , une conduite 
pure, pour moi, l'avenir est là. 

■mo ALLARD. 

C'est fort bien , sans doute ; mais ça ne suffit 
peut-être pas : que fais-tu pour ramener ton 
mari? 

CARÔLIHK. 

Que puis- je faire ? Il m'évite ; depuis que et 
santé lui permet de sortir, il passe ses journées 
loin d'ici; il ne travaille plus, la misère se ftiit 
sentir, et il semble indifférent au ^désordre qui la 
suit... d'une humeur bizarre, tour à tour triste, 
sombre ou d'une galté folle, j'ai de la peine à le 
comprendre... Oui, cette joie me fait mal... Je 
puis supporter son silence, quelque morne qu'il 
soit ; mais ce rire forcé, ce rire cruel, il déchire 
mon cœur... Mon Dieul mm Dieu, il ne m'aime 
plus» 
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H*>* ALLàftD. 

RM» M U prOUIM. 

CAROLIHB. 

Je Tai trahi... 

Elle pleurt. 

M»* ALLAKD. 

Veux-tu ftuWre mes conseils? écoute-moi. D*a- 
bord tu as tort de te désoler ainsi ; ça n'avance à 
rien... ensuite il faut ruser... on en a le droit, 
quand c*est pour le bien. 

CAROLIMB. 

< 

Marcel est sourd à' ma voix, néme quand }p lui 
parle de nos enfans : ? oilà surtout le sujet de mon 
désespoir. 

M"** ALLARD. 

Je nç craU ian^aîs à ce qui est trop fort. 

CAQ0(.lI(B. 

Kai^ caU) ai^e si tendre ne peut vitre i^ai^ 
aipourI...l|a f^ous^^Q, un pressen^ment fatal at- 
triste mçs efi|>rU^, m*épouvante <fe U craintif qu*il 
n*4^^ft une ^ut^e ^uo moi." 

àêwUk àp% soupçoas ^ur quelquie personne I 

'•■•i CAROLim. 

Je ne sais... maïs f ai besoin de sa tendresse à 
présent, pour me soutenir dans ma conduite... son 
indifférence serait du mépris, et Tidée du mépris 
me torture le cœur... j'ftinwais mieux la haine, 
jef CTfii^^ . 

«me ALLARD. 

Parlons sérieusement : qu*as-tu projeté t.... 
p^urqMÎ me i^s-tu venir t 

cahouhb. 

Pour me rendre un^emierserrice. J*ai teuîMrs 
conservé les lettres de... 

M^*' ALLARD. 

De M.Francmcsnn. 

CAROLINE. 

Elles sont là... cachées 5 mais Marcel peut les 
di^p^vrir, f t je fremt>le qpc le hasîir^ ne Ijii caijçe 

M°î* ALLARD. 

Que ne les brûles- tu ? 

CAROLINE. 

flou, ppp, on pourrî^it croire quç je les 91 con- 
servées, et je veux détruire toute espérance en 
les lui rendant; ellçn sont là , venez; mais si- 
Ipcç... j'^ptçtpds le pi>8 d.e Marçe|. 

Mne ALLARD. 

♦ Itt as roc^illil fine... 

Ce»t lui!... éomment faireh..H n^^ntrapai... 
où và*t-il T. i.t^lle owf% doKcemeul lap0rU el 
regarde.) 11 s* arrête à la porte de Nînaf... oui... 
pourquoi regarde-t'Hptr laaerrotef ... «QBDieul 
^ue signifie ce mystërel... Mais 3 revient... ma 
èousinel... 1*1 Mi diM. udH» chanfbre; «itrea... 
je ne veux pas qu'il vous voie ici... 



M"* ALUaD. 

9Mir qualU Misante. Tu mIoUb, f» v4ri(^**» 

mais je fais tout ce que tu veux. {Â part.) Je trou- 
verai bien le moyen de savoir s*il Tairoe encore, 
ep excityii sa jalousie... 

Elle entre dans U chambre de Caroline. 
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SCENE II. 
CABOLKiE, MÂRCp^ 

Il entre d^une manière brusque; il aperçoit Caroline, 
s'arrête un instant, pub va t'asteoir. Gèroline, durant ce 
temps, range le ménage. 

lUaCBL. 

GomaMQt, le ménage n*eat pas rsu^^fi...* quoi 
avea-vons donc passé votre temps! aprèa tant, 
ça ra*est égai...Il n*est venu personne?... oa ■** 
rien apporté?... 

CAROLIirC. 

Non... qui donc devait venir... apporter qttel- 
que chose?... 

MARCEL. 

DamI... de T ouvrage... mais c*est une question 
comme une autre... je dis ça comme je dirais au- 
tre chose... Ah! c'est bon comme ça... finisses... 

OAROLINB. 

Marcel, vous n*avez plus de patience. 

KAacaL. 
Il se peut que je Taie usée. 

CAtoi.iax. 
Je suis résignée à tout... 

ÏHWgL. 
Vous p'éte^ pas la seule à faicf cqim'f fiortme 
bon cœur.... Dites -moi, vomi n^i^v.ez p^ ^>f- 
genti... 

Non... 

Il faifjilraif nou^ en procurçr- Vç ^rqjpriét^e 
nous (ourmenle... il faut aller qhé^ Mr^f Dufoqr. 
lui demander ce qu*elle doit... 

CAROLINE. 

Je le veux hien... plus tar4... 

Plus tard il sera trop tard... 

J^s^ pr^s^pco est péç^ssair^î jjij pji ce jnomept, 
les soins qu'il faut donner... 

CAaOUMB. 

J*éprouve maintenant quelque embairaé à voir 
cette jeune fille chei noua... 

■ARCBL. 

Pourquoi donc ? 

ÇAROL19B. 
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d^B Bàtres... il ui toujomré inutile qu'i^ne. étrail'* 
Kèro soit dani un pareil secret.. « ' 

MâlCIL. 

D'abord, Mi&a n*cst pas une étrangère... o*est 
votre amie, vous partagea son lit... depuis... ma 
maladie... Je vais me mettre au travail... q'est 4 
vous de faire une course nécessaire... 

GAROLini, à part, 

11 veut m 'éloigner... (flavf .) Mais je ne domi^ndt 
qu'un instant. 

■lacKi», à pari. 

Pour quelle raison ne veut-elle pas partir?... 
(On entend du bruit dans la chambre.) Ah l!.. (// 
«iirmonlc subitement «on émotion. Baut,) Il y a 
quelqu'un dans la chambre?... Vous n'étiez donc 
pas seule?... il fallait me dire, tout de suite que 
je vous gênais... 

CAROUni. 

Je vous assure que... 

jfARCEL, V interrompant. 
Je ne vous demande rien... pas d'etplication.y 

CAROLINB. 

Mais moi, je veux tout vous dire... 

MARCEL. 

Encore une fois, je ne veux pas vous gêner..* 
{A part.) Pourquoi suis-je ému?... (Haut.) Je voué 
laisse... 

CAROLiicK , allant à la porte de la chambre. 
Venez, ma cousine, venez... 

■ARCBL, â part en rentranL 
Que vient faire cette femme? 

Il va vers la porte el jet|a an coup d'œil da^ la cliambrç 
avec la cnrioailé d'an jaloux. 

... • 

SCENE III. 

Las MtHts , M»« AUJkRD. 

lUi^CfL» affectant de la gatié*. 
Eh! bonjour, madame Allard I it y a des siècles 
que nous ne vous avons vue... votre santé est 
bonne ?... Vous veniez causer avec Caroline?... 
c'est très-bien... c'est très-bien... que je ne vous 
gène pas. 

Je vois avec plaisir que ^ous vous portez mieux, 
mon cousin. 

Je me portai merveille, ma Q«wioe...|Sli ^n, 

comment menez-vous 1m plaisirs ?. . . Mais asseyez- 
vous donc!... 

CAROLIMB, paumiau milieu,, 
Non, c'est inutile ; et puisque je doi^ a^le^ chez 
M<*? DuCûur... j'y vai$ tout de suitç... j'avais ^grit 
à ma cousine de venir me parler... a\i ^pjet d^ 
nos enfans... Marcel... lei pauvres petits souffrent 
aussi de notre gène... 

* Marcel, assis à la table; M*"< AUard, Caroline jnt- 



Il faut les f^iro revenir de la campagne.. • 

yARCBL. 

Pour quUls «oient plus misérables!... non... j« 
veu^ qu^ils restent là-bas... ils y «ont mieux... 
C4R0U1II, ko» à JIftea Allard, 
Vous le voyez... vous l'entendes... 

11»^ ALLAR», bas. 
Ça ne prouve rien, laisse-moi faire. [Baui^ en 
allant à Marcel, ) Marcel... j*espére bien que voutf 
ne pensez- pas que je me sois caehée parce que 
vous arriviez... 

VARCBL, avêc une légère imûHon. 
Bounivoi voudriez- vous que j) eusse cette peii« 
féel... 

Mtt« ALLARO. 

Je m'eptends bien , et vou^ me comprenez de 
pïème... (-4 part.) II est calme. {Haut.) Allons, 
viens, Caroline... laisse ton mari qui ne demapda 
pas mieux que d'être seul... ipets un châle... esf- 
p^ que tu n'as plus de chàle?... je veux t'en don- 
ner un... (il part.) Je crois qu'il nous regardq ^ 
en dessous... 

C4i|o^i!(B, ît4|0r^|. 

Et si M>B«'Dufour ne me fait pas de réppnge At« 
vorable?... 

MARCXt. 

El^ bien, voi^s n'aurez pas d* sergent... 

M™» ALLARD. 

|1 s'agîf d'argent?... j'en ai à votre disposition, 
pas beaucoup, mais enfin... il vaut mieux peu 
(juc rien... * ^ ^ 

MARCEL, un peu brusquement. 
Je vous remercie... non... nous pouvons nous 
passer de vos bons service^... ' ^ 

M*»» ALLARD , bas à ÇaroUne. 
Il t'aime epcore, te disrjet 

CAROLIMB, bas. 
Mon Dieu! Si c'était vrai. 

¥™e ALLARD. 

Comme vous voudrez... Marcel, comme vous 
youdrez... bonsoir... ' ' ' * 

Elles sortent. 

, «CENE IV. 

MARCEL, teuL 

Que vioi^t-eUe fai^p ici, M»»« Allard?... Ç^y^ 
Ifiçon terrible n'^t-elle donc pas profité?... moft 
IMeu! je ne pourrai donc ps^s es finir «vec ç»%. 
amour?... Malgré la trahison il dure!^.. 1^ vQil4 
partie... oui, oui, loin d'elle, qi^d je m'agite.pouri 



sej^Ur le poids de mes misère^... Ohl l'étraugo 
))onheurl... mais if soutient mon courage, et jeoo 
\is gue par luil... I^i je pouv^s lui f^^re iipqa 



so 
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tour les maux qu^elle m*a fait souffrir t si je pou- 
vais lui foire conDattre la jalousie, ce démon qui 
ne laisse ni sommeil ni repos I... mais jalouse, 
elle m'aimerait... et elle ne m'a jamais aimél... 
Mon Dieul si je pouvais occuper mon cœur, ma 
pensée, mon temps, pour une autre qu'elle! si je 
pouvais me distraire 1... Quand on n'a plus de 
bonheur, il faut des plaisirs... mais les plaisirs 
coûtent cher... et je n'ai rienl rien!... {Avec 
amertume.) Vraiment, tout est facile à certaines 
gens... quand la désunion arrive dans leur mé« 
nage, elle s'y loge commodément*.. T hôtel est 
vaste, et Ton y fait deux parts pour toule chose; 
vis-à-vis du monde le mari voit sa feaune , la 
femme accueille son mari... leur visage est riant; 
tout est bien parce qu'ils sont riches I . .. mais nous t 
on ne touche pas à notre bonheur que toui ne 
croule aussitôt... Le pauvre n'a que des vices, 
lui, s'il cesse d'être heureux 1 Ce n'est pas moi 
aeul qui changerai les choses î..- Mais je suis 
jeune! me faut-il donc renoncer à la vie!... non, 
non, je sortirai dé cet état, j'en sortirai... je 
le veux!... je veux l'oubli de mes souffrances, 
je veux des illusions, je veux du bonheur, je veux 
des plaisirs!... f en aurai!... de l'argent, j'en au- 
rait il y a mille moyens de s'en procurer... le 
jeuî... oui, j'irai jouer... (Avec désespoir.) Je 
dois être heureux au jeu, moi!... je gagnerai, 
j'en ai la conviction , je gagnerai une somme... 
considérable... Alors, en honnête homme je four- 
nirai aux besoins de... Caroline... oui... mes en- 
fans ne manqueront de rien... et moiî... et. moi 
non plus!... je veux faire de ma vie une longue 
auite de plaisirs... je veux que ma femme soit en- 
vieuse de ma nouvelle existence; qu'elle me re- 
grette... qu'elle soit punie., qu'elle vienne à son 
tour chercher vers moi son bonheur ! .. . mais je ne 
céderai pas. .. je la verrais à mes genoux sans 
émotion, sans pitié... Si elle se conduit bien, tant 
mieux!... si elle se conduit mal , tant pis!... les 
fautes sont personnelles... J'ai déjà tout combiné; 
oui, la petite Nina est gentille ; .elle n'a pas d'a- 
mour pour Gervais, et je crois qu'elle a pour moi 
une sorte de penchant... avec elle , je ne serai 
pas seul; avec elle... mais je n'aime pas cette 
pauvre enfant, je ne l'aime pas d'amour... c'est 
égal... ça viendra... c'est le moyen d'arracher de 
mon cœur cette fatale passion... Il est pourtant 
vrai que j'ai voulu tomber à ses pieds ;. j'ai voulu 
pardonner!... oui, pardonner!... mais l'honneur 
me le défend! je saurai conserver ma dignité... 
On verra ce que je puis, moi! on verrai... Je 
jouerai aujourd'hui même. , . j'aurai de l'or . . . beau- 
coup d'or... je serai riche malgré tout... je serai 
heureux... Quel moyen cmployert... ah!... cette 
montre... oui!., la prudente M"»« Allard a rap- 
porté cette montre ici, je me le rappelle, a pré- 
sent; elle a dit qu'il y avait pour cent francs d'or 
au moins ; et j'ai vu cette montre là, hier, en cher- 
chant. . . {Il va pour ouvrir la commode .) Pourquoi ce 
tiroir est-il fermé î mais je suis chez moi, je suis 
le maiir« ici. (UM^ç la mrurc-) Ahl cher- 



ehons... je ne vois rien... Caroline raaraU-eUe 
ôtéeT... la voilà!... la voilai... mon Dieu, jetrem* 
ble!... elle a vécu, cette montre... elle a marché, 
cette montre... elle a réglé les heures pour eux, 
pour leurs rendez- vous... (Mouvement de résolu*- 
tioH spontané .) Nina ! Nina ! . . . j e veux voir Nina ! . . . 
§i vous avez besmn de noi , m'a-t-elle dit...«U 
pauvre enfant!... appelez-moi. (// ouvre la porte 
et appelle.) Nina! Ninal... Elle va venir... allons, 
Marcel, la passion s'endort dans le bonhear; tn 
te venges, tu dois être plus tranquille; et grâce à 
ce bijou tu peux avoir des plaisirs. 

SCENE V. 

MARCEL, NINA. 

HIHA. 

Me voici , monsieur Marcel , avez-vous besoin 
de moi? 

MARCEL. 

J'ai toujours besoin de vous voir, Nina... mais 
pourquoi me dites-vous monsieur Marcel? nous 
sommes des amis... j'étais impatient de vous par- 
ler... Venez, asseyez- vous là... {Ils s'asseyent prés 
de la table,) Mon Dieu! que vous êtes jolie, Nina l 

HIHA. 

Ne me dites pas ça... je n'aurais qu'à le croire, 
et ça me rendrait coquette... j'aime mieux que 
vous me parliez de votre amitié, si véritable- 
ment vous en avez pour moi. 

MARCEL. 

De l'amitié, Nina!... mais je ne conçois pas 
mon aveuglement jusqu'à présent!,., je vous 
voyais chaque jour, sans vous voir. 

«IIIA. 

Et moi , vous ne disiez pas une parole qu'elle 
n'eût son écho dans mon cœur.. . je souffrais toutes 
vos peines, je pleurais toutes vos larmes... vrail 

MARCEL. 

Nina, voulez- vous être franche avec moi? 

aiMA. 
Est-ce que je peux vous cacher quelque chose? 

MARCEL. 

Épouserez- vous Gervais? 

HINA. 

Ce n'est pas lui que j'aime. 

MARCEL. 

Tous aimez donc un autre que lui ? 

KtlIA. 

Je préfère rester fille... 

MARCIL. 

Oui, vous avez raison... le mariage, pour les 
pauvres gens... Oh! si j'avais su!... que d'ennuis 
je me serais épargnés!... 

MIHA. 

Pauvre monsieur Marcel! 

MARCEL. 

Mai» Garjpliae n'ai tant soigoç pwdaat ma ma* 
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ladiet avec vous, Nina... elle m*a «auTô la vie... 
ainsi que vous, Mina.. . 

niKA. 
M'était-ce pas un devoir?... 

MARCEL. 

Le devoir! le devoir t... maintenant sa vie sou- 
mise et régulière est un devoir aussi; et c'est 
triste de penser que le devoir seul... mais qu'im- 
porte f... Le passé a mis entre elle et moi une 
muraille même, au sein de notre ménage... d'ail- 
leurs on n'est heureux que par Tamour... et je 
crois avoir de Tamour pour une autre... 

miiÂ, émue. 

Ab!... pour une autre que Caroline?... mais il 
faut le cacher, c'est une faute... 

MABCBL. 

C'est une faute, si l'on veut.. . mais comme vous 
le dites, Nina, il faut un peu de mystère... tenez, 
depuis ces événemens, je n^avais de repos ni le 
jour ni la nuit; et maintenant il me semble que 
ma vie est plus douce, plus tranquille, plus rem- 
plie... parce que tons mes instans ont un but. 

HIMA. 

Ah!... tant mieux! 

MARCEL. 

Oui , je veux vous voir , et quand je ne vous 
vois pas, je songea vous... Ne concevez-vous pas, 
Nina, qu'on trouve du bonheur à voir la per- 
sonne qu'on aime, et à songer à elle quand on 

ne la voit pas?... 

riha. 

Oh! ottil 

Ils M lèvent. 

MARCEL. 

Eh bien, voulez-vous passer la journée en- 
semble... une journée de plaisirs , le voulez- 
vous? 

M1!IA. 

Marcel... ma mère... 

MARCEL. 

Vous direz à votre mère que vous travaillez on 
ville, et que je vous ai procuré de l'ouvrage. 

HIMA. 

Cest mentir. 

MARCEL. 

Oui, je sais bien, mais c'est un bon moyen pour 
ne pas dire la vérité... et ce soir nous irons au 
spectacle... vous Taimez; je serai si heureux de 
vous procurer du plaisir. 

HIRA. 

Que vous êtes bon I 

MARCEL. 

Nous irons à la Porte- Saint-Martin , voulez- 
vous? 

TIIHA. 

Mon Dieu! moi, je veux une seule chose, c*cst 
celle qui peut vous plaire. 

MARCEL. 

C'est bien gentil ce que vous dites là; vous 
aimeriez peut-être mie«x aller à l'Opéra? est-ce 
que votts avec été déjà à TOpéra? 



MINA. 



Oui, une fois, vous savez bien, ce joiT où j*y 
vis Caroline. v 

MARCEL, en pâlissant. 
Avec Francmesnil? 

MIMA. 

Qu'avez- vous? je vous ai fait de la peine? 

MARCEL. 

Non, non. 

MIMA. 

Tenez, nous allons choisir dans ce journal... 
c'est la portière qui me le prête potir que jclô lise 
à ma mère... voyez, cherchons. (Marcel prend le 
journal et le parcourt machinalement.) Maie ce n*est 
pas là... c'est à la fin. 

MARCEL, lisant. 

« Suicides, Accident, Duels... Une rencontre a 
» eu lieu entre M. de F*** et M. Eugène de **» 
Pourquoi ne les nomme-t-on pas? (// poursuii.y 
« M. de F*** a été grièvement blessé : on deises- 
» père de ses jours... on attribue cette affaire à 
» une querelle d'amour... » 

MIMA. 

Vous voilà pensif; est-ce que cette nouvelle 
vous touche? 

MARCEL. 

Une querelle d'amour... les mêmes causes pro- 
duisent les mêmes effets... la trahison toujourt... 
ils se sont vengés ceux-là... 

MINA. 

La trahison... trahit-on quand an aime? 

MARCEL. 

Ce n*est pas vous qui voudriez me trompcff 
Nina!... Eh bien! apprends donc que je t'aime... 
oui, je ne vis plus que pour toi... {Avec frénésie f 
en lui prenant la tête.) J'oublie toutes mes dou- 
leur, je suis heureux, bien heureux ! 

MIMA. 

Et vous pleurez? 

MARCEL. 

De joie, d*espérance. ( /l la presse sur son 
cœur.) et toi tu m'aimes, dis-le-moi... parle, que 
j'entende une voix qui me dise cette parole si 
douce : je f aime. 

On fra'ppc « la porte. 
MIMA. 

On a frappé... 

MARCÉt»^ 

Oui, on frappe encore. {J. part.) Si c'était eHô! 

;jl va pour ouvrir. 

NINA.. 
Ah ! n'ouvrez pas, Marcel . 

MAROKI .. 

Pourquoi donc? il faut t oir qui c'est... 

GERvAis, en dehors. 
Monsieur Marcel, xnousi cur Marcel! 

C'est Gervais, --r '?. 
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MARCEL, à voix hûêse. 
Eh bien» J6 ne tarderai pai à sortir, vous me 
rejoindrez dans une heure, je vous attendrai kur 
le quai, au coin du pont. 

Il ouvre la porte. 
%%%vvvwvvvv»%»%t^%»»*»»»»vvV»vv%»v»vvv»vv»v%\vv»-\v<»»lvv»»w 

SCENE VI. 

Lis Mêmes, GERVÀIS, puU CAROLIIŒ. 

-GBKTAIS. 

Yoas étiei enfermés? 

ciROLiRB, entrant. 
Enfermés? 

MARCEL. 

Oui, par hasard... Vous n'avet pat été long- 
temps dans vos courses*. 

GREVAIS. 

Que faisiez- vous donc? 

MIKA. 

Est-ce que ça te regarde? 

GERVAIS. 

DamI je crois que oui... enfermés... 

Caroline les examine avec inquiétude. 
MARCEL. 

' Enfermés! Quel erime y a-t-il ft cela? 

GERVAIS. 

Il n*y a pas de crime, mais si j^étais jaloux... 
si vous n'étiez pas un homme marié 1... {A Nina.) 
y ai reçu des nouvelles du pays... oui, des pa- 
piers. (A part.) Elle ne se doute pas que nos bans 
sont publiés, et que, dés demain elle peut être ma 
femme? 

CAROLiRE, allant à Nina. 

Qu*as-tu donc, Mina? je te trouve toute confuse. 

RIRA. 

Quelle idée ? 

MARCEL, à part, en s* habillant. 
Elle paraît inquiète... à son tour, maintenant!... 

CAROLiRE, à part. 

Mes craintes sont fondées... {Âpereevtmt jtfar- 
eel qui a* habille.) Est-ce que vous sortes? 

MARCEL. 

Oui. 

CAROLIRE. 

Faudra-t-il vous attendre pour diner? 

MARCEL. 

C'est inutile... j*irai dîner avec mon père... il 
y a long-temps que je ne Tai vu... après tout, je 
n*ai rien a faire... le temps est beau... je prendrai 
Tair, ça me fera du bien... 

CAROLINE. 

Quoi, Marcel? 

MARCEL. 

Si vous voulez, de votre côté, aller dicer chez 
votre cousine... venez- vous, Gervais? 

11 sort. 
* Marctl, Caroline, Mina, Gervais. 



otRVAis, àvêc inteniibn. 
Oui, je vas à la mairie pour des affaires... cVst 
ta mère qui m*y envoie, Nina. 

«IRA. 

Eh bien l cours. 
• GERVAIS, de même. 

Tu saura bientôt le pourquoi, ma mignonne. 

SCÈNE Vtl. 

CAROLINE, NINA. 

CAROLIRE, à part. 
I! faut savoir la vérité... mais elle se (ai ha, 
peut-être.. .j'interrogerai SCS regards et sa conte- 
nance, voila ce qu'on de sait pas encore déguiser 
à son ige, 

HtRA, A part. 
Je tremUe de me trouver seule avec elltt, h' 
présent... mais je ne trahirai pas notre secret... 
CAROLINE, à Nina. 
Tu es toujours mon amie, Nina! je pois toti- 
jours compter sur toi? 

RIRA, avec un peu d*aigrekr et de prudence. 
Je ne sais pourquoi tu m'adresses cette question. 

CAROLim. 

Pardonne-moi... c'est que }'ai besoÎM de te con- 
fier mes peines... tout est bien changé dans ma 
vie, dans mon ménage; tu as dû t'en apercevoir. 



RIRA. 



C'est vrai. 



CAROLIRE. 

Eh bien I ronnais-en la cause : avant d'épouser 
Marcel, un jeune homme élégant, aimable, m'a- 
vait fait la cour... une cour assidue, et moi, 
j'avais pour fui de l'Amour; tu comprends? 
RIRA, revenant à sa nature. 
Ohl oui... c'est involontaire cela. 

CAROLIRE, en observant Nina. 
On aime sans songer qu'on commet une faute. 
• {A part.) Elle a tressailli. 

RIRA, se remettant. 
Dam! le cœur est souvent plus fort que la 
raison. 

CAROLINE. 

Quand cet homme revint à moi, Marcel était 
mon mari; je luttai quelque temps; mais la faute 
du passé conduisit à une nouvelle faute, à un 
' crime, car c'est un crime, vois-tu, que de trahir 
ses sermons... cet homme trahissait les siens 
aussi... dès lors, l'adversité plana sur nous, je 
rendis malheureux celui qui m'aimait d'un amour 
8Î tendre... aujourd*bui que j'ai reconnu mon 
erreur, aujourd'hui que le repentir m'a fait rentrer 
dans le devoir... Marcel, à son tour, me trahil| 
Marcel en aime une autre... 

RIRA, troublée. 

Que dis-tu? 

CAROLtNSy 4 porté 
Hus de doute^ etto a tremblé 1 



MARCEL, OU Vmf IMMR ITUN MENAGE. 
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Et qùctlb t)retiVfc ksittit 

Obéllfe'pr<î*»^«»î--'^*P<'''^** toi-mi!ne,!«taài que 
i>cAsf5Vai9-lVi «c lui, S'il éUkit tenu trooWélr là tie 
«*ùire paiitrè enfàhl, TÎTâti! pure, tnnqttfUe; «'il ' 
voulait détruire sob ar«fttit> , sUl voulait en faire 
une malheureuse,- tttote Rite ^rdtte t... 

Tu serais indignée , n'est-ce pas Tu. kilé cette 
malheureuse ne pourrait )4us se marier... Et le 
»afift|è, V«isi>tO) te*est tnM bboèé litote!.. . ttonne 
au fond du cenr , cetie fille ne voudraU trfitnper 
personne, elle vivrait MUft considération, elle fe- 
rait ro«|ir le front de sa vieilte mère... 

KiÉAk à paru 

Grand Dieu! 

iBitotlUft. 

Mina, ce qu'on a fait de moi, il ne fait pas (|«e 
tu le deviennes jaiMriii 

Moi!... 

CAlOLllIB. 

%^s tM.I.«. Si Marml t'avait dit qu'il t'aimât; 

si Marcel, honnête homme jusqu'ici, cessait de 
l'être... c'est moii c'est mon indigne conduite qui 
l'aurait poussé dans cette voie d'erreurs, et toutes 
ses fautes seràléM isJoikteM ani 'miennes et me 
seraient comptées!... Tu vois bien que je dois 
craindre, tu vois bien que je dois pajrier.,. 

J^ai peine à te comprendre , rien de tOHt ceb 
n*est vrai, non... 

CIROLIMI. 

Oh! tu ne voudrais pas être un nouveau sujet 
de discorde , toi ! ... Je suis mère, mes enfaus ;aous , 
demandent du pain , nous tendent les bras ; que 
deviendront- ils si Marcel ne revient pas à moi, 
pour eux !... (£n p/eurani.) Mm! chère Nina, , 
prends pitié d'eux et de moi!... quand je mécon- 
naissais mes devoira> j*ai respecté la jeunesse, je 
nTÉi ftti vimla ^è ton amitié me servM, ^tir a»Atié ' 
pour toi... aujourd'hui, si mon mari rompt la paix 
et l'union, il faut que tu m« serve* fl le ràmdi&er, 
parce que cela est bien^ parce que cela est juste, 
parce que les bons 6«nrs ne deH«nt pta se Aé- 
mentir.. Tu es une benme fiHc, pure, sans repro- 
ches..^ aana repnfebea, n'est^il pài vrai, Nôsaf ... 
RIMA, combattant ton émotion. 

Sans doute. .. monBieul... Mais tu l'aimes donc, 
Mftrcd, à tkré^èdt, tn raimes doàod'aaaMwT.» 

€*4W>tIlll. 

Eh àien, odLl j'ai de VmàÊma p«ir Ml... «a 

amour 'isi«l -et .taerè.. . 

RIRA, à part, avec un moment de jaloutie. 
Elle Paime! elle l'aime!... (Haut.) Et s'il ne 
t'aimait plus, lui T 

CAROLIRB. 

Àh!..» je comprends... je comprends... ( Avec 
Htolutiim. } Kinai rends-moi moa mari. 



Pourquoi me soupçonner?... 

CASeURJB. 

On trompe ceux qui ne craignent pas» ceux qui 
n'ont pas trompé... Mais moi !... è'est la vérité , 
il t'a dit qu'il t'aimait; il est sorti pour j' attendre, 
il t'attend!... je ne sais où -, mais il t'attend !... 
C'est avec toi qu'il passe le temps qu'il rayit au 
travail, à ses enfaus... Oh! n'y va pas 1 je te le 
demande en gr&eOk n'y va pasi;... ' , 

Ellb toinbb ir^ gMÔttxw ) 

Marcel ne m'a rien dit; eit-cë qu* ta Cr(Jirais 
que j'ai aussi de l'amour ptour lui? 
tiRbtiRtr, ie Mivant. 
ÀUlsl \ Ce tnêt dît tout. 

»Ï*A. 

Je ne mérite pas ce reproché. 

CAROClJifE. 

Wjîstîhuïée !... elïc fest pdrdaé!... 

Je *uh Wèn bbtinc de i*enlcnarë, fen véHté , tt 
de supporter une pareille scène. 

CÀttÔLll^E.' 

Abl Oài, {)ërdtiè! 

réttlf» 16ih ^(s A'àttëîidrè % ça... 

kk^blt\^f!È',ttvttèicaHatto^.' '• ' * 
■en i*iriv je 18 vétfx; . : . ^ » • 



'■( 
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RIRA. 



Ton mari? est-ce loioi qui 'dois le garder ?.^ 

CAROLIRB, Indiquaût ta porte* 
Il suffit... Va-t'ett... Va-t'en... 

RIRA. 

Je n'oublierai pai qùé tû me chasses. 

Bile tort. 



' , I 



I I 
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SCENE viir. 

Us s'entendent! on, Je me le rappelle en ce 
momebt, f ai>soUv8iit''8«Tfria ^e^^laimes flMs^Ies 
yeux de cette malbeoreatet alors que Marcel ac- 
cablé... de mon crime... oui, de mon criroetiA Et 
j'ose, ici, demander aux autres une vertu que je 
n'ai pa» omo^.u» eeurago deotj'ai roKisé Patsir- 
tance?... Moi!... ab! ma punition commence ! j'ai 
été coupable, je nevoîk pa(tt00t que des coupa- 
bles... Mais ne paraissait- elle pas indignée de mes 
soupçons, Nma ?..;.$! «U^ «ainles t'étaient pas 
fondées? Si j'avais fait naître dans le cœur de 
celte enfant la premlfrrts idée funeste?.. Mon 
lrt«A!.:.êtl[*îtel?... ?>on htrttiéur, n'csi-ellc pas 
têmejtfste?... Afiirès tant de chagrina, petit-ït 
rentrer, en si if>en do tieteps,*da(ns Pc calme d'une 
vie heureuse? Parce que j'ai trahi ities devoifs , 
pourquoi supposer q ti^ les autres puissent en faire 
afutanï?... Ab! c'est; bien malî... je gage qd*n est 
avec son père, le jM^vto IWréél, à chercher qudi 
, qiiet discnctioÉs.* » 
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SCENE IX. 
CAROLINE, GAUTHIER. 

CAA0L11IB, en apercevant Gauthier. 
Ciel t... Monsieur Gauthier, avez-vous tu votre 
fils?... 

GIOTHI». 

Non, il y a long -temps que je ne Tai vu j le 
temps m*en durait, et je venais... 

CAROLim. 

Il est allé chez vous. 

GAUTHIER. 

C'est singulier... je quitte la maison à Tinstant 
même, il n*y a pas deux chemins... je ne Tai pas 
rencontré... Vous paraissez inquiète, Caroline, 
qu'y a-t-il donc T 

CAROLIME. 

Monsieur Gauthier, je voua le jure, «geneux, 
depuis le jour terrible, je n'ai pas mérité de votre 
fils un seul reproche; j'ai vécu soumise , re- 
pentante... 

GAUTBIKR. 

Je vous crois. J*ai été acharné contre voue; mais 
je vous dois maintenant «ette justice que je n'ai 
pas eu, depuis, le moindre reproche à vous faire, 
et je vous en remercie... ça faisait tant de mal 
à mon filsl et vous savez combien j« Taime , 
Marcel... 

CAROLIRB. 

Eh bien I sauvez-le donc t 

GAUTBIBR. 

Court-il quelque danger? parlez... 

CAROLINE. 

Un afi'reux danger , le plus grand de tous : il 
déserte son ménage , il séduit une jeune fille , 
Nina, notre voisine... 

OAUTBIBR. 

C'est impossible!... 

CAROLINE . 

Ah ! que je vendrais que ce mot fût vrai ! 

QAOTHIER. 

Quelle preuve, Caroline? quelle preuve?... 

CAROURB. 

Aucune; mais... 

SCENE X. 

Les Mêiibsi Mb« AIJJIRD. 

M™e ÀLLARn. 

OU va donc ton mari? je viens de Tapercevoir 
sur le pont avec Nina , bras dessus , bras dessous^ 
CAROURB, à Gauthier. 
Vous l'entendez I... 

GAUTBIBR. 

J'en suis stupéfait... (A JUPne Allard.) Quoir 
vous avez vu Marcel avec Nina ? {A Cm-olme,) El 
Marcel vous a caché qu'il dût fivrtir avec Nina î 

■ 



M"*. ALLARD. 

Eh! mon Dieu! de quoi s'agit-il donc? 

ÇAUTHIBR. 

Ce que j'ai été contre vous, je le serai contre 
lui; je ne souffre Tinconduite ni d'un cété, ni de 
l'autre... Mon fils, cesaer d'être honnête homjne! 

CAROLINE. 

Ah! je suis seule coupable! 

GAUTHIER. 

Non , rien ne fait pardonner l'oubli de aoa de- 
voirs : c'est parce que le mal se fait, qu'on ne doit 
pas le faire. 

CAROLINE. 

Ramenens-le doucement, saps bruit. Les priva- 
tions que nous devons nous imposer... 

GAUTHIER. 

La misère n'est que rexcuse du lâche; il se- 
rait trop facile de se blanchir ainù de ses fautes. 

CAROLINE. t 

Peut-être est-il temps encore de lui faire sentir 
aes torts. 

GAUTHIER. 

Il en a conçu Tidée : c'est le premier pas vers 
l'abtme qui l'arrêtera. 



SCENE XL . . 

Les MiMEs» GURVAI^. 

GBkVAlB. 

Tenez, madame Marcel, puisque je montais, la 
portière m'a dit de vous remettre cette lettre qui 
est pour vous. 

CAROLINE, vivement. 
Donnez. 

GAUTBIBR. 

Serait-elle de lui ? 

CAROLINE, voyant V adresse. 
Non. 

Elle oavre et Ht. 
GAUTHIER. 

Gervais, vous ne savez pas où çst ailé Bion fil»? 
Il est sorti avec Nina. 

OBRVAIS. 

Comment, sorti avec Nina? 

Oui; je les ai aperçus tous deox^ensemble fur 
le quai. 

GERVAIS. 

Comment sur le quai? Où vont-il» donc comme 
ça? Ah bien! mais... je cours après eux; je les 
rattraperai. Ne craigaeE rien, aUes^ asonsieur 
Gauthier, je vas vous le renvoyer, votre fila. 

11 sort. 



MARCEL, ou L'INTERIEUR D'UN MENAGE. 
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SCENE Xlï; ' ' ' 

Lb8 Mftms, kwrs GERVÀI8. 
€A«otni«, achevcmî de Hte, et avec désespoir. 
Ah! malheureuse ! Dans ce moment, mon Dieu! 
dans ce moment... 

GAUTHISB. 

Qu*y a-t-ildoncf 

cAROLiNi, lui donnant la lettre. 

lises. Mes enfans... on nous les ramène; je pré- 
voyais ce retoar forcé. Nous n'avons pu satis- 
faire auxdemandes d'argent. Que faire? mon Dieu t 

que faire? 

dltftltitfa, à lui-même, avec accablement. 
La misère! c'est donc là que devait aboutir la 
désunion. Et je ne puis rien pour eux, moi I 

K"* ALLAKD. 

Mais la somme que doit te donner M"* Du- 
ftWir? 

CAROLIMB. 

Elle ne saurait suffire. 

urne ALLARD. 

Alors il me vient uoe idée ; mais vous ne vou- 
drez peut-être pas la suivre? 

GAUTHIER. 

Parles. 

H»* ALLARO. 

Cette montre? tu sais. 

CAMQhVUtf avec indiffuatùm* 
Ohl non, non. 

OAVTHIBR. 

Cette montre brisée T 

Mmo ALLARD. 

Il y a pour plus de cent franèê d'or. Je lie Taf 
rapportée que pour t'en servir au besoin ; parce 
qu'après tout, l'argent, c'est toujours de l'argent. 
J'ai bien fait, n'est-ce pas, monsieur Gauthier? 

GAOTHIRR. 

Caroline , il s'agit de vos enfans , et dans cette 
circonstance la nécessité justifie tout. J'irai la 
vendre, cette montre; où est-elle? 

CAROLIMB. 

Ii&, dans cette commode. 

jgme ALLARD, oUant à h commodo. 
Eh! mon Dieu! on a forcé un tiroir. 

garoliub. 
Que ditesrvouB? 

OAQTBIRR* 

Quoi, la serrure est forcée! 

CAROLiRB, cherchant. 
" £t là montre n'y est plus. 

||tt« ALLARD. 

là! Marcel aura été la vendre ou la mettre en 
gikge. 

CAROLIRB, avec effrùi. 
Pour sortir avec Nina! 

GAGTflUIB. 

Marcel! s'il est vrai, tu es un mfàme t 
Ahl le voilà. 



.. / 



'.SCENE xin. ••■ 

> lits IMies, VAKCtXi*. 

MARCBL, à part, contrarié. 
Mon père! 

GAOTRTBR. 

D'où viens-tu? qu'as-tu fait? Nina... la mon- 
tre... ' 

CAROLIRB, cherchant à l'apaiser. 

Monsieur Gauthier;.. 

KAReRt. 

Mon père, qu'est-ce donc ? 

GAOTHIBR. ' . 

Qu'as- tu fait de la montre? 

■ARGRL-. 

Carolftie peut vous dire ' que notis devions la 
vendre ; j'ai été la vendre. 

GAUtBIBR. 

Mais où ttUais-tu avec Nina ? 

«ARCRL. 

Ne puis-je sortir avec Nina? 

OAUTBIBB. 

Non, tu veui perdre cette jeune fiUel 

MARGBL, avec ironie, en 8*asstpant.' 
Ah! c'est madame qui a été vous faire cette 
histoire. 

GAOTHIBR. 

Tais-toi... 

MARCBL. 

Eh! mon père! 

Tais-toi, tu me dois le respect, à moi. 

CAROLIMB, allant à Marcel. 
Écoutes, Marcel, ce que je vais vous dire est 

i^eux.*. 

■ARCBL, l'interrompant. 

Je ne supporterai pas un seul mot de reproches. 

CAROLIRB . 

Je n'en veux pas faire entendre ; mais c'est à 
moi de vous le dire à présent , et je vous parie 
devant votre père, nous ne saurions désormais 
vivre ensemble qu'à une condition...- 

MARCBL, étonné. 

Une condition? 

CAROLIRB. 

Oui, c'est que jamais Nina ne reviendra chex 
nous : sa pcésencÀ n'y pourrait produire que le 
trouble. Rappelez-vous ce que vous avez dit vous- 
même : je veux qu'il n'aient que de bons exem- 
ples, pour qu'ils soient un jbur d'honnêtes gens. 

MARCRL. 

Ah ! madame raille! {A part.) Elle ose me don- 
ner une leçon, à moi, elle! 

GAOTiiBB, en ittf réfhecfanf la lettre. 
Oui, on vous Ramène vos enfons. 

MiRCAt; 
Mes enfans!' '•' ' 

OACt^IRR. .. ' 

L'argent de la montre.doit senrir à leurs be: 
soins. Tu dois du pain à *e» enfans et à ta femme, 

MARCBL. t . *;..' 

Ma feitunel ma feyipe.à des, ami^.richesl 
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(ii6LiMi, avec Jéseipôir. 
Ahl malheureuse t 

CADTViB% modérant ta fmreur, 
Marcel t Marcel, dès qu'elle a compris sa faute, 
elle s* est repentie; je Téstîme, ta femme : elle 
est réhabilitée à mes yeux, aux yeux de tous. Toi, 
ta conduite aotuelle n*a pas d* excuse* 
CAaOLiMB, avec dignité. 
Marcel, c'est rexpérieoce du malheur et la 
ferme résolution de bien vivre i|iii me donoem ici 
le courage de résister à votre volonté; mais plu- 
tôt que de voir dans mon ménage une femmft qui 
vienne y prolonger la désunion, j*aimerais mieux... 

HiaCBL. 

Une séparation I nonl pas de séparation... Vous, 
TOUS vivrea partout où Je veux vivlre. {Apart,)Jie 
cédons pas! 

CABOlflIlB. 

Ma place est dans ttia famille jtiai|a*«a îèur où 
vous pourrez subvenir à nos besoins. 

HâECBI.* 

Vous faites sonner bien haut cette parole au- 
jourd'hui) vos besoins!... vos beseiosl... pour- 
quoi ne plus TOUS adresser ù M. de Franemesnil ? 
GAQvniBai fmnêux. 

Misérable ! . .. Caroline ivous ne pouvez plus res- 



ter ici; venez, quittez h'éi(é 'déméiire; venez, je 
suis votre père, et je serai le père de vos enfant, 
venez. 

■aaeiM '^vee mileriié Vi coUrê. 
Je veux que ma femme habite avec moi» je le 
veux. 

GAOTHIBR. 

Tu n'as plus le dru\t d'être cpoui, puisque tu es 
assez lâche pour insulier une femme. 

MABCBl. 

Je veux mes en fans. 
OAUTBiaa, veut enurainer Caroliu4; Marc$t ê'ap' 

jft9$€ à «on départ et repQUUê êotkpéreg Ç^- 

thier ne te modère plut. 

Tes ei^fans, pour les laisser fans paii)^ non! 
reste seul, sans épouse, sans enfans, aeul ! 

^ HABCBl.. 

Mon père! 

Ton père te méprise! ton père! tu ne le revec- 
ras jamais, oui, jamais! 

CAROLiMK , pott#«njti Bji cri. 
Ah! ce mot tue! 

I.ê riJeati totnie. 
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ACTE QUATRIÈME. 
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lie thé&toe repn^MBte âne petits cLanbn» à coucher iMnMrdée. Aa fouà , un lit tans ruJeau ; on voit )e» In4t flèi^co 
qei lortaioAi i kt reUnir. U porto eil à dtotee, \ine Ubie à gauche, et, de ce cûlc^dant rencot^Diire« qocl^MO 
tablettes en bois blove tar leM|vdla honlMiM li^'rt» et direrena ustensiles de ménage. L'aspect ike oette cW^tfo 
annonce une grand» miaère. 



SC£N£ PREMIÈRE 

GÉRYÀIS, NINA. 

GEaVAM, 

Comment, c'est la vérité, tout ce que tu me dis 
Ut... Caroline a quitté son maril.*. et où est- 
elle à présent? 

m^A. ^. . 

Avec ses enfana^ chez le père Gauthier. 

GBBM^IS. 

Pour toujours?... et moi qui les croyais si hvu- 
reux en ména|;el../ Afa! ^ me fait naître des 
ilfô)ès... flâs gà{«»\au UiUt.A 

Puisque te voilA, tu V«a tller, avant la nuit, 
rôder \ià pèU s«ur teh <|iiâll ^r téir il tb li'a- 
perçoii pat UêMk ^uaàq^ p«H»U MB fM H 



tourmente', !l ti\ é^^.fii Vernir Mis fti& dies ne"* 
pour savoir H; ^ù\ se ^pats^ ; 91 -^ vtnt ^s -hîToir 
Tair de revenir ici; hùM il in*a bien recommantfé 
de veiller sur son fils et de le IHIi^ pr^V^ei&lr kés 
que Marcel serait reMrè. 

• • • 

Eh bien, il n*est pas gêné; c'est toi qu'ileh^ge 
de ce soin, après ce qui s'est passé? 

VIIIA. 

Il ne s* est rien passé ; le père Gauthier «t mtt 
mère m'ont nAordgénée iâea ft tort, je t* assure. 
Caroline elle-même est 'revenue do kes préven- 
tions sur mon compte^ «He était jalouse de son 
ombre... 1*a péx e«t f«ite entre nisbs', eitH ne 
penses pas que je tmUb -me brouiller de nou« 
veau. 
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Je te crois, maintenant que je suis bien certain 
que nous nous marions... kh\ ce n*est pas nous 
qn'on Terra jamais faire maut sis ttéttagë ; n^bat- 
ee p88{ BM petite MioàT..» 

MIHA. 

Oui, oui, Genrats..* mais ta... tu dois savoir 
on il a i'hiOitude d'aUer, M: Btarcel? 

CBavAis. 

A Testaminet du C6in, îtiais il n*y était pas; 
j*y aï répande avatit que ûë Tenir. (Test bien sin- 
gulier ce cbangement-Ift dahs lé caractère d*un 
brnnttë ai rattgéiéi dbuxf :.. toiU ccpentiant où on 
en vient, quand on se laisse aller à la faignatl- 
tise... il aimait trop sa femme, vois-^u , et puis 
tUéi èlte né Tàimait paS assez... 

De tout ca le plus sûr, c'est quMIs sont tous 
malheureux... mais voilà M. Gauthier, taisons - 
nous. 

9GENE II. 

NINA, MUTHlERf GCKVAIS. 

GAUTHiERj avec trUiesie, 
Eh bien y Nina, mon fils?... 

NINâ. 

Il n*a pas encore paru, ménsiedr bâotbier: 

GAUTHIBR. 

Où a-t<il pasaé la nuit dernière? qii*a-t*il fait 
durant cette jounéeT... mon Dieu ! 

niRA. 

Rassures-vottSy Gerrais ità )h chercher. 

GBKVAIS. 

Il faudra bien que je le trouve... il ne s* est pas 
jeté à Teau, morguenné! 

MINA, effrayée. 
Quelle idée ! 

(ÎEUVAIS. 

Itoil, ndîiy ne ciraîgnez rien, monsieur Gauthier; 
depuis quelque temps , il allait quelquefois dans 
un estaminet lire' lé journal , voir jouer au bil- 
lard... eh bien, s'il n'est pas dans celui-là, c*est 
qu'il est dans un autre... je vais courir... enHu 
pbur ^ods rendre service, il â'est rien que je ne 
f^sSë... Âh! dites donc, cette séparation -là, de 
lui et de Caroline , c'est une frime, n'est-ce pas, 
c'est une leçon qiic vous lui donnez?... Eh bien, 
comme j'épouse Nina , nous vous inviterons tous 
à la noce , ça fera une honne occasion pour rar- 
rahgér l'es choses ...Hein, que dites- vous dcçaî... 
tfUr ce, je m'cii vas, et je vous ranàène votre fils 
«b'ôrt ou vîi*. 

Il sort. 



SCENE III. 

NtNA^ GAITTHIBR. 

MiaA, à pari. 

Encore 1... l'imbécile 1 

GAOTBua, en «oupirattl. 

Voici le jour qui tombe... tfn6 inquiétude af- 
freuse ne me. permet pas un inatant de repoft. 

aiMA, à part. 

Et moi, je tremble aussi . (Haaf.) J'espère bien, 
monsieur Gauthier, que vous n'avez pas pris gardé 
à ce qu'a dit Gervais?... 

GADTniaa. 

"Si ; je sais ce que peut produire l'isolement sur 
l'esprit de Marcel... j'ai eu tort... mon excuse est 
dans la droiture de mon cœur... mais le mal est 
fait... Marcel I mon pauvre Marcel !.»• eu peot-il 
être?... S'il vous avait animée, Nina, il serait au- 
près de vous, vous seriez dans la confidence de 
ses projets, vous nous aidericA à le ramener à la 
raison... mais s'il aime encore Caroline* j'ai tout 
à craindre de son désespoir ! 

NINA. 

Espérons que les recherches de Gervais ne se« 
ront pas sans résultats; il rentrera cette nuit^ 
soyez-en sûr... 

GACTHiaa, à lui-même. 

Situation terrible I... n'avoir pas même le droit 
de faire entendre un juste reproche... moi, j'ai, 
voulu bien faire... la douleur de Caroline est 
vraie, sa conduite est noble... 

RIMA. 

renténdé quelqu'un... c'est ftaris doute votre 
fils... non, c'est une dame qui traverse Tatëllér. 

SCENE IV. 

t 

NINA, GAUTHIER, M»» FRANCMEéNîL, en grand 

deuil. 

GAirreiBR, avec abattement. 
Que voulez-vous« madame? 

M"^* VRAMCMESHIL. 

Vous êtes étonné de me voir, inonsieur, je 
viens parler à votre fils, je dcsiro parler égale- 
ment à votre ftllc, et je ne les aperçois pas. .. Vous 
gardez le silence. .. vous pleurez?. .. Oh'est-îl arrivé, 
monsieur?... je viens m' acquitter d'une triste 
mission; je viens remplir un pieux devoir... la 
dernière volonté de nion mari... 

GAUTHIER. 

Que dites-vous, madame? 

M"*« PRARCMESniL. 

Le duel, monsieur, cette justice du point d'hon- 
neur, cette raison del gciis frivoles, le duel m'a 
rêfadd'é veù^b... ÀTant de lita'ourir, H. de Franc- 
meinil s*eftt rappelé iéa tohà ^nVert votre fà- 
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mille; il a youla que je Tinsse ici, afin d'obtenir i 
un pardon de votre fils, et de remettre cet écrit à 
votre fille... j'obéis. 

GAUTHIER. 

Votre mari est mort... et j'ignore, moi, ce 
qu*est devenu Marcel... Voyez cette demeure, ma- 
dame, le malheur a tout détruit... la désunion, 
la misère, une femme sans asile, des enfans sans 
avenir, sans pain... des orphelins, peut-être... 
jetés sur le pavé d'une grande ville : voilà ce qu'a 
produit l'oubli du devoir, madame... ' 

MiHA , à part. 

Je ne le comprends pas, et pourtant il m'ef- 
fraie. 

une FRAHCIIESNIL. 
C'est un sombre tableau que vous tracez là , 
monsieur; la douleur égare vos esprits, je l'e's- 
père... 

GACTBIER. 

Dans Paris îl n'y a pas d'heure qui ne ^oit 
souillée d'un suicide ou d'un assassinat; c'est 
l'enchahoement des passions et du mal. 

Hma FRANCMESKIL. 

J'oublie mes peines pour le sentiment des vôtres. 
Parlez, monsieur, comment puis-jc les adoucir?... 
L'adversité, je l'éprouve, ne reconnaît pas de 
distinctions sociales; le malheur est un niveau 
qui courbe toutes les têtes, et je crois avoir le 
droit de vous consoler... Répondez-moi, je vous 
en conjure , comment puis- je voir M. Marcel 
Gauthier, comment puis-je lui parler, ainsi qu'à 
sa femme?.. 

GAUTHIER. 

Dans la demeure d'un vieillard pauvre, vous 
trouverez une jeune femme et deux enfans, mais 
mon fils... il a quitté sa maison... 

une FRAHCMESNIL. 

Je veux voir votre fille sans retard ; conduisez- 
moi... et comptez sur mon zèle à faire tout ce 
qui pourra ramener la paix et le bonheur. 

HiKA, au fond. 

Voilà Gervais! 

SCENE V. 

Les HfiMES, GERVAIS. 

GERVAIS, apercevant Jlf^^ Francmesnil, 
Ahl pardon, madame... 

GAUTHIER. 

Parlez... 

GERVAIS. 

Monsieur Gauthier, j'accours vous annoncer 
une bonne nouvelle... je l'ai vu... 

GAUTHIER. 

Mon fils! 

GERVAIS. 

Oui... je me suis mis à courir pour le doYAn- 
ccr et vous prévenir bien vite, , 



Je respire. 

. «ADTBIIR. 

Il ne faut pas qu'il nous voie ici... Venez, ma- 
dame , et puisque voua daignes vimi inlércsser ft 
de pauvres gens... 

M** PRAHCIUSinL. 

Fort bien , monsieur , je voua stûa t«ute àé*' 

vouée. 

GERVAIS. 

Mais vous allez le rencontrer dans l'escalier. 

HiNA, à la porte. 
Si madame veut entrer an moment chex ma 
mère?... 

GAUTHIBR. 

C'est ça, Won enfant, et soyes prête à me f«m 
prévenir de tout ce qui pourrait arriver. 

Il« •orteat. 

SCENE VI. 

NINA; puis MARCEL. 

niHA, d la pmu. 
Là, ils sont sortis... les voilà rentrés chez ma 
mère; il ne les a pas rencontrés... Mon Dieu! je 
suis toute tremblante... et cependant c'est une 
émotion bien douce qui agite mon cœur, je le 
sens». Ahl le voilà I 

Marcel entre pâle, défait, lant voir Nina, taiu rien regar- 
- . der; U deacend la acènc, Nuw k remonte et te tient au 

fond en examinant tons aea moitvenMH. La nuit Mt 

venue. 

iiivA» à port. 
Il ne m'a pas aperçue... 

MARCEL. 

J'ai tout perdu 1... toutl 

RIRA, à part. 
Il parait souffrir... 

MARCEL. 

Quand le malheur poursuit un homme, il le 
ronge. 

NiRA, demême. 
Je n'ose l'approcher. 

MARCEL. 

Tout cet or que j'ai vu briller à mes yeux» je 
n'y saurais prétendre à présent, je n'ai plus rien 
pour tenter la chance, plus rien I 

RIRA, de même.' 

Que dit-il? je ne puis l'entendre. 

MARCEL. 

Plus rien t plus rien que les promesses de ces 
hommes que j'ai trouvés là. Soyez des nôtres, 
m'ont-ils dit, et votre vie sera comblée... A quel 
prixl le vol, le meurtre peut-être... Et déjà pour 
avoir été un moment en contact avec eux, n'a- 
t-on pas suspecté ma probité ? ne m'a-t-on pas ac- 
cusé d'un larcin? moi I Marcel Gauthier t U honte 
a couvert mon front, et je visl 
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MIMA, de mime. 
Mon Dieu ! quel sombre détespoir ! {Bile s'ap" 
proche.) Marcel 1 

MARCEL, effrayé. 
Nina! (A part.) Ah! ali! je sais chez moi. 

MIMA. 

Je vous attendais. 

MARCiL, en regardant la chambre. 
Je snis chez moi... seul ! 

MIMA. 

Non, pas seul ; la pauvre Nina ?eîUfr sur vous. 

MARGBL, avec abattement. 
Seul! 

MtMA. 

Pourquoi cet abattement 7 Allons, reprenez cou- 
rage. 

HAacBi., en la repouesant, 
Que voulez-vous T 

MIMA. 

Vous me repoussez à présent; vous n'avez donc 
plus besoin de Nina? 

MARGBL, à lui-même. 
Toujours Nina I pas une voix qui dise : Caroline t 
{A Nina.) Laissez-moi, je veux dormir, il est 
nuit... Partez ! 

MIMA , à elle-même. 
Je crains de le quitter. 

■ABCBL. 

Tous êtes encore là? 

MIMA. 

Oui, je veux allumer votre lampe, et si vous 
avez besoin de quelque chose, appelez-moi. 

MAMCBL. 

Merci... 

MIMA, pesant la lampe allumée eur la table. 
Mon Dieu! que vous êtes palet Vous souffrez, 
j*en suis sûre. 

MARCEL. 

Non, j*ai besoin de sommeil, de repos... allez. 

MIMA, à part. 
Je sors... mais j*ai une clef, s'il arrivait quelque 
chose... 

EUtf kort. 



SŒNE TII. 

MARCEL, eeuL 

Le sommeil et le repos! il n'y a plus pour moi 
de repos ni de sommeil. .. Non, non, tout espoir est 
détruit, même celui du travail... pour travailler, 
il faut des forces, du courage, îe n'en ai plus 1... 
Est-ce bien l& ma demeure? Ou», tout y est som- 
bre et froid... la misère a tout dégradé... et je 
dois vivre ici!... ici! abandonné de ma famille, 
x^audit par mon père, vivre seul sous le poids 
d'une accusation!... non, non, un dernier usage 
de ma volonté et j'aurai rompu le lien qui m'at- 
tache ft la misère ; et je ne craindrai plus de rou- 
gir et de lever la tête en plan lOlcii. 0» , la mort 
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m'attend, elle est 1& (il indique les tablettes) prépa- 
rée goutte à goutte depuis long- temps, invisible à 
tous f Que de fois mes regards se sont tournés de ce 
côté I c'était une espérance dans ma vie de mal- 
heur... Allons, Marcel, un dernier effort!... le sui- 
cide... mais c'est un crime, un crime horrible! je 
ne le commettrai pas. Pardon, mon Dieu! pardon 
d'avoir eu cette funeste pensée... oh ! je ne l'aurai 
plus, je ne veux plus l'avoir... ce poison ne 3era 
plus là comme une tentation, non, non ! {Il cher^ 
che le poison qui se trouve entre les deux tablet" 
tes, dans un trou de la muraille et caché par le pa^ 
pier de tenture déchiré. En cherchant il fait tomber 
des papiers .) Qu'est-ce î des lettres ! «A M""« M"« Ai- 
Tard... (Jlf onrranf l'adresse qui indique le nom de 
M^^Allàrd, il ouvre et lit.) «Ha chère Caroline...» 
{Avec une surprise mêlée de stupeur.) Cest de 
Prancmesnil... la ruse! l'intrigue! qu'ils l'avaient 
bien combinée! {Il lit.) «Je vous ai retrouvée, 
» je suis heureux, il faut que je vous parle, et 
» puisque vous consentez à me voir chez votre pa- 
» rente, j'y viendrai demain. » Elle a conservé 
ces lettres; elle y tient donc? peut-être met-elle 
son bonheur aies relire? (// lit une autre lettre.) 
«Pourquoi t'inquiéter toujours? ne sais-tu pas 
que je n'ai de bonheur que par toi, ma Ca- 
roline; mon ame! tu m'aimes! ton amour, c'est 
ma vie, je... je... » Ma vue se trouble, ah! les in- 
fâmes! comme ils m'ont amené pas à pas à la 
honte, au déshonneur, à la mort! oui, à la mort! 
Qui me garantit son repentir ? sa conduite aotiielle 
n* est- elle pas une hypocrisie plus habilement 
jouée?... le crime! il n'y en a plus pour moi, mais 
pour eux... la vie, la vie souillée, c'est un crime 
aussi! et qui sait où peut m'entratner le déses- 
poir I aujourd'hui j'ai joué... demain, où m' ar- 
rêterais- je? ah ! 

Il l)Ott. Un grami temps après lequel entre Nina. 

SCENE VIII. 

MARCEL, NINA. 

MIMA, ouvrant doucement la porte et examinant du 

fond. 
n n*est pas encore couché, tant mieux! je vais 
les prévenir. 

£Ue sort. Cette entrée doit te faire dani le pins grand 

ûlence. 

SCENE IX. 

MARCEL, seul. 

Je suis calme ; la mort, c'est la paix du mal- 
heureux... à ceux qui restent, le remords, à moi 
le calme du tombeau! maintenant, rendons-lui 
ces lettres, mais qu'elle sacbeau moins que je les 
ai lues. (I( #c mcU latable, il chercha et il écrit.) 
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SCENE XI. 

LA MAITRESSE DE LANGUES, 

COMfiDIE EN UN ACTE, MÊLÉE DE CHAKT, 

|lar MM. ht Butot-Ororgra* ht finurn rt Onninunr, 

HrUlIlTll FODK tt MMli» FOIS, 1 fltRIl, tVt Ll TBtlTKI DQ riLÀIl-IDTlL, LI II rtVBIlK 1838. 

psfiaoNSACia. actsuiu. PEtuonnAcss. acteurs. 

VlimORÉ. oeinlr. H. AoilB. H1LNA, 1 ,„ ..„ . _ l M"' AotLiRI. 

LE COMTE OSTBOGOFF, «i- KVA. J fiH- J O»"ûïoff ■) M". Jo.ÉM..».. 

pmr mur H. SlIKVILLI. UN COSAQUE 

ALEXIS, KP ail N. Alcide. Vom», Domutiques, CoiXQiica, Stiri. 

LÈONIDE, Bitlnu* i* Uagoa. . M"* D^i»T. • 

£m Kèiu n p<UH lar ht ranjiu de U Crime,, kh i iéleau dn remit Oïlroga/f. 



SCENE PREMIERE. 

OSTROGOFF, ALEXIS, HIUU, TAUDOKB, 
ËTA, Dioi C(iu4<tM> 

Tndof^Hlutùdmiit DBebnilal>tacli*naalaU«B 
da rimUla. En hce d< lui , 1> «nula dl plitai diDi un 

poil inr U dot du ruliuil <1 1 1« jeui GiA lur Tio- 
dofé; Alaiit , debout prèf dVUe, iieot un pvrroquvt, 
«pu a m » Évi ; deuK Gougun lont dcrri^ra ri com- 
pUleat It uUau. 



ulù, lAor 



demUtlIn [AcI»b). 



He pUlt i r*jn, «I cbiroH non pinct 
Pèn cUri, hUi IIi, Undn Slle. 
ToBl Mtcbinuatl... IsbI, jmqn'l «t 

11 fiDl qu'ici j-ncdlt: 

Piislrt bcortui I... quand pO«tM 

L'art cal facila >t do». 
Par mea coulnn «dèlaa 
H«nc>Bl loua m traitl, 
O mn noblei mad»]« , 
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CHŒUR. 

BraYo ! bravo ! 

Ah ! que e^est beau ! 

OSTBOOOfP. 

Jeune artiste français, mon flis, mes filles, mes 
Cosaques et mon perroquet', nous nous prétons 
avec docilité à toutes les poses que vous suggère 
votre art.... mais je ne puis vous dissimuler plus 
long-temps que la position de mon bras est une 
chose des plus pénibles. 

ALBXtB. 

Et moi, je commence à souffrir de la monoto- 
nie de ce perroquet. 

MllVA. 

Par exemple I... il n*y a pas plus de trois heu- 
res que nous posons... pour mon compte, je res- 
terai là tantque monsieur voudra, et je me trouve 
fort bien. {A part,) Je ne le quitte pas des yeux. 

▼AUDOaft. 

PuisquMl en est ainsi, nobles Russes, vous pou- 
ves prendre un peu de repos... Comte Ostrogoff, 
déposes votre knout. . . dans ce moment , je suis 
tout entier ft mademoiselle, dont je tiens Toeil 
gauche. 

MiLHA, à part. 
Quel bonheur ! il tient mon oeil gauche I i 

tvA , à part. 
Il ne s'occupe que de ma sœur , et moi, il ne 
me fait pas ressemblante du tout... c'est en- 
nuyeux. 

OSTROGOPP , qui ê'eêt levé. 
Voyons, voyons un peu où vous en êtes. {Il re- 
garde.) Oh I admirable t 

ALEXIS, regardant autti. 
Très-gentil, très-gentil I 

osTEOGorr. 
Voilà bien mon air martial, mon regard belli- 
queux et téméraire. 

ALBXIS. 

Et votre bras, donc!... il est d'une ressem- 
blance t.. . le knout , surtout... oh I le knout est 
frappant I 

TAonoaà. 

Dam 1 c'est son état. 

OSTBOGOrP. 

Je trouve que vous avez flatté un peu mon fils.. . 
à son nez près , dont vous avez respecté les pro- 
portions... le nez de mon fils est parlant. 

ALEXIS. 

L'artiste lui rendra cette justice qu'il a posé 
avec un soin infini... mon nez... je ne cache pas 
que j'en ai été content. 

▼AUDOEÉ. 

Comment trouyez-vous les cosaques? 

OSTEOGOPP. 

Fort propres, fort décens... et d'une nuance 
très-agréable. 

VACDOaft. 

J'ai fait mon possible pour vous fournir de la 
bonne marchandise... c'est fort, c'est solide... et 
je vous garantis la ressemblance... pour un an... 



D'abord , vous voyez que je n'ai pas épargné la 
couleur... le rouge, le cramoisi... tout ce qu'il y 
a de plus éclatant et de plus cher... j'y mettrais 
plutôt du mien... Tenez, voici une certaine quan- 
tité de jaune qui me reste, et dont la délicatesse 
me défend de profiter... Que désirez-vous que 
j'en fasse ? 

OSTEOeOPP. 

Ah ! ah I... voyons un peu... Un arbre?... • 

VAODOEi. 

Nous sommes dans un salon. . et d'ailleurs , 
cette nuance est peu usitée dans le règne végétal. 

ALEXIS. 

Pour le ciel.... si vous l'employiez au ciel? 

VAUDOEÉ. 

Du jaune ! 

ALEXIS. 

Ce sera un ciel serin. 

VAUDOEÉ. 

Le mot est d'une justesse remarquable.... mais 
je propose mieux... une idée assez piquante... Je 
mettrai une orange dans la main de chaque Co- 
saque... hein?... 

TOUTE LA PAHILLE. 

Ah I bravo I bravo I 

vAUDOEi, à part. 

Cette famille est béte comme trente-six oies... 
mais ceci est favorable à mon projet de la plumer 
complètement. 

OSTEOGOPP, avec effusion. 

Jeune peintre, plus je vais, et plus votre excel- 
lent ton, vos manières distinguées me charment 
et me captivent... plus aussi je me félicite d'a- 
voir accaparé à mon profit vos rares talens. Mon 
château, éloigné des grandes villes, et situé dans 
cette province voisine de la Crimée, n'avait jamais 
abrité de peintre sous son toit... aussi nous vous 
avons accueilli avec enthousiasme, comme un phé- 
nomène étranger... 11 s'agissait d'ailleurs, en cette 
occasion, de vous enlever à mon rival, le boyard 
Strikoff, et je vous tiens, je ne vous lâche plus. 

VAUDORÂ. 

N'ayez pas peur que je m'en aille... {Regardant 
Milna.) Il est de ces liens qui vous enlacent soli- 
dement un cœur sensible , et qu'on voudrait res- 
serrer encore davantage. .. Ah t mais quel est donc 
ce boyard Strikoff, que vous intitulez votre rival? 

OSTEOGOPP. 

Cet homme, dont je ne puis parler sans indi- 
gnation, est un de mes voisins... Ce détestable 
boyard, cet odieux compatriote, qui est pétri d'or- 
gueil et gonflé de jalousie, ne cherche qu'à éclip- 
ser ma splendeur... 

ALEXIS. 

Il ne cherche qu'à éclipser la'spleodeur à papa. . . 

OSTEOGOPP. 

Il ne cherche qu'à m'enlever tout ce qui arrive 
de remarquable dans ces climats, en artistes, sa- 
vans, étrangers et bétes curieuses. 

VAODOEi. 

C'est une horreur t 
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ALBXIS. 

Exemple : Si mon noble père achète un singe 
pour sa ménagerie , aussitôt rinf&me se procure 
un orang-outang, et mon noble père est éclipsé. 

¥iUDoa£. 

C*eit une turpitude t 

OSTROGOPF. 

Autre exemple: Si, pour ma serre-chaude, je 
fais Tenir des arbustes exotiques de France, il en 
fait venir d*Italie... encore plus exotiques. 

ALXXIS. 

De malheureuses petites plantes italiennes, qui 
sont très- frileuses, vu leur patrie, et que cet 
homme a la fatuité de réchauffer à la vapeur... 
Que c'est maufais ! 

OSTEOOOFF. 

Hais, cette fois-ci, mon cher ami, je me mo- 
que parfaitement de ses plantes et de son orang- 
outang... vous valez mieux que tout ça. 

VADDORÉ . 

Vous me flattez. 

HILIIA. 

Ohl non. 

ALBXIS. ' 

Oh t non. 

OSTBOGOPP. 

Et la personne que nous attendons de jour en 
jour, la jeune dame que Ton m'expédie de Paris... 

vAUDoni. 
La jeune dame?... 

OSTROGOFP. 

Lui occasionnera, j'espère, une violente contra- j 
riété, susceptible de l'étouffer net. 

VACDORi. 

Mais enfin, quelle personne?... quelle jeune 
dame ? 

OSTROGOFF . 

Comment 1 vous ne savez pas.... 

ALEXIS. 

On ne vous a pas dit.... 

VAOOORÈ. 

J'ignore totalement... 

OSTROGOFF. 

Apprenez donc, mon aimable artiste... 

SCENE II. 

Lit MâMtS, UN COSAQOB. 
Le Gosaqne talue, remet une lettre au comte, et sort. 

OSTROGOFF. 

Quelle est cette missive?... (// Ut et pouste un 
cri de joie,) Oh! 

Il passe la lettre a Ale&û. 
ALEXIS, lisant. 
Ahl 

OSTROGOFF. 

C'est elle, mes filles I 

«ALEXIS. 

C'est elle , mes sœurs ! 

OSTROGOFF. 

Elle arrive ! 



ALEXIS. 

Elle est arrivée ! 

KILIIA et àVA. 

Quel bonheur I 

OSTROGOFF. 

Écoutez, écoutez I... (Il lit,) « Monsieur le comte, 
» la présente servira de lettre d'introduction A 
» M»« Félicie Gervaux , qui , suivant vos désirs , 
» se rend auprès de vous pour perfectionner mes- 
» demoiselles Ostrogoff dans la langue française 
» et les beaux-arts. J'ose solliciter de vous les 
» plus grands égards pour cette jeune dame, qi|i 
» est d'une excellente famille , et que ses vertus 
» élèvent au-dessus de sa condition. » Tous en- 
tendez, mon fils... ses vertus!... Vous avez les 
passions vives, mon fils... j'espère que vous met- 
trez un frein... 

ALEXIS, avec dignité. 
Mon noble père, n'achevez pas... Celui qui met 

un frein à la Je pourrais vous répondre bien 

des choses... je me borne à ce peu de mots: n'a- 
chevez pas. 

OSTROGOFF. 

Et vous, mesdemoiselles, beaucoup de soins, 
toutes sortes d'amitiés pour cette intéressante 
Française. 

MILMA. 

Oh! oui, mon papa, nous l'aimerpns bien... 
Tout ce qui vient de Paris... 

Elle jette un regard à Vaudore*. 

VADDORi, à part. 
Elle m*inonde de regards... 

OSTROGOFF. 

Et pour commencer, mes enfans... une bril- 
lante réception... volons à sa rencontre, ouvrons 
la grande porte du château... 

ALEXIS. 

Et déployons tous nos serfs à ses yeux. 

TOUS. 

Au de GtâUaume TeitÇkà. Adam). 
Couronil (bis.) 
Noua la ramènerons. 
Pour cette Française accomplie 
Soyons galans comme a Paris, 
Afin qu^an sein de la Russie 
Elle se croie en son pays. 

A.«f comte, Alexis, Miina et Eva sortent. Milna et Vau- 
doré échangent dessignes d^inteUigence. Kaudorépose 
la main sur son cœur et lèvelesj-eux au ciel, Ostro- 
goff' se retourne; il change de pantomime et te salue 
gracieusement. 



*%*' 



SCÈNE III. 

VAUDORÉ, teul. 

Je triomphe!... elle est complètement subju- 
guée I... Ah I Vaudoré, Vaudoré ! quel beau rêve, 
mon cher ami!... et dire que ce réve-là n'est 
point une chimère I Toi, qui n'étais & Paris qu'un 
peintre en bâtimens, te voilà, en Russie, peintre à 
l'huile tt en miniature... ce qui prouve bien que 
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qui peut le plu» peut le moins... Toi, qui n^avâit 
jamais captivé que des cœurs de chamarreuses, 
enlumineuses, figurantes du Cirque et autres pre- 
miers sujets du petit Lazary... te voilà adoré d'une 
jeune Moscovite, dont Tamour s'offre à toi envi- 
ronné de propriétés d'une valeur considérable... 
Quel avenir éblouissant I... Calculons un peu nos 
effets... La fille se jette aux genoux du père, je 
m*y précipite en même temps ; elle les arrose de 
ses larmes , je les inonde de mon côté... le vieil- 
lard s'emporte, s'arrache pas mal de cheveux... 
je le laisse faire... la fille pousse plusieurs cris... 
ça n'est pas mauvais... son trivial de père s'atten- 
drit, sanglotte, se mouche, et finit par me crier : 
« Elle est & toit... » Enlevé le dénouement I... je 
deviens son époux , je deviens boyard , prince 
russe... le prince Vaudoroff... né à Paris, rue des 
Jeûneurs, 4 bit.,, aujourd'hui logé, nourri, blan- 
chi, éclairé et très-chauffé aux frais de la Rus- 
sie... O ma patrie!... ma belle patrie I je t'aime 
bien, je te porte dans mon cœur... mais je me 
félicite nuit et jour de t'avoir quittée pour ja- 
mais I... et vous toutes aussi, mes anciennes pas- 
sions, mes folles amours d'autrefois, qui n'a vies 
à m'offrir qu'une paire de bretelles et une dou- 
xaine de faux- cols... toi, surtout, Léonide Bobi- 
nard , cz-modiste, ci-devant mercière, et pour le 
quart d'heure dame de comptoir au café du^Bos- 
quet...toi, à qui j'ai juré fidélité étemelle, pen- 
dant que le garçon te criait : Une limonade, cinq, 
quinxe à prendre... toi, qui attends le retour du 
bien-aimé en comptant les morceaux de sucre... 
pauvre fille t.. . en voilà une d'illusion peu avan- 
tageuse ! . . . Arrière , mes anciennes , arrière ! . . . 
le prince Vaudoroff ne vous connaît plus... place 
au prince Vaudoroff! 

Ail: Contredanse des Lav9useâ. 

^ Pour moi quel plaisir ! 

Quel «aperbc avenir ! 
Je pince 
Le nom de prince : 
J^auraide* honneurs, 
Des grandeurs, 
Kt bien plus. 
Des crus 
Comme feuCrésus. 

Combien d^agremen( je me donne'... 
Pour loger ma noble personne 
Je me fais construire un palais... 
Et cVsl moi-mém* qui badigeonne 
La port^ cocher* , les murs et les ToUts. 
Pour moi quel plaisir, etc. 

DCUXIEMB COUPLET. 
Dans la fourrur^ je m^acoquine ; 
A moi le r''nard bien, la sib'line !... 

J* mang'du caviar, j' dans' la maaourk 

Sur la mer Koire je patine; 
C'est bien plus grand que le canal de l'Oarcq !... 
Pour moi quel plaisir, etc. 

On vient! (//va au fond.) Toute la famille!... 
tous les serfs!... le tout escortant Tinstitutrice , 
ma compatriote. Tiens, voyons donc un peu, si 



par hasard... (RecnUanî de iurpritê.) Dieul cette 
taille, ces yeux , ce nés , cette bouche... et cette 
ombrelle I .. Cré nom I cré nom I ...nom d'un petit 
bonhomme t.. . si elle me dévisage » (je suis dé- 
voilé à la famille!... Oh I il n'y a qu'une ftiite 
honteuse... ( Il court à une porte latérale, qu'il 
pousse.) Fermée!... allons, boni... la fenêtre... 
(Il regarde.) Merci bien !...one autre fois... mais 
ils arrivent! ils arrivent!... où me fourrer?... Obi 
mon tableau ! (// se jette derrière le tableau, qu'il 
Hre à lui.) V'ià ce que c'est... éclipse totale. 

SCENE IV. 

VAUDORÊ caché, la Fahilix Osraocorr, 
LÊOEODE, Stars et Siavxs. 

CHOEUR. 
Alt du Cheval de bronse ( Eotrfc du priocv). 
Quel jour prospère 
Brill^en ces lieux I 
Belle étrange. 
Reçois nos voeni ; 
Reçois notre hommage et not vomx. 

LiOHIDB. 

Ah ! pour mon aroe attendrie 

- Que ces soins ont de prix ! 
Et tant de galanterie 
Me rappelle Paris. 
Je Taimais, 

MaU 
En ces lieux 

Mieux 
Que partout. 

Tout 
Est nouveau. 

Beau. 
O Russie, 
O ma patrit'. 

Pour toujours, 
Sois mes amours ! 

CHOEUR. 
Quel jour prospère, etc. 

vAUDoaft, à part. 
Comment ! c'est Léonide ! . . . 

OSTaOGOVP. 

Adorable Française, votre arrivée nous trans- 
porte de joie. 

ALIXIS. 

Oui... je suis transporté... de ce que dit mon 
père... {À part.) Elle est étourdissante! 

LftOlfIDB. 

Comte Ostrogoff, il faudrait que je fusse une 
sans cœur... une n'importe quoi... pour qu'un tel 
accueil ne me flattasse pas... il m'honore horri- 
blement... j'en suis si touchée, que mes paupières 
nagent dans les pleurs et que la reconnaissance 
submerge ma poitrine de femme. 

ALEXIS , à part. 

Elle s'exprime avec une grâce !... 

LÈOKiDE , allant à Milna et Éva. 

Voilà deux belles demoiselles qui ne se borne- 
ront pas, j'espère, à être mes élèves, et qui vou- 
dront bien devenir mes amies. 

HILNA et ÉVA. 

Oh ! oui, madame. 
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LftOllDI. 

CMt un tîtr« dont jo mo crois digne... je ne 
■au pM une première Tenne , une eYenturière » 
une... Du tout.. Je tient à une famille honorable, 
qui a été criblée de malheurs... mon père était 
un brave général, qui a fait toutes les campa- 
gnes sous le grand homme... 

YAonoai, à part éiouffant «n ielai de rire. 

Oh 1 fameux 1 

osTioeopv. 

Le nommé Napoléon?... ]*en ai beaucoup en- 
tendu parler. 

ALIX». 

Je me suis laissé dire que c'était un garçon de 
quelque mérite. 

Ltonini. 

Mais s*oui, il ne manquait pas de moyens, le 
gaillard... Mon père était son favori... son petit 
chéri... Il a péri dans un Jour de victoire , et ne 
m*a laissé pour héritage que ses lauriers... On ne 
va pas loin avec çal... dans mon pays, on ne 
paye en lauriers ni son terme ni le mémoire de 
la couturière... ça ne sert que pour les sauces... 
c*est une petitesse, mais c'est comme ça... Après 
avoir mis en plan Tépée de mon père , j*ai été 
forcée, pour me substanter, de me précipiter dans 
rinstruction publique. 

VACDoaÈ, à part. 

En v'ià une de colle forte! 

LiOMIDI. 

C'est-à-dire dans l'éducation particulière... 
Vendant mes talens aux familles distinguées , et 
formant, à Unt par mois, l'esprit et le cœur des 
jeunes personnes comme il faut... je puis dire 
que toutes celles que j'ai élevées ont été loin et 
ont fait parler d'elles. .. J'ai inondé la société de 
mes écolières... j'en ai dans le notariat, dans la 
banque, dans la diplomatie, dans la littérature et 
dans l'épicerie... 

osTaocopr. 

Je le crois. 

ALEXIS. 

Nous le croyons tous. 

LÈOHIDI. 

Je pourrais vous exhiber des certificats éma- 
nant de ministres, conseillers d'état, sous-pré- 
fets et capitaines de la garde nationale... mais ce 
serait vous faire injure , et je ne vous montrerai 
rien du tout t.. . 

VAonoaft, à part. 

Je te le conseille. 

OSTSOGOPP. 

Nous avons une confiance... 

ALXXII. 

Aveugle... 

osTSocorp. 
Enfant!... j'allais le dire. 

LioniDi.* 
Les meilleures preuves de mon savoir-faire se- 
ront dans les résultats de mon genre d'éducation, 
qui, j'ai l'amour-propre de le dire, ne ressem- 
ble à aucune autre... c'est un adroit mélange 



de la Âéthode Jacotot et du système de 
M. Marie. 

ALIXIS. 

Cest très-beau. 

LÉOIIDI. 

Mais, quoique je ne soye appelée que comme 
maîtresse de français , je ne me bornerai pas à 
montrer à votre famille ma langue maternelle... 
j'ai, de plus, l'avantage d'être versée dans les 
beaux>4urts. 

vAunoaft , à part. 

Autre couleur. 

LÉOHtni. 

Je pince de la guitare , je joue du violon, im 
peu de la clarinette, et, depuis peu , j*exerce le 
comet-à-piston... un instrument à la mode... tout 
cuivre... et qui fait les délices des Parisiennes... 
Autrefois, dans un salon, on conduisait une dame 
au piano , et elle soupirait une romance. ..- au- 
jourd'hui, dans les meilleures sociétés, on lui 
présente un comet-li-piston , et il n'est pas une 
femme d'avoué qui ne vous détache Adieu, 
mon beau navire, ou Biire ton ceil dans mon œil , 
avec un égal succès. 

TOCS. 

Ah! c'est charmant! 

HILMA. 

Ah! madame, vous m'apprendres le cornet... 

LtoniDs. 
A piston, mademoiselle... certainement... et 
mieux que ça, la danse. 

TOUS. 

La danse aussi ? 

LÈORIDI. 

Tontes les danses de mon pays.. . la contredanse 
classique, la valse, le galop, la mazurka, la... 

VACDoaÈ, à part. 
Connu... connu! 

LÈORIDI. 

La cachoucha... une danse espagnole, exécu- 
tée par une sylphide allemande... tout ce qu'il y 

a de plus parisien. 

TOUS. 

Admirable! admirable! 

OSTIOGOrV. 

Je suis si entht^usiasmé , que je veux vous voir 
entrer tout de suite en fonctions... je donne bien- 
tôt un grand dîner à plusieurs boyards de ma 
connaissance , et je serais flatté d'y faire briller 
ma postérité... au dessert. 

LÈOIIDI. 

Tonte à vos ordres, comte Ostrogoff... mais je 
ne vous cache pas que j'ai besoin d'un peu de 
repos, et je ne dédaignerais pas non plus un frugal 

déjeuner. 

VAVDoaft, à part. 
0ht que c'est ça!... je la retrouve. 

osTioeopp. 
Comment donc! et moi qui oubliais.... un dé- 
jeuner à la française! 

LtOHIDB. 

Oh! presque rien... un dcmi-poulct, une 
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omelette, une Uste de chocolat... j*ai- rettomac 
li faible I 

▼AUDORi , à part. 
Toujours portée sur la bouche. 

osTROGOrr. 
Nous TOUS laissons... Suives-moi, mon fils, mes 
filles et mes serfs. 

ALixis, à part, regardant Léonide. 
Cest fini... je suis pris jusqu'à la moelle des 
osl... 

REPRISE DU COEUR. 
Quel jour prospère, etc. 

La famille OstrogoffetUsserfisoriênt, , 



iWVWti 



SCENE V. 

LÉOinOE, YAUDORÉ, d* abord caché; puis des 

COSAQUBS. 
L^BÎde dte ton chapeau et s'aMÎed. 
TAQDOR* , à part. 
Elle s*éUblit icil... Dieu! si elle me découvre» 
elle m'arrachera la vue ! 

LtORIDB. 

Allons, pour la première séance, ça s'est bien 
passé... j'ai eu un aplomb superbe, et les Tar- 
tares ont gobé mon histoire avec une facilité 
qui me garantit des intelligences au-dessous de 
séro... ça ira comme sur des roulettes. (Deuo; Co- 
cagne* apportent une guitare, un violon et un 
comet-à-piston.) Ah I voiU mes instrumens. C'est 
bon, posez là, et sortez... {Les Cosaques sortent.) 
Tiens I comme ça obéit! c'est bien apprivoisé... 
USes regards tombent sur le tablet^i) Aht juste 
ciel t.. . quelle horreur I quelle croûte! 

▼ADOORà, âparf. 

Hein!... croûte? 

LtORIDR. 

Quel est le massacre qui leur a barbouillé ça? 
Ah! par exemple» je leur dirai qu'ils sont volés. 
vAODORi, sans paraitre. 
Malheureuse I 

LÉOHIDB. 

Dieu! une voix humaine! 

VAUDORÈ, toujours derrière le tableau. 
Léonide Bobinard! 

LiORIDI. 

Mon nom ! 

TADDOaà. 

Si tu dis un mot... (paraissant) je te proclame 
aux Ostrogoff. 

LiONlDB. 

Vaudoré!... Ah! je m'évanouis! {P^audoré ne 
bouge pas.) Tu ne me soutiens pas , malhonnête? 
Eh bien! non, je ne veux plus m'évanouir.... 
Comment! comment! c'est toi? h 

VAunoRi. 

En personne , de la tête aux pieds , au grand 
complet. 

LÊORiDB, hors d'elle-même. 

Toi! traftrel infidèle! qui m'as trahie, aban- 
donnée , laissée là comme un paquet de n*im- 



porte quoi!.. Tu pars on matin, tu me dis que tu 
vas faire une course dans le faubourg Saint-Jac- 
ques, et tu pousses jusqu'en Russie!... Monsieur 
éuit traaquiUement id à faire des perroqueU, 
des Cosaques et des oranges, pendant que je l'ail 
tendais dans les larmes elle désespoir! 

VAVBORi. 

Oh 1 plus bas ! pins bas I 

LÉORiDB, avec dignité. 
Monsieur Oscar Vaudoré, j'éprouve le besoin 
de vous dire que vous êtes un gamin! 

VAunoRà. 
Léonide ! 

LiONIBB. 

Un galopin ! 

VAVDORi. 

Léonide Bobinard! 

LiORIDB. 

Un pas grand'chose, un chenapan... par res- 
pect pour moi-même, je n'en dirai pas davan- 
Uge. *^ 

TAVDORi. 

Il est bien temps de s'arrêter... c'est du joli 
c est du propre... et sans attendre que j'explique 
ma conduite ! ' 

LtOMIAB. 

Voyons, explique-la donc, ton ignoble con- 
duite! 

▼AQDORi. 

As-tu donc oublié l'existence peu opulente que 
nous menions à Paris?... tranchons le mot, cette 
débine, cette panne, qui froissait mon amour- 
propre d'artiste? 

LiONIDB. 

Artiste!... peintre en bàtimens. 

VAODORi. 

Soh... artiste en bàtimens... ça pouvait-il du- 
rer?... Non, j'étais las de vivre d'ali mens du der- 
nier ordre, de porter des redingotes râpées et de 
marcher sur mes tiges... il me fallait la fortune, 
à moi... et puisque mon pays natal me la refu- 
»ail, je suis venu la chercher en Russie... mais 
pour qui?... pour loi, ingrate!... pour la par- 
tager avec toi , pour la mettre à tes pieds... pour 
te dire un jour : «Mes pinceaux ont prospéré, 
«• voilà des bijoux, des cachemires, des rouleaux 
» de cinq francs ; marchons à l'autel de l'hymé- 
» née, et que deux heureux de plus florissent 
» dans le cinquième arrondissement. » Voilà 
quels étaient mes projets... et tu viens m'agonir, 
m'invectiver de la manière la plus humiliante !... 
Ah! Léonide, ce que vous faites là est bien mé- 
diocre ! 

LàORtDB. 

Eh quoi! il serait vrai I... pour moi?... tu m'ai- 
mes toujours? 

VAI7D0RÊ. 

Plus que jamais ! * 

LiOMIDB. 

Tu veux m^épouser? 

VACDORt . 

A mort. 
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LftOMlDB. 

Tiens, ToU-ta, il est possible que' ta nentcs 
eomrae un arracheur de nUmporte quoi ; mais, 
ta Toix a quelque chpse qui me persuade et m*en- 
tratne... je te crois... je veux le eaoire... et ta 
fortune î 

▼AUDoai. 

Marche un train de poste... comme sur les che- 
mins de fer... la famille Ostrogoff m*adore, trouve 
tout ce que je fais, tout ce que je dis charmant , 
et veut couvrir de roubles toute la surface de 
mon individu. 

lAomni. 

Alors, à deux de jeu ; à pebe arrivée» je leur 
ai déjà tourné la tête. 

vAcnoaA. 

Cest vrai... j*ai assisté à la présentation. Tn 
leur as monté des couleurs comme jamais je n*en 
ai employé... ça te rapporte mon estime, en at- 
tendant mieui. Ah çà, mais dis-moi « comment 
diable es-tu arrivée ici? 

LfconiDi. 

Par la grande route. 

VACBOai. 

Petite naïve I... mais cette lettre T ce titre de 
maîtresse de langues? 

- LÉOmBI. 

Je vais te conter mon histoire. Inutile de te 
dire qu*aprés la catastrophe de ton départ, j*ai 
commencé par pleurer comme une Madeleine, 
que j'inondais mon mobilier et que les mouchoirs 
me manquaient. 

VAUDORÉ. 

Pauvre rattel 

LiOMlDB. 

Pendant que je larmoyais à trois francs le ca- 
chet, v'ià une seconde catastrophe qui me tombe. 
Ce polisson de café du Bosquet, pour remonter la 
consommation qui dégénérait, s'avise d'engager 
une femme sauvage pour mettre à ma place. 

VAODOaft. 

Pas possible! 

LÊOHIDB. 

Une intrigante, qui avait été odalisque du dey 
d'Alger, et qui n'était pas plus sauvage... que... 
n'importe quoi... enfla, le public croit ça et avale 
des limonades avec... Me voilà donc détrénée de 
mon comptoir, et j'étais femme à faire quelque 
bêtise avec du charbon, quand on me dit : Vous 
aves du talent, vous tournez le chapeau avec 
verve ; ailes en Russie, où on manque de jeunes 
modistes. C'est mon affaire, que je réponds; le pays 
des glaces et des princes russes, ça me va. Et me 
voilà partie. En route, je fais connaissance d'une 
jeune dame qui m'apprend qu'elle venait faire 
l'éducation des Ostrogoff à raison de 6000 rou- 
bles par an... ça me parait encore plus gentil que 
de fabriquer des chapeaux et je lui dis : Vous 
êtes bien heureusel Heureuse! réplique-t-elle, oh! 
non, je regrette trop la France, mes amis, et sur- 
tout quelqu'un... Je comprends Tapologe ; c'est 
du sentiment, une passion, et je devine qu'on 



s'arrêter^ en chemin... fa m manque pas. A 
Francfort, la tristesse augmente; à Berlin, e*est 
du désespoir... mais elle avait promis, on l'atten-» 
dait... comment faire? ohl a&ors, je me lance : 
Donnez-moi votre lettre, que je lui dis, je prends 
votre place, et vous retournez faire le bonheur de 
monsieur.'., chose. Voilà, mon cher ami, comment 
je me trouve pour le quart d'heure institutrice, 
maltresse de langue , de musique» de danse et 
de n'importe quoi. 

VADDORi. 

C'est charmant, juste comme je me trouve pein- 
tre de portraits. 

Lioains. 
C*est la sympathie qui nous rassemble. 

vAcnoaà. 
Parbleu! 

LÈOIIBI. 

Nous nous établissons ici. 

vAUDoai. 
Nous nous faisons mousser. 

LftOMIDB. 

Nous nous vantons mutuellement. 

VAODORt. 

Nçus faisons notre fortune. 

LàOKIDB. 

Et nous allons nous marier à Paris. • 

VAUDORÈ. 

C'est dit. 

LéoVIDB. 

Alt: Trompomt-^iottt, ( Am. de Beauplaa. ) 
Entra BOUS signoni nn traité. * 

VAUDOli. 

Que l'uB par l'aolre soit Tanië. 

LioiriiiB. 
Je loûrai let talens 
De l'arliate en bâtiaieiia. 

VAUDOli. 

Je loûrai le saToir 

De la dame de comptoir. 

LioaiOB , liant. 

Ton mérite et Ion goâtl... 
Quel mensonge, pour le coup! 

VAVDOii, riâmt. 
Tes Yertua, ta candeur, 
VU la plui forte couleur. 

ENSEMBLE. 

Trompona-les : aujourd'hui tout le monde en est li. 
On ne fait que cela. 
Trompons-les... c'est charmant 
De mentir effrontément I 
Trompona-les (tU.) 
Surtout ne nous trompons jamais ! 



LÉOKIDB. 

Je vais dijeuner. .. à bientôt ! 



Elle sort. 
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SCENE VI. 

VAITDORÊ, seul. 
En Toilà une de rencontre fabuleuse t Léonide 
professeur! si elle enseignait le chapeau de paille 
ou la Saint-Simonienne, je ne dis pas, mais la 
grammatret... elle qui parle français comme une 
génisse andalousel elle ta importer le cuir na- 
tional dans le pays du cuir de Russie. Ohl sa pré- 
sence est archi- vexante pour mon amour... ça dé- 
range tous mes projets d'opulence. Eh quoi I je 
me rabaisserais au sentiment de cette Circassienne 
du café du Bosquet quand je puis m*éleyer à Ta- 
doration de ma jeune boyarde I Non, non, Vau- 
doré, non, tu seras boyard. Vite, un mot & la 
belle Milna pour avancer mes aifaires. (Il écrit.) 
« Adorable Milna, je n'y résiste plusl je meUma 
» fortune & vos jolis pieds : suivei^moi dans ma 
» patrie; les arU, le plaisir et mes nobles parons 
» vous attendent... je renonce à l'avenir brillant 
» qm m'est promis dans cette contrée : puisse mon 
» désintéressement vous prouver mon amour!.. . 
» Emportez vos diamans, ça ne peut pas nuire. 

» YAODoai, peintre en tous genres, m 
Maintenant, si je pouvais me débarrasser de la 
passion de Léonide au moyen de quelque jeune 
kan de Tartarie... elle qui rêve un prince étran- 
ger depuis sa plus tendre enfance... si je pouvais 
lui trouver un imbécile numéro un... oh! il me 
faudrait pour cela le fils aîné d'une citrouille et 
d'iM concombre... le roi des cornichons! 

SCENE VU. 

YAUDORÊ . ALEXIS. 

AL1X1S, entrant sur U dernier mot de f^audori. 

Me voilà ! 

VADDoai, à part. 
Est-ce qu'il m'a entendu? 

ALKxis, à yaudwé. 
Deux mots, monsieur Tartiste. 

VAODOat. 

Lesquels, aimable indigène? 

ALXxis, avec mélancolie. 
Voilà ce que c'est : j'ai besoin d'épancher mon 
jeune cœur dans un cœur qui me comprenne. 

VAonoai. 
Épaneheit mon jeune ami, épanches. 

ALixis, du mime ton. 
J'ai besoin de frotter mon ame passionnée contre 
une ame sensible. 

VAonoai. 
Frottes, mon jeune ami, frottes ferme. 

ALIXIS. 

L'aveu sera long : sachez, pour commencer, 
que l'amour m'a rendu stupide. 

VAUDOaft. 

Vous m'étonnec. 



ALEXIS. 

C'est comme je me fais rhonneur de vous le 
dire. 

VAQDOaft. 

Au fait, vous en êtes bien capable. Mais quelle 
est la Vénus hyperboréenne qui a procréé cette 
métamorphose ? 

ALEXIS. 

Vous ne devines pas ? 

vAunoat. 
Je ne devine point. 

ALIXIS. 

Eh bien I apprenez que j'ai donné ma démission 
d'homme spirituel depuis l'arrivée de la ravis- 
sante étrangère dans ce château. 

VADDOEÉ, avec trantport. 

Qu'entends- je? il serait vrai, cher Moscovite! 
cette femme distinguée aurait apprivoisé votre 
cœur! {A part.) bonheur des bonheurs! voilà 
bien le légume demandé! 

ALEXIS. 

Oui, artiste français, ta compatriote m'a inondé 
d'amour, m'a abruti des pieds à la tête.. . approu- 
ves-tu le choix de mon cœur? 

VAUDOEt. 

Ton cœur, jeune enfant du Caucase , ton cœur 
s'est attaché à tout ce qu'il y a de mieux. dans 
ma patrie, à la femme modèle, à la femme phé- 
nix, à la femme... l'épithète ne me vient pas. 

ALEXIS. 

Unique? 

VAUnOEÉ. 

Unique... oui... et tu as deviné toutes ses per- 
fections au premier coup d'œil . . . toi, simple Russe .. . 
6 intelligente créature I viens dans mes bras que 
je t'étreigne. 

C'est da Nord maintenant que nous vient la lumière ! 

// embrasse Alexis avec transport, 

(A part.) En voilà un qu'il faut laisser monter en 
graine pour semer des jobards. 

ALEXIS, ee dégageant. 
Je suis infiniment fiatté... 

vAcnoEft, continuant. 
A présent, noble Ostrogowitz, ce n'est pas tout 
que d'aimer, il faut allumer, brûler, incendier le 
cœur de la belle Parisienne. 

ALEXIS. 

Je suis prêt à incendier, mais comment? 

VADDOEÈ. 

Par une foule de présens tous plus magnifiques 
les uns que les autres. 

ALEXIS, avec transport. 
Je lui donnerai trente serfs et trois villages. 

VADDOE*. 

La Parisienne ne hait pas les serfs, mais elle 
préférera les villages, surtout si elle peut les con- 
vertir en bijoux, dentelles, cachemires, billets de 
mille francs et autres omemens à l'usage de son 
sexe. 
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▲LKXI8. 

Ob merci ! merci, grand homme, de tes con- 
seils. J*enrtortillerai cette beauté de laine du Thi- 
bet, je la noierai dans une mer de voluptés, je 
ferai donner trois fois par jour le knout À tous 
nos esclaves pour la récréer et la divertir. 

VAUDORi. 

Ces ravissantes distractions ne manqueront pas 
de la séduire, mais il faudrait d*abord lui adres- 
ser quelque poulet tendre et brûlant... un poulet 
à la Tartare. 

ALEXIS, tirant une lettre desapoche» 

Voici le poulet en question, je Tavais préparé 
d'avance. 

▼AvnoRi. 

Déjà ! (ji porf.] Diable! cet animal-là est mieux 
dressé que je ne croyais. 

* ALEXIS. 

Hais je suis tremblant comme le saule pleu- 
reur, je n*osele lui remettre. 

VAUDORft. 

J'oserai pour vous, passez-moi le poulet. 
ALEXIS, baisant la main de F'audoré. 
mon bienfaiteur ! puissent tes vertus obtenir 
un jour leur récompense I 

VAODOEÈ. 

Merci... mais je Tentends : laisses-moi domp- 
ter le cœur de l'étrangère à votre profit, et allez 
vous promener. 

ALEXIS. 

Français, je vais rêver à elle et me parfumer 
la moustache. 

vAunoRi. 
Ça ne vous fera pas de mal, au contraire. 

Alexis sort. 

SCENE VIII. 

VAUDORÊ, seul, mettant le biUet d^ Alexis dans sa 

poche. 

Maintenant, la lettre du frère à côté du billet à 
la sœur... Je me fais l'effet de Tomnibus de la poste 
aux lettres. 

SCENE IX. 

YAUDORÉ, à l'écart, LÊONIDE. 

LxomDE, sans voir d'abord f^audoré. 
Ça va très-bien I la famille est dans le ravisse- 
ment; je les pétrifie d'admiration. Le père dresse 
les oreilles à chaque mot que je dis; les filles 
ouvrent des yeux comme des portes eochères, et 
le Jeune boyard pousse des soupirs comme n'im- 
porte quoi. En voilà un musée grotesque I 
vAODORà, vivement. 
Léonidel 

LftORiDR, jetant un cri. 
Ah I ta m'as fait une peur!... 



VADDORÊ. 

Ne fais pas attention. {Tirant un billet de sa 
poche, et le lui présentant.) Prends. 

LBONIDE. 

Hein? 

» VAUDORÉ. 

Lis. 



Quoi? 

Ça. 

C'est... 

Oui. 

Mais... 

Lis. 



LEOHIDB. 



VADDORÉ. 



LiORlDE. 



VAUDORE. 



LiOMIDR. 



VACnORft. 



LtoRiDi, prenant le billet. 
Ce sera plus tôt fait. {Bile lit.) a Adorable 
» Milna, je n'y résiste plus, je mets ma fortune 
» à vos jolis pieds...» 

VAUDORi. 

Ahl sapristi I je «me sois trompé d'épitre. 

LioniDE, furieuse. 
Qu'est-ce que ça signifie T 

VAUDORi, à part. 
Léonide, Léonide, il y a amphigouri de poulet. 
LiOHiDi, retenant la lettre que Vaudoré veut re- 

prendre. ^ 

Aht monstre! c'est une déclaration de toi àja 
fille da boyard t 

VAUDORi. 

Léonide, ça y ressemble; mais tu me rendras 
justice plus tard. 

LiORIDB. 

Noi|^ brigand, non, je veux te la rendre tout de 
suite I (Elle lui donne un soufflet.) Voilà ce que 
tu est 

VAUDORi. 

Léonide, votre procédé me touche sensible- 
ment. 

LiORiDE, continuant de lire. 

«Les arts et mes nobles parens vous attendent.» 
{S^ interrompant.) Ses nobles parens!... 

VAUDORi. 

Léonide, Léonide, respectez au moins le sang 
dont je suis issul 

Lion IDE. 

Je ne respecte rien, je me moque de tout, je 
te poursuivrai jusque dans les bras d^ ta Mos- 
covite, je t'arracherai les yeux et à elle aussi, et 
à son abruti de père, et à tout le monde! 

VAUDORi. 

Léonide, encore une fois, ton orageuse passion 
t'égare; ce second billet renferme une proposition 
d'hymen sonnante, remarque bien ce mot, que 
t'adresse le jeune Ostrogoff. Dans mon désespoir 
généreux, je me décidais à quitter ces climats en 
enlevant la fille du boyard, pour te laisser en paix 
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jouir d*un bonheur si bien fait pour tes vertus 
paisibles... 

LÊORIDI. 

Ahl... et que dît ce billet? 

▼A0DORÉ. 

Il dit que tu seras, à ton choix, comtesse, du- 
chesse ou princesse russe, que tu aurai un équi- 
page, des chAteaux, une table excellente, et du 
homard à chaque repas. 

LKOMIDI. 

De l'homard ! j*adore Phomard I 

TAODOai. 

Et, par-dessus le marché, un mari bon enfant, 
susceptible d'une infinité de choses risibles. Enfin 
ce fortuné boyard sera à la fois ton époux et ton 
•erf. 

LtOMiDi, «Mc tNm*port. 

Mon serfl... Ce mot me décide! j'épouse, j'éponie 
à outrance ; puis je Yole à Paris , je divorce avec 
les socques , les omnibus et le parapluie ; jo mo 
marche plus qu'en landau, je diat ohei Véry, je 
goftte chei Félix, je soupe chei Vélour^ j'édabouMO 
mon ancien magasin de modes, je me fais faite 
des chapeaux par ces demoiselles» et je leur ^rle 
tartare pour les humilier. 

▼AonomA, avec j<^* 

Léonide, ma Léonide, ^ te setrouve encore I 

LftOIIOl. 

Tu me retrouvena loujoara, Vendoré. 

VjUjnoiÉ* 

J'y compte ; e| maintenant alliance effaniive et 
défensive contre les roubles de la Camille; il faut 
séduire, entraîner, snbtnguer tonte- eetteménege 
rie russe , il faut les écraser par net talene. Ci 
soir, concert, danses variéea, tours d'adresse et 
mystifications françaises à l'usage dee aanSeort. 
Les billets une fois pris, le boyard en yaieit In 
valeur. 



àààé^ «Mwentfî T»tte plMNW Ift p<M» Ui iïBm 

du boyard? 

VAODOaf. 

Ta me trahis indignement pour le fffsduméme? 

LÊOMIDI. 

Je te deviens indifférente. 

VAODOEÈ. 

Je te deviens odieux. 

LtOniDX. 

Je suis pour toi la dernière des dernières. 

VAODOaft. 

Tu me regardes comme ce qu'il y a de plus ia* 
signifiant au monde. 



Ao diable Ufidâitë! 
Qnr ékÉemi ifiâm «UT 4» 



J« »^«B ▼«» fkMrdrfta»naifrS> 



^«spkift 



VAVlMSi. 

Trakisfont nos sermens. 
Comme foot tous les amans. 
l£onise. 

Mais, du moins, nous F disons 
Et nous nous en priévenons. 

ENSEMBLE. 



(Ms),lMitk 
On MÊt fait qiw cela. 
Tr(»mpon»'n«as i c'est diaivnBt 
De se tromper franchement. 
Trompons-nons, 
C'est si donn ! 

A Ittoslet^pmei. 



wmmtïè^ 



anilleveicil 

SCENE X. 

Las Mtnae,. A1£XIS. 

ALEXIS, fret à f^oMdOfi* 
Eh bien? eh bien? 

vAvnoiÉ, U pountim, 
A ses pieds I à ses piedat 

ALXxis, se fuamt à genoux. 
Akt Aé li p i enia erteinre ! 

Vruit. 
vAunoaÉ. 
Fiebtrel monsieur votre ptfret... releve^rooft 

AtitTs , fe reimmn, 
Ohl 

SCENE XL 

▼AWOilÉ, lACmiDE, AUmS, OSTROGOIV» 
MOKA, EYA, VOISiaS, DOMESTIQUES» 
COSAQUES. 

Ali ; 

La famille est réunie, 
Bt devant nous, à l*instan t , 
Une Française accomplie 
Va d^loyer son talent. 

VAUOoaf , montrant Léonide. 

Pour TOUS quelle MIe4MMiqiiAlnl 
Vous possèdes dans le pays des csars 

Un angiB, nae flamme parfaite. 

LioiriDB , rmmtnuU Faudoré. 
Voat paerfiis reaflnrt ohéri àm ■•»• 

GHOEUE. 

La i^miUe est réooia, ete. 

rtîBnel jeûne cnlnrinn.. v< 



mademoiseUet 

Si je la connais! C'est comme si voagM 
mandieisi je coonaie la eolonneVeMlABe, U Mn 
deleine, les Invalidea m L*Inalkiik Si J% In 
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ntts! jour de M«i1 «Mift» de la rue de la Paix à 
la !«• Ifanffetaid, il n'est question que de la célè- 
bre, de la sublime, deVincomparable... 
LftOMini, à demi-voix à F'audoré. 
MieieGerYauxt 

TAUDOaft. 

De la divine Félicie Gervauxl 

esraooorff , à Lê&niée» 
Et Yous, idéale Parisienne, vous aves donc en- 
tendu parler du jeune artiste ci-inclus T 
LftoniDK, vivement. 
De ce grand artiste... mais il occupe & lui seul 
les cinqusnte-aept langues de la renommée; c'est 

RapbaAH 

vAUDoai. 

Cest Minerve I 

LiONIfiB. 

Cest Horace Vemet 1 

VAonoaÉ. 

C'est M-« de Staél I 

LtOHIOS. 

Abl noble famille du Caucase, que vous êtes 
heureuse de réchauffer dans votre sein un être 

aussi radieux I 

vAvnoat. 

Une créature aussi gigantesque! 

OSTBOOOPP. 

Que Von vienne nous dire maintemnt que ks 
artistes français ne s'entendent pas, qu'ils sont 
jaloux les uns d^sautresi 

▲LXX1S. 

Oui» q;a'<m Tienne «• peu nous dire ça, papa. 

VAODOaÈ . 

DesttttSstes comme nous s*entendroBt toifjours, 
surtout quand îl s'agira de prouver nptre dévoua 
ment à votre nob]e maison. 

itOHlDS. 

A votxe charmante progéniture. 

vAtnoafe, à Ottrogoff. 
Tos etffans tiennent ée vous, éher comte, la 
force, la souplesse et la beauté du corps. 

Liomna. 
%x moi^ je me charge de leur inculqver les 
qualités deTame. 

VAunoai. 
Ce sont des diamans bruts. 

LionioE. 
Que je yeux polir. 

ALEXIS. 

Oh I papa t entendez-vous? je suis un diamantt :. . 

LftoHins. 

Brut. 

Ai.xxts, A %êonide. 

OW oui, j'ai sdlf d'être pMi. 

^Aupoafc. 

D'abord, mademoiselle dévoilera à vos 4lifMs 
rejetons toutes les tlnesses, toutes les ruses de la 
langue fr ançais^; elle conuait sa langue comnie sa 

poche. . 

Ltoaiox- ^ 

J'ai travaillé a'au Dictionnaire de l'Académie 
Française. 



vM»oat, à part. 
Aie, «fe,alet quelle Kaisonafligeantet 

«vraoaopv. 
Maintenant, sinouapassionsaux artsd'agrément? 

lAoniBB. 
Tos désirs sont des lois, îNuetae ecnrte... 9ar 
où désirez-vous queiioiis commençassions? 

TAODOa*. 

Si vous m'en croyez, nous débuteneBS par «ne 
romance sentimentale, avec accompagnement de 
«émet à piston. {Préienîtnt §{d§mment ffeeemei à 
Lêanidù. ) AUons, jeuae virtuose, «MhoMhas la 
trompette ; d'abord «HaMons ensemble la partie 
vocale. 



Aïs de it, iSnff^ne PreroH. 

It la matique do <|ntiMi^« 
J^ «M» prqfesarmr de piaCon ; 
O au blaAcUuea^, qiM j'aimt 
A t« doonar ta leçon ! 

L^ORIDS. 
Aussi, de ma fenêtre. 
Dès que j'tc vois paraître, 
Je te peins tentireroent 
Sur ce bel instrument 
L'excès d^ mon Senliitlent. 

Lét mide Joue dn cornet, 

VAUBOli. 

L'«He»daa ^ oua ? 
Ah\ que c*est douxl 

Sois toujouxs 

Mes amours!... 

QuHl me fiiaiU:, 

Clier objet. 
Le son de ton fsrmot I 

waeMji&B. 

Sois toaîowa, «te. 

ncvzikME oeoM^v. 

Mus fl i a n — a i , je^letia^u»!, 
C'esl toi aeul qne j^ veux chérir, 
Et, SMS r «ifpttrida la fifuca, 
J' saia i^'^ t.'aii«cl«oir. 

YAL'SQaiÊ. 
Ta froideur est tl ('truite, 
Mon talent t'a séduite... 
T'occupant tour à tour 
De musique et d*amf>ur, 
ITya pas fausser un jour... 

Léonide joue du cornet, 
vAUMa* • à part, 
<akl «ihS saperiûaa*>Qlie ykmi dt JÊmtïmmmnel 

L'éntendes-vutts ? 
Ah I que c*eat4oiM ! 

Mmaioimjci: 
Qu'il me ^l^it. 
Cher objet, 
t^ son de ton cornet \ 

ENSEMBLE. 
Sois toujours, etc. 

TOUS. 

Bravo! bravai bcavi.I 

feusxis. 
•Mt j^m pleure, fan aï mal mm sMrfsl «Imt- 
mant cornet, va, comme ça grincel 
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osTROcorr. 
Le fait est que cet ÎDstrument fa à Tame ; mais 
je brille de passer à un autre exercice. 

LftORIDK. 

Je TOUS proposerais bien la danse, mais il me 
faudrait un danseur. 

vAunoaÉ. 

Présent! je suis une vraie Taglioni... à peu de 
chose près. 

ALEXIS. 

Tous me stupéfies 1 Ah I ça» tous possédeidonc 
4otts les talensf ù Parisien! et 6 Parisienne I 

VAODOat. 

Cest notre état. 

LÉORinB. 

Pour lors, avec la permission de Thonorable so- 
tnété, nous allons exécuter un menuet gracieux, 
qui a enlevé tous les suffrages à la Grande Chau- 
mière et au bal d*ldalie ; c*C8t la Caehueha Fran- 
çaise, {avec iolennité) autorisée par M. le préfet 
de police. 

^orchestre joue le gnfnp de Musaril ; Yuudoré et T^nide 
exécutent un cancan gracieux ; les autres personnages, 
en les regardant, mart^ucnl U mesure avec leurs jambes 
comm« par entraloeroent. 

ALBXis, dansant contme malgré lui. 
Je n*y tiens plus, j*ai une fourmilière dans les 
mollets! Papa, papa, il faut que je me mêle à 
cette danse voluptueuse. 

■ILRA, eniratnêe. 
Et moi aussi. 

ÈvA, doiMom. 
^i moi de même. 

OSTEOOOrV. 

Arrêtes, mes enfans, l'étiquette nous défend... 

TAunoat, danêont. 
Au diable Tétiquette ! 

LtoHiDi, de même. 

~Kou8 sommes tous égaux devant la qurnie du 

chat. 

osvaoGorv, gigotant malgré M, 

Us ont raison, au diable l'étiquette! 

TAODoai, lut prenant la main. ^ 

Bn aTant deux, cher boyard. 

Galop gënéral. Tous les personnages sortent en galopant 
par une des portes du fond ; Ostrogofi, Alexis, Vaadorét 
Léonide et Milna rentrent aussitôt en tcèno par une 
antre porte, toujours en galopant, pats ils s^arrétent ct- 



ALKXIS. 

C'est enÎTrant! c'est étouffant! c'est étourdis. 

sant! 

osraooopv. 

Jeunes indigènes de Paris, vous m'aTCi rajeuni 

complètement aTOC Totre Caehetouça: aussi je ne 

TOUX plus que TOUS quitties mes domaines et mes 

enfans; y eonsentea-TOUs T 

LtOHIDB. 

Ça dépend. 

▼AUDoai. 
C'est une question. 

osTiooorr. 
Vous hésites! je tous donne à chacun dix mille 
roubles d'appoîntemena fixes» et quinie oosnqnes 
de gratification. 



LtOMioB, avec digniié. 
L'argent ni les cosaques ne peuvent rien sur mon 
ame. 

VAUDOaÊ. 

Ni sur la mienne, grand boyard; l'attachement' 
peut seul nous retenir. 

LÉOXIDl. 

Et nous vous sommes attachés comme le lièvre 
à l'ormeau. 

VACDOaÉ. 

Comme la vigne à son échalas. 

ALEXIS. 

Ah I papa, mon illustre papa, je sais un moyen 
d'eocbalner à jamais près de nous ce couple dés- 
intéressé. 

osTaoGorr. 

Lequel, à mon fils 7 

LÊOmDB. 

Lequel, 6 beau Rui^se ? 

ALEXIS. 

Ils sont dignes par leur mérite et leurs vertus 
de devenir membres de notre famille; qu'ils enla- 
cent leurs rameaux aux branches de notre souche. 

osmoGorr. 

Je ne comprends pas... 

ALEXIS. 

Bref, donnez-moi pour épouse notre maltresse 
de langues et unissez au jeune artiste, ma sœur 
Milna, qui l'aime et qui en est idolâtrée. 

osTRocorr. 

Qu'entends-je I ( A Milna. ) Il serait vrai» ma 

fiUe? 

Hilni baisse les yeux. 

ALEXIS, se jetant aux genoux d'Oetrogoff. 
Cimentes amsi, 6 mon père, ime union indisso* 
lubie entre la France et la Russie... qui ont vécu en 
froid jusqu'ici, quoi qu'on en dise. 

osvaocorr. 
Je ne sais si je dors ou si je suis éveillé... one 
semblable union ! Hais que dirait la diplomatie T 

VAUDOaft, 

Des bêtises... rassurez-vous, noble boyard ; ma 
délicatesse ne permet pas que je m'immisce dans 
une famille contre le gré de son chef. 

LftoniDi. 
Pour des milliards de millions, jamais je n'en- 
traînerai im fils dans la désobéissance paternelle. 

vAonoai. 
Je flambe des pieds à la téta pour la fille dont 
TOUS aTei orné la société. 

MiLHA, avec élan. 
Ah! 

LtOKWB. 

Je auis attirée par le magnétisme animal Tera 
le jeune homme que tous btcs eréé à TOtre 

image. 

▲LBXia, awee ivreeee. 

Ohl 

TAunoaÉ. 

Hais si mon amour tous tracasse... 

LiOBIDB. 

8i ma passion tous donne le moindre tintoin«.* 



LA MAITRESSE DE LANGUES. 



13 



▼AODOfti. 

Je m*éeUpM à vos regards, et je Tait mourir, 
n'importe où, do trait qui m*a percé t 
LtOHiDB , êanghtoHt, 
Je transporte dans un autre hémisphère ma 
langue et mon cornet 4 piston. 

ALEXIS, hors de lui. 
Papa I papa \ si vous n*étes pas trempé de lar- 
mes, je TOUS déclare Tours lé plus mal... élevé de 
la Sibérie. 

osTaooorr. 
Silence!... qu*on me laisse réfléchir. 

II Ts à la table, et pendant la Kène il écrit. 
TAunoEB, à demi'Voix. 
Je brûle, je bous, je fris d*inquiétnde et d'é- 
motion t 

LftoniDi, de même. 
Ce moment Ta décider de nos quatre t*esis- 
tences. 

TAUDORfc. 

Si le boyard refuse, trépas générait 

ALSXIS. 

Mieux que çal... il me pousse une idée prodi- 
gieusement spirituelle!... 

TOOS. 

Baht... 

ALBXIS. 

EnloTip-la... enlerei-moi... enlevons-nous tous I 

LkORIOB. 

En ballon? 

AUXIS. 

EnkibikI... 

MiLHA, regardant Faudaré. 
Ahtonil 

VADDOat. 

Aht non!... jeimesse imprudéhte!... Où diable 
nous conduiront-ils vos kibiks? 

ALBXIS. 

A Paris... séjour des ris et des jeux. 

TAODOak. 

Très^bien... mais, dans le séjour des ris et des 
jeux on ne Tit pas de Tair du temps, quoiqu'il y 
•oit très-pur... le numéraire n*y coule pas des 
bomea-fontainet. 

ALBXIS. 

L'amour tient lieu de tout! 

LiONlDl. 

Quand on ne manque de rien. 

ALBXIS. 

Que fairft alors ?... (Â Oêiropoff.) Papa, son- 
gci-y... le suidde est à la mode... deux ecsurs 
passionnés ne se connaissent plus... tous n'avei 
qu'un flls et deux filles... qui de trois été deux, 
reste un... 

LftOXIM. 

II est trèsp'fort sur la soustraction, ce gaillard- 
là... 

osTBOoorF , éerUMmt tonjours, 

Qm personne ne bouge t.. .dans un instant vous 
«Mnaltra non nltimatum. 

ALIX». 

Mon omar bat vite! 

Uoiini. 
Le mien s'agite t 



TAODOai. 

Le mien palpite! 

LÉOmDB. 

Juste comme un trio d'opéra comique I 
osnooorp, se levant et leur présentant un eontroL 
Voici ma réponse, nobles étrangers... lises... 

TOUS, Usant et avec un transport de joie. 
Oh!... 

OSTROGOFF. 

Vous remarquerez qu'il y a un petit dédit de 
Tingt mille roubles par corps pour celle des par- 
ties contractantes qui ferait manquer le mariage. 

TADDOaÈ. 

Ça ne sera pas moi! 

niLMA. 

Ni moi! 

LioniBB, prenant le contrat qu'elle serre. 
Ni moi! 

ALBXIS. 

Ni moi 1 par saint Nicolas, patron de la Russie ! 

osTBOGorr. 

Je Tais donner des ordres pour les apprêts de 

ce double mariage, et mettre sous les armes tons 

mes Tassaux... 

LftomnB, à part. 

Je suis comtesse, quel STancement! 

TAUDoai. 

Je suis boyard!... quelle promotion! 

ALBXIS. 

Et moi, je suis... je ne sais pas tout ce que Je 
suis! 

TOUS. 

Ali : Je veux qvfon chérisse (Portillon). 

La belle existence ! 
L^lieureux sTenir ! 
A nooa la bombance! 
A noua le plaisir! 

VAUDosé, à Léomde. 
A noua U cassette 
Du noble papa I 
A nous sa recette, 
A nous tout c^ qu^il a I 

TOUS, ensemble. 
La belle existence ! 
L'*beiirettx avenir ! 
A nous la bombance! 
A nont le plaisir I 

Ostrogoff'sori suivi de ses enfems* 



SCENE xn. 

VAI7D0RÉ, LÊONIDE. 
TAUDoaft , avec transport. 
Vivent la Russie!... la Moscovie, la Tartane et la 
floueriel... Nous voilà riches... 

LÈomDB, de même. 
Richissimes!... 

TAUDOnÈ. 

Lei gens de monsieur!... 

LftomnB. 
Les femmes de madame 1... 

vAunoaft. 
Mon wisky, mon tilbury, mon Tis-A«Tis... 

Lftonni. 
Ma calèche, mon landau, deux gros oochtrt, 



MlfiiSiN THÉàTlili. 



six laqaais, huit ehavasi et des armes sur mes 
panneaux... 



Et quek dlamrst... quels déjannenl quels aou- 
>L., pentveaux truffés ma4bi et BOÛr...inadève 
sec à rerdioatre, et petits verres à dîsorétioB. 

LfteMfDS. 

Des toilettes renversantes... des poufs de dia- 
mant et des plumes d*autrucbe. 

Tàci>oai. 
k bas la misère!... k bas les Tatd & vingt* 

doux sous!... 

■LiÉemna. 

Nous renonçons à Paris... 

VAUDORi. 

Pour toujours!... 

LftONiDa, le regardant. 

Sans regrets, hein?... 

iBi.o*oaâ« vwemem. 

Sans regrets... (w r^f^r^mviO c'est-à-dire, c'est 

an p#i laiVKinaAL.. mais «sus Tsâl& tesnas... 

BlitMs A mATtl 

LÈOHiDi, changeant de ton* 

Tivre au milieu des gfaMBs de la Russie, moi 

qui n'aime efÊ% edlas du jardin Tare... «l â la 

pistache encore!... 

viffpoat. 

Ldonide» songes & votjr« rang, à votre opu- 



LftOlIlDB. 

L*opulence... je nedis;pas... mais pour le rang, 
f en avais m fort gentil dans mon opm^toir d'a- 
cajou... 

VAUDOEft. . 

litonide, Léonide, vous m'affectes... 

LtoniDi. 
Adieu le boulerard du Temple... adieu Romain- 
^e , les prés Saint-Gervais et la Grande Chau- 
mière, où l'on dansait si bien. 

VAOpoai. 
Autres mœurs, autres foUes, Léonide I... 

LtoHins. 
Plus de bal Julien... de eoncert JÉ i ar d... de 
]>èbnreau, où ron riait si fort... 

VAUDORi. 

Ta -verras knouter des Cocaques et patiner des 
''^MBBseHaos RVoseo. 

^ itsnini. 

Fins de parties de campiigne^.. le dimanche... 
à nous deux... ( se rapprochant de P^audoré) 
mmoÊkt ça.». cAte à céve... où tu t'en allais chan- 
tant ma Normandie , un melon so.us un bras... ^et 
moi sous l'autre... 

Elle loi prend le hxm, 

VADDORÉ, êtmh m dégageant. 
Finissez, Léonide... va» «Httwaka ttAinoBlent 
à la tête, ma chère aniA.v 

LtoMiDB, «^anpnaeJUpffàn^eML • 
Et le couvert sur rheshe» et la bouteille calée 
dans roiaière.' 

VACD0R&, icaae Mentiment. 
M»lMiniantinni4<i.wnan<dMiséei peÉiAéMnitore! 



LioniSB, ds mime, 
fit MUS buvions dn vin de GhampagMdimiidea 
pots de moiAMdel Ahl c'éitail le bon teniMl 
VAOJMIÉ» plttutamt prcÊÇue. 
Léwda» Biénage le ocaur d'un noivmii boyard. 

LÈonnc» OÊeeékm. 
Et nos courses A àae,où Ton tmnbaitquelquefois, 

vaoboaA. 

AsacK, aHMi^ sinèoe! 

LtoaioB. 
Et Mémorency, où l'en s'embrassait toujours! 

«A«Boat , «ses ^ffuêiim. 
■aïs Ton s'embrasse encore, Léonide, on s'em^ 
brasse avec le même entraînement. 
sAoniDiy auec digmté. 
Arrêtes, Oscar Vaudoré, je ne m'appartîow 
plus, je suis maciéfli, voas élfis marié, nous sommes 
^sl 

VAUDOIÉ. 

DUO. 

ki% de BéraL 
Renoncer i Paris I 

Huiler ^n ce pBjfê. .. 

VAUiDMié. 
Pour devenir boyaod. 

LÉOlflOS. 

Ah I c'est par trop j«bM4 1 

ENSEHiUS. 

Ah ! c'est par trop ysfaiBd I 

VAUDOli. 

J' voudrais revoir «iiMne 
Ma rue et m un quartier. 

Mon sixièm' qiu: j'adore, 
Et mon bon vieux porli«r... 



Et le CirqueHOlyfl^aiqiis 

Avec ISapolcon. 

LÉONIDE. 

Et l'AmLîgu-Goniique 
Avec monsieur Guyon. 
r^vMArwtMvwùèlMa 
«•bF«rMiW«tthaM. 

VrftWKIsd. 
J' voudrais fair' mon service 
De garde national., 

LKttNUUE. 
Ensemble à la gtiiii guette 
Manger des goujons frits. 

VAtDOtif. 

Ou sVtouffer d' f(ftM,4<» 
Aw VtuTtiMd iMlit-i)«ais. . 
EVSBMttLE. 
0»«:étauffntf aVfiiflite 

. ; A«B faMklWid SMAt'JL^QOiis- 
Renoncer à Paris, 
Rester en re pay^. 
Pour devenir huyurd, 
Ahl c^t^t par trop jobard ! 

.VMHKW^v 

, jQbi mA tdte Jie perd 1 moa o/vm-m^itm^^»' Je 
patauge dans une mac^i^Mll»- d». \iiimfjih4» P*»- 
dreaux truffés, de pariies d'àne et de tendres sou- 
venirs! Je donnerais mon ^^tîitdft bfttuwi^ Jiea iirfa» 
et mon beau-père pcuwèKmoindre cancan à Romain- 
ville avec ma Léonide ! 
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&t(MiIS&. 

Je troquerais mes plumes, mon titre et mon fu-» 
tur pour un mot d'amour de mon Oscar. 

VAODO&É. 

Je Caime comme jadis. 

LÉomoi. 
Je t'aime cent fois plus que jadis. 

Et deui âmes «i Men assertien wnt se désunir t 

LftOMinv. 
Et deux êtres si bien confectionnés Pm pe«r 
Tautre vont se disjoindre ! 

vaudorA. 
Je te yerrai au bras d'un singe moscovite. 

Lion IDE. 

Je te verrai aux pieds d'une tourtercUe cosaque. 

Oli t la jaloiMM ma rendra erimiacll 

Lioimft. 
J'en aurai la jaunisse àm èéatspoîri 

vaudmA. 
J« dépénraieoaune usgovjon daas uacgmtMD ! 

LÉ0S1»«. 

Alit j^ea f MJi cet cauchemar d'Oatrofiffy 
la noce qui vient nous chercher. 

VACDOaÈ. 

O gnigr*'*, guigiion I 

Lioai»«. 
It éiff» fii'il a'9 » pM meyen^.. 



LAoïiid*^ caUiiK**voaa. 1k)|<i^ }• mm 

mes émotions. 

LiORSMy êsaliée. 

Je ne suis mattre'de rt«i dtt toml Oiear» j« te 

r'aîme , je te r*aime tnrnm^ une insensée ! je ne 

puis passer ma vie qu'avec la tienne, et lu vin ta- 

voir si c'est vrai! je rais te le prouver, Oscar l 

SCENE XIII. 

Us Mêhbs, TOTTTE Là FAMILLE OSTROGOFF, 

COSAQUES et SERFS. 

CHOEUR. 

Ail : Introduction du Postillon. 

La Russie el la France 

Yont former alliance, 

El cet hymen, je pense, 

Ya faire quatre heureux. 

La Russie et la France 

Vont s'unir en ces lieux. 
LÊoniDX, à part, regardant F'audoré. 
Voici l'instant de lui prouver mon amour !• 

osTaooovp, avec soUntUtA. 
Vassaux et vassales, eiuse jour tokiwély «Ames 

illustres rejetons... 

LtoniDB. 

Un inatani, père noble, et écoutez-moi. f£/(e /e 

prend par la main et le place en face de f^au" 

doré.) Je vais vous sauver d'un énorme danger, 

qui menace la maison des Ostrogoff . 



Je suis fort ému. 



LiOMiDa, montrant Vaudêvé* 
Vous voyez cet homme? 

VADDoai, A part. 
Elle va recommencer BMn éloge. Prenons une 
allîtiide modflste. 

itÈomaa, eontinuatU, 
Vous croyez introduire dans voire famille fd 
peintre célèbre? Vous croyez qu'il s'appelle Eugène 
Gélicour et qu'il a exposé an sakM? Eh bienl cet 
homme vous a horriblement abuaé. 

VAODOïkà,. à part. 
Hein? 

LÊORIDK. 

Il a nom Oscar Grenouillot, dit Vaudoré. 

VADDOaâ. 

Qu*est-ce qu'elle dit 1 

LÈOMIDB. 

En fhit de pcnnture, il avait un atelier en plein 
air; il peignait les enseignes, badigeonnait les 
maisons et portait une casquette de papier. 

VAcneaA» fnrûux. 

Ah mais! ah mais!... 

L&OMOB. 

En fait de parens , son père est fabridVl de 
briquets éventés; il a mostré des figures de cire 
poHrdeuKsoue; il a été BôdoM à la tone4«iai- 
Martin... 

VAODOat. 

Ça passe les bornes l 

LtOUtDB. 

Enfin c'est un intrigant, un banquisle, un sal- 
timbanque , un équilibriste qui vous tournera en 
ridicule sur la surfaoe de toutes les Russies. 
VAUDOBi , hors de M. 

Ahl e'eaC trop violent! je n'y tiens plusl A mon 

tourl {Il pMiut le boyard par la mëin et le place 

en face de Lêonide; Ostrogoff est tout étovréi.) 

Vous voyez cette femoHt tranchons le mot, cette 

jolie blendel 

itteBiBB, riatH ù part. 

Les yeux lui sortent! 

f^DDOat. 

Vous croyez donner pour épouse à monsiear 
votre fils une femme à taleos? f omeroyeiBqii'dlo 
s'appelle Félicie Gervaux, fille d'un guerrier fran* 
çais? Point! Cette femme s'est jouée de votre fort 
peu d*intelligence. 

LÊOHiDB, enchantée, à pan. 

Allons donc I 

VACDORÊ . 

Elle a nom X4ottid«4iziiM Rebintfrd. 

LÉomDB, à part. 
Très-bien , Vaudoré I 

vAODOBft, de même. 
Elle a été suUane au café des Aveugles. 

LtOHIDB. 

Bravo , Oscar ! 

VADDORÈ. 

Elle sait sa langue maternelle comme le portu- 
gais, qui lui est parfaitement inconnu .En fait de ma* 
«i^MteUe est^de la force d'un orgne de Barbarie, 
etpenMt dedaiiM,eUe apprendra Ajceademoisellea 
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jattoee qu'il faut pour que le municipal 8*en mêle. 

LiOHIDB. 

n Ta comme un ange. 

vAUDoai. 

Bref» c*est une descendante pur sang de fen le 
iMitm de Wormspire, qui vous rendra la risée de 
PEnrope, à quinze lieues à la ronde. 

OSTROGOVP. 

Anétet, arrêtez, je suis étourdi 1 j*aî mal à 
Testomac; j*ai besoin de prendre Tair. 

▲LBXIS. 

Si je ne me retenais, je deviendrais imbécile; 
■MIS je me retiens/ 

osTRoooPF, s* emportant. 

àhl voilà donc ce que tous êtes tous les deux? 
A moD tour» à moi I Allez-vous-en, fuyez, sortez 
de mes domaines... plus de mariage; que le con- 
trat loît déchiré en mille pièces. 

MILMA. 

Pepel 

OSTROOOVF. 

Sa deux mille pièces I 

ALIXIS. 

Papal 

osTROGOrr. 
Bitreia mille pièces!... je paie le dédit. Inten- 
dant, qa*on leur donne vingt mille coups de knout. . . 
MD, noo, je me trompe, vingt mille roubles... 
^«arante mille roubles, s*il le faut... Mais qu'ils 
a*eii aillent, qu'ils s'en aillent. 

■ILMA, êe trouvant mal. 
Aht 

OSTROGOFr. 

Bnportea ma fille. 

Des femmes emmènent Mitas. 
ALIXIS, ê'évatMuiuant auêsi. 
Obi 

OSTROOOFF. 

Emportes mon fils. ( Des cosaques emportent 
^ievic.)EtTOtts, malheureux, je tous couvre de ma 
Malédiction... Ahl 

Il se trouve mal. 
LiORIDI. 

Emportes votr* bourgeois. 

Dm coMqnei Mmiiennent Otlrogolf, qui tort niivt de tout 

le monde. 

SCENE XIV. 

VAUDORÉ, LÊONIDE. 

LftoMiDE, riant aux éclats. 
Ahl aht ah! 

VAUDORÉ, abasourdi. 
En voilà do gâchis !... eh bien, je vous en com- 



THEATRAL. 

plimente, vous avez fait de la jolie ouvrage, par- 
lons-en. 

LÊOTiinc, tranquillement. 

Vaudoré, nfon garçon, je vous croyais plus 
d'esprit qu'un imbécile , vous en avez juste au- 
tant. 

VAVSORi. 

Hein! 

LioaiDB, vivement. 

Comment! nem*as-tu pas dit que tu m'aimais 

toujours T 

VAODORÈ. 

Oui, Léonide. 

LftONIDB. 

Que tu regrettais Paris t 

VAUDORÉ. 

Oui, Léonide. 

tâORIDl. 

Mais qu'il te fallait de la fortune? 

VAUnOBÈ. 

Trois fois oui, Léonide. 

LtORlOB* ' 

Eh bien! ta Léonide que tu aimes, Paris qai te 
plaK, le, dédit de quarante mille roubles qui ne te 
déplaît pas , tout cela est à toi ; comprends-tn à 
présent? 

VAQDORi, transporté de joie et d'admiration. 

Oh ! quel trait de lumière ! Ah ! Léonide, ah t 

créature supérieure ! vous avez six pieds de haut 1 

oh ! laisse-moi me prosterner et baiser la povssière 

de tes brodequins. Non, non, ça ne suffit pas, je 

Toudrais avoir un arc de triomphe, pour te faire 

passer dessous. 

Lsonini. 

Nous sommes millionnaires! 

TAunoaft. 
A perpétuité! 

LiOHlDK. 

Paris! Paris! Paris! 

VAUnORÉ. 

Comme les cochers de coucou : Péris! Péris! 
Péris! 

ENSEMBLE. 
AlA de in Norma (Belliai). 

Ah ! quelle ivrene ! 

Quelle allégresse ! 

Mon cœur s Vlan ce 

Vers notre France ! 

Plus de Russie 1 
Soleil de ma patrie. 

De ta chaleur 
Viens réchauffer mon ccpur. 
Plus de soucis et plus de peine. 
Enfin nous avons du quibus l 
Nous reverrons la m^ Vi vienne, 
L'Obëliaqne et les Omnibus. 

Ah! quelle ivresse, etc. 



FIN. 



^HM«M 
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LE CABARET DE LUSTUCRU, 

COHEDIE-VAUDETIUE EH UN ACTE, 

par MM. 3atnu tt Ctfnuie ^raga, 



1 LA riiiaiiM Toii.A riKii, i 

PBBSOIIWJGBS. JCrEVRS 

LUSTDCmj H. Aiwjii.. 

LE COMTE DE CHAHILr.Y. H. HirroLirt. 
LE CHEVALIER ALBERT DE 

SAINT-YON H. FiivEi-Li. 

CLOTILDE DE TURENNE. . W IkwUT. 
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ÂCTBUJiS, 

H'i* LoDin Utnt.. 
. H. Ballaid. 
H. Ludovic. 



S'idnuer, pou U 



■, à H. J, Docai, ch*r d'oKhal 



■r plan. Unîud*,» 



SCENE PREMIERE. 

AUERT, entre du fond et regarde autour de lui. 
CommeDilpenonae au cabarell p** mjmede 
Cbamillj qui m'; invile idlDerl Troisheuretpré- 
ciiei; c'est pourtant bien ce que m'indique ton 
billet. ( Il U lire de ea poeb* et iii. ) Oui, tfaii 
heure*. (Confiniiaiil.) ■ Trouve-toi au cabaret de 

■ Luitucru, & l'eilrâmitâ du jardin dei Tuileries ^ 

■ e'ut 1« leul qui noua reite, A noua aulrei bon» 



Il gentilibomine*, qui (cnont pour ■■■ la reine 
• depuis deux mois que Paris estliiré 1 mesiieura 

■ les frotideurs; il j a plaisir A venir se griser au 

■ nei et 1 U barbe de ces bourgeois révoltés, et 

■ surtout i leur loufaiir leura femmes, quand elles 
a sont jolies. • (Parlanl.) Oui, surtout cela, mon 
cher Cbamillf . (ConliHUonl.) > Hais ne crains rien, 

■ mon digne Calon, il s'agit d'un dîner raitonna- 

■ ble, où l'on mettra de l'eau dans son vin, et non 

■ d'une de ces joyeusts orgies qui te font peur. » 
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{PliMilê billet.) Et que tel ta timei tant, pour 
lesquelt tu oublies la femme adorable qui dans 
quinxe jours sera comtesse deCbamilly. Ahl il est 
peut-être excusable, il ne connaît pas H"* de Tu- 
renne, il n'a jamais tu Qotilde. {S'animant.) Il ne 
sait pas comme moi tout ce que peuvent allumer 
d*amour au cœur tant de grâces, d*enjouement... 
[Il s'amed à gauche.) Allons, allons, du calme, 
et tâchons d'oublier, puisque dotilde est promise 
à un ami, et que l'honneur m'inter Jit toute dé- 
marche. 

U Mt iatenoBipa p«r la Tois de Lottncro qa^on tataad 
de û botttiqne au-deMoae. 

LusTucao, de lahouiique. 
Voyons, qu'on se dépêche; Glopinet t où est 
Clopinet? mon tourne-broche... mon tourne-bro- 
che, Glopinet 1 

CLOPinT, arrivant parla perte degoMChe et allant 
ouvrir le juda peur répondre. 

Oui, ttot' maître, voilà. 

LQSTOCaQ. 

Prends cet deux paquets sous ton bras, et alles- 
TOtts-en tous les trois à la voiture. 

CLormxT. 
Oui, not' maître. 

LUSTOCmO. 

Cours comme un lièvre, et dis au cocher que 
c'est le bagage de ma femme, qui est très- fragile. 

CLorinxT. 
Oui, not' maître. 



Glepiaet ve prendre lei peqneU qa'il • Iftiastfs à U porU 

de U dumbre. 

ALBIXT. 

Ehl mais où vas- tu donc? où t'envoie Liis- 
tucruT 

CLOflRIT. 

• À la voiture ; je vas porter les eifets de not' 
bourgeoise, M"* Lustucru, qui va partir en voyage. 

ALBiax. 
!!■• Lustucru va partir? 

CLOriHIT. 

Dans un quart d'heure, oui, mon gentilhomme, 
serviteur. 

Il sort par le fond et m rencontre avec le comte de Cha- 

milly. 

csAHiiLT, lepouisant. 
Eh I prends donc garde, manant! 

Clopinet M sanTc. 

SCENE IL 

CHAM1LLT , ALBERT. 

ALEXaT. 

Ehl voilà de Chamilly. 

CBAMILLY. 

Bonjour; le premier au rendei^vous que je vous 
donne, c'est un reproche indirect pour moi. 



ALBitT, ee levant» 
Tu n*en mérites pas ; si j'étais une de ces jolie» 
petites bourgeoises... 

CBAMILLT. 

Que j'adore, en masse, oui, je conçois. ( Bom- 
eant la voix.) Mais une surtout dont les yeux ra- 
vîssans... 

ALBXXT. 

Ont seuls le pouvoir de t'amener tous les jours 
dans ce cabaret. 

CBAMILLT. 

Seuls! non pas; ce cabaret mérite la préfé- 
rence que nous lui accordons : fondé par Rieoanl, 
valet de confiance de feu Luuis XIII, dont le bon 
plaisir lui avait octroyé ces quelques toises de 
terrain, à l'extrémité des Tuileries ; c'est un ca- 
baret de bonne souche, c'est presque de la no- 
blesse; Renard étant mort, l'établissement est 
échu à son neveu Lustucru, un nigaud, mais qui 
est dévoué aux partisans de la reine, et qui pos- 
sède, à mon sens, un plus grand mérite encore. 

ALBBBT. 

Lequel? 

CBAMILLT. 

Eh! par Dieu, tu devines, c'est d'avoir eu la bonne, 
l'excellente idée d'épouser Pâquerette, la filleule 
de Renard. 

ALBBBT, «OUffONl. 

Allons, toujours Pâquerette. 

cHAMiLLT, ê'animant. 

Ah I c'est que je la préfère à toutes les autres , 
c'est que rien n'est plus joli, plus séduisant; mais 
une vertu I 

ALBBBT. 

Désespérante. 

CBAMILLT. 

Ridicule, dans cette clasie-là ; cependant, depuis 
peu de jours, cela tb beaucoup mieux, oui, on 
s'humanise, on m'écoute, on sourit quelquefois... 
enfin, tous les symptômes d'une prochaine capitu- 
lation. 

ALBBBT. 

Bah! vraiment? 

CBAMILLT. 

Et j'espère qu'aujourd'hui, enfin... 

ALBBBT. 

Aujourd'hui ! Eh bien, mon cher, si tune compte» 
que sur cette journée et les suivantes, partio 
perdue. 

CBAMILLT. 

Hein! qu'est-ce à dire? 

ALBBBT. 

Que probablement Lustucru a découvert tes pe- 
tits projets, etqu*il veut être moins nigaud que tu 
ne penses, car aujourd'hui sa femme quitte Paris. 

CBAMILLT. 

Ah ! mon Dieu I Pâquerette ! 
ALBBBT, rtonr. 
Ya partir à l'insUnt. 

CBAMILLT. 

Et je me laisserais jouer delà sorte, moi, Phrn- 
bus de Chamilly... et par un Lustucru pareil ! 

ALBBBT. 

Ah! ahl ah! 
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CRAVILLT. 

Mon» BOB, d« pir Itieat et oft ta-t-ello? 

A&BBtt, rUatt toujours. 
J« B*aB Mit rtea, va le demuider à ton mari. 

CBABIUT. 

A ton... Eh bien, nonl que m'importe I je n*ai 
pat betoin de connaître le but du voyage, pourvu 
qu'elle ne l'atteigne pat, et pour cela .. IBéfU- 
ekiêiont.) Oui, trèt-bien, à merreille; Hector, mon 
domeatiqne, qui est si adroit, si alerte. ( Couraui 
mu fond et appeioni.) Hector! Hoctorl 

ALBSaT. 

Quel ett ton projet? ( Le domeêii^e entre au 
fond, et Ckamitiff îui parle bat.) Ett-ce qu'il vou- 
drait... 

CBAHItLT. 

Ta , dépécbe-toi , et vingt-cinq louit ti tu 
réustit. 

Le domeatiqne tort en conrant. 
ALBiav. 

Que vat-tn donc faire? 
CBAHiLLv, joyeux, descendant en scène. 

Un tour sublime, un tour pendable ! k tourner 
la tête au lieu tenant de police, et celle du mari par 
contre-coup; c'est ce que je veux, c*ett ce que 
j'aime; voilà ma vie. 

ALBItT. 

Hait d*bonneur, je t'admire; à peine arrivé A 
Paris, et... 

GBAXILLT. 

Oui, je comprends: tu t'attendait à voir un pe- 
tit gentilhomme du Languedoc, tout empêtré de 
timidité provinciale; non pat, mort Dieu I >'ai 
voulu me former en un jour aux bellet manièret, 
et maintenant je veux briller au premier rang; 
l'aventure d'aujourd'hui doit me gagner met 
éperont. 

ALDXaT. 

Mais encore dant quel but? Eh quoi I la veille 
d'êpouter la nièce du vicomte de Turenne... 

GHABILLY. 

A la veille ; c'ett dant qninie jourt seulement 
que mon oncle, le commandeur de Lucienne, doit 
me prétenter A la cour, puit A ma ftiture. On la 
dit jolie, tpiritnelle, tant mieux ; mait, une foit ton 
mari, j'aurai le lempt de l'apprécier ; et puit je 
m'occupe d'elle, je vient de me ruiner en étoffée, 
en dentellet;j'ai mit enréquitition let plut oélé- 
bret faiteutet pour la corbeille que je veux lui of- 
frir. En entrant dant ma chambre on te croirait 
chef onedenotcoquetlet: robes, fraités, bijoux, 
je n'ai rien épargné. Mait adieu, j'ai & peine le 
tempt de courir ; d'ailleurs il ne serait pas prudent 
que Lustucru me vit ici. 

ALEtav . 
Od vat-tu? 

CBABILLT. 

Où le triomphe m'appelle. Pardon, mon ami, 
pardon, je t'avait invité à dîner, eh .bien,jechange 
l'invitation, au lieu de dîner, nont touperont; tu 
me pardonnes, n'est-ce pas? Adieu ! adieu 1 

Il lort rapKlement. 



ALlItT. 

Diable ide fou! dans ces temps de troubles, il 
estcapable de te compromettre par étourderie, je 
ne le quitte pat. 

Il init Chsmilly par le fond. 

# 

SCENE III. 

LUSTUCRU, PAQUERETTE, entrant à gauche. 

LutTucBc, porÊmt deux petits cartons. 
Je te dit que ce tont det idées chimériques que 
tu te fais; ne t'afflige pas. Est-ce que je m'afflige, 
moi qui suis l'homme le plus sensible du quar- 
tier? 

Il pOae te» cartoni. 

PAQUBMTTB. 

Oui, sensible et aimable surtout; me forcer de 
partir, et pourquoi? Jamais, au grand jamais un 
mari n'a tant pressé sa femme de s'en aller. 

LUSTUCaU. 

YoilAqui est jolit Est-ce que je te presse? Je te 
dis de t'en aller tout de suite, mais je ne te presse 
pas. 

rAQUBXBTTK. ^ 

Depuis six mois que je suisvot' femme, vous êtes 
joliment changé. 

Ali : Fmi»d9*4lU ife tJpoihUaire. 

Je r'grettaia toujoan mon paya ; 
Dana 1' commencement de not' mariage, 
Toua chercbiei, galant et aoumia, 
A m' faire oublier mon village : 
Sermena par ci, carenea par là ; 
Me plaire était rolr' aeule étude. 
Et v'Ii qu'Toua m' faitea quitter tout ça, 
A pr«âent qn' j^en ai l'habilnde. 

Vous aves des projets, vous me cachet quelque 
chose, témoin la plus belle chambre de notre au- 
berge qu'on vient de retenir, et qui est occupée 
sans que vous ayes voulu me dire ni pourquoi ni 
pour qui est-ce. 

LUSTOCBO. 

C'est quelque chose de secret, ça ne regarde pas 
les femmes. {A part.) Ce n'est pas pour ça que je 
le renvoie. 

rAQUBBBTTB. 

Ah! J'en suis sûre, il y a quelque chose là- 
dessous. 

LDSTDCBO. 

Il n'y a rien du tout U-dessous, je te le jure 
sur ce qu'il y a de plus cher, j'en lève les deux 
mains ft la fois... cela me chagrine beaucoup; sans 
ma dignité d'homme, je pleurerais ; mais c'est*une 
faiblesse qui n'appartient guère qu'aux veaux, et 
encore il faut qu'ils soient très-jeunes. 

PAQCBBBTTB. 

Mais alors pourquoi ce voyage? pourquoi vous' 
débarrasser de moi? pourquoi vouloir rester seul? 
On dirait que vous ne seres heureux que lorsque 
je serai partie. 

LOSTOCaO. 

Gomme let femmes exagèrent dam leurs pas- 
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ftions I Moi aimer rester teul avec mon caractère 
fougueux! Petite ingrate, je t'expédie par le coche, 
amour que tu es, parce que U tante Baobelu Cat- 
tend dans sa province ; heio, cette bonne petite 
mère Bachelu, cette bonne petite vieille, qui est 
si gentille ! eh I eh ! eh l dans sa petite maison 
d^Auxerre, eh!... où elle cultive des petites sala- 
des, toutes sortes de fleurs et une foule de lapins, 
eh I eh ! eh I Allez-vous faire des parties tous en- 
semble I 

PAQDEHETTB» 

Si ]*aime mieux me divertir avec vous, là! 

LUSTUCaU. 

Cette préférence n'a non de désagréable; mais 
écoute, mon chei; ange, mon petit chat, la Bachelu 
compte sur toi ; et puis tu ne sais pas ce qu'elle 
m'a écrit, la Bachelu? {A part,) Prenons-la parla 
coquetterie. [Haut.) Elle a plein une armoire de 
cadeaux ù. te donner, des jupons délicieux, des 
colliers enchanteurs, et dçs boucles d'oreilles lon- 
gues comme ça. 

PAQUEaETTI, 

En vérité! 

LDSTUCaU. 

Ai a de Mattui^êllo. 
T'm lu d' cet livret où let princettet 
Sont criUë'a d^or et de diamant ; 
T\M vu d' cet fétet où qu* let duchettet 
Sont r'iuiçant't comm* det firmament, 
T^aurat, comme ellet, det perlet, un voile : 
J'etpère que ça doit l' contoler ; 
Tu l'rat brillant' comme une étoile. 

j4 part. 
J', lui dit ça pour la fair* filer. 

PAQOERETTB. 

Allons, il faut donc vous obéir? 

LUSTUCaO. 

Oni, obéis, ça me flattera. 

PAQiTBaBTTB, prenant le» carton», 
iem^en vais, je pars, maisle cœur bien gros, et 
avec de bien vilaines pensées. 

tCSTCCRU. 

Ça passera en route, au grand air; voyons, ne 
manque pas l'heure de la voiture, vas-y avec les 
petit* pieds, ^itpenseà ton cher mari tous les jours, 
toutes les nuits ; réves-en, hein î je t'en prie, réves- 
en. 

PAQUERETTE, embrattant Lu»tucru apré» avoir po»e 

»on carton. 
Adieu, LustucruI 

LUSTCCRO. 

Adieu, Pâquerette! Ab ! que cette séparation est 
déchirante I Prends tes cartons. 

PAQUERETTE. 

Je reviendrai dans trois semaines, n'est-ce 
pas? 

LUSTCCRU. 

Oui , dans trois petites semaines prés de moi l 
et trois semaines! ne t'inquiète pas, femme trop 
heureuse. 

PAQUERETTE, pleurant et posant encore ses cartons. 
Ah! c'est égal, on ne peut pas s'cmpôcher... 



LDSTDCRV. 

Je ne t'empêche pas non plns.YeiieB un peu là, aar 
le pauvre cœur de votre pauvre homme ; là, pleure, 
ma Ismme, pleure et fais attention à tes carfou. 

PAQUBRBTTB. 

Adiea, mon petit Lustucnil 

Elle reprend t«a cartons. 
LDSTUCRU. 

Adieu. {U soupire.) Ahl adieu! 



ENSEMBLE. 



Ail : 



De prêt, de loin, compte tnr ma conttaDC«y 
An fond du cnnr garde-moi ton amour ; 
Pour dittiper let ennuit de Tabience, 
Je vaia tonger à Tintlant du retour. 
LUSTUCtu, à paH, 

Je tait qu'un galant un peu létt* 

Voulait ici me la ravir ; 

Et, c'est afin qu'elle me rctte 

Qu'en ce jour je la fai« partir. 



REPRISE. 



De prêt, de loin, etc. 



SiU sort par Ufonà. 



SCENE IV. 

LUSTUCRU, »eul , marchant à grand» pa» mvêt «a-* 

ti»faetion, 
Ahl je respire, je renais; ma tête se dégage, 
ma poitrine se dilate , mes membres sont élasti-» 
ques, et mon sang circule comme nn ruisseau l je 
vais manger comme un bossu, je vais rire eomaie 
im ogre, ma femme est partie ! 

Aïs : 

Ah I quel plaitir ! ah ! quel beau jour ! 

Ah I pour moi, quel beau jour! 
Je ne craint plus pour mon amour 

De rute, de malin tour. 

Qu'un tôt ëpoux, fermant les yenx , 
Subisse à la fin quelque accident ficheias. 
Jamais trom|ie\ toujours cbëri. 
J'aime mieux le tort d'un adroit mari. 
Ab I quel plaitir ! 

Aimable et bien fait, 
Profitant de Tabtence 
D'un nouvel objet 
J* pourrais fair^ connaissance. 
Mais non, quoique seul. 
Modèle de conttance, 
T t'rai fidèle tout teul. 
Comme un petit ëpagneul. 

Ah ! quel plaitir, etc. 

{S* arrêtant tout-à-coup.) Ah! malheureux, si on 
te voyait! Tu n'aimes donc pas ta femme? s'écrie- 
rait ce monsieur. Je n'aime pas ma femme! {avec 
aplomb ) plus que vous , inconou ; mais apprenez 
qu'un tas de godelureaux faisaient la cour à mon 
épouse ; et surtout le vicomte de Gbamilly. Heu- 
reusemcot, la voilà partie; qu'il vienne maiote- 
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nanti Tout le monde ignore où elle est allée : je 
suis donc parfaitement tranquille. J*éta» de?entt 
jalottXy monsieur, comme vingt-six millions de mil- 
liards de tigres! je dépérissais, je m'étiolais, je 
tournais à l'abrutissement. C'est au point , car 
YoiU une preuve, depuis moins d'une heure qu'est 
descendue cbes moi la nièce de M. le vicomte de 
Turenne, l'illustre guerrier, avec sa gouvernaute, 
>'ai manqué cinq ou six fois & l'étiquette; j'ai fkit 
trois cuirs en lui parlant. jalousie l Qu'est-ce 

qui estU? 

On frappe à la porte à gauche. 

SCÈNE V. 

GLOTODE DE TURENNE, LUSTUGRU. 
Qotilde parait à la porte et avance la \Àtm. 

LOSTDcau, à part. 
Oh! la nièce du grand homme, on se découvre. 
(// salue; haut.) Je suis tout seul, altesse. 

CLOTILDS. 

Altesse! ah! ah! ah! je ne suis pas une prin- 
cesse du sang. 

LUSTUCaO. 

Excusez ma légèreté , j'aurais pu me tromper 

mieux que ça : vous aves l'air d'une reine. {A 

part.) C'est joli ce que j'ai trouvé là! {Haut,) Et 

M. votre onde, l'illustre guerrier, n'est pas encore 

arrivé! 

CLOTiLna. 

Non, je l'attends ici, où je suis venue au rendei- 

vous qu'il m'a donné, et je suis inquiète de ne 

pas le voir. Amenée à Paris , chez une amie de 

notre famille , il devait venir me prendre pour 

m'emmener avec lui à la cour , à Saint-Oermain ; 

et je ne comprends rien à -son absence; un motif 

impérieux l'aura, sans doute, empêché d'être 

exact. 

LCSTOCaU. 

Si votre noble oncle vous a fait venir ici , c'est 
qu'il sait que vous et madame votre gouvernante 
vous y êtes en toute sûreté! 11 y a peut-être quel- 
que affaire politique sous jeu ; il aura profité de 
sa présence aux portes de Paris pour négocier 
quelque arrangement avec les chefs de la Fronde ; 
car il m*a fait prévenir de votre arrivée en m*en- 
j oignant de vous recevoir sous le plus grand se- 
cret. 

CLOTIIDI. 

Ma gouvernante, malade et fatiguée de la route, 
s'est endormie , et dans cette chambre je m'en- 
nuyais tant que je me suis hasardée à des- 
cendre. 

EUle i*atsied i gauclie. 

LosTucnn. 
Vous n'avez donc pas contemplé les estampes? 
il y en a une foule : l'histoire du Juif errant, 
Henriette et Damon ! En v'ià deux jeunes gens qui 
ont eu des peines! Quand je suis un peu triste, je 
regarde ça et je pleure. £t Genièvre de Brabant, 



c'est ça une peinture sensible ! Avet^vous vu, dans 
le coin à gauche? il y a un chasseur près d*utt ar- 
bre, qui est monté sur un cheval, et il reconnaît 
son épouse et leur petit , parce qu'il poursuivait 
une biche qui l'a attiré là. Il se trouve que dans le 
temps, pendant que le chasseur était à l'armée, un 
homme perfide voulait adorer sa femme; de sorte 
que la malheureuse s'est ensauvée avec son fib 
dans les bois. Quand le chasseur est revenu , il a 
dit :Oùs qu'est mon épouse? L'homme perfide a dit : 
Monsieur, madame est morte. — Et mon fils? — 
Il est mort aussi. V'ià 1' chasseur qui prend le 
deuil, et pour se consoler, il s'en va à la chasse ; 
c'est là où il rencontre la biche qui l'emmène de- 
vant sa famille. Sa femme , qui avait vécu de ra- 
cines, lui crie ?Ab! ciel! vous allez tuer la nour- 
rice de votre enfant! Le chasseur attendri regarde 
Genièvre, l'enfant et la bicbe; il se jette dans 
leurs bras. L'homme perfide a été chassé ; la biche 
a eu une fbrte récompense et une place au châ- 
teau dans l'écurie. C'est les couplets d*en bas 
qui expliquent ; il y en a dix-neuf, il faudra les 
apprendre. 

CLOTiLDi, souriant. 

Je connais cette histoire. Mais je vous remercie 
de me l'avoir... 

LQSTDCaÇ. 

Ah! il n'y a pas de quoi, et quand voq^ tfondrei 

que je vous en narre d'autres... 

CLOTILDK. 

Dites-moi , par la fenêtre, j'ai vu sortir d'ici une 
jeune personne de très-bonne tournure. 

LosTocao. 

Cest moQ épouse, ma pure femme, ma compa- 
gne chérie, qui va parcourir le monde. 

CLOT 1 LOI. 

Si au moins je pouvais me promener dans ce 
beau jardin des Tuileries qu'on aperçoit d'ici! 

LCSTOCBO. 

Y pensez-vous, mademoiselle? et l'inoognite 
dont votre illustre parent veut s'envelopper! Si on 
vous reconnaissait ! 

cLOTiLits, souriant ironiquement. 

Moi? et qui donc? vos habitués peut-être} 
LosTocan , avec fierté. 

Ah ! mademoiselle de Turenne , sans l'honneur 
de vous loger céans, nous recevons fort belle com- 
pagnie: des jeunes gentilshommes huppés, mais 
que vous ne sauriez voir sans quelque danger sous 
ces ombrages frais et remplis de nombreux dé« 
tours. 

CLOTILDB. 

Que voulez-vous dire? 

LCSTOCaO. 

D'exécrables sujets, d'atroces libertins, le comte 
deMurçay, le marquis de Livri, le chevalier de 
Bongars, le comte Phcebus deChamilly... 

CLOTiLoa, à part. 

Ciel! M. deChamilly, mon futur! Il est donc 
arrivé ? 
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Qa*éprottvet - vout T tou» éprouvei qiMlqiM 
chose? 

CLOTiLAK, iréê^açitie et se promeiumt sur VmtmUp 

êcéHt» 
Rien, rien. (Â part.) Que je suit raalheareuse I 
cet homme que je déteste sans le oonnnaJt|re... 
Aht 

LDSTQGio, d part. 
Elle éprouve toujours... 

CLOTiLM, d9 rniime. 
Si je pouTtîs le voir» lui parler, sans qu'il me 
connut surtout ! Je lui dirais de moi un mal ! un 
mal affreux 1 à le faire partir pour sa province! 

LOBTOCao. 

Ce sont les nerfs, oesont les nerfs. 

Il loi prëiente une ebaÎM , QotiUe s'éloigne mm U voir. 

CLOTILDB. 

Eh I mais, pourquoi pas T il ne m*a jamais vue ; 
si je... Dieu! la bonne idée I {Sautant de joie.) Obi 
que c*est gentil 1 que c'est amusant I 

LOSTUCaO. 

Ça va mieux, ce ne sera rien. 

CLOTILDI. 

Monsieur, monsieur, vous pouves me ren- 
dre un grand service! 

tUSTUCBir. 

Moil Ah! je suis donc favorisé des cieuxl 
Parles. 

CLOTILDK. 

▼otre femme vient de partir? eh bien! prétex- 
moi de ses habits? 

losTOcao. 

Hein? des habits de Pâquerette? les simples ha- 
biU de Pâquerette? 

CLOT 1 LUI. 

Tout ce qtt*il y a de plus simple. 

LUSTOCau. 

Ah çà! voyons, voyons, ne nous embrouillons 
IMS. Vous passera donc pour mon épouse? 

GLOTILOB. 

Non pas; tout le monde la connaît! mais bien 
pour une cousine à vous, qui arrive de son village : 
une I^uison, Fauchon, Madelon, Jeanneton. 

LCSTUGBO. 

Ou Margoton, je sais bien ; ce n'est pas là le dif- 
ficile ; mais que dira madame votre gouvernante 
de vous voir sous ce costume? 

GLOTILOB. 

Je lui ferai part de mon projet : ma bonne Ger- 
trude m'est toute dévouée! 

LDSTDCBD. 

Et si M. votre célèbre oncle se fàcbe tout rouge, 
et qu'il me fasse flanquer une volée? Mettons un 
peu cette question sur le Upis ; elle présente quel- 
que intérêt. 

CLOTILDB. 

Rassurez«vous, maintenant, il ne viendra, sans 
doute, que demain , et puis, s'il me voit ainsi, je 
lui ferai entendre que personne ne peut me recon- 
naître sous ee costume ; et puis, que je m*ennuyais 



bien fort; et puis, il eeC si bou qa*il ne dira ma, 
j'en sois sèiel 

LVSTOCBV. 

Et il ne me fera pas flanquer de i»lée?D« bm- 
ment où ça ne peut pas me faire de peine, 
je ne deoMude pas mieux que de vous laif* 
plaisir. 

CLOTIl.nB. 

Très-bien! Ah! M. de Ghamilly, je suis Impa- 
tiente de le renoontrer. 

Ail du Baiser au Porteur. 

Changeant d'esprit, de caractère 

Je Tait ici me trantfomer. 
Je Tait me peindre incapable de plaire, 
Je vaif me dire incapable d^aimer. 
Et nom Terrona ai je Mis le charmer. 
Oui, t*ii le faut, appelant k mon aide 
La calomnie et la ruae et Terrear, 
Je lai dirai qne je tnia totte et laide. 
On peut mentir quand c'est pour son bonlMiU'. 

La chambre dePsquerette? 

LOSTOCBC. 

La voici. 

CLOTILAB. 

Ses habiU? 

LOSTCCaO. 

Dans le grand bahut. 

CLOTILDB. 

Je cours. Ahl quelle joie si je réussis! Que je 

suis contente ! 

Elle aort à genebe. 

SCENE VI. 

LUSTUCRU , puis LE VALET DE CHAMILLY et 

CHAMILLY. 

LDSTCCBD. 

Je rirais à chaudes larmes de cette joyeuseté , 
sans la pensée que son magnifique oncle pourrait 
bien... 

CLOTILDB, daiM Ui couHese. 
Monsieur, la clef est ûtée, je ne puis ouvrir. 

LQSTOCaC. 

Ob! pardon, pardon; c'est juste, elle n*a pas la 
clef : elle ne peut pas ouvrir. Je vous l'apporte à 
l'instant, moi-même, moi-même, noble demoiselle ; 
je vais lui donner les bardes, et je descends par 
le petit escalier. 

SCENE VII. 

CHAMOLY, HECTOR. 
CHAHiLLT, entrant, bas à Hector. 
Maladroit, toi qui jamais n'as manqué pareille 
entreprise, la laisser échapper? 

■BCTOa. 

C'est une malédiction ; tout allait à merveille, 
je m'approche de la belle, et, feignant de me dis- 
poser à voyager comme elle, je lui fais accroire 
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que l« Mche ne M prend plut ta même endroit; 
je la eondu» à TOlre hôtel da Coiiri*la4leÎBe , et 
c'était téméraire tTOtre onde, arrivé dopais hier, 
pouvait nous surprendre; n'importe, je l'introduis 
dans le petit salon, où, malgré son étonnement, 
je la laisse pour aller vous prévenir; je recom- 
mande aux gens de la cour d'empêcher de sortir 
une femme vêtue en paysanne, et à notre re- 
tour... 

ClAHILLT. 

Oui , Toiseau s*était envolé ; avec son instinct 
de femme elle aura tout deviné ; je trouve la porte 
demachamhre ouverte et ses hahitsde paysanne, 
qu'elle avait échangés sans façon contre ceux de 
ma future ; après une pareille aventure, elle va 
sans doute revenir ici. Nous avons pris l'avance 
sur elle, mettons le temps à profit; descends, em- 
pare-toi de Lustucru , dis-lui ce que tu voudras; 
mais empêche qu'il ne soit présent à l'arri- 
vée de sa femme... eh! la void qui vient, vite A 
ton poste. (Hector ê&rt.) Je reste id, et si je puis 
causer un instant seul avec elle, la partie n'est 
pas encore perdue I... elle monte!... à merveille. 

Il M cache nn iatUnt à droite, derrièie Tefoilier. 

SCENE VIII. 

PAQonanni, teuleet en ro^< à qK0U0. 

Où est mon mari T. .. Lustucru t Lustucru ! ... oh t 
quelle aventure t.. . mais que va*t-il me dire en 
me voyant sous ces habita?... QueUe indignité, pro- 
fiter de ma crédulité! moi, élevée en province... 
si peu au fait des dangers d'une grande ville... 
Ahl M. de Ghamilly!... je voudrais le voir» lui 
reprocher son audace... ah! je donnerais beau- 
coup pour qu'il fût devant moi. 

CRAHiLLY, paraiêêani. 

Me void, mon enfant. 

PAQOtaXTTS. 

Vous oseï venir id, monsieur T.. . 

caAMiixv. 
Oui, Pâquerette, pour obtenir mon pardon» pour 
vous dire... 

VAQOaaKTTI. 

Je n'écoute rien, monsieur; Dieu merd, je ne 
vous crains plus, je suit chei mon mari... Outra- 
ger une pauvre femme... tromper un honnête 
homme I... 

CIAMIL1.V. 

Un imhédiel... 

PAQvnum. 
J'aime les imbédles I . . . 

CBAUILLT. 

Impossible, vous si gracieuse, si joKe, aimer 
un être pareil!... il a une de ces physionomies 
dont il faut demander pardon à sa femme. 

rAQOiaBTTI. 

Oui, c'est vrai, il n'est pas beau, c'est un 
homme tout simple, ça n'est pas parfumé, enjo- 
livé I... mais c'est fidèle!... on est sûr d'un mari 



comme ça, tandis que des galans comme vous... 

CHAHILLY, rtonr. 
Eht eh! Lustucru, fidèle!... comme les autres. 

PAQOiaUTTS. 

Hein?...qu'est^e que vous dites? 
CHAHiLLT, à part. 

Bon ! . . . elle est jalouse ! .. . ( Baut. ) Je dis qu'il 
ne mérite pas les efforts de vertu que vous faites 
pour lui. 

PAQPiniTTI. 

LustoeniT 

CUAHILLY. 

Un mauvais sujet, un libertin , qui vous trompe. 

PAODiaiTTI. 

Ce n'est pas vrai! 

CIAHILLV. 

Demandei à Hector, mon valet de chambre, qui 
a été cent fois le compagnon de ses fredaines. 

PAQOiaiVYt. 

C'est impossible!... il est toujours avec moi» 
je ne le quitte pas. 

CVASILIY. 

Tous ne le quittes pas... et ce voyage... 

PAQViaBVTI. 

Ce voyage I ... ah I mon Dieu I . . . vous croyes ? . . . 

CBAHILLY. 

Que votre présence le gênait, qu'il voulait être 
libre. 

rAonaaiTYS. 
Li, juste la même idée que moi!... 

CHAHILLY. 

Sans cette conduite , Pâquerette , j'aurais res- 
pecté son bonheur; mais avoues... 

PAQDBaiTTl. 

II faut que je le surprenne, que je sache tout. 

CHAHILLY. 

Rien de plus facile... je sais quelqu'un qui nous 
pourra donner des preuves... et si vous voolei 
me suivre... 

PAQOiaiYVI. 

Vous suivre!... vous me trompes, monsieur; 
c'est un nouveau piège!... ah! vous êtes trop 
adroit, monsieur de Chamilly; mais je suis femme; 
oui, la jalousie m'égarait... j'avais tort... 

CHAHILLY. 

Allons, je suis battu ! 

pAQDsaBTTB, appelant, 
Lustucru ! . . . Lustucru I . . . 

Elle i*arr«te^ à la vue de Mil* aetilde. 

SCENE IX. 

CLOniDE, avec un eoHmme de Pâquerette, 
PAQUERETTE» CHAHILLY. 

CLOTiLDB, i*arrétant. 
Du monde!... 

CHAHILLY. 

Une jeune fille. 

PAQrBMTTl. 

Quelle est cette femme? 
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CLOTU.»!, vùuhmt $e reiinr. 
Pardon, monsieur, madame... Je... 

FAQuiTTB, vivemeM. 
Mademoiselle t . . . Retanes-la , monsieur de Cha* 
millj, retenei-la... 

cLOTiLDi, à part, 
M. de Chamillyl... mon prétendu, ayee une 
dame t 

CBAMILLT, passant et lui prenant la nudn. 
Permettei, mademoiselle, un mot de grâce... 
( A part,) Est-ee que j*aurais dit Trai saM m'en 
douter? 

CLOTiLDB, d part. 
Ohl je reste, à présent... {Haut.) Que vou- 
lei-TOus, monsieur, madame?... voua faut^il quel- 
ques rafratcbissemens , quelque douceur pour 
madame ? ... Oh t je sommes pas empruntée, allea.. . 
je vous servirons bien... vous ne me trouvères 
pas novice du tout. 

rAQDiaiTTB» bas à Chamllif. 
Demandes-lui donc qui elle est, comment elle 
se trouve ici... et avec mes habits!... dépéches- 
vous... je meurs d'inquiétude I 

CHAHILLT, bas. 

Du calme t. .. {A Clotilds.) C'est la première 
fois, ma jolie enfant, que je vois ici ce piquant 
minoiff'; quel est votre nom? 

CLOTiLDi, faisant la révérence. 

Louison Chevreau. 

CBAHILLY. 

Ahl Louison. 

CLOTILftB. 

Oui, je suis là cousine de H. Lustucru. 

PAQLBRBTTB , à part. 

Sa cousmet... mais nous n'avons pas de cou- 
sine ! ... il n'y a pas de Chevreau dans la famille. 

CHAHILLT. 

Tous êtes, je crois, récemment arrivée à Paris? 

CLOTILDB. 

De ce matin , monsieur , mon cousin Lustucru 
m'a fait venir de Picardie pour lui tenir compa- 
gnie pendant l'absence de sa femme. 
rAQOEBBTTB, à part. 

Oh! le monstre!... 

CHAHILLT, bas. 

Qu'est-ce que je vous disais? (A part.) Le ciel ! ... 
ou le diable s'en mêle. 

CLOTILDB. 

Pour lors, madame, j* sommes venue tout d'go, 
quand j'ai vu qu'il me promettait de me faire 
voir des spectacles, de m'acheter tout plein de 
belles choses... c'est qu'il m'aime joliment, ailes, 
mon cousin Lustucru I 

rAQOBBBTTB. 

Il l'aime, monsieur... il l'aime... 

CLOTILDB. 

Et moi, je lui rends de tout mon coeur. 

CHAHILLT. 

C'est bon, c'est bon!... on ne vous en de- 
mande pas davantage. (Bas et vivement à Pâque- 
rette.) Eh bien I vous le voyez. Pâquerette, pen- 



dant que vous repoosalei Tamour le plus pur , le 
plus sincère, votre dréle de mari... 

PAQUBBBTTB, fuHeUSe* 

C'est un inlàme!... 

CHAHILLT. 

C'est un énorme scélérat t 

PAQUBBBTTB. 

Mais je me vengerai ! 

CHAHILLT. 

Vous ferei bien. 

PAQUBBBTTB. 

Je lui ferai payer cher... 

CHAHILLT. 

Oui! nous lui ferons payer cher... 

CLOTILDB, à part. 
Qu'ont^ilft donc à se dire tout baa? 

PAQUBBBTTB. 

Et d'abord quant à cette péronnelle, je veux... 

CHAHILLT, s' interposant. 
Lui arracher les yeux, c'est l'usage... mais d'à* 
bord ils sont trop jolis pour ça... et ensuite il 
faut attendre qu'il vous soit bien prouvé que 
votre mari... 

LUSTUCBU, en dehors. 
Ah! farceur d'Hector!... farceur d*HectorI... 
Clopinet? une bouteille pour ce brave M. Hector. 

PAQUBBBTTB. 

Le voilà. 

CLOTILDB, à part. 

La voix du cabaretier ; il a peut-être oublié 
que je suis sa cousine... et puis il ne sait pas le 
nom que j'ai adopté... s'il allait me trahir... cou- 
rons vite lui donner le mot... 

Elle son rapidement per le fond. 

SCENE X. 

PAQUERETTE, CHAHILLT. 

PAQUBBBTTB. 

Vous voyez, monsieur, vous voyez!... elle a 
entendu sa voix ! ... et elle court près de lui ... Ah t 
je n'y tiens plus! il faut que j'éclate! 

Faïuse sortie. 

CHAHILLT, l'arrêtant. 
Écoutez -moi... 

PAQUBBBTTB. 

II faut que je les tue tous les deux! 

CHAHILLT. 

Vous les tuerez plus tard... c'est trop juste... 
mais songez donc, pauvre enfant, qu'il n'y a en- 
core que des apparences... il est certain pour 
moi que Lustucru vous trahit... mais en ménage 
il faut des preuves; et si vous paraissez, s'il ap- 
prend que vous êtes ici, tout est perdu t 

PAQUBBBTTB. 

Oui, vous avez raison... il nous faut des preu« 
ves, parce qu'alors je le livrerai à M. le grand 
prévôt, pour qu'il soit brûlé vif et elle aussi! 

CHAHILLT. 

A la bonne heurOy vous voilà plus raisonnable.. 
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(A part.) Délidease conaine qui me tombe du 

ciell... 

FAQDBRITTB. 

Amn c'est décidé, je garde ce Toile, je ne me 
fais pas recomialtre; je me cache dans la maison. 

CHAHILLT. 

Avec moi... c'est très-bien... 

PAQUXaBTTB. 

Nonpasi tonte seule dans ce cabinet... au haut 
de cet escalier... tous me préviendrez quand il 
faudra paraître pour le confondre I 

CnAHILI.T. 

Oui, oui, c'est cela même t.. . (A part.) Je le 
tiens. 

FAOVBBBTTB. 

Le perfide 1 le scélérat! le brigand qui m'en- 
voyait à AuBorre, chei ma tanle Bachelu! 

CHAMILLT. 

Voyez-vous ça, à Auxerre, chez votre tante Ba- 
chelu, qu'il rendait complice de son infamie!... 
mais heureusement j'étais là... 

PAQDBRITTB. 

Oui, vous êtes mon sauveur, monsieur. 

CHAMILLT, à part. 
Son sauveur!... elle est perdue... {Haut. ) Ainsi 
vous vous fiez à moi?... 

PAQUBRBTTB. 

Tout-à-fait. 

CHAMILLT. 

Et si pour tonte récompense, pour toute fa- 
veur, je vous demande celle de souper avec vous ; 
vous me l'accorderez?... 

PAQUBBBTTE. 

Pourvu que je me venge! 

CHAMILLT. 

Marché conclu, (il pari.) £lle est à moi! 

Oo cnttnd Lntiacra parler dans la ooulÏMe. 
FAQUBBBTTB. 

Mais, j'entends... on vient!... 

CHAMILLT. 

C'est luit vite, vile , sauvez-vous, surtout ne 
sortez pas avant que je sois bien informé, et que 
nous puissions le confondre. 

PAQOBBBTTB. 

Oh ! pour me venger j'aurai de la patience, s'il 
le faut, j'y resterai jusqu'à demain. 

Slle monte Tetcalier et entre dans le cabinet. 



^MVM%V^A«^ 



»%Vt%»VW»V»tW%%%V»% » %\i%W»\%%'»%%%»%\V\ 



SCENE XI. 

CHAMILLT, ê€Ul. 

A menreille, il n'y a rien de précieux pour les 
amans comme la vengeance des femmes ver- 
tueuses... Quand la vertu se met en colère, elle 
perd la tête, et nous y gagnons toujours quelque 
chose ; mais par le diable , si Lustucru s'avisait 
d'entrer dans ce cabinet!... je lui défends, mort 
Dieu!... et pour en être plus sûr, moyen facile et 
expéditif, je mets sa femme sous clef. 
Il ferme doneement la porte à double tovr et retire la 

clef qu^ii net dans ta poche. Lnstacra parait à gsmcbe 

etaTSBce.la tête. 



SCENE XII. 

LUSTUCRU, CHAMILLY, sur V escalier. 

LUSTOCBU. 

Ah! farceur d'Hector!... v'ià une heure qa*it 
me parle; je veux être pendu si j'y ai rien com- 
pris, et j'ai ri!... je riais. Ah! M. de Ghamilly... 

Il aperçoit de Ghamilly. 
CHAMILLT. 

Chut!... 

LDSTUCBO. 

Quoi?... 

CHAHILLT, descendant. 
Chut !... j*ai besoin de toute ta discrétion, il y 
a ici une dame que j'ai amenée. 

LUSTOCBU. 

Une dame?... 

CHAMILLT. 

J'ai besoin de toute U discrétion... 

LUSTVCBO. 

Soyez tranquille, une dame!... 

CHAMILLT. 

Oui, qui m'inspire le plus vif intérêt. 

LUSTOCBU. 

Une dame qui lui inspire... c'est de Tamour !... 
et moi qui me figurais qu'il pensait à Pâquerette ! . . • 
Dites donc, c'est peut^^tre une comtesse!... 

CHAMILLT. 

Peut-être. 

LUSTUCBU. 

Une duchesse?... 

CHAMILLT. 

Juste!... 

LUBTucnn. 
^ Une duchesse!... eh bien!... ça me fait plai- 
sir... une duchesse !... il faut que je vous avoue 
une chose... dites donc... j'avais pourtant la 
bêtise d'être jaloux de vous au sujet de Pâque- 
rette... quel stupide je faisais! (^parf.) A la 
bonne^heure , qu'il prenne toutes les femmes de 
la cour!... je les lui donne en masse avec ma 
bénédiction... Brave jeune homme... aime-la, ta 
duchesse, fiche- toi une passion atroce dans le 
ccMir 1 monte-toi la tête et laisse la mienne tran- ' 
quille. Mais dites-moi, où est-elle? 

CHAMILLT, lut montrant la clef. 

là, dans ce cabinet. 

LUSTUCBU. 

Enfermée!... 

CHAMILLT. 

Oui, pour éviter les regards indiscrets. . 

LUSTUCBU. 

C'est très-bien vu. {En riant.) Il y a peut-être 
un mari, hein?... Il y a un petit mari... allons, 
tant mieux I tant mieux I... c'est bien plus drôle. 

CHAMILLT. 

N'est-ce pas?... 

LUSTUCBU. 

Ah ! permettez-moi de tous le dire, vous êtes 
un fameux enjéleur. 

CHAMILLT. 

Tu trouves ? 

LUSTUCBU. 

Vous faites bien, allez... vous êtes jeune.., al- 
lez donc... La vie est une aimable folie. 
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CVAVatT. 

Et toi an aimable (^rçon... 

LVSTOCINI. 

Garçon!... beureusenwni' pour tous, tant ça, 

bemiquot 

Aift du'DmH*de Gmrçotr» 

GftrfOB, i^ai pu ffermar les y«m 
Sur voue amoarevAeeatnnpriae, 
Vous êtes maître dan» cm iieuK, 
Useï de tout à votre guise. 
Mais, tage et pudique mari^ 
Ma demeure trrait sacrée 
Si mon épuuse était ieii 

CHANILLT. 

Jamais, mon cher, ta femm« tftant ici. 
Ha belle n'y serait entrée. 

LUSTUCBO. 

Jamais! Gomme Toua all6K4ai en conter à cette 

marquise.. . je donnerai volontiers un gobelet d*ar* 

gent pour être dans un petit coin... je me roul^ 

rais de rire, Je me ferais qneiquet onees de bon 

sang. 

cMAMihvtf rt'cmi. 

Oui; mais ce ne serait pas convenable, j*ai 

d'ailleurs besoia de tous tes soins pout un souper 

déilicîowLl 

LOSTOOMI. 

Un souper avec la ducbesse? 

CHAHILLT. 

Et tu Tas. .. 

SCENE xm. 

LUSTÛCRU; CHAHILCY, ALBERT. 

▲LscftSy-enfroNl du fomâ^ 

Ab.1 ta ToilA... 

cnMiiLLT, à part, 

Be Saint-Yon... ahl diable I... et vm iiaii!aî, 
in?itée pour ce soir I 

AUIKT. 

Qu'es-tu doncdevenu t ... Te voyMit partir esmmm. 
un fou , j*ai voulu ta suivra..* iaipossiblax da âa 
rejoindre. 

CHAViLLY, U prenant à part. 

Cbutl... [Baiitant la voix.) L'aventure la plut 
bardie. . . Cacber ici, cbec son- mari, la femme de 
ce pauvre Lustucru et souper avec alla. 

ALOMT. 

n se poiunnitfi.. 

CHAWU.Y. 

Yois-ttt? le péril augmente mon amour*.. Il m*a 
semblé que réussir daas«etta entMprtsa aaraîiiiB . 
coup do maître , et je réussirai... mais ja t'avaia. 
invité d'avance, et tu seras da la partie. 

ALSIST. 

Comment, tu voudrais T.. 

oasaisLT^ 
Attends!., attends... iciLustuorikt 

LUSTaCB». 

Toilà!... Nous disions donc, un ravissant pelh 
souper... 

CVAMttLT. 

Oui, dans cette salle qaajeretieu «t oft tune* 



laîsaenw aonlar parsoBow... 1^' maltias qnatfrfe. 

couverts. 

Qaalra«oifvartst:. . vous n'êtes qnada«i....Taai 
I voulat dana mangsr ' coame quatra f: . . 

CHAMILLT. 

Nous serons quatre en effet... {Jetmntmn regtant 
à il/6«ri.) Attendu que j'invite ta cousine. 

UnTOCKO. 

Ma eonBin&«. quelle aousina t. . . 

CBAVIIAT. 

Eh ! oui, cette jeune fille que nous avons vue 
toiit-A'-rhenra. 

LUSTUCaO. 

Ab I bon... ab ! bon... usa petite fillette qui n'a 
pas mal d'agrémens dans la figura... {A par$») 
S'il savait de- qui il ose t parler... il igwm sa aa^ 
blesse... 

CHAMIliLT. 

Ainsi c'asticonrena ; m acceptas paun etta ? 

Lcatocao. 
Daml... si ça lui fait plaisir!... d'autant mieux 
que je serai là pour lui servir da cbaiNBia»^. 

CIAMIU.T. 

Oui, dés qu'on aura servi, et que aasdaaiasaa»» 
ront à table. 

LUSTCCaC. 

Je me... 

CHAMIIXT. 

Tu t'en iras, et tu céderas ta plaça à M. da 
SainUYoB... 

LUSTUCaV. 

Hein?... 

ALBVirr. 
A moi? je refuse! 

LOS? IRIBU . 

Je refiise bien pins encore.. Savez^vous qaa 
vous m'avilisses... que vans me proposai des 
cboses à me ternir da la téta aux pieds?... Car 
enfin cette jeune fille... 

CBJMIXVr. 

TtL la piéiiuMÉias adroileniaBt;.jote clKigaito 
lui'vaniaff moa ami da Saint»* Yoo, da partir d»f 
son esprit, de sa grAce, de l'iaipressiaft qa^alla^»- 
faite sur lui... de façon qu'elle sait d'avance toute 
disposée A la trouver aimable. 

LOBTvoaxr. 

Y'iA une commission qui ressemble comme deux 
gouttes d'eau à une vilenie... et c'est à moi, Lus- 
tucru... descendant des Renard... 

ALBBKT. 

Ne te désole pas... je remercia4e Cbamilly, 61 
je m.'ea.vais souper ailleurs . 

CBAMILLT. 

Du tout, tune t'en iras pas... j'aimerais mieux 
ma battra avec toi... Mais songe donc, un tré- 
soif moa aniii».. une jeune fiUe charmante!... 

ALBBBT« 

Qui par aanéquaat est akBée.éeifoalqa'ttii;.» 
de quelque braaa jet 'honaila yr^oo^ qak va«lta»' 
faira sa Ismosa... ai pour un oapriea quiAiirataiia 
jusia la durée da louBaupart naos cBfBsa pans pauli^ 
être le malheur de deux personnes ! . . . AUaaa éaaa t * 
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c*est plus qu*une folie... ce serait une mautaise 
aetîon. 

LUSTUCRU. 

Obi très-bien! très-bien!... Tami... Je pres- 
serais volontiers ce jeune bomme dans mes bras. 

CHAHILLT, riant. 
Àb I je conçois tes scrupales... parce que ta 
jujnes, tu adores une belle inconnue... et modèle 
de constance... Abl ahl... à coup sûr nous tou- 
cbons à la fin du monde... bouleversement géné- 
ral : les temps prédits sont arrivés I... 
Ail : Le grand Eugène. 

Les Bigiaixatt font dc« plana de finance, 
60M ie boHTgeoîa le aoble doit plier ; 
Les ptiéUta aaiaîiaent la laac«, 
Lee femmes iVn Tont guerroyer. 
Pbor compléter œs lugabret mystères 
n nous manquait, en vérité, 
De trouver, éhes les mousquetaires. 
Des liéros de fidélité. 

iMTVcao , à part, 
Cest pénible à entendre!... 

CBAMILLT. 

Moi, en amour, je ne connais rien... pères, 
naris, fiancés, je fais la guerre à tous. 
LUSTDCRU, 4k part. 

Affreux dévastateur 1 . . . Mais ça abîme les mœurs, 
des gens comme ça... douze >comme lui, il n*y en 
aurait plus... 

CHAMILLT. 

Tiens... toi, tu es mon ami... tu serais sur le 

point d'épausor^une jolie femme... ton inconnue, 

.iptr'asemplftl eb.baan! jejn'àéiiserais paa:plus à 

ta l'enlever qu*& recevoir un oeup d^épée^ponr 

toi. 

ALBBRT, à part. 

1 1 me donnerait presque envie de profiter île ses 
conseils... 

CHAHILLY. 

«Et ai ,ttt te X&cbais , je le Begardacais comme le 

-ylMiMi g0Dlilh«Dme de la nofaAeasftjdeffrAnoe. 

iOraBwr. 
'«Aht 'tir -penses!... 

ClAWItLT. 

De même que si tu persistais à refuser mon 

•onper. 

ALRKRT, à part. 

Allons, puisqu^il le veut!... (Haut.) J'accepte. 
LUSTUCRU, indigné. 

Il accepte!... Tauire Ta corrompu. (A part. ) 
Mais je m'en vais, moi^ je m'en vais... il va peut- 
être me corrompre aussi... 

ALBERT . 

Après tout, une belle et jolie femme ne me fait 
pas peur... 

LUSTOCRU. 

Va donc!... fais donc ton joli cœur, à présent, 
girouette!... 

CaAVIU.T. 

Hein!... tu dÏBt 



Je dis que Je refuse plus que jamais... qne je 
refuse avec énergie... 



CBAMILLT. 

Ab! tu refuses?... 

LUSTUCRU. 

Comme un TOC I... 

CHAHILLT. 

Alors, je m*envais, je pars... 

.I.USTCCBQ. 

J'aime infiniment mieux ça. 

CBAMILLT. 

Je monte en cbaise de poste. 

LUSTUCRU. 

Allez donc ! 

CBAMILLT. 

Et je vais à Anxerre... 

LUaiBOBU. 

:Heinl...A... 
.AAttxerrei... 

tLUSTUCBQ. 

Attxerre?... 

CBAMI&LT. 

Cbez ta tante Bachelu. 

LUSTOCaU. 

Dieu du ciel !. .. où a-t-il appris çaî > 

CBAMILLT. 

Là, je tombe aux pieds de ta femme... je la sé- 
duis... jeTenlôve!... 

LBSTUCaO. 

Abl arrêtes!... j'ai des sueurs Àoides... aes 
genoux se démontent... je couve «ne jaaBisae. 

CBAMILLT. 

Acceptes- tu enfin?... 

LUSTUCRU. 

Ma CeBune!... Anxerre l... l'enlever!.. «Pâque- 
rette! Ab! monsieur... monaiftiir... 

Alt ; Çà, aux brades hussarde du S«,<«fr. 

De mon secret le voilà maître ; 

Cet homme est-il donc uo sorcier ? 

Dans tons les cas, c'est un fier tcaitre; 

Il m^a plongé dans un guêpier. 
Il m^a plongé dans un affreux guêpiex. 

De tout permettre je m^emprease. 
Tous quatre ici venea vous divertir : 
I.a jeun* personn\ lui, voua et la princesse, 
L* di(aiilè.a««c, ai ça voua Cût pisiair. 

•eVAWIBLT. 

A la bonne beure! je retrouve ce brave Lus- 
tucru. 

LUSTUCRU. 

M'sb-t-il retourné, ce gueux-là ! 

CBAMILLT. 

Obéis donc? et use Iob ^e nous serons réunis 
ici, tous les quatre, si tu as l*aBd«KBe de parier de 
nous, ou de pénétrer dans cette pièce, sous quel- 
que prétexte que ce suit, je te fais sauter par Ul 
fenêtre. 

IJISTIICND. 

Ce serait joli! daas biob jardin! sur mes me- 
'leiis?On n^entrera pas, nven I>ieut soyes tran- 
quille, on n'entrera pas. 

ALBERT, à Chanûlly. 

Dis-moi, en venant ici, ]'ai trouvé en bas quel- 
ques-uns de nos comfwignons ; s'ils apprenaient!... 

CBAMIU.T. 

Ab! diable! ils ne seraient pas gens à neuft lafii- 
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&er tranquilles. Suis-moi , afin qa*ils ne puissent 
rien soupçonner; quittons un instant cette mai- 
son» où nous tâcherons de revenir sans être aper- 
çus, (il regarde vert le cabinet.) Ehl mais laisser 
ici, elle ne se montrera pas avant de m*avoir vu ; 
lui ne se doute de rien; et puis j*ai la clef dans ma 
poche, viens, (il Lustucru.) Tu sais ce que je t*ai 
dit? Dans un instant ta cousine , le souper , ou 
prends garde à ta femme! 

lia sortent par U fond. 

SCENE XIV. 

LCSTUCRU, puis CLOTODE. 

LUSTucBO, êeuL 
Me voilà dans une position très-gentille! tire- 
toi de là, mon cher ami ! Comment ; mais ça n'a 
pas de noml Débaucher M^^* de Turenne! Si elle 
allait se plaindre au grand homme, le grand 
homme me ferait fustiger ! D'un autre côté , le 
damné Chamilly s'en ira chez ma tante Bachelu! 
^linsi je ne peux pas réchapper! Si je parle à 
Uiie de Turenne , je sauve ma femme ; et si je 
• sau\e ma femme, i*ai une volée affreuse suspendue 
au-dessus des reins! Ah! justement, voici made- 
. moiselle ma cousine. 

CLOTiLDC, entrant du fond, à part avec joie. 
Ah! oui, c'est lui, je l'ai bien reconnu! je ne 
peux pas m'y tromper. [Haut à £tMfucrtt.)Dites- 
'•moi, s'il TOUS plaft, monsieur, quels sont ces deux 
gentilshommes qui viennent de sortir? 

LUSTUCRU, à part. 

Tiens, comme ça se trouve ! c'est elle qui m'en 

parle. {Haut.) Ces deux aimables gentilshommes 

sont : primo, H. le comte Phœbus de Chamilly; 

deuxièmement, M . le chevalier Albert de Saint-Yon. 

CLOTiLDK, à part. 
Ten était sûre! Mais que peut faire Albert dans 
cette maison, et avec M. de Chamilly ? 

LUSTCCED. 

Mademoiselle aurait donc remarqué ces 'deux 
délicieux gentilshommes? Ce sont, par mon ame, 
des cavaliers charmans. (^ parf.) Il faut tourner 
adroitement autour delà chose. 

CLOTILDK, à part. 

Ah! M. deSaint-Yon! 

LUSTDCRII. 

Et gais! Ah! sont-ils gais! ils sontd'nne galtét 
Eh! eh! eh! figurea-vous que tout-à4'heureI 

CLOTILDI. 

Quoi donc? 

LOSTDCaU. 

Non, rien; vous ne pourrez jamais croire: vous 
me prendrez pour un imposteur ; j'aime mieux al- 
ler me coucher. 

CLOTILSB. 

Mm pas du tout, parlez! 

LOSTGCaC. 

Figurez-vous que ces délirans cavaliers s'imagi- 
nent que vous êtes ma cousine pour de bon. 

CLOTILDB. 

Vrai ? Tant mieux l après ! 

xosTucac. 
Ils ont eu le front de me proposer à moi, par- 
lant à ma personne... (Riant.) Drôlicbons de gaus- 

seurs! 

CLOTILDK, impatientée. 

Mais quoi donc enfin? 

LUSTOCRO. 

De vous engager, vous , ma cousine , à souper 
. ftvoc eux! l^ parf. ]Y*ian! ça y est l 



CLOTILDK. 

Et M. de Saint-Yon a consenti, a pu accepter? 

LUSTCCaU. 

Dans la perfection! 

CLOTILDK. 

C'est affreux! 

LCSTDCaU. 

Et de confiance ; car il n'a pas vu mademoi- 
selle; il a fait d'abord la petite bouche. Dans ce 
qu'il disait , ce jeune homme , on voyait qu'il 
avait un amour dans le cœur et qu'il voulait être 
sage. 

CLOTILDK. 

Ah ! vous croyez? 

LUSTUCRU. 

Pour sûr; mais je ne sais pas ce que l'autre 
lui a insinué dans l'oreille gauehe ; ça l'a retourné 
dans l'autre sens , et il a accepté par acclama- 
tion. 

CLOTILDK, à part. 

C'est une indignité! peu m'importe la conduite 
de H. de Chamilly; mais lui, Albert!... 

LUSTUCRU. 

Ainsi, je vais leur dire que mademoiselle trouve 
la proposition grotesque, fabuleuse, et que... 

CLUTILOK. 

Que j'accepte. 

LUSTUCRU. 

Hein! plalt-il? 

CLOTILDK. 

J'accepte. 

Elle remonlc la scène. 

LUSTUCRU, à part, en panant à droite. 
Eh bien! en voilà une cruelle! une demoiselle 
de ce rang-là I Ah çà I mais qu'est-ce qu'ils ont 
donc, ces étres-là, pour abîmer la raison des fem- 
mes? qu'est-ce qu'ils ont donc? 

CLOTILDK, à part, endeseendanlàgaueke. 
Oui, certaînement, j'accepte. Albert^ une con- 
duite pareille... 

LUSTUCRU. 

Et monsieur le maréchal, TOtre onde, tous ne 
le craignez pas? 

CLOflLDK. ^ 

KonI ^ 

LUSTUCRU. 

Alors, ni moi non plus. (A part.) M* qu'il n'y a 
pas de danger et que ça lui convient, ça 'me trI 
Tant pire donc, tiens I En fait de vertu, il n'y en 
a qu'une qui me regarde, que je conserve comme 
le bleu de mes yeux que je défendrais... c'est U 
vertu dePaque... 

On voit Pâquerette regarder à travers la fenêtre du caki' 
net; elle aperçoit Clotilde et Luatucra, elle ouvre 
virement la croisée qui fait face au public. 

SCENE XV. 

Lks Mêhks, PAQUERETTE. 

LUSTUCaU. 

Qu'est-ce qui ouvre la fenêtre? 

Pâquerette baisse son voile et se tient à la croisse. 
PAQUKKKTTK. 

Mon mari avec cette femme! 

LUSTUCKU. 

Ah ! c'est la princesse. 

CLOTILDK, bas. 
Qui était avec M. de Chamilly? 
LUSTOcau, bas. 
Oui, oui, oui; elle cache sa figure (d'un air mor- 
lin) pour qu'on ne la voie pas. (Hauf .) ITayei pas 
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• penr, noble dame, nous retpectons TOCre mystère. 

(B<u à Clotilde.) Qa*est-ce que ça nous fait, dites 
donc? je ne suis pas son mari» ni vous non 
plus? 

CLOTiLDB, bas. 
M. de Chamilly... Paime?... 

LUSTDCBU. 

S*il Taime... 

pAQUEiETTB, à part. 
Ils se parlent bas ! . . . 

LusTGcan. 
Vous demandez s'il l'aime I... dites donc, noble 
dame... vM& ma cousine qui demande si M. de 
Chamilly vous aimel... il y a de quoi rire... il 
TOUS chérit, ce malheureux. (A part.) C*est une ' 
bonne malice... si cette dame pouvait Tadorer, il 
ne penserait plus k ma femme!... {Haut à Paquet 
rette.) Il faut le payer de retour... payez-le bien 
de retour... 

PAonisETTE, déguisant ia voix, m 
Mais si j*étais mariée!... ' 

LUSTCCRP. 

Qu'est-ce que cela fait?... tant pis pour l'autre... 
allez donc!... 

PIOCERETTE. 

C'est vous qui mêle conseillez?... 

LUSTUCKU. 

Je ne peux pas vous dire pourquoi ; maia ça me 
rendra service... aimez-le tendrement... vous me 
ferez plaisir. 

PAQUERETTE. 

Ah I quel pays que ce Paris !... mauvais exem- 
. pies, mauvais conseils!... 

LusTccau. 
Tous arrivez de province, noble dame?... 

PAQDEEETTB. 

Aujourd'hui même... 

LCSTCCaU. 

Tons reviendrez de vos erreurs... les Parisiens 
aont excellons... et les Parisiennes! 

PAQUEESTTK. 

Oui, je vous conseille* d'en parler... j'en ai 
rencontré une en route , au premier relai , qui 
voyageait dans le coche d'Aoxerre... une petite 
. femme d'assez bonne façon. 

LosTocRO, vivement. 
Avec une jupe grise et rouge... 

PAQQERETTB. 

C'est cela même... 

i.DSTi)CRir, à part^ avec eatiêfacthn à Clotilde. 
Ma femme... c'était ma femme... la voilà en 
route... 

PAQUERETTE. 

Eh bien, monsieur, elle était entourée de huit 
«oldats du régiment de Nivernais... 

LUSTUCRU. 

Hein? 

PAQUERETTE. 

Qui Tagaçaient , la lurinaient, et loin de se fâ- 
cher* elle riait comme une follet... 

LusTocau, furieux. 
Ahl les sacripans... huit?... ils étaient huit... 
contre une femme seule ! les lâches, et recouverts 

• de l'uniforme français... huit du régiment de Ni- 
vernais t.. . 

CLOTILDE. 

Et die riait... 

LUSTUCRU. 

Et elle riait... T'ià le plus fort... c'est qu'elle 
riait... 

CLOTILDE , riaiif en s*a9seyant, 
Ahl... aht... abl... ah! 



LUSTUCRU, indigné. 
Et vous aussi? 

PAQUERETTE. 

Ahl... ahl... ahl... ah!... 

LUSTUCRU, exaspiré. 

Et la princesse de même!... bien... très-bienl... 
tout le monde rit... il n'y a que moi qui rage I... 
oh! mais je m'en donne depuis les talons jusqu'aux 
cheveux!... voilà l'homme qui rage... le voilà!... 

CLOTILDE. 

Qu'allez-vous faire? 

LUSTUCRU. 

Je ne peux pas courir après la voiture... je 
n'attraperais pas ma femme... et j'attraperais 
une pleurésie... Mais où donc est la vertu sur la 
terre?..- j'ai envie de me plonger dans n'importe 
quoi... Que l'on m'apporte un puits... non! qu'on 
ne l'apporte pasl... je fais une réflexfon!... ça 
n'empêcherait pas le Nivernais d'aller son train... 
si ma femme continué à rire !... j'ai une idée!... 

CLOTILDE. 

Laquelle?... 

LUSTUCRU. 

Elle n'est pas encore mûre... je vais la chercher, 
et nous verrons. 

Il tort par le fond. 

SCENE XVI. 

CLOTILDE, PAQUERETTE. 
PAQUERETTE, à part, toujours à la fenêtre du cabinet. 
Le v'ià sorti, bon ! c'est ce que je désirais 4£iie 
va pour sortir.) Eh ! mon Dieu ! mais je suis enfer- 
mée, c'est une trahison. IHaut,) Dites-moi, la 
belle! 

CLOTILDE. 

La belle! ce ton... 

PAQUERETTE, eii coUre. 

Il me convient et à vous aussi.. . une petite pé- 
ronnelle qui profite de l'absence d'une honnête 
femme pour séduire le mari. 

CLOTILDE. 

Que dites-vous? 

PAQUERETTE. 

Que nous n'avons pas de cousine, que vous- 
êtes une aventurière, que je ne suis, moi, ni 
princesse, ni grande dame, mais Pâquerette, la 
femme à Lustucru, là ! 

CLOTILDE. 

Il serait vrai! oh! mais alors soyez vite rassu- 
rée... je ne suis, moi, ni Jeanneton ni Louison, j« 
suis la nièce du vicomte deTurenne. 

PAQUERETTE. 

Tous! la nièce de M. le maréchal! vonst oh! 
celui-là est trop fort, et quand vous me feres 
croire ça... 

SCENE XVII. 

ALBERT, CLOTILDE, PAQUERETTE. 

ALBERT. 

Ciel! MU« deTurenne! 

PAQUERRTTE, interdite. 
C'était vrai ! mon mari 1 mon pauvre mari I ah! 
mon Dieu! qu'est-ce que j'ai fait? 

EIU disparaît. 
ALBERT. 

Tous, Clotilde, seule ici ! 

CLOTILDE. 

Rassures-vous, monsieur, - j'y suis venue avec 
mon oncle. 
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ALSllT. 

Mais ce costume? 

CLOTtLvs, d'un ton êee. 

Je conçois que cela dérange tous vos projets, 
monsieur, car ce n'était pas atec M^^* deTurenne, 
e*était avec Louison Chevreau que vous deviez 
•ooper. 

ALISBT. 

Cda est vrai, et je T avoue. 

CLOTILDB. 

Tous Tavouez, vous Tavouez ! et à moi, encore! 
pourrai-Je savoir ce que vous comptiez dire de si 
séduisant à cette 611e de cabaret? 

ALBBKT. 

Pas un seul mot, mademoiselle, mais ce petit 
liillet que je voulais lui glisser furtivement dans 
U main* 

CLOTIIiDB. 

Un l)inct? 

ALBBBT. 

lisez. 

CLOTILDB. 

Quelle horreur! vous osez me proposer... 

ALSCRT. 

Pose vous en prier... Lisiez, miidemoisoUe. 

CLOTILDB. 

JUiI cela passe les bornes... mais ne fût-ce que 
pour avoir le droit de vous délester, de vous mé- 
priser. {Elle lit.) « Ne craignes rien, mon enfant. 
(BlU i' arrête étonnée , puis continue.) «Je n^assiste 

• à ce repas que pour mettre des bornes à Pau- 
» dsoe deChamiliy et sauver, s*il se peut, leparu- 

• vre Lustucru d'un grand danger. Secondes-moi, 
» et veus aurez agi en honnête fiUe. » {Camf&ndue 
sÊ J 9 $wm e en même tempe,) Ah ! monèieur Albert! 

ALDEBT. 

ITen voulez-vous encore? 

CLOTILDB. 

Moi! ah! que c'est bien oe que vous alliez faire! 
fMléfBr une pauvre jeune femme contre... 

ALSSRT. 

Contre celui qui sera votre époux, Clotildt. 

OLOTILDB. 

Jamais! j'aimerais mieux mourir. 

ALSSST. 

fie «epemlsBt votre femiile est etigigée, et à 
nosM qoe deCbsmiUy ne renonce de lui-même.. . 
«LOT-iLSB, vh>emênt, 
Eb bien ! il faut l'amener là. 

Comment? 

<CLOVIL»B. 

Passistersi * se repas, à oe souper. 

ALSMT. 



CLVriLSB. 

Après qu'en ma présence il aura dit à une 
Miib'e Xomme qu'il l'aimo» je maXecai connalUe, 
et il faudra bien... 

ALBBBT, trfpsnarai. 
€hat! j'entends... 

CHAtfiLLY, en dehors. 
Chevalier, où diaUe es^tu donc? 

ALSBST. 

Cestlui! 



Je me sauve* 



CiOTMSB. 



Elle tort rapidement à gaacUe. 



.SCENE XTIU. 

ALBERT, CHAMILLY. 

ciAHiLLT, entrant du fond. 
Enfin, nous voilà sûrs du mystère et i l'abri des 
indiscrets... que fais-tu là tout seul?y 

ALBBBT, gatment. 
Je n'étais pas seul, mon ami. 

CBAHILLT. 

Ah! ah! avec la .petite cousine, peutpétre? 

ALBBBT. 

Précisém eut . 

CHAMILLT. 

Eb bien ! est-ce joli, avenant? cela platt-ilT 

ALBBBT. 

Si elle me platt? Je l'aime, je l'adore, j'en rais 
fou. . 

CBAHILLT. 

Déjà! toi, si réservé, si timide! voilà des pro- 
grès, c'est charmant, à la bonne heure! 

ALBBRT. 

Et... tu en penseras ce que tu voudras, je suis 
prêt a Tépouser. 

CHAKILLT. 

Hein ! l'épouser? 

ALBBBT. 

mirl^hoBneurl 

■ouAiiiLiT, rtenf amx éclats. 
Ah! ah! ah! ah! c*est délicieux ! rien deiel 
que les poltrons révoltés... il épouse, ah ! ah! ahl 

ALBBBT. 

Oui, sur mon honneur, je le répète... si toqto- 
fois tu ne t'y opposes pas. 

CBABILLV. 

Moi? 

ALBBBT. 

Tu y consens? 

CnAMiLLT. 

Si j'y consensî de toute mon ame, nrott Dittit 
et comme toi, sur l'honneur... ah! ah! ahl 

ALBBBT . 

raonpte ta parole. 

-G»ABtLi/T, rkmtlogfoms. 

Et je me charge de vous bénir an doBBèrt... jus- 
tement voici la •table, ah! ah I ah I i^Deux garçons 
apportent à gameke une table servie et des fiam^ 
beaux,) Voyons donc si maître Lustucru s'est dis- 
tingué. (Bas.) Que diable ! quand on ré|^ sa 
profprsf femme, on>doit se surpasser* 'Viens donc^ 
cbevaHer. 

11 entraîne Albert du ràte de la table qu*ilfl exaniaent CB 
detiiil ; Lualurru entre. 

SCENE XÏX. 

ALBEET, CHAMILLY, UJSTUCKJU. 

LDSTi!CBD, entre l'air pensif et marebani.ë'msfme 

solennel jusque sous la fenêtre du cabinet ; i7«'ar- 

rdfs -el dit avec réflexion. 

Ils étaient huit, tous do r^gimeni defitfveBBabt 
Et elle riail... Ah ! Pâquerette, Paqucmais» o*«d 
sont-ils ? 

CHAVikLT, A la table. 

Pas mal, pas mal! ce faisan a boBOSaiiinie, et 
ces becs- figues; comment rien que quatre? Eht 
Lustucru! 

LUSTOCBD. 

Mon gentilhomme! 

CHAMILLT. 

u n'y en avait donc que quatre? 
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LUSTUCRV, OMC fwreur. 
Ils étaient huit. 

CBA«n.I.T. 

Huit beca-Agues? 

LUSTUCRV. 

Tous du régiment de Nivernais t 

CHAMILLT. 

Es-ta fou, ou te moques-tu de mm? 

LUSTOCMi, d'une voix sombrependant que Un deux 

jeuneègenê i' occupent du souper; la fenêtre du 

cabinet t'entr' ouvre et un mouchoir dont le oom 

est noué tombe aux piedt de latHucru. 

Qu*est-ce qui tombe là? un mouchoir 1 II lève 

leef^ua,) On a jeté ça par la fenêtre... ça Tient 

delà princesse. [Il le ramaise.) TiensI un mov- 

cheir tout simple , comme ceux de Pâquerette. 

{Touchant le bout noué.) Qu'est-ce donc que c'est 

que ça? ;// le dénoue et en retire un anneau qu'il 

examine.) Ciel de Dieu! mon anneau de mariage, 

qui tombe de la princesse ; c^est invraisemblable, 

c*est impossible... Pâquerette est donc là dedans ? 

Il monte Tcacalier, regarde par la serrure et TcfOt ouvrir 

la porte. 

CHAKILLY. 

Malheureux! veux-tu bien descendre? qu^est-ce 
que tu ras chercher là? 

LVSTVClIQ. 

Des assiettes I 

CHAMILlf. 

Nous n'en avons pas besoin. Descends, descends 
donc! 

LUSTDcau, à part, eurV etealier , 
C'était Pâquerette I (A voix basse à Chamillif 
quia le dos tourné et qui ne V entend paf.)Tu m'as 
fourré dedans, grand gueusard ; tu m'as fait ava- 
ler une couleuvre longue de çal une coulenvre 
humiliante, gueux de pendard! 

CBAMTLLT, sc retoumontt 
Eh bien , encore là I Tu sais nos coBTeottonsT 
la porte ou la fenêtre. 

LOsmcBv, sur V escalier, 
L*û8age de la porte m'est ptut familier; 

GOAMILtiT. 

SoTV donc I 

LUtnrcBv. 

On 8*en v«5 on s'en va. (A part.) O amour! toi 
^ui'as quelquefois de si bonnes idées^ prête-m'en 
donc une, mon eher amt, car je suis bien emb«r«*- 
vassé; 6 amour! ô mon maître! exauce ma prière ! 
(Çhamilly le prend par le bras.) Eh! on s'en va. 

SCENE XX. 

CHàMILLY, ALBERT. 

Musique pendant cette acèntï et Teatrée de Luttncm. 

CHAMILLT. 

Ahl maintenant, avertissons notbellet. Avant 
(outy ferme la porte avec soin. 

ALBsaT, fermant la porte du fond. 
C'est fait. 

CHAMILLT. 

Nous voilà donc maîtres de la place; quechacua 
donne le signal à sa jolie compagne. 

Il prend la clef, monte le petit etcalicr et ouvre. Pendant 
ce temps Alliert frappe à gauche ; Ciotilde et Pâque- 
rette paraiisent en même temps. 

Ait nouveau de Bâ. Doche, 

Cest Tinslant du plaisir, 
G^est rheure du mystère, 
Ne craignes rien, ma cbère« 
Personne ici ne peut venir. 

CHAMILLT. 

Loin àê vou* tfpoum 



Sottement yriotts» 
Daigpca aecaciUir ma LendrMse. 

AL8EAT. 
Près deYotre amant. 
Mon bonheur dépend 
De vos soins et de votre adresse. 

SCENE XXI. 

ALBERT, CLOTILDE et PAQUERETTE, CHAll1tl.T. 

CLOTILDB. 

Voua êtes bien sûr que mon cousin LustucraT. . . 

CHAMILLT. 

Soyez tranquille ; d*ailleurs impossible d'en* 
trer. 

CLOTiLDF., à Albert. 

Assurez-vous-en, je ^ous prie. ( Albert remonte 
avecChamilly.Clotildeà Pâquerette,) PaqnereHOb 
ne craignez rien, vous savez qui je suis; plaoos- 
vous à cette table, et laissez-moi faire. 

PAQUERETTE. 

Mais mon mari... 

CLOT I LDI. 

Tons le verres touirà-rheure, j*ai besoin qaa 
vous resties là. 

CHAHiLLY, revenant. 
A table! Allons, Albert^ sois aimable. 

ALBsaT, à part, 
S^il savait que je suis auprès de sa fiancée. 

CHAMILLT. 

Faia oommbio ny»i; de ma vie je n*aî dépoMft ma 
baiaor snr une plus jolie main. Allons donol 
CLOTILDE, se défendant et à part,, 
Albert ! 

ALBEET. 

Ma foi, c*estlui qui le veut. 

II embrasse la main de dotUde. 
CHAMILLT. 

Très-bien I 

CLOTILDB, àpart„ 
Oh! le mauvais sujet! 

CHAMILLT, servant Clotilde. 
A tons, charmante Louison! je me rappdle..» 
oh! les nomade feounea, voyez-vous, j*ai une mé- 
moire... 

CLOTILDE. 

Monsieur en sait beaucoup, sans douteT 

CHAMILLT, avec fatuité. 
Oui, assez. {Servant Pâquerette,) A vous, belIo.»« 
CLOTILDB» acAeiUMl et montrant Pâquerette, 
Clotilde. 

CHAMILLT. 

Clotilde! 

PAQUERETTE. 

Sans doute, Têtue comme une grande dame, J6 
ne pourrais ptf m'appeler Pâquerette. 

ALBERT. 

docilde! juste le nom de celle que tu dois 
épouser. 

PAQUERETTE. 

Comment, monsieur, vous alliez vous marier» 
et vous osiez me parler d*amour7 (il porf.) Toyes 
à quoi je me serais exposée? 

CHAMILLT, à Albert 

Maladroit, va, qui viens la tourmenter, lui par» 
1er d*une femme que j*épousc par des raisons de 
famille, mais que je n*aime pas,que je n'ai jamais 
vue, et qui j'en suis sûr serait effaeée par ces yewL 
charmans, ce sourire délicieuE, cette taille di- 

vinet 

CLOTtana, â Aihtrt„ 

Commnttt maia c'est très*l»onl 



le 
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CBAHiLLT, d Âibertm 
Tu Tois, eHe dit que j'ai raison T Voyons, au 
diable le mariage et Tavenir, ne songeons qu'au 
présent. 

Ici Lnflncm a soaleTë le jnda qui est k druile, «a pre- 
mier plan du tliëâtrr, et paMc la tête. 

LOSTUCRU. ' 

Là, je n'entre pas, ils ne peuvent pas dire que 
j'entre ; mais au moins je vois : c'est bien Pâque- 
rette, c'est ma femme! 
CBAMiLLT, prenantune bouteille et versant à boire. 

Goûtons ce vin dont Lustucni fait tant d'élo- 
ges t.. . Hum, le maraud ne nous a pas tiré du 1 
meilleur. 

Il jette MO vio, qui Ta frapper le visage de Lnitncru. 

LDSTccac, à part. 
Obt c'est mon vin... abl pouab!... 

Il a la figure toute mouillée et ne aait comment 

«*essuyer. 

CBAMILLT. 

Aussi, je m'en vengerait .. . macbére Pâquerette, 
vous ne pouvez plus douter maintenant de la con- 
duite de Lustucru... la présence de cette jeune 
fille... 

rAQotairre. 

He rassure tout-à-fait, monsieur. 

CHAHILLT. 

Vous voulei rire , cela est en effet très-rassu- 
rant; Pâquerette, ma cbére Paquerptte, moi, dont 
Tamour est sincère, n'obtiendrai-je pas un gage, 
un souvenir de cet heureux instant? 
LOSTUcau, remvunf la tête. 

Est-ce qu'elle lui donnerait le gage! 

rAQOBatTTB. 

Laissei-moî, laissez-moi... mon mari est un 
bonnéte bomme, j'en suis sûre, et je l'aime plus 
que jamais. 

LOSTccac, à part, 

Ob! bravo!... obt bravo t... 

CBAMILLT. 

C'est troc fort... Louise, dites la vérité, près 
de ce cavalier charmant qui vous aime, Lustucru 
ne peut que vous paraître ridicule ; avouez qu'en 
Tabsence de sa femme il vous faisait venir... 

CLOTILDB. 

Du tout, monsieur , j'ai pu dire cela ce matin , 
parce que j'avais intérêt à ne pas me faire con- 
naître. . . je ne suis pas ce que vous pensez. . . Si vous 
me voyez là , près de vous , c'est que je voulais 
préserver cette pauvre jeune femme du danger 
de votre compagnie. 

CBAKILLT. 

Comment, et qui donc étes-vous?... 

CLOTILOE. 

Je suis au service d'une personne que vous 
n'aimez pas!... que vous épousez seulement pour 
des raisons de famille , je suis la femme de cham- 
bre de Mii« de Turenne!... 

CBAMILLT. 

Grand Dieu!... 

LUSTDCRC, haut. 
Obi bravo!... ob! bravo!... 

TOCS, se retournant, 
Lustucru ! mon mari ! 

CBAMILLT, te levant, 
Malbeureuz !... 

LUSTOCBU. 

Je n'entre pas , ne touchez pas, je ne suis pas 
entré... Oui, oui, ma femme, mon épouse, tu es 
blanche comme du lio, viens m'embrassert 



VAQUBBBTTB. 

Mais je ne peux pas!... 

LUSTQCBO. 

Viens m'embrasser . (Paguerefte se met A genoux 
et Vembroise,) Encore. {Paiiuerette l'embrasse 
encore.) Je suis heureux jusqu'au cou. 

r AQCERBTTB , le tirant par Iç cou . 
Viens, mon mari, viens, mon petit homme ! 
LDSTOCBO, faisant des efforts peur passer. 
Je ne peux pas, les épaules... les diables d'é- 
paules... un instant, pas de bêtises... va-t'en dans 
le coin, par là 1 je vas venir. 

CBAMILLT. 

Allons, je suis vaincu !... plus heureux, toi» 
mon cher, tu peux épouser, justement nous som- 
mes au dessert, et j'ai promis mon consentement. 

CLOTILDB. 

Prenez garde , monsieur, si j'étais autre chose 
encore que ce que je vous ai dit. 

CBAMILLT. 

Comment 1 abl je devine... j'ai dû vous paraî- 
tre coupable ou bien léger... Albert, tu as mer- 
veilleusement profilé de mes leçons, tu m'as joué 
un tour! 

ALBBBT. 

Ne m'avais-tu pas dit: En amour je ne connais 
rien, tu serais sur le point d'épouser? 

CBAMILLT. 

C'est juste, c'est juste. 

ALBERT. 

Et puis j'ai ta parole. 

CBAMILLT. 

C'est vrai, je l'ai donnée. 

LU9TDCBC, entrant. 
Me voilà!... me voilà !... tu peux avancer mais- 
tenant. 

CBAMILLT. ' 

Pas si béte, Lustucru... pas si béte... je re- 
nonce à ta femme. 

LDSTUCaO. 

Très-bien I... très-bien!... quel gracieux carac- 
tère! je vous connaîtrais avec plaisir si je n'étab 
pas marié... Ma petite femme, il parait que pour 
aujourd'hui je puis me regarder sans rougir... A 
l'avenir plus de voyage... voici ta future position... 
toujours sous mon bras gauche, côté du cœur, en 
travaillant, en nous promenant et même en dor- 
mant, casera gênant... mais cela sera rassurant. 

CHOEUR. 

Plus de tourment, plui de soucit. 
Plut (le trahiton, de turprite ; 
Que Pamitie', que la francliite 
A Tamour toient toujourt unit. 

Aie: 

clotilse. 
Je viens clies lui de trouver le bonheur ; 
Proiégea-le, messieurs, je voui en prie. 

PAQUEKKTTE. 

Je Taime tant, guVn ce moment j*ai peur ; 
Kxaucez'Ic, sa fcmni' vout en supplie. 

LUSTt'cau. 
Vut* indulgence, rocs»ieurs, peut seule ici 
Enconrsgrr une vertu si grande ; 

Je m^adresse i cliai|ne mari : 

Sauves mon bonheur aujonnlMiui, 

Et que demain Dieu vous le rende. 

FIN. 



PAllS. — >IMPtlMSlIB OS M*"« V« DONOET-DOPtlf , 

Rue Saint-Louis, 46, au Manns. 



ACTE I, SCENE X. < 

L'INTERDICTION, 

DRAME EN DEUX ACTES, 

Pat M. CmiU Somtetti^ 

•iratMiiTft Fova li rRtMiiKt *«n i ri«i* nti li tbIit» dd cTHnisi-DuaiTiari, li 10 ■*«* 1838. 
PMnaonn^GXS. actbvrs. pbksonnagss. actbuos. 

LECOHTEDEBEAUBEPAIRE DE Li HEVIftE (lOiu). : . . U. HoRtiL. 

(tOiu) H. Boeiex. DE RANGÉ. i 

LE MARQUIS DE LEYRAC DE ROSMADEC ( "»»•'''•"■ 

(M ■"•) "■ »«■"«- MARIE DE BEAUREPAIRE 

KERSUNT(lt (u) H. CjIciuidT. (It«u) Hlb E. Sidtih. 

tEFÈVRE (M (U) H. Feivilli. ' 



ACTE PREMIER. 



LatUltnnprtmtdUJirdia il dniu J* rietcor kitooti 



D pATilloa , à |kiich« im bdi^iuli «t itt ckan 



SCENE PREIVnERE. 

tE HABOma DE LETRAC LE CONSEIUXR DE 

U REYNIE. 



Ifl leni la répète, nioniieur te marquit, lort- 
^a la rM I nainai4 d«a tuieun t toute* le* «t- 



pbeline* proieitintei, et que tou* étei rfsrean 
iiDii celui de V* de Beaorepaire, il a ordooDA 
que cet tuiellei leraient lurveillées d'ofllce par 
uD magistrat. Pendant que roua avei habité la 
Bretagne, celle luneiliaDce a dd être exercée par 
un routeilJer brcion; mail mainleDiDt que ton* 
bïbitei Paria, que voua relevez de ion pirtement, 
ce dttoir me regarde, at je d«i* le remplir. 
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Ll MARQIIIf. 

Je VOUS fournirai ces comptet de tutelle, mon- 
sieur, je Vous Tai déjà dit. 

Dl LA rbtuib. 

Sans doute; mais je ferai observer à mon- 
sieur le marquis qu*ils n'ont point encore été 
fournis. 

LB MABQDIS. 

Monsieur le conseiller voudra bien permettre 
que JQjne mette en mesure ; je ne suis point un 
procureur, et je m*entends fort mal à toutes ces 
affaires ; rien de pareil ne m'avait d'ailleurs été 
demandé jusqu'ici, et je ne soupçonnais pas que 
je pusse être soumis À une pareille inquisition. 

DE LA BBYMIB. 

Cette surveillance n'a rien de particulier à 
M. deLeyrac, et ne peut par conséquent le blesser. 

LB MARQUIS. 

Pardonnez-moi; je suis sur tout ce qui concerne 
l'honneur d'une susceptibilité extrême: je n'é- 
prouve en définitive aucun embarras à rendre 
compte de ma tutelle ; mais je trouve étrange que 
la loi nous soumette, nous autres gens de qualité, 
à de semblables investigations. Il me semble pour- 
tant que je porte un nom qui offre des garanties 
suffisantes. 

DB LA RETHIB. 

Je ne prétends pas dire le contraire. 

LB HAROQIS. 

J*ai toujours fidèlement servi le roi, monsieur. 

DB LA BBTIIIB. 

Je le crois. 

LE HARQDIS. 

Lorsque les protestans ont été déclarés rebelles, 
j'ai prouvé mon obéissance à sa majesté ; je me 
suis fait catholique. 

DB LA RBTNIB. 

Je le sais. 

LB MAROOIS. 

Il me semble que ce sont lA des preuves... de 
loyauté. 

DB LA RBYIIIB. 

Je ne contestée monsieur le marquis ni la noblesse 
de son nom, ni sa fidélité au roi, ni sa loyauté, et 
je ne doute pasqu'il n'ait rempli tous ses devoirs ; 
mais je suis obligé de m'en assurer. Cette tutelle 
est d'ailleurs importante ; si je ne me trompe, 
M. le comte de Beaurepaire exerçait une grande 
influence sur les protestans de Bretagne, non 
seulement à cause des écrits éloquens dans les- 
quels il avait défendu leurs droits , mais aussi A 
cause de ses richesses. La fortune deM^^'deBeau- 
repaire doit être considérable, et , outre cet 
hôtel de Paris qui lui appartient , elle doit avoir 
dans sa province des biens importans? 

LB MARQUIS. 

En effet. 

DB LA RBYIIIB. 

Je suis persuadé que monsieur le marquis a 
veillé avec un soin. particulier à la conservation de 
ces biens ; qu'il les a gardés libres de toute charge, 
et que rien n'en a diminué la valeur. 



LB MARQUIS, embarroâsé. 
Monsieur... certainement. 

DB LA rbyhib. 
Du reste, j'attendrai avec confiance les pièces 
et les titres qui doivent faire foi de sa bonne ad- 
ministration. 

LB MARQUIS. 

Dans quelques jpurs, monsieur, .ils seront A votre 
disposition. 

DB LA REYRIB. 

J'y compte, monsieur le marquis , et je vous 
prie d'agréer encore une fois mes excuses. 

LB MARQUIS. 

Je vous salue, monsieur. 

SCENE II. 

LE MARQUIS, leul. 

J'ai en horreur ces hommes de robe... ce M. de 
la Reynie surtout. Il est clair qu'il aura entendu 
parler du dérangement de mes affaires, de mes 
pertes au jeu ; voilà pourquoi il demande avec 
tant d'obstination ces malheureux comptes. J*a- 
vais remis les papiers de ma tutelle à un procureur 
habile , M* Lefèvre , espérant qu'il m'arran- 
gerait tout cela ; et j'apprends aujourd'hui que 
c'est un protégé de M>« Dnbarry I je l'ai prié de 
passer ici pour lui reprendre ces papiers, car qui 
sait ce que la favorite pourrait tenter contre 
moi! Depuis que le roi a distingué ma pupille au 
cercle de la dauphine, elle ne néglige rien pour 
me nuire; elle m'a fait refuser la restitution des 
biens autrefois confisqués à ma famille. Heureu- 
sement que sa disgrâce parait certaine. Je vienf 
de recevoir , du chevalier de Severin une lettre 
qui m'apprend que le duc de Cboiseul va rentrer 
au pouvoir; alors je puis tout espérer , fortune, 
puissance... 

SCENE III. 

LE MARQUIS, MARIE, entrant tans le voir. 

MARIB. 

Personne ne m'a aperçue, et voici le pavillon! 
Tâchons de voir M. de Kersaint. 

LB MARQUIS. 

C'est vous, Marie? 

MARIB. 

Abt mon tuteur 1 

LB MARQUIS. 

Je ne m'attendais pas à vous trouver au jardin. 
On serait émerveillé à la cour si l'on savait que 
Miio de Beaurepaire s'expose ainsi à la rosée du 
soir. 

MARIE, souriant. 

Je pense que l'on s'inquiète peu à la cour de ce 
que fait une petite provinciale comme moi. 
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LA MARQUIS. 

Pourquoi donc? On vous a reçue chet la dau- 
phine de manière à vous prouver le contraire. 
Aussi j*espère que yous ne regrettez point la Bre- 
tagne. 

MARIE. 

Je ne sais ; j'aime la vie obscure comme une 
habitude. Puis , dois-je vous TavouerT je me re- 
proche parfois les plaisirs auxquels je prends part. 

LB MARQUIS. 

Gomment ? 

MARIB. 

Je me dis qu'ils ne me sont peut-être point per- 
mis à moi, dernier débris d'une famille si mal- 
heureuse ; ma gatté va mal dans cette sombre de- 
meure, qui a l'air triste des souvenirs qu'elle garde. 
Je ne puis oublier que mon père y habita dans 
sa jeunesse» avant de se retirer en Bretagne; tout 
me le rappelle encore ici. 

LE MARQUIS. 

Toujours les mêmes idées I vous avez une 
exaltation que vous employez contre vous-même. 
La perte du comte est cruelle, sans doute ; mais 
vous aviez à peine quatre ans lorsqu'il vous fut 
enlevé, et il y a de cela quinze années. 

MARIB. 

Ah ! si mon père était mort dans mes bras , si 
je ne pouvais douter de cette perte, j'y aurais 
peut-être, à la longue, habitué ma pensée ; on se 
résigne A un malheur irréparable; mais nulle 
preuve de sa mort n'existe, on n'a même pu re- 
trouver ses restes pour les joindre à ceux de 
notre famille. Que vous dirai-je enfin f soit instinct, 
soit crédulité, malgré moi, je dois l'avouer, j'ai 
toujours conservé une vague espéranee. 

LE MARQUIS. 

Vous savez pourtant que rien ne peut la justi- 
fier. Lorsque l'édit cou Ire les protestans fut pu- 
blié, votre père refusa de s'y soumettre ; attaqué 
dans son château par les gens du roi, il y périt 
avec tous ses compagnons et toute sa famille: vous 
fûtes seule sauvée par votre nourrice, grAce à un 
hasard inespéré. 

MARIE. 

Oui, je le sais, mon espoir n'est qu'un rêve; 
et cependant je n'y puis renoncer. Souvent, au 
milieu des bals, l'idée que mon père existe, qu'il 
souffre dans l'exil, ou au fond de quelque cachot, 
vient me donner froid jusqu'au cœur; puis, lors- 
qu'au retour des fêtes je rentre dans ce sombre 
hôtel, et que je me vois couverte de soie et de 
fleurs, parmi les vieux tableaux de ses grandes 
sallcs;lorsque je retrouve sous ma main ce portrait 
de ma mère, seul souvenir qui m'ait été laissé de 
mon enfance, je me sens prise tout-à-coup d'une 
sorte de honte et de remords ; alors je regrette 
notre vie de province, si calme, si heureuse, les 
promenades dans nos vallées, et ces lectures que 
H. de Kersaint nous faisait le soir. 

LE HARQriS. 

Mais il me semble que vous n'y avez point re- 



1 . nonce : hier encore ne Tai-je point vu ici avec 
vous, un livre A la main? Vous oublies, Marie, 
qu'à Paris ces familiarités peuvent être remar- 
quées. 

MARIE. 

Et quel mal pourrait-on y trouver? M. de Ker- 
saint n'est-il point votre parent? n'a-t-il point 
été chez vous mon précepteur, mon frère aîné? 
son père n'était-il pas l'ami du mien? Où trouver 
de plus justes causes à l'intimité et à l'affection? 

LB MARQUIS. 

Sans doute ; mais H. de Kersaint n'a point de 
position dans le monde; j'en ai fait mon secré- 
taire, parce qu'il est commode d'avoir quelqu'un 
qui écrive correctement, surtout à la cour, où 
l'on exige maintenant qu'un gentilhomme sacbe 
l'orthographe; l'orthographe I encore une innova- 
tion des philosophes , une invention de ce drôle 
de Voltaire!... Mais la société de mon secrétaire 
n'est point celle qui convient A M^^* de Beaure- 
paire... ici il faut observer plus rigoureusement 
que partout ailleurs les distances que la nais- 
sance a mises entre chacun. 

MARIE. 

Ah I je voudrais alors être déjà loin d'ici. 
J'ignore ces convenances... 

LE MARQUIS. 

Vous les apprendrez... et puisque j'ai com- 
mencé à vous gronder, Marie, je vous dirai que 
je ne suis pas content de votre manière de vous 
conduire. 

MARIE. 

Quoi!... 

LE MARQUIS. 

Non... la sœur du roi vous a prise en affection 
depuis que vous lui avez clé présentée; elle vous 
reçoit familièrement; elle a pour vous mille 
bontés. Vous avez rencontré plusieurs fois chez 
elle le roi, qui vous a même remarquée... et vous 
n*avez pas su profiter de vos avantages I 

MARIE. 

Je ne comprends pas... 

LE MARQUIS. 

L'autre jour, par exemple, j'étais là... je l'ai 
vu de mes yeux... sa majesté vous a parlé, et 
vous n'avez rien trouvé à répondre aux choses 
charmantes qu'elle vous adressait! 

MARIB. 

Des choses charmantes?... Sa majesté m*a de- 
mandé comment je me portais. 

LE MARQUIS. 

Mais avec quelle grâce I... 

MARIE. 

Mon Dieu! comme tout le monde. 

LE MARQUIS. 

Gomment! vous n'avez point été frappée de l'es- 
prit de sa majesté, de son air noble... élégant?... 

MARIE. 

Mais non... le roi m'a paru triste et vieux. 

LE MARQUIS, vivemetti. 
Vieux, le roi! .. ab! ma chère, uc dites poiiii 
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d»cet «hoMt A la cour, ou tom nous compro- 
m«Urei. 

MAMI. 

Gomment?... 

Un roi,n*a point d'&ge, mademoiselle t — Mais 
songes donc que c'est lui qui distribue les pen- 
sions, les croix, les brevets... 

JIIRIB. 

Que m'importe? 

LK MAEQCIS. 

Quoil Jamais dans yos espérances les plus in- 
times vous n'avez formé de souhait ambitieux?... 
vons n'atei point désiré des richesses... de la 
puissance?... 

MARIB. 

Quelipiefoisl... quand je voyait des malhen- 
reax que je ne pouvais soulager, des amis que 
j'aurais tonlu protéger... en pareil cas, quelle 
femme n'a pas dit au moins une fois dans sa vie : 
Si j'étaifr reine!... 

LB MABQUIS. 

£hl mon Dieu I Ton a vu tant de choses extraor- 
dinaires!... quand une femme est jeune, belle, 
et qu'elle se trouve à la cour de France... la plus 
galante et la plus chevaleresque d'Europe , elle 
ne doit <iésespérer de rien. Mais qui vient nous 
interrompre ? 

SCENE IV. 

Us MftHBs, UN LAQUAIS, 

LB LAQUAIS. 

Maître Lefëvre demande monsieur le marquis. 

LB haUqcis. 
Ah! fort bien; qu'il vienne. 

HABIB. 

Je vous laisse... (A part.) Je reviendrai quand 
ils ne seivnt plus là. (Haut.) Alors... 

LB MARQUIS. 

Oui : penses a ce que je vous ai dit. 

Il U reconduit. 

SCENE V. 

Les Mêmes, LEFÊVRE. 

LBPÈ\BK, à part. 
Il est avec sa pupille... Je voudrais bien sa- 
voir si ce que j*ai entendu dire tout-à-rheure chez 
M. de Richelieu est vrai, et si monsieur le marquis 
a des intentions... Je saurai cela. 

LE MARQUIS , ê' ùpprochatit . 
Monsieur Lefôvre , je suis bien aise de vous 

voir. 

LBFÉVRB, saluant. 

Monsieur le marquis est bien bon : je serais 

arrivé plus tôt si le quartier n'était en état de 

siège, J*ai trouvé la rue pleine de soldats. 



!■ IIABQOia. 

Quelque prisonnier échappé, que Ton cher- 
ehaitt 

LBliVR». 

Précisément. 

LB HARQUIB. 

Gela arrive souvent ; noua sommea ici à ^el- 
ques pas de la Bastille, c'est son horloge qui 
nous compte les heures!... Et.^ a-tH>n trouvé 7 

LBBftVRB. 

Trouvé?... oui... la perquisition a eu des ré- 
sultats inespérés. On a trouvé chei M"* de Gler- 
mont son petit cousin que l'on croyait parti de- 
puis deux jours, et chez la marquise de BrinviDe 
un officier de mousquetaire qui est resté fort em- 
barrassé en présence du mari. 

LB MARQUIS. 

Il est inconcevable aussi que l'on se permette 
de faire des perquisitions chez des femmes bien 
nées sans leur donner le temps de prendre leurs 
précautions. Mais voyons, maître Lefèvre , vous 
m'apportez là des papiers. Avez-vous examiné 
les projets de compte que je vous ai remis? 

LBPàVBB. 

Relativement à la fortune de MU« de Beaure- 
paire?... Oui, monsieur le marquis, tout m'a paru 
parfaitement clair. 

I.B MABQOIS. 

Vraiment?... 

LBpàVRB . 

J'ai vu que monsieur le marquis avait admi- 
nistré les biens de sa pupille... en grand ; qu'il 
éprouvait de l'embarras à présenter des calculs 
rigoureux , et qu'il voudrait se mettre à l'abri de 
toute réclamation sans pourtant se dépouiller... 
en un mot, garder le plus qu'il pourrait et rendre 
le moins possible! C'est ce qu'on appelle un 
compte de tutelle... nous en faisons beaucoup. 

LB MARQUIS. 

Vous avez étrangement compris mes intentions, 
maître Lefévre : je ne vous ai demandé votre avis 
sur la manière de justifier mon administration 
comme tuteur que dans le but de me mettre en 
règle devant le parlement et de prendre de justes 
précautions. 

LBFÉVBB. 

Précisément ; c'est ce que je voulais dire ; eh I 
mon Dieu! nous connaissons cela... les précau- 
tions!... c'est la probité des gens d'affaires. Du 
reste, ce que vous désirez est facile. 

LB MARQUIS. 

Vous croyez? 

LBPiVRB. 

Tout est facile dans un pays où il y a de la 
justice; avec un peu d'argent on obtient ce qui 
est possible, et, pour ce qui est impossible, on 
paie plus cher. Cependant, sans s'occuper du 
parlement , il y aurait quelques précautions & 
prendre, comme monsieur le marquis l'a senti. 
M*i* de Beaurepaire peut s'établir, et comme il 
m'a semblé qxie monsieur le marquis n'avait pas 
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fait tonjoun ttiM dittînetioD bien rigoareuse entr« 
ta fortune et celle de sa pupille , saut doute par 
attachement pour celle-ci, un mari mal élevé 
pourrait eiiger des comptes sévères t.. . 

Je les lai rendrais. 

LBviyaa. 

Certainement., .eertainement... on rend toujours 
des comptes!.*, mais il faudrait aussi rendre la 
fortune... et vous pourries rester débiteur de 
M"* de Beaurepaire. 

LB MABQDIS. 

ITaurai-je point pour m*acquitter les biens qui 
doivent m'étre rendus? 

LBViVBB. 

Ceux qui vous ont été refusés t 

LB MÀBQCIS. 

Ceux qui m'ont été refusés, monsieur.... une 
seconde réclamation pourra être plus favorable- 
ment accueillie. 

LBrftvRB. 

Ahl c*est juste... si monsieur le marquis a 
quelque nouvelle protection près du roi. 

LB HARQOIS. 

Jen*aurai plus du moins Topposition de H">* Du- 
barry. 

LBFÉVBB. 

En effet, on parle dans le public de son rem- 
placement. 

LB MlRQinS. 

Et qu*en pense maître Lefèvre, lui?... il me sem- 
ble que cela l'intéresse. 

LBrÉVBB. 

Pourquoi? parce que je suis le procureur de 
H** Dubarry?... Mon Dieut après sa disgrâce, 
elle n'aura ni moins d'affaires ni moins de pro- 
cès, au contraire!... je ne puis donc qu'y gagner; 
est-ce parce que je l'aime?... ^a, c'est vrai, je 
l'aime, parce qu'elle m'a fait du bien... c'est ef- 
froyablement roturier, je le sais, mais qu'y faire?... 
je l'aime encore parce qu'elle est bonne avec tout 
le monde, généreuse, compatissante I et puisqu'il 
faut absolument que nous ayons une reine... par 
procuration... ma foi, je préfère Jeanne Yauber- 
nier ft quelque grande dame qui aurait l'insolence 
de plus et la bonté de moins. D'ailleurs que 
m'importe son renvoi?... Je n'y puis rien, je n'en 
attends rlenl... si j'avais quelqu'un pour la rem- 
placer, à la bonne heure; mais je n'ai si sœur, 
ni fille, ni pupille. {Mouvement du marquis. A 
part,) J'ai touché juste. (Hatif.) Je n'en suis pas 
moins heureux de savoir que monsieur le mar- 
quis a plus d'intérêt que moi à ce changement... 
et qu'il est au nombre des amis de M. de Choiseul. 

LB MARQUIS. 

Qui vous a dit cela, malire Lefèvre? Il y a sin- 
gulièrement de curiosité dans vos suppositions. 



SCENE VI. 

Lbs Hémbs, Un LAQUAIS. 

LB LAQUAIS. 

H. le chevalier de Severin fait dire à monsieur 
le marquis que M. de Choiseul Tattend chez lui. 
LB MABQCIS, à part. 
Au diable!... 

LBriVBB. 

Voilà un valet qui fait aussi des suppositions. 
LB MARQUIS, au laquais. 

C'est bien. ( Le laquaii sort.) Maître Lefèvre, je 
désire que vous me rapportiez les comptes que 
je vous ai coniés... je veux les revoir. 

LBFBVBB. 

Je les apporterai, monsieur le marquis; maie 
pardon , je devais aussi vous parler de la vente 
de cette dernière partie de bois en Bretagne... 
j'ai trouvé un acquéreur ; mais comme il parait 
que cela presse, il me faudrait ce matin même 
quelques nouveaux renseignemens... j'ai apporté 
les titres. 

Il montre des papiers. 
LB MABQtlS. 

Voyei mon secrétaire, M. de Rersaint; il ha- 
bite ce pavillon. 

LBFftVBB. 

Cela suffit, monsieur le marquis. 

Le marquis sort. 

SCENE VII. 

LEFÊYRE, seul. 

Ahl je ne m'éuis pas trompé. MU« de Beau- 
repaire a là un excellent tuteur... Ma foi, les 
renseignemens que j'ai reçus de Bretagne étaient 
exacts. Quand j'ai vu ces étranges comptes d* 
tutelle que Ton m'avait porté» à arranger, j'ai 
voulu savoir à qui j'avais affaire. Je connaissais 
heureusement un confrère à Rennes , un ancien 
compagnon de bazoche qui avait été en rapport 
d'intéréU avec le marquis et le sait par cœur, à ce 
qu'il parait, car il m'a donné les déUils les plus 
circonstanciés sur lui, sa papille, son secrétaire ; 
il m'a fait fin véritable bordereau des vices et des 
qualités de chacun; entre confrère, du reste, cela 
se doiti (// lit.) Voilà : i« M. le marquis de Leyrac, 
dissipateur, servile et joueur; capable de vendre 
sa conscience pour un brevet, et sa pupille pour 
une pension; ?* M^^* Marie de Beaurepaire, bonne, 
naïve, mais d'une ignorance du monde et d*ttn« 
franchise qui pourra la perdreà lacour; 3* M.Chap> 
les de Kersaint, jeune homme plein de cœur, 
qui aime M^^* de Beaurepaire et en est aimé. 
Charles de Kersaint... c'est bien cela! c*est son 
père qui a été mon premier protecteur, et c'est à 



lui que j« dois les premiers dii écus avec les- 
quels je me suis embarqué dans le coche pour 
Paris. On n^oablie pas ces services qui décident 
de toute votre vie I Je verrai 8*il est vrai que son 
fils aime H"« de Beaurepaire... Abl on sort du 
pavillon!... ce doit être justement mon numéro 
trois. 

SCENE VIII. 

LEFÈVRE, KERSAUn*. 

eeesaiht , ê^arritant sur le seuil à la vue de Le- 

fivre et fermant vivement la porte derrière lui. 

Le marquis doit être sorti et... Quelqu^unl 

LtràvBi. 

Je vous cherchais , monsieur de Kersaint ; car 
on n*a point besoin de vous demander votre nom 
quand on a connu monsieur votre père ; il suffit 
de vous regarder. Je suis maître Lefèvre. 

ESaSAINT. 

Ah ! le procureur choisi pour H. de Leyrac. 

LBFivRI. 

Non... mais un petit paysan auquel M. de Ker- 
saint, votre père, s'intéressa autrefois, quMl tira 
.de sa charrue afin de le faire instruire ; pour le- 
quel il obtint à Paris une petite place de clerc, et 
qui, à force de travail et de patience , est de- 
venu aujourd'hui procureur au ChÂtelet. 

EEBSAIRT. 

Ahl monsieur, je me rappelle en effet avoir 
entendu prononcer votre nom dans mon enfance. 

LEPÊVRB. 

Lorsque M. de Kersaint fut tué sur le vaisseau 
qu*il commandait, je fus instruit de sa mort; mais 
j'ignorais qu*il eût laissé un fils... hier seulement 
je Tai appris. Monsieur Charles , je ne suis pas 
gentilhomme ; mais j'ai quelques titres à votre 
confiance et à votre amitié... je vous rappelle 
une bonne action de votre père!... Voules-vous 
me donner la main T 

EBRSAINT. 

De tout mon cœur, monsieur. 

LEFÀVEE. 

Disposez de moi : j'ai peu de pouvoir ; mais je 
suis k vous. 

EBESAIRT. 

Je vous remercie, monsieur Lefèvre, et & l'oc- 
casion j'userai franchement de votre bonne vo- 
lonté. 

lbfAvbe. 

J'y compte... Mais pardon pour le moment, 
nous avons à parler d'affaires , et le temps me 
presse... je suis attendu. ..M. le marquis me ren* 
voie à vous pour des renseignemens. 

EBESAIRT. 

Je suis à vos ordres. 

LEpèVRB. 

J'aurai des papiers à vous communiquer, de» 



MAGASIN THEATRAL. 

notes & prendre!... Si vous voulez, nous entrerons 
chez vous!... 

Il fait un mouvement pour se diriger vert le pavillon. 

EEBSAIRT, Carrelant, 
Non... excusez-moi... tout est là dans un tel 
désordre!... 

LBrivBB, gatment. 
Bah I du désordre ! ... c*est notre élément à nous 
autres gens de loi ! 

EEBSAIRT, toujours flus embarossé. 
Mon Dieu!... nous sommes bien ici... Asseyons- 
nous sous ce berceau... 

LErivBB , le regardant. 
Ah ! vous avez l'habitude de traiter les affai- 
res...? {Montrant le berceau.) Fort bien... fort 
bien... j'entends... il parait que suis arrivé mal & 
propos, je vous dérange T 

EEBSAIRT. 

Qui vous fait penser? 

LErÊVBE. 

Allons, ne vous en défendez donc pas!... 
c'est de votre âge !... Eh ! mon Dieu! quand j'é- 
tais clerc chez M« Noiraud , on m'eût quelquefois 
singulièrement embarrassé en voulant entrer dans 
ma mansarde à certains momens t Allons , c'est 
convenu, restons ici... (A part, regardant le pa- 
Villon.) Je voudrais bien savoir.... (Haut,) As- 
seyons-nous sur ce banc... Comme vous dites.... 
nous ferons de la procédure sous les charmilles. .. 
ce sera original... Mais, j'y pense... votre pavil- 
lon n'a peut-être pas de sortie par derrière!... 
si ma présence vous gêne, dites-le-moi; je ne 
veuE point faire l'effet d'un blocus devant votre 
porte !... je sais les égards que l'on doit aux 
dames. 

EEBSAIRT , avec impatience. 

Je vous répète, monsieur, que vous vous trom- 
pez... 

LEFÈVRE. 

Ah! c'est juste! .. (llrii.) Eh! eh ! eh I...vous 
rappelez en tout votre excellent père, M. de Ker- 
saint!... lui aussi éUit un vert galant!... Savez- 
vous pourtant qu'il est heureux qu'on n'ait pas 
entouré l'hôtel et fait des perquisitions comme 
dans le voisinage ? les gens du roi ne vous au- 
raient point cru si facilement que moi, et en fouil- 
lant partout ils auraient pu faire des découver- 
tes... gênantes, comme chez M™« de Clermont. 
EEBSAIRT , trés-ému. 

Que dites-vous?... les gens du roi font des re- 
cherches? 

LEFÉVRB. 

Quand je suis arrivé, iU venaient de fouiller 

l'hôtel voisin par ordre du gouvernement de la 

Bastille. 

EEBSAIRT, ù pari. 

Qu'entends- je ? 

LEFÈVRE. 

Ils cherchaient un prisonnier échappé hier. 

EERS4IRT, se Uvaut, 
Dieu ! 



L'INTERDICTION. 



LIFiYRB. 

personne cachée dans ce pa- 

KBR8AI1IT. 



LBPÉVRI. 

Mais qu'avez-vous donc? celte nouTcUe tous 
trouble ! 

KBRSAIIIT. 

Nullement. 

Est-ce que la 
▼iUon...T 

Plus bas... 

LBPiTRB. 

Ab I je comprends tout.. . Mais savez-vous à quoi 
vous vous exposez î Le fait seul d'avoir recueilli 
ce prisonnier, de lui avoir parlé, peut vous faire 
mourir vous-même à la Bastille... Et quel est cet 
homme que vous cachez? 

BBBSAIRT. 

Que je cache! eh bien I... je Tignore moi- 
même. 

LBFÂVRB. 

Comment ? 

BBBSAIRT. 

Ce matin, j*étaîs ici avec M^i* de Beaurepaire; 
nous venions de faire notre lecture accoutumée, 
et nous allions rentrer. Nous suivions Tallée de 
tilleuls, de ce c6té, lorsque tout-à-coup, en levant 
les yeux , nous apercevons un homme qui fran- 
chissait le mur du jardin. Au cri de surprise jeté 
par M^i* de Beaurepaire , il nous fait signe de la 
main, et courant à nous... a Sauvez-moi , dit-il, 
» sauves-moi... » Son accent, «a pâleur, ses véte- 
mens en désordre , tout prouvait qu'il venait d'é- 
chapper à quelque grand danger... Je lui adressai 
de rapides questions , et il nous apprit alors qu'il 
avait réussi à fuir de la Bastille... le reste était 
facile à deviner ^ M*^' de Beaurepaire, toute trem- 
blante d'émotion et de pitié, me suppliait de le 
secourir : je le désirais autant qu'elle. Enfin, ne 
pouvant disposer d'une retraite plus sûre , je le 
conduisis ~ ft ce pavillon que j'habite seul. Il y a 
passé cette journée caché à tous les yeux, atten- 
dant une heure et une occasion favorables pour 
s'éloigner ou pour trouver un asile moins dan- 
gereux. 

LBFÉVRB. 

Et vous n'avez rien appris de lui T... 

BBRSAIIIT. 

Il était si faible, si souffrant que je ne me suis 
occupé d'abord que de lui porter secours ; le som- 
meill'a ensuite gagné, et il ne s'est réveillé que de- 
puis quelques instans. 

LXPiVRB. 

Il est là 7... 

BBRSAIIIT. 

Oui; mais il faut que sa captivité ait duré bien 
long-temps. Car depuis qu'il a aperçu les arbres et 
le ciel j'essaie en vain de le retenir ; sa joie est 
un véritable délire : il m'a fallu l'arrêter presque 
de force; il n'entend rien, n'écoute rien... en- 
fin je l'ai quitté pour voir s'il n'y avait personne 
ici, et si en l'absence du marquis il pourrait sor- 
tir un moment sans trop de danger. 



LBtàVRB. 

Mais vous ne pouvez le garder là sans vous 
perdre, sans le perdre lui-même... Que comptez- 
vous faire ? 

' BBBSAIRT. 

Je ne sais ; j'espérais voir M»« de Beaurepaire, 
me consulter avec elle... mais vous-même, mon- 
sieur, que me conseillez-vous?... 

LBPiVRB. 

C'est fort embarrassant I... Si vous aviez re- 
cueilli quelque grand coupable... oh I au fait, 
non... s'il était coupable, il ne serait point à la 
Bastille... mais en tout cas, il faudrait connaître 
son nom... ses projets... ses moyens de salut... 

BBBSAIRT. 

Sans doute. 

LBPàVRB. 

Entrons... je l'interrogerai. 

BBRSAINT. 

C'est cela. ( Remaniant vers le fond. ) Pourvu 
qu'on ne vienne pas uous interrompre... 
LBi»AvRB , remofiianf la seéne. 
Je ne vois personne... 

RBRSAIMT. 

Entrons alors... 

LBPiVRR. 

Attendes... la porte s'ouvre. 

BBBSAIRT. 



C'est lui... 



Silenee I 



LBPiVBB. 



SCENE IX. 

Lbs PRicftDBRS , au fond, LE COMTE sortant du 
pavillon en chancelant et en s*appuyant aux 
murs; il a une barbe blanche , les vitemens 
en désordre , le visage pâle et sillonné. 

LB coMTB, écoutant. 
Ils sont partis... je ne puis rester là pins long- 
temps... j'ai besoin d'air... de soleil... {Il regarde 
autour de lui et jette un cri de joie.) Ah t des ar- 
bres... des fleurs... le ciel... oht que cela est 
beau... que cela est doux!... Mon Dieu I je te re- 
mercie... 

Il MlaÎMe tomber tor ua banc près do pavillon. 

BBBSAIRT, s'approchant. 
Quelle imprudence ! 

Le comte se lève avec une exclamation à la vue deLelevrt. 

LBPÉVRB. 

I 

Ke craignez rien, monsieur... 

BBBSAIRT. 

Vous m'aviez promis d'attendre mon retour!... 
songez qu'on peut vous surprendre ici t... 

LB GOMTB. 

Vous avez raison, je n'aurais point dû sortir !... 



MAGASIN THEATRAL. 



Biait U.. dans ee pavilimi... j*ai senti des par- 
fum» qui Tenaient jasqu^A moi; j'ai entendu le 
bruissement des feuilles t.. . je n'ai pu résister t.. . 
Obi laisses-moi, un instant, m*assurer que je 
suis libre... que j'existe!... U me semble sortir 
d'une longue maladie... tout me parait nouveau, 
tout rayonne autour de moi I... l'air m'enivre... je 
sens sa fraîcheur qui coule dans mes veines... 
j'éprouve un bien-être qui me rend faible et me 
donne envie de pleurer.... mon Dieu l mon 
Dieul... qu'on est bien sous ton ciell 

KiaSAlMT. 

Mais songes... 

LBrÉvai, bas. 

Ne l'arracbez point à son enivrement. Le mar- 
quis est cbex le duc de Ghoiseul , il s'agit d'in- 
trigues; il ne sera point de retour avant long- 
temps ; mais il faut absolument que nous sachions 
& qui nous avons A faire, et si ce n'est pas trop 
TOUS compromettre... veilles seulement i ce qu'au- 
cun valet ne viennent de ce côté. Une fois seul 
avec notre fugitif, je l'interrogerai plus libre- 
ment... mon Age pourra lui inspirer plus de eon- 
iance que le vôtre... puis je suis habitué aux 
enquêtes. 

KBasAinT. 

Eh bieni faites; mais surtout qu'il ne quitte 
point cette partie écartée du jardin. 

LBFSVaS. 

J'y prendrai garde. 

KxasAiRT, au comte. 

Restes quelques instans ici, monsieur, puisque 
vous vous y trouves si bien... je vais veiller à ce 
que personne ne puisse vous apercevoir. .. M. Le- 
fèvre voudra bien rester prés de vous. 

Il Bort. 

Livivas. 

Je viens d'apprendre, monsieur , comment le 
hasard vous avait conduit ici, et mon plus grand 
désir est de vous être utile... Tous sortes de la 
Bastille? 

LB COHTB. 

Oui, monsieur. 

LBriVBB. 

Et vous y aves souffert long-temps? 

LB COIITB. 

Quinze années, monsieur I comprenez-vous? 
quinze années passées dans un cachot de la gran- 
deur d'une tombe, et comptées minute A minute ! 
quinze années sans entendre d'autre voix que celle 
d*un geôlier , vous jetant A heure fii^e la même 
demande ou la même injure; sans voir d'autre lu- 
mière qu'un vague rayon qui venait m'apprend re 
chaque matin qu'il y avait encore un soleil pour 
les hommes libres. Ah! j'aurais succombé sans 
doute A tant de douleurs, si je n'avais trouvé une 
distraction dans des travaux qui ont occupé ma 
vie entière : je pouvais écrire I Puis Dieu avait eu 
pitié de moi, sans doute; chaque jour il m'accor- 
dait une heure d'oubli et de songes : alors les 



murs de; ma prison disparaissaient; je me sentais 
entouré des souvenirs du passé ; instans doux et 
terribles tour A tour, mais toujours désirés, car 
la pensée dévorante de ma captivité me quittait 
alors ; je ne vivais plus, je révais I 

lbfAvbb. 

Et comment avea-vous pu fuirf 

LB COMTB. 

Ahl oui, cela paraît impossible A l'homme libre I 
Cest une énigme dont mille évasions n'ont pu 
donner le mot au geôlier ! On a beau doubler les 
portes, resserrer les chaînes, épaissir les murail- 
les, on ne peut retirer au captif quelque chose de 
plus fort que le fer, le chêne et l'a pierre, la pa- 
tience ! Oh 1 vous ne savez pas, monsieur, ce que 
c'est que de se livrer A une pensée unique, d'y 
concentrer son intelligence et d'y rapporter tout I 
Ce qui avait paru impossible d'abord devient pos- 
sible, presque facile. Dieu seul pourrait dire ee 
que c'est que la persévérance et le courage d'un 
prisonnier I II m*a fallu cinq ans d'attente, de 
veilles et de terreur pour préparer ma fuite. J'ai 
usé grain par grain la pierre , j'ai creusé lente- 
ment et avec mes ongles la route qui me prometr 
tait la liberté ; enfin j'ai réussi A m'ouyrir un pas- 
sage sous les dalles de mon cachot et A atteindre 
les fossés de la Bastille , puis ce jardin. Vous 
savez le reste. 

LBFiVBI. 

Mais on s'est aperçu de votre fuite ; on vous 
chercbaft tout-A-l'heure près d'ici. Quels sont 
vos projets ? quels moyens de salut espérez- 
vous? 

LB COKTB. 

Je ne sais. Tant que les murs de mon caehot 
ont pesé sur moi, je n'ai fait qu'un rével fuir I 
Chaque nuit je nte réveillais eroyant voir le 
jour, entendre le bruit des rues, sentir l'air 
libre m'inonder le visage ; mais maintenant, 
depuis que j'ai vu le ciel, que j'ai respiré cet 
air , je ne sais quelle langueur s'est emparée de 
moi; je suis sans force, sans volonté, tout entier 
A l'enivrement de la délivrance, et je voudrais 
mourir ici, au milieu des arbres et sous ce rayon 
de soleil. 

LBViVBB. 

Il faudrait pourtant surmonter cet abattement. 

LB COHTB. 

A quoi bon? Je me demande maintenant pour- 
quoi j'ai fui? Pourquoi tant de travaux et tant de 
peines pour une délivrance inutile 1 Car, hélas! 
cette liberté que j'ai tant désirée, je ne saurai 
qu*en faire bientôt. Je suis semblable A un mort 
qui se relèverait de sa tombe au bout de quinze 
années. Qu'irai-je chercher dans le monde, où je 
n'ai personne à aimer ? 

lbfAvbb. 
Mais votre famille? 



LWTERDICTION. 



LS COHTl. 

Ha famille t je n*en ai plus. 

LSrÈTRI. 

Vos amis alors ? 

LB COMTI. 

Je n'en ai plus! 

LiriyaB. 
Ni famille ni amis 7 

LK COHTB. 

Non; ils ont tous péri... et pour un bien grand 
crime I Ils refusaient de trahir leur croyance, 
ils Youlaient adorer Dieu selon leur cœur. 

LirivKB. 

J'entends, vous éties protestansT 

LE COHTB. 

Oui, monsieur ; je vivais paisible et heureux 
dans ma province , uniquement occupé d'études 
qui m'avaient déjà valu quelques glorieux suffrages, 
lorsque le duc de Bourbon devint ministre. Gomme 
TOUS le savez, les persécutions contre les protes- 
tans recommencèrent alors. Je me résignai à 
Texil, et j'allais partir avec ma famille, lorsqu'on 
vint me dire qu'il fallait fuir seul. Mes enfans n'é- 
taient plus à moi, je devais les livrer pour qu'ils 
fussent élevés dans la foi catholique! livrer mes 
enfans! 

lB?iVBB. 

Etqn'arriva-t-ilt 

LB COHTB. 

Quelques amis persécutés comme moi s'étaient 
rassemblés dans ma demeure , décidés à repous* 
ser la violence par la violence. Cependant j'avais 
adressé des réclamations au parlement de Breta- 
gne ; j'espérais encore. Homme de paix etd'études, 
je croyais que la raison était plus forte que l'é- 
pée, lorsqu'un jour! Obi il me semble que c'é- 
tait hier, tant j'ai encore tout présent à la pen- 
sée! nous étions réunis pour la prière du soir; 
l'horloge sonnait neuf heures ; toui4i«coup nous 
entendons de grands cris, un bruit d'armes, des 
coups de feu : le chftteau était attaqué par les 
gens du roi, et les gentilshommes qui en gardaient 
les portes n'existaient déjà plus. 

uràvHB. 

Mais c'est cela! le combat dura une partie de 
la nuit, n'est-ce past 

LB COKTB. 

Oui, monsieur. 

LBriVBB. 

Vous fûtes séparé de vos enfans ; tous vos amis 
tombèrent à vos côté, et le château fut livré aux 
flammes. 

LB COMTE. 

Il est vrai. 

LBPiVRB. 

Votre famille périt dans l'incendie? 

LE COUTE. 

Quoi! TOUS saves... 

LBVàVEE. 

Et c'était en Bretagne? il y a quinie ans? Hais 

alors Toiu ^tes le comte de Beaurepaire? 



LB COMTE. 

Qui TOUS a dit mon nom? 

LEFÈVRB. 

Le comte de Beaurepaire, vous? Ah I il y a une 
Providence! Monsieur le comte, c'est Dieu qui 
vous envoie! Mais regardes donc, regardes où 
vous êtes t ne reconnaissez-vous point tout ced i 
ce pavillon, ce jardin ? 

LE COMTE. 

En effet. 

LBPiVEB. 

Mais TOUS êtes ici chez touS| dans TOtre propre 
hôtel. 

LE COMTE. 

Est-ce possible? 

LEPàVBE. 

Votre famille elle-même n'a point péri Coût 
entière! 

LE COMTE . 

Que dites-vous? 

LEPàVEB. 

Un de vos enfans a survécu. 

LE COMTE. 

Un enfant! Ah! lequel? lequel? Oh! noni ne 
dites pas t 

LBriTEB. 



LB COMTB. 

Ma flUe vivante! 

U chancelle tt mUîms tomber sur le bAac« 
LBPiVEB. 

Ah 1 j'aurais dû vous annoncer moins brusque* 
ment cette nouvelle. 

LE COMTE. 

J'ai une fille! Oh 1 mais n'est^e pomt un accès 
de délire? Monsieur, je ne suis pas fou, n'est-ce 
pas? vous m'avez bien appelé par mon nom? vous 
m'avez bien dit que j'avais une fille? (Se levant,) 
Marie ! où est-elle ? je veux la voir. 

LErivas. 
Non pas, monsieur le comte; ni le moment ni le 
lieu ne sont favorables. La découverte d'un pa- 
reille secret lui causerait d'ailleurs une émotion 
qu'elle ne pourrait cacher. Songes qu'il y va de 
votre salut, de celui de votre fille peut-être I 

LE COMTE. 

De ma fille? 

LBP&VBE. 

Oui ; je n'ai le temps de vous rien expliquer. 
Sachez seulement que son tuteur, M. de Leyrac , 
avait fondé sur sa beauté des projets d'ambi- 
tion! 

LE COMTE. 

Ah! 

LEPiVBB. 

Nous saurons bien empêcher qu'ils ne S'exécu- 
tent; mais pour cela il ne faut comnromettre le 
succès de mes démarches par aucune imprudence. 
Jurez-moi que, dans le cas même où vous verriez 
votre fille avant mon retour , vous ne tous (erei 
point connaître. 
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Il GOHTS 

Elle est donc ici? 
Je DQ 4i4 point cela. 

LI COMTB. 

Oh t ne me le cachez point I Si je pouvais la 
f oir^seulement, monsieur, j'empêcherais mon cœur 
de battre, ma voix de trembler^ je ne lui parle- 
rais point: mais la voir... 

LIFiYRK. 

(Test impossible, monsieur Je eomte, elle n*est 
point ici. Écoutez, on vient! 

LB COMTB. 

C'est la jeune fille qui m'a secourue hierl 

LBriVBB. 

Dieul la comtesse Marie? 

LU COKTBy à JKtrL 

Si c*étaitt... 

LBf ivBB , vivement. 
Rentrez, monsieur le comte, rentrez. 

LB COMTB. 

Non^ non. 

SCENE X. 

Us MtMBS, MARIE. 
MJIBIB. 

* Ne craignez rien! Le marquis n'est point de re- 
tour; les gens de l'hôtel sent absens, et M. de 
Kersaint veille 1 Monsieur peut demeurer encore 
peu4a«t <|udqae» instaps. 

LBriVRB. 

N'importe, il vaudrai mieux... 

Lfi coMTH, regar4ant ifarie. 
NoUi Ifùssev-moi ici. 

LBFivRB , à pari, 
Au fatt| je perdrais mon temps sans rien obte- 
nir, tandis que je puis mieux l'employer. Il est 
bien gardé t vile, chez M. de Richelieu t {Bas au 
comte.) Et vous, monsieur le comte, songez à ce 
que vous m'avez promis : la moindre imprudence 
peut vous perdre t II y va de votre liberté , de 
i'homieur de votre Qlle I 

LB COMTB, treisailUmt, 
Je ne IViublierai pas. 

LBFÉvBB, bas à Marie. 
Faites-le rentrer le plus tôt que vous pourrez, et 
parlez le moins possible. (Hisui.) Vous me reverrez 
bientôt 1 

Il sort. 
LB COMTB. 

Marie ! {Marie ee retourné) vous vous appelez 
Marie, n'est-ce pas? 

II41IU. 

Oui« 

L« COMTl. 

Marie 1 i^l laissex-inoi voui regarderi je vous 
«)C»njurQ. 

HARIE. 

Ponr<|Uoi cette émotion, monsieur? 



LB COMT«. 

Oui, c'était déjà bien ce front pur, ces yeiiz... 
les yeux de sa mérel 

MÀBIB. 

Que dites- vous? mes traits vous rappellent... 

LB COMTB. 

Une fille... une fille belle comme vous, de votre 
âge, et qui porterait votre nom. (4 part.) O mon 
Dieu! donne -moi la force de l'interroger sans 
me trahir. [Haut.) Marie, répondez-moi : votre 
famille... 

MABIB. 

Je suis orpheline, monsieur. 

lA COMTB. 

Orpheline? et depuis long^t^a^t? 

Depuis ma première enfance. Je me rappelle à 
peine mon père, que je ne fis qu'entrevoir, et je 
n'ai connu de ma mère que cette image qui nqmo 
quitt9 jamais. 

LB COMTB. 

Un portrait... de votre mère? 

MABIB. 

Oui, monsieur. 

LB COMTB. 

Montrez, montrez. (Il Jette un cri.) Ah| ma... 
(A part.) Ma promesse! {Reculant.) Non... non! 

MABIf. 

Qu'avez-vous? ce cri... cett« p41eur,..qu'«vez- 
vous? 

LB COMTS. 

Rieu: une ressemblance qui m'a rtppelé.Mri«B» 
vous dis<je. 

«Aaii, le regarOant avec une atumian presque 

effrayée. 

Ah t vous m'avez troublée j usqu'au fond du eœnr, 
monsieur; k votre accent, & votre regurd, j*ai on! 
un instant... oui, il m'a semblé qu'un souvenir 
d'enfance se réveillait en moi ; j'ai cm retrouver 
une voix dont le son m'était cousu. 

LB OOMTB, à part. 
mon Dieu! Marie!... 

MABlB. 

Oui, c'est ainsi qu'il prononçait mon nom lors- 
qu'à la veillée je venais m'asseoir sur ses genoux. 

LB OOMTB. 

Vous vous rappelez ce temps? 

MABIB. 

Oh! je crois tout voir encore. C'était près d'un 
grand foyer breton, eft briUait un feu de bruyère. 
De ce cèté était assise ma nourrice, qui filait en 
ehanUnt un vieil air de notre Bretagne; de l'au- 
tre, mon père qui lisait la Bible; puis à côté 
de lui il y avait une place qui restait toujours 
vide. 

LB COMTB 

Celle de votre mère. 

HABIB, à part. 
Il sait cela. 

LB COMTB. 

Et pluslQiaM,Cçorg«s.., Arttmr. 
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Il 



MARiB, à part. 
Les noms de mes frères I 

Ll COHTI. 

Nobles enfans qu*ils ont lâchement «ssasiiaif. 
MARIS, éperdue. 

Ob! VOUS savez donc tout? Qui étes-T0us7 Pa? 
pitié, répondez-moi, car je sens que ma tête s*é* 
gare t Oh ! vous ne m'échapperez pas, me voilà k 
vos genoux. Répondez! mon père vit-il encore? 
Vos mains tremblent, vous pleurez... un mot, un 
seul motl.... {Le comte ouvre les bras sans rien 
dire, elle s'y jette en criant,] Ahl mon pèret 

LK COKTK. 

Oni, ton père... ton père... Obi répète-moi ce 
mot; quand tu le prononces, je sens monccsurse 
fondre de joie. Marie, tu m*as vaincu! Je voulais 
te cacher la vérité, je Tavais promis, jen*en ai pas 
eu la force. Ah I que je jouisse au moins de mon 
imprudence. (// la serre dans ses bras.) Ha fille , 
oh ! que ce mot est doux à retrouver! 

MARIB. 

Est-ce bien vous? Abt mes espérances étaient 
donc une inspiration du ciel.?... Vous vivant, mon 
père, vous là, devant moi!..! Ah! laissez-moi vous 
contempler, j'ai besoin de m'assurer que je ne fais 
point un rêve; laisses-moi toucher vos mains, vos 
nobles cheveux blancs... Pauvre père, comme ils 
vous ont fai^ souffrir ! 

Elle prend la tête du comte dans ses deux maini et rem- 
brasse. 

» COVTB. 

Ahl je les défie maintenant ; qu'ils viennent! ils 
me tueront cette fois avant de me séparer de toi. 

HABIB. 

Dieu! vous me le rappelés, vous êtes proscrit ! 
on vous cherche sans doute; si l'on vous surpre- 
nait ici , on vous arrêterait. Vous perdre encore, 
mon père, oh ! c'est impossible ! Mon père, au nom 
du ciel, feutrez. 

LB COMTB. 

Ah! laisse-moi te voir I laisse-moi te voiri 

HABIB. 

Si Ton venait... Ciel! 

SCENE XI. 

Lbs MtMBs, KERSAIMT, aecouram, 

BBBAAIBT. 

M. de Leyrac. 

Ah! 

Vite, rentrez! 

HABIB. 

Il est trop Urd, il vous verrait. 

KBBSAUIT. 

Alors, derrière cette charmille. 

LB COHTB. 

Oui. 

11 M cache denièrt la charnùUs à droite. 



HABIB. 
KBBBAINT. 






La Toicî. 



BBBSAIHT. 



HABIB. 

Je me soutiens A peine. 

SCENE XII. 

t Lbs Méhbs, LE MARQmS, entre en parcourant des 

lettres, 

LB HARQQIl. 

Monsieur de Kersaînt, voici des lettres aux- 
quelles il faudrait répondre. 

BBBSAIBT. 

Oui, monsieur. 

IB HABQOIS. 

Mais sur-le-champ. {Kersaint salue et entre dans 
le pavillon,) UàTÏe^ je vous apporte «ne benne 
nouvelle. 

HABIB. 

Laquelle? 

LB HABQUIS. 

Vous m'avez souvent témoigné le désir de voir 
* une grande fête à Versailles. 

HAB». 

Ilestvnî. 

» HABQOIS. 

Vous êtes invitée A celle qui •• donne demain. 

HABIB, à part. 
Dieu! 

LB HABQBIS. 

J'ai craint d'abord de ne pouvoir vous y con- 
duire, quelques affaires que me suscite M. de la 
Reynie me retenante Paris ; mais la sœur de M. de 
Choiseul , M"« la duchesse de Grammont , m'a 
gracieusement offert de vous présenter elle-même. 

HABIB, vivement. 

Voua aves reftisé? 

LB HABQOIS. 

Pourquoi donc? J'ai accepté au contraire; elle doit 
venir vous oheroherdans un instant; vous partires 
aujourd'hui même pour Versailles. M«s de Gram- 
mont a un appartement aa ehâteau ; vous auies 
ainsi le temps jusqu'A demain de faire tous vos 
prêparatîfB pour la fllte, et la duchesse vous aidera 
de ses oeaselle. 

HABIB, à part. 
Mon Dieu ! 

LB HABQOIS. 

Mais qu'avei-vous deott Ce voyage ne parait 
pas vous réjouir. 

HABIB» mnè^rraeiée. 
Pardonnez-moi. 

L4 HABQOIS. 

On ne le eroirait pas. 

HABIB. 

Je m'attendais si peu A ce départ. .. j'aurais pi^ 
féré ne point partir si subitement, jetuiamal dis- 
posée à la joie... 

hm HABQOIS. 

Les fêtes changtroBi VQtv« Juiniur. 
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Himi. 

Je ne crois pas ; je suis souffrante et je voudrais 
rester... 

Ll VAmQOIS. 

Voilà une étrange fantaisie. ÀTes-TOUS dono 
quelque motif secret qui vous retienne? 

VAaiB. 

Moi? 

LS MAKOniS. 

On le croirait. Il parait que les lectures et les 
entretiens de H. de Kersaint ont pour vous un 
charme bien puissant. Mais j*ai promis que vous 
accompagneriez M^^^ de Grammont, et je veux que 
vous teniez ma promesse. D'ailleurs votre présence 
est indispensable à Versailles. 

HABIB. 

Comment? 

IB MARQUIS. 

Oui , W^^ de Beauveau, qui devait figurer dans 
le quadrille du prince, étant gravement indisposée, 
Mb« de Grammont a obtenu pour vous 1* honneur 
de la remplacer; le roi est prévenu et compte vous 
voir. 

MARIB. 

Le roi? 

LB MABocis, gravement. 

Songez donc, mademoiselle de Beanrepaire , à 
vous montrer digne du nom que vous portez. 

HABIB, à paru 

Quelle idée!... oui. ( J^aal. ) Dites, monsieur, 
dans ces fêtes on peut approcher le roi ? 

LB MABQDIS. 

Sans doute. 

KAR1B. 

Trouver Toccasion de lui parler... à lui seul.... 

IB HABQOIB. 

Comment donc, mais rien de plus facile. 

HABIB, à pari. 
Je pourrai lui demander la gr&ce de mon père. 
( Haut.) Monsieur, je suis prête à suivre M"^« de 
Grammont à Versailles. 

LB coHTB, se mqntrant, à pari. 
Que dit-elle r 

LB HABQOIB. 

Ah ! à la bonne heure, je vous reconnais ; mais 
alors ne perdez point de temps pour vous prépa- 
rer, vous allez partir sur-le-champ; venez. 

11 présente la main à Marie pour torlir. 

LB COHTB, se montrant. 
Arrêtez I 
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Ahl 

LB HABQUIS. 

Qu*est-ce que c^est? 

LB COHTB. 

Vous n* emmènerez point cette jeune fille à Ver- 
sailles ? 

LB HABQUIS. 

Quel est cet homme? 

LB COHTB. 

Un homme qui a deviné vos projets et qui ne 
vous laissera point les accomplir. 



LB HABQUIS. 

Que signifie...? 

LB COHTB. 

Ohl vous me comprenez... ne demandes point 
que je m'explique plus clairement. Il est des se- 
crets dont il faut éviter la souillure k l'ame d*nne 
enfant. Cette jeune fille est sous ma protection et 
ne me quitteiti point. 

LB HABQUIS. 

Et de quel droit?.. 

LB COHTB. 

D'un droit que vous ne pouvez contester, mar- 
quis de Leyrac. 

LB HABQUIS. 

Mil* de Beanrepaire ne m'est*elle pas confiée? 
ne suis- je pas son tuteur ? 

LB COHTB. 

Et moi, je suis... 

LB HABQUIS. 

Eh bien? 

LB COHTB. 

Je suis son père I 

HABIB. 

Aht 

LB HABQUIS. 

Le comte! c'est impossible; cet homme est un 
insensé ou un imposteur. 

SCENE XIII. 

Lbs Mêhbs, LEFÈVRE. 

LBriVBB. 

Ni l'un ni Tautre, monsieur le marquis. 

LB HABQUIS. 

Quoi? 

LEPiVBB. 

Cet homme est bien le comte de Beaurepaire , 
hier prisonnier d'état à la Bastille. 

LB HABQUIS. 

Et aujourd'hui en fuite? 

lbfAvbb. 
Mon, monsieur le marquis , aujourd'hui gracié 
par le roi. 

TOUS. 

Gracié t 

LBPivBB, remettant un papier au comte. 
Voici la lettre royale qui en fait foi. 

LB COHTB. 

Je suis libre, libre... Marie! 

Il la serre rar ton cœur et l'embrasse. 
HABIB. 

Omon père! 

LBFiVBB. 

Il a suffi de présenter la demande au roi; il Ta 
signée sur-le-champ en déclarant qu'il était char- 
mé de pouvoir faire quelque chose pour la jolie 
pupille du marquis de Leyrac. 

LB HAKQmi» ù part. 

Tout est perdu I 



Maîfl pardon ! outre la la lettre de grâce , j'ai 
apporté les papiers qae M. le marquis de Leyrac 
m'avait redemandés. 

LK MARQUIS, vivemeut. 
Donnes! 

LiràvRi. 
Ah I permettes! comme ce sont des comptes de 
tutelle, cela regarde M. de Beaurepairc. ( Il /«# 
remet au comte, le marquis fait un geste de eoUre,) 
Il faut rendre à César ce qui appartient à César; 
on voit que monsieur le marquis a oublié l'évan- 
gile depuis qu'il s'est fait catholique par convic- 
tion... Monsieur le comte examinera ces papiers 
en qualité de tuteur naturel de sa fille. 

LK COMTE. 

Ah! tant d'émotions... je ne me croyais pas 
assex de force pour les supporter, et cependant 
je sens mon bonheur dans toute sa plénitude, je 
le possède... un calme que je ne connaissais plus 
est rentré dans mon ame... Marie ! ( // lui tend 
la main,) Monsieur Lefèvre ! (// lui tend l'autre 
main,) Ah ! cette heure est la plus douce de ma vie. 
On entend tonner les qnarU de neaf heims. 



L'INTERDICTION. 13 

LiFiVRB. 

Et ce qu'il y a d'original, c'est que ce sera 
l'horloge de la Bastille qui l'aura sonnée. 

Neuf heures sonnent ; le Comte e'coule avec altention en 
comptant tout bas ; sa figure prend insensiblement une 
expression dVgarement. 

LE COMTE. 

Neuf heures!... Ah! ah I ils vont venir! 

Il chancelle. 

MARIE, courant à lui. 
Mon père! 

LBFiVRB. 

Qu'avez-vous, monsieur le comte? 

LE COMTE. 

Ce sont eux... entendez- vous? des cris... du 
sang... enlever mes enfans, jamais... arrêtez! .. 
grâce! grâce! 

Il tombe assis. 
MARIE. 

Dieu! quel égarement! 

LEFiVRE. 

Qu'est^e que cela signifie? 

LE MARQUIS, sc relevoM, 
Ah! je me trompais... tout n'est pas encore 
perdu. 
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des siégea. Une pendule dn même côte. 



SCENE PREMIERES 

LE MARQUIS, seul. 

Il lit une lettre. 
« Mon cher de Leyrac , 

» Vous m'écrives que vous avez pris toutes 
» vos précautions pour faire interdire aujour- 
» d'hui même le comte de Beaurepaire, mais 
» que sa fille refuse de se rendre â Versailles ! 
N Je crois avoir trouvé le moyen de vaincre son 
9 obstination et de la forcer â se présenter ce 
» soir â la cour ; cependant j'ai encore besoin 
» de voir M. de Choiseul et d'obtenir son auto- 
N risation... Dans deux heures, probablement, 
» tout sera prêt, et je me présenterai chez vous 
» pour chercher M^i* de Beaurepaire. 

» Le chevalier de Severim. >» 

Je n'y comprends rien; mais s'il pouvait réus- 
sir!... Ahl... toutes mes pertes réparées en un 
instant... et qui sait où s'arrêteront la fortune de 
ma pupille et par suite la mienne?... Du reste, la 
première chose était d'assurer l'interdiction du 
comte... et elle est immanquable... les renseigne- 



mensqui m'ont été donnés par les médecins de la 
Bastille sont positifs ; l'important était de choisir 
le moment pour l'enquête, et j'ai réussi â faire 
désigner l'heure convenable... Maintenant je suis 
sûr du succès. 

SCENE IL 

LE MARQUIS, LEFÊVRE, UN UQUAIS. 

LEFàvRE, au laquais. 
Je te dis que je veux entrer... 

LE LAQUAIS. 

Vous n'entrerez pas. 

LEFiVRE. 

Et si tu ne me laisses point passer, je te fais un 
procès, entends-tu? 

LE LAQUAIS, intimidé et reculant» 
Mais, monsieur... 

LEFÂVRC. I 

Je t'intente une action au pélitoire... je t'ap- 
pelle en {raraïuio... en dommo^^rs-intêréts, et je 
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te fais troqaer ta dernière ehemiie contre du pa- 
pier timbré. 

LB MAEQOIS. 

Qu*eft-ce qae c'est? 

LIpftTRB. 

C'est un commencement de procédure contre 
ce faquin qui veut m'arréter. 

LB HABQUIS. 

G*est moi qui lui avais donné Tordre , et je 
trouve singulier qu'il ne m'ait point obéi... 

IBfâVBB. 

kh\ il n'y a point de sa faute ; il a été aussi 
insolent que pouvait le désirer monsieur le 
marquis... (iL« marquis fait signe aulaquaUdê 
êorUr.) Mais il y a si long-temps que je suis en. 
relation avec des gens bien nés que je suis par- 
faitement cuirassé à cet égard. .. 

LB maQois. 

Que voule»-vous enfin, monsieur t et qui vous 
amène ckei moi ? 

LBrivai 

Pardon... j'ignorais d'abord que je fusse cbei 
measîeur le marquis. 

LB MABQOIS. 

Qu'est-ce & dire ? 

LBriVBB. 

La justice n'ayant pas décidé encore qui , du 
père ou du tuteur de MU« de Beaurepaire, admi- 
nistrerait ses biens et occuperait son bétel, j'avais 
pensé qu'en attendantrappartementdeM.de Leyrac 
était U, celui du comte ici... et que le salon était 
comme l'escalier... en indivis à tout le monde. 
LB mAKQms,à part. 

Impertinent!... 

LBfiVBB. 

D'ailleurs c'est ici que se tient l'audience. ... 
comme conseil de monsieur le comte de Beaure- 
paire, j'ai le droit d'y venir... et j'y viens. 

LB MABQUIS. 

Effectivement, j'oubliais que le maître Lefèvre 
s'était constitué le protecteur du comte. 

LBVAVBB. 

Son procureur, veut dire monsieur le marquis... 
je viens, à ce titre, de prendre des mesures et 
des informations... dans ce moment même je 
sors de la Bastille... 

LB MABQUis, vtvcmefil. 

Delà Bastille!... 

LBfAvaB. 

Oui! où je n'ai pu voir personne, malbeu- 
reusement... mais^ auparavant, j'étais allé au Pa- 
lais, et j'ai appris là que monsieur le marquis 
n'avait rien négligé pour s'assurer contre les ca- 
prices de la justice, et qu'il avait réussi à choisir 
ses juges et l'heure de l'enquête. 

LB BABOOIS. 

Au fait, monsieur. 

LBrâVBB. 

M'y voici I comme homme de loi , j'ai un prin- 
cipe, c'est de vouloir toujours le contraire de ce que 
veut la partie adverse... mémo quand je n'y vois 
point de raison ; or , puisque monsieur le marquis 



avait désiré certains juges, j'ai pensé qu'il valait 
mieux ne pas les avoir... et j'ai pru la liberté de 
les récuser. 

LB nABQUIS. 

VousT... que m'importe après tout?... 

LBPÉVBB. 

Puisque monsieur le marquis avait désigné une 
heure pour l'enquête, j*ai pensé que cette heure 
BOUS était mauvaise et je l'ai fait changer. 
LB nABQtois, vivement. 

Eat-ee possible I... 

LBViVBB. 

8i possible, que les trois nouveaux juges sont 
MM. Rancé , de Rosmadec , de la Reynie, et que 
l'interrogatoire , qui devait avoir lieu plus tard , 
va commencer à l'instant même. 

LB MABQUIS. 

Mais cela ne peut être. .. (// regarde la pendule.) 
L'heure convenue n'est point encore arrivée... 
L'enquête ne peut avoir lieu maintenant... je n'ai 
point été averti de ce changement... 

LBVÉVSB. 

Peur on conseil de famille cela n'est point ri- 
goureusement nécessaire. D'ailleurs je viens de 
vous prévenir... (il part.) Est-ce que ce change- 
ment d'heure aurait une importance que je ne 
soupçonnais pas? 

LB UABQUIS. 

Ne croyez pas que je cède ainsi. Je ne recon- 
nais point vos nouveaux juges... ce sont des gens 
vendus... j'ensuis sûrl... 

LBFBVBB. 

Est-ce que monsieur le marquis les aurait 
marchandés ?... 

LB MARQUIS. 

Je ne me soumettrai point à leur jugement. 

LBriVBB. 

Il sera exécutoire, monsieur le marquis. 
LB MABQOIS, à part. 

Il a raison... (Saut.) Maître Lefèvre, voulez- 
vous que je vous dise?... j'ai déjà eu vingt fois en- 
vie de vous faire bàtonner par mes gens. 

LBFÊVRB. 

Oh I monsieur le marquis ne voudrait pas me 
donner sur lui cet avantage... un procureur bà- 
tonné coûte cher I 

LB MARQUIS. 

Je suis bien tenté d'en faire la dépense. 

LBP&VRB, voulant se retirer. 

Je ne veux pas que monsieur le marquis m'ac- 
cuse d'avoir achevé sa ruine. 

LB MABQVIS. 

Restes... restez... (il pari.) Après tout, ce drôle 
est redoutable. {Ueut.) Voyons... pourriez- vous 
me dire quel intérêt vous pousse A me nuire ? 
Qu'espéres-vous , en définitive , de la partie que 
veos avei engagée contre moi. 

LBFtVBB. 

Mais... j'espère la gagner !... 

LB MARQUIS. 

Et si vous la perdes... 
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Alors, je laisserai d'autres la payer! ... je suis 
procureur... 

LS MARQUIS. 

Vraiment? et tous croyez qu*on ne trouverait 
pas bien encore une place a la Bastille pour un 
procureur T 

LKfiTBI. 

Comment donc I quand ce ne serait que celle 
du comte de Beaurepaire. 

LX MARQUIS, êe matiritant,. 
Voyons... parlons avec calme... 

ixfAtrb. 

Cestceqoe je fais depuis un quart d*heare... 
je suis parfaitement calme... 

tt MARQUIS. 

Vous êtes fin, maître Lefèvre; cependant vous 
ne soupçonnez pas le tort que vous vous faites. 

LlfiVRK. 

Vous croyez t 

LB MARQUIS. 

Il peut se préparer telle révolution dans Tave- 
nir qui changera bien des positions... 

LRFàVRR. 

C'est poatiblel... Mathieu Laensberg annonce un 
grand événement dans les centuries de cette an- 
née. 

LB MARQUIS. 

Je parle sérieosement... Qu'attend maître Le- 
fèvre des bons services qu'il rend à M*^* Du- 
barry?... AuUntque }'ai pu le savoir... il désire 
depuislong-tempsnne charge de jogé au Ghâtelet.. . 
si DOIS la hû premettioBsT... 

LBriVRB. 

11 penserait , peut'^tre , qu'on ne vent pas la 
lui donner. 

LB MARQUIS, bletti. 

Heint 

LBFBVRE. 

mon Dieu I monsieur le marquis , je con- 
nais la cour. Si Ton était assez puissant pour 
m'as&urer cette charge, on le serait assez pour se 
passer de moi... Permettez-moi d'ajouter que 
dans ce moment toute tentative pour me gagner 
serait inutile. La guerre est déclarée, les chances 
sont au moins égales, et il n'est pas d'usage de 
vendre ses chefs avant la défaite... après, à la 
bonne heure. J'ai, du reste, comme tous les geas 
sages, une grande dévotion au succès ; et si mon- 
sieur le oMirquis l'emporte, je serai à ses ordres. 
LB MARQUIS, à part. 

Ce dréle me fendra foUk 



SCENE m. 

Us MâMBS, m LAQUAIS. 

LB LAQUAIS* 

Messieurs du parlement. 

Aht les conseillers chargea de l'enquête... 

LB MARQUIS, à part. 
Et l'heure qui n'avance pat... 

SCENE lY. 

Lbs MftMBs, UN LAQUAIS, annonçant, 

tt LAQUAIS. 

Messieurs de laReynie, de Rosmadec, de Rancé. 

LB MARQUIS. 

Messieurs, soyez les bien venus I {A part,) Si je 
pouvais gagner du temps. (Haut.) Je suis heu- 
reux que le hasard me procure l'avantage de 
faire la connaissance de Magistrats aussi distin- 
gués. 

Pendant ce tempe Lefèvve m pem donner un ordi« au 
laquais , qui a d'abord .refusa , puis s'est décidé à ùhékr 
et est entré dans la chambre du comte de Beaurepaire, 
i droite de Facteur. 

LBvivmB. 
Ett effet, M. le marquis peat r«iM«rd«r U Am« 
tard , car il y a une heure il ne s'attendait nul* 
lement à Vm¥antàgê de voir ces mesaiaiifs. 

Ll MARQUIS. 

Monsieur de la Raynie, dès demain je serai en 
mesure de vous présenter let petits cOn|Aee qie 
vous m'avez fait Thonneur de me demiMler. 

DB LA RBTVIB. 

J*ose encore espérer, monsieur le nuurqok, que 
M. de Beaurepaire poum s'occuper lui-même de 
les examiner. Il serait triste de penaer qoe la 
captivité a détruit sans retour une raiaon si hantei 
et que l'auteur du beau livre sur la Béfwrmê des 
Parlêmêns n'eet plus qu'un insensé... Je n'esK* 
mercie pas moins M. de Leyrac de son honorable 
empressement, et si le comte ne peut ae charger 
de la vérification de la tutelle , je serai aux or- 
dres de M. le marquis. Mais, pardon... je ne sala 
si M. de Beaurepaire est instruit de notre arrivée. 

LB MARQUIS. 

Comme l'heure a été devancée , je crains qa*il 
ne soit point encore en état de ae présenter*., la 
vais cependant ordonner qu'on l'avertîaea. 

LSViVRB. 

Cela est fait, monsieur le marquis. 

LB MARQUIS, à porU 

Cet homme est le diable babiiUé cm procaraw t 
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SCENE V. 

Lu PUciDBRs, LE COUTE*, HARIE, 
un Laqoais. 

LB LIQUAIS. 

M. et MU* de Beanrepaire. 

LE MARQUIS, à pOTt, 

Qael ehangement I . .. 

U COVTB. 

Je vient d*apprendre que vous étiei ici... me*- 
ftieun... et bien qu*on affecte, je ne sais par quel 
ordre, de me i^ider comme un furieux... je suis 
Tenu librement... 

BB LA BBTHIB. 

Monsieur le comte de Beaurepaire nous pardon- 
nera ce que notre mission peut avoir pour lui de 
douloureux ou de blessant, en songeant que nous 
accomplissons un devoir ...Veuillez prendre place. 
{Les juges ont pris place autour de la table; le tnar^ 
quis est assis vis^à-vis de Vautre côté du théâtre ; 
il a à sa droite sa fille, à sa gauche M' Lefévre; 
le marquis est à la gauche de ce dernier.) Mon- 
sieur le comte sait ce qui nous amène... 

LB COMTB. 

Oui, messieurs... je sais qu'on m'accuse de fo- 
lie, qu'on veut m'arracber ma fille ; mais je suis 
prêt à vous donner la preuve que je n'ai point 
perdu le droit d'être père t.. . Messieurs , interro- 
gea le vieillard comme un enfant, le malheureux 
comme un criminel; le voilà devant vous, prêt à 
vous répondre... tête nue... humble et patient... 
ainsi qu'il convient à celui qui attend justice. 

DB LA RBYHIB. 

YooB ne Tattendres pas en vain , monsieur le 
comte... Quoi qu'on ait pu nous dire, vous nous 
trouvères sans préventions, ne cherchant que la 
vérité et bien heureux si elle vous est favorable. 

LB COMtB. 

Je l'espère, messieurs , car on m'a fait connaî- 
tre les noms de mes juges, et ces noms sont at- 
tachés depuis long-temps à des souvenirs d'équité 
et d'honneur... Monsieur de Rancé, ce fut un de vos 
ancêtres qui, sur Tordrecruel donné par Médicis, 
fit cette sublime réponse : « J'ai consulté mes of- 
ficiers et mes soldats , et je n'ai pu rencontrer 
parmi eux un assassin. » Monsieur de Rosmadec, 
votre père a combattu dix ans près du mien dans 
les armées ; et c'était un grand cœur. Quant à 
vous, monsieur de la Reynie, je ne connais que la 
devise de votre écusson ; mais si je me la rappelle 
bien , ce sont deux nobles mots : Courage , jus- 
liée.,. Vous voyez que je connais mes juges et que 
Je les apprécie. 

LBvivBB, bas au marquis. 

Pcmr un fou l'exorde n*est pas si déraison- 
nable?... 

*Le comte porte un coitame proteslant noir et riche , 
■lait un peu ancien ponr la forme. 



LB HABoms, à part. 
Et l'heure n'avance pasj ... 

DX LA RBTMIB. 

Monsieur de Beaurepaire se rappelle-t-il ce 
qui s'est passé hier? 

LB COMTB. 

Oui, je me rappelle que peu après avoir retrouvé 
ma fiUe et avoir appris que J'étau libre, ma tête 
s'est égarée; pendant quelque temps tout a disparu 
de devant mes yeux ; il m'a semblé que je faisais 
un rêve pénible ; puis je me suis réveillé... et c'est 
alors seulement que J*ai su que l'on me gardait 
comme un insensé. 

DB LA BBTRIB. 

L'agitation causée par tant d'émotions subites 
explique, sans doute, le court délire de M. de 
Beaurepaire; mais pendant ce délire il a prononcé 
des menaces. Monsieur le comte cacbe-t-il dans 
son cœur quelques sentimens de haine ou quel- 
ques projets de vengeance? 

LB COMTB. 

La haine ni la vengeance ne vont à mon Age, 
monsieur, car je suis près du jour où il faudra 
rendre compte à Dieu de ma rie. Ah t sans doute, 
il y a des souvenirs qui font encore passer un fris- 
son dans mes cheveux blancs ; mais ce que je ne 
pardonne pas, je tftche de l'oublier, je détourne 
les yeux du passé ; et, quand la haine ou le ressen- 
timent soulèvent mon ame, j'ouvre ma Bible. 

DB LA BBTRIB. 

Et maintenant que M. de Beaurepaire est libre, 
quels sont ses projets pour l'avenir? 

LB COMTB. 

Mes projets! ne les avez-vous pas derinés? 
Je retournerai en Bretagne avec ma fille, je relè-^ 
verai la maison de mes pères ; oh I non pas forte 
et guerrière comme autrefois, la force et la guerre 
défendent mal les familles ; mais je bâtirai parmi 
les ruines une demeure comme il en faut une pour 
un vieillard et une enfant... assez humble pour 
qu'on ne s'en effraie point, assez cachée pour que 
la persécution, elle-même, passe à cété sans la 
voir. C*est là que s'écoulera pour moi ce reste de 
jours heureux sur lesquels je ne comptais plus, 
et je remercierai Dieu de m'oublier sur la terre 
tant que ma fille sera près de moi. 

MARIB. 

mon père ! mon père 1 

LB COMTB. 

Vous ne voudrez point déranger ce doux projet, 
messieurs; si je suis fou, vous le voyez, je suis un 
fou paisible, un fou heureux, et ceux-là sent aussi 
rares que les sages. Voici ma force et ma raison, 
vous ne m'en séparerez point. Il y a aussi peut- 
être parmi vous des pères, à ceux-là je dirai : C'est 
mon dernier enfant, une enfant que j'ai pleurée 
quinze années; et qui semble aujourd'hui sortir de 
la tombe pour moi. C'est plus que ma fille, c'est 
un don du ciel, un miracle ! Ahl vous ne voudrez 
pas me disputer cette pauvre joie de mes vieux 
jours, m'ôter ce dernier rayon d'amour que Dieu a 
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{«lé tiir uMi^; tMMMl« posmiiMit, car toi» 
m*vnM pramb Jnttice; fn toofe ma raitàn, et je 
venx garder ma fUo, è*att mon droit! 

MAEIB. 

Oh ! mon père, je ne tous quitterû plut. 

ni LA aiTHii, ofréê avoir cùHêuUé Utjuga. 

Noai n*abaienmt pat davantage det matant de 
monsieur le comte i non» croyont en tavolr atiea 
maintenant. 

Ltt joget M Ut«bU 

u luaQoiti à part. 
Ht te lèTcntl etThenre approche; comment lot 

retenir? 

uiviTai. 
U retle peutF^tre des doatet à montienr le mar- 
quit; il ett dant ton droit, liait il exitle un 
moyen infaillible d'éprouver la mémoire, la pré* 
tence d'etprit et le raitonnement de H. de Beau* 
repaire : qu'il vérifie a Tiattant même, tout let 
yeux de mettieurt let conteillert, let comptea de 
tutelle de M. de Leyrac. 

M LA aaTUit. 

Gela n*ett point nécettaire maintenant. Si M. de 
Leyrac le permet , nout allont nout retirer dant 
une pièce voitine, afin de pouvoir délibérer. 
La HABQOit, regardant le pendule, 

Permettei... mettieurt... j*accomplit un devoir 
pénible, mait nécettaire. Gomme tuteur de M^* de 
Beaurepaire , je doit veiller à tout ce qui peut 
compromettre tet intérétt. Je tait combien la 
décition qui la rendra à ton père lui temblera 
douce d*abord; mait j'ai betoin de m'atturer que 
let oontéquencet n'en teroni pat fùnettet. 

SB LA asmia. 

Mont ne détiront pat moîaa que H. le marquit 
acquérir cette atturance. 

LB HAneoit. 

J'etpère que let longuet infortnnet de M. de 
Beaurepaire n'ont point altéré ta raiton ; cepen* 
dant il terait utile de tavoir ti Ton peut Tentre- 
tenir impunément du patte. 

OB LA aBTBiB. 

En effet.. • 

LB HABOOIS. 

Je tent combien il ett cruel de parier an comte 
det amit , dot parent qu'il compromit dana ta 
révolte et qui tombèrent à tet cétét. 

LB COUTB, a$ité. 

Marqttia de Leyrac... 

LB VABQCtI. 

Mait peut-être mettieurt let oonteiUert croiront* 
ilt nécettaire de toucher à cet touvenirt et de 
rappeler au comte le détaatre qui précéda ta 
captivité. 

LB COHTB , plui agité. 
Attei. 

LB HABQuit, aas eanseitlêri. 

Pardon , mettieurt, mab veut voyea l'agitation 
de M. de BeaurepairCi et cependant le tempt de- 
vrait avoir adouci les sonvenin de oe détaitre» 



M.» 



car il y a de cela quînie ani... i cette époque. 
( «Mnirmil ta pmMa ) à cetu heure I... 

Ll COMTB. 

Neuf heuiett... 

hê comte legBidt U poidnle «t iMBble lutter amtre la 
folk{ U ckercilie n iUe, rembntise, poii U repomw, et 
Um» Mt tniu pfwamit i'tzprsiMOB de l'égarcmeiit. 

HABIB. 

Dieu! mon père... 

LBriVBB. 

Montieur le comte. 

LB COHTB, at;ee délire. 

Neuf heuretl... À mm, met amitl... (H jette 
un crî. )Àhl voyei le feu... c*ett le feul... tau- 
vei met enfant... let voilà... Georges... par ici... 
Arthur, prendt garde.... tout va t'abtmert.... 
m<m Dieul tauve met enfant... courage... encore 
un pat....ahl 

HABIB. 

Mon père... mon père... revenei à vous. 
LB COHTB, M âétonmont, relive la tête de Marie, 

et dit doueemeat» 

Qui et-tu , toit {Il eareeee eee éke»eux.)Ta et 
belle comme ma fille!... {Confidentiellement.) 
Veux-tu être l'amie de ma flUe, enfant?... Je te 
conduirai vert ellel... je l'ai cachée bien loin 
d'ici... dant une vallée de Bretagne... 

HABIB. 

Mon pèrel... 

LB COHTB. 

Ne va pat le dire... car, tu ne tait pat?... Ht 
veulent autti m'arracher Marie!... ilt ont promit 
de la livrer au roi!... mait moi... écoute... j*ai 
trouvé le teol moyen de la tauver... Je tuerai le 
roi ! 

HABIB, jetant tm cri. 

Ah! 

M LA BBTBIB. 

Malheureux!... que dit-il? 

LB COHTB. 

Oh! je tait bien qu'il me demandera grâce t... 
grâce à moi?... {il rit eonvalsivement. ) Ah ! plut 
il priera, plut je le frapperai I à chaque coup, je 
lui dirai : Roi, ceci ett pour met amit mattacrét ; 
ceci ett pour ma captivité et met touffrancct ; ceci 
ett pour met enfant... oh I pour met enfant !... Je 
voudrait le tenir là, vingt annéet mourant tout 
ma main... 

HABIB. 

Mon père, taitea-vout, taite»-vout! 

Lee conteillen , qui se Mot lerët , censeat bat entre eus. 

LB COHTB, d Marie. 
M*a-t-on entendu?... ah ! cet hommet, n*ett-ce 
pat...? 

BB LA BBTHIB. 

Ne nout reconnaittea»vout pliu , montieur le 
comte? 

LB COHTB. 

Ce tout det gent du roi. Retirea-fout i bour- 
reaux de femmes , astatrâ» d*enfant I 
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II4AIK. 

Mon père... 

LB COKTS. 

Retirez-vous, mes enfans... fu^et... fuyes... 

MARIB. 

Dieut... vous chancelez... 

UUiVRB. 

Il s*évanouitl... 

■AKIB. 

O mon père... 

LB MABQOIS, à pUTt. 

C'est la fin de la crise. 

DB LA RBtmB. 

Notre présence, lorsqu*il reviendra à lul« pour- 
rait renouveler son délire... nous n*avons, hélas t 
plus rien & apprendre. 

Tm Burquii eonduit kt G«DMiU«rt dan» U f i^ i ftnclM 

de Tactear. 

LBFivBB, à part. 
Tout ceci est étrange!... si sage ce matin... 
tont-âb-rheure... et dans cet instant... 

LB MABQDis, revenant, bas à Lefèvre. 
Eh bien, maître Lefèvre, je croîs que j'ai gagné 
la partie? 

LBFftTBB. 

Peut-être, monsieur le marquis. 
LB MARQUIS, A part. 
Sachons ce qui va être décidé et h&(ons te dé- 
part de Marie. 

IltôH pirU gauche. 
LBFiVBB. 

Qht il y a quelque chose la-dessous», celte 
pfirsistance du marquis a choisir Theure... ce dé- 
lire subit... je saurai a quoi m'en tenir... ce n'est 
qu'a quelques pas... c'est cela. 

11 sort par le fond. 

SCENE VI. 

LB COMTE, MARIE. 

MAKiB, penchée sur le comte. 
Mon père... ses lèvres s'agitent... ses yeùt S*en- 
ti^ouvrent... il revient a lui. 

LB COUTB. 

Où suis-jet... Ma fille !... 

HABIB. 

Il me reconnaît. 

LB coHTB , cherchant à se rappeler. 

Que s'est- il donc passé? Il me semble qu'il y 
avait la tout-a- l'heure des juges qui m'interro- 
geaient ? Que leur aî-jé répondu , dis-moi? Tu 
pleures I Ahl je me rappelle... ce sommeil péniBÎe 
dont je sors... 

«ARlB. 

Mon pèrel 

LB GOMTB. 

Oui, c'est le rêve que, depuis quinxe aanêes, je 



foif tons lai ]««•« à to mlM hi«ral €• têm 
maquille at aval la pl«i MMivinl; fiariaMB lan* 
que quelque franda ématMm a agile aao amo» 
Ahl je me souviens de tout maintenant. Mon 
Dieut mais alors ils vont venir t'arracher a bmi! 
Marie! où sont-ils» ces Juges? je vedx leur par- 
ler! 

SCENE VII. 

taa Mi«is, tERSAlRt. 

KnaAinr. 

Ma l'a«ataa pas « maMiem- la aaaiia, Ile laat 
oaeupéa a dlicalar l'afféL 



Il Iradra qn'tta m'anteadeBU 

BaafeA»T« 

Oa aa taaa UiataMU peint qaitlar eat apptr<» 
tement. 

as oaatBi 

Qua ditaa-vottaf 

KBBUiXT, tmbarratêé. 

M. de Lairae a été pvaviaaûraMBl aMorité a 
▼ailler a vatra aùralé« 

as GOSTS* 

Ah I Ja caaipifiida^ as bm iaféalei,}a askas* 
cara pritosaier» et ma vaila daatiaé a VMn laa*' 
Josrs 1 Aisai ma illa va réaiir au posfairëa mar* 
qais da Layrsat Marie !.«. SMis atotaallaatc 
paidnal 



IBT. 



Qu7entends-je? 

Gomment ? 

iiS aa«TB. 
Peiduel OBI » la ni t'a tnravéaballa.*. Gai avan- 
ces deGhoiaasl, aa «ayage a VaiaaUlaa...maisiB 

n'aa dose rias coaipriat 

SABIS* 

Aht 



BBBSAINT. 



Giell 



La easts. 
Et tu testée ahandoitiiée à aea homSbea qsj pro« 
flteront de ton .isaapériasaa» 4» la phie légém 
imprudence I et moi» je sa aarai point là, je ne 
pourrai ni t'avertir ni te délenërè ! Abl 0*ait 
maintenant que ma tête se p^l Mon Dieu! mon 
Dieu t aucun moyen de sauver ma fille I elle s'a 
plus personnel 



HABIB I avea duespair. 

Personne t 

SiBiaiiT. 
Marie! 

iUrib« i*étùnçàHt Un fsi. 

Ahl Charles, Tooa ma défebdrag» lassl 
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KBMAIMT. 

Au prix de tout mon langl ne lavei-Tout pas 
que ma vie entière voub appartient, Marie T 
LB coMTi, relevant la tête. 

Qu*entends-je? (Les deux jeunes gens tressail" 
lent et s'éloignent l'un de Vautre.) Ahl je com- 
prends I ( // va prendre Marie par la main et la 
conduit à V écart.) Marie, regardez-moi t Oh 1 point 
de rougeur, point d*effroil les momens sont comp- 
tés ; répondes-moi avec sincérité I Ce jeune hommoi 
TOUS l*aimezT (Marie se jette dans seshras.)C*e&i 
bient c'est bient (// s'approche de Kersaint.) 
Monsieur, Yousétes gentilhomme, et votre famille 
m*est connue; promettez-vous de rendre cette en- 
fant heureuse si je vous la confie t 

KIRSAINT. 

Ah I monsieur le comte... 

LK COMTK. 

Songez , monsieur, qu*il ne suffit point ici d*utt 
amour vulgaire I Maintenant c'est une orpheline 
que cette jeune fille; il faut que vous soyez pour 
elle toute une famille 1 8î vous ne vous sentez pas 
assez fort pour souffrir sans vous plaindre, pour 
combattre sans céder, n'acceptez point la garde de 
ce trésor ! 

UISlIflT. 

Vonsievr le eomte, ma )oi« ettti gmnde, ai 
inattendoe, que je puis à peine toos répondre 1 
Je ne vous dirai qu'un mot t Je me tens capable de 
mériter le bonheur que vous m'off^eat 

LB COIITB 

Votre main alors. (A JCan'e.) La tienne. (Elles 
attire à lui.) Mes enfans ! ... 

MABiB, voulant tomber à genoux. 
Ah ! bénissez-nous t 

LB coMTB, vivement. 
Dans mes bras! dans mes bras! les baisers 
d'un père ne sont-ils pas sa plus douce bénédic- 
tion? Marie? maintenant tu auras «n défenseur I 

BBaSAlMT. 

Elle en aura deux, monsieur le comte; car 
vous ne serez point séparé de nous ! Si cette întep- 
diction est prononcée, nous la ferons révoquer. 

LB COMTB. 

Vous 11*9 rémsfrieB point; nen, ma raison peut 
à chaque instant me trahir et faire triompher mes 
ennemis. Ne comptez plus sur moi, ne pensez plus 
à moi. Que ma fille soit heureuse, c'est votre unique 
devoir désormais. 

HABIB. 

Et puis- je l'être sans vous, mon père? 

BEaSAIMT. 

Veas seul d'ailleur», monsieur le comte, peiiTai 
m'assurer le droit de défendre votre fille. M. de 
Leyrac ne me le reconnaîtrait point. 

LB GOMTB. 

Oh t je le sais, il s'opposerait à votre union ; il 
ne redouterait pas moins le fiancé que le père. La 
lutte recommencerait entre vous et lui, et il l'em- 
porterait encore sans doute I Mais je renverserai 
ce dernier obstacle l J'y ai pensé. 



BIMAIHT. 

Je ne puis comprendre par quel moyen..* 

LB coutb. 

Vous le saurez. Mais avant, avertisses M. lé mar* 
quis de Leyrac que je désire le voir et l'entretenir 
un instant, un seul instant ; vous pourrez lui dire 
que je suis calme maintenant. 

BBBSAIRT. 

Oui» monsieur le comte. 

11 tort. 
LB coHTB, à part. 
n faut qu'il en soit ainsi. Dieu me secondera. 

Il Ta ferni«r la porte du fonde! celle Je droite. 
■ABiB, le regardant avec surprise, à part. 
Que fait-il? (Haut.) Vous êtes rêveur, mon 
père? 

LB COHTt. 

Non, mon enfant, je suis tranquille, heureux 
maintenant, je t'ai assuré un appui... Tu aimes 
bien Charles, n'est-ce pas? reste toujours ainsi, 
ma fille, n'aie point d'autre pensée que la sienne, 
d'autre amour que le sien... pour toi» le bonheur 
est là désormais, là seulement. 
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SCENE VIII. 

Las Mêmbs, LË MARQUIS. 

LB MASQUis, à la cantonnade* 
Il veut me parler, dites-vous? Qu'a-t-îl à me 
dire? Si cet entretien pouvait du moins forcer 
Marie à le quitter un instant... le chevalier m'a 
fait dire.. . essayons. 

KABIB. 

Monsieur de Leyrac ! 

LB COMTB, à Marie. 
Marie, laisse-nous un instant. 

LB HABoois, ù part. 
A menreillel 

■ABR. 

Voua quitter I 

LB OOtfTB. 

Pourquoi cet effroi, enfant? nous nous rever- 
rons... 

HABIB* 

Mon pèrel 

LB COUTE. 

Obéis... il faut que je parle & M. de Leyrac (il 
la serre datu ses bras avec passion.) Va» ma fille 1 
(Redevenant maître de lui-même.) Va, va. 
LB MARQUIS, à part. 

Son délire est entièrement dissipé. 

11 la suit jusqu'à la porte et la regarde long-temps. 

LB COMTE. 

Maintenant, M. de Leyrac veut-il m*accorder 
l'entretien que je lui ai flvit demander? 

M. de Leyrac est un peu avancé sur la scène ; le comte, 
qui a reconduit sa Akie, eai à la porte de gancbe. 

LB BABOCIS. 

Je ne devine point ee que monsieur le comte 
peut avoir à me dire? 
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Ll COMTI. 

J*ai à vouB iMrler de Marie, mmnieor... il s'a- 
git de son avenir, et vous êtes son tateur... j*e8- 
père donc que YOiii m'écouteres. 

LB MARQUIS. 

Parlez, monsieur le comte. 

Ll COMTB. 

Ce qui vient d'arriver touUà-rheure m'a fait 
comprendre que je n*étais plus pour ma fille un 
appui suffisant. Vous aves sur moi trop d*avan- 
tages; j*ai donc voulu lui choisir un protecteur 
plus sûr, et je Tai trouvé : U. de Kersaint épou- 
sera Marie. 

LB MARQUIS. 

Comment? mais cela ne peut être. 

LB COHTB. 

Pourquoi? 

LB MARQUIS* 

Ce mariage n'est point digne de W^ de Beau- 
repaire: comme tuteur, je ne le souffrirai pas. 
LB COMTB, vivement. 

Je le savais. Ainsi vous êtes le seul obstacle au 
bonheur de ma fille. 

LB MARQUIS, VOUlont iOttlT, 

Si c'est là ce que voulait me dire monsieur le 
comte, j'en sais assez maintenant. 

LB COMTB, barrant la porte. 

Maintenant, marquis de Leyrac, vous êtes en 
ma puissance. 

LB MARQUIS. 

Que voulez-vous dire? 
LB COMTB, Itê bras eroisés devant la porte. 

Ah I vous n'avez pas craint de me pousser & bout; 
vous avez oublié que là où il n'y avait plus d'es- 
poir, il n'y avait plus de patience... vous m'avez 
forcé à choisir entre le salut de ma fille on votre 
mort... (1/ tire ion épée.) Le choix est fait. 

LB MARQUIS , reculont, 

VoulcB-vons donc user de violence ? 

LB COMTB. 

Je le pourrais, Je suis fou. Je vous frapperais 
sans craindre la honte ni le châtiment, car 
en me préparant une place aux cabanons vous 
m'avez assuré vous-même l'impunité. Mais vous 
avez une épée, défendez- vous. 

LB MARQUIS. 

Comte, la colère vous égare... écoutez-moi... 
vous d'un caractère si calme... 



LB COMTB. 



Je suis fott I 



LB MARQOIS. 

Songez aux suites d'un pareil oombat. 

LB COMTB. 

Je Bttii foU| vous dit-JOi défCDdei-voust 



LB MARQUIS. 



Laissez-moi. 



Il vent sortir. 



LB COMTB. 

0ht ne cherchez point à fuir, n'appelez pas... 
ce serait en vain. Je suis ici chez moi et je connais 
les issues... les secours sont loin, marquis de 
Leyrac. {^approchant de lui.) Ah! tu es lâche 
aussi ! ( Mouvement du marquiâ, ) Tu as peur de 
ne pas me tuer I Mais tu ne sais donc pas que j'ai 
été toute ma vie un homme de paix et d'études , 
que je sais à peine tenir cette épée?... mais tu ne 
vois donc pas que mes cheveux sont blancs, que 
ma main tremble? Veux- tu d'autres avantages 
sur moi ? parle, règle toi-même à quelles condi- 
tions tu veux avoir du courage ! mais parle donc, 
marquis de Leyrac, car je me lasse d'attendre!... 
parle, ou je te forcerai de te défendre. 

LB MABQUIS. 

Je ne me battrai point. 

LB COMTB, 9* approchant avec colère. 

Oh I tu te battras, car il le faut ! je finirai bien 
peut-être par trouver une insulte que tu puisses 
sentir I De mon temps, pour obtenir satisCaction 
d'un gentilhomme, il suffisait d'un mot, d'un r^ 
gard. Pour donner du cœur aux valets de cour, 
faut^il donc en venir aux derniers affronts? 

LB MARQUIS. 

Revenez à vous , monsieur de Beaurepaire ; 
qu'espérez -vous d'un pareil combat? Ma mort 
même ne livrera point votre fille à son nouveau 
protecteur : elle n'est plus en mon pouvoir. 

LB COMTB. 

Que dis>tat 

LB MARQUIS. 

Quand je suis entré ici, le chevalier de Severin 
l'attendait, il venait la réclamer par ordre du 
roi. 

LB COMTB, Imeeant tomber een épée. 
Marie... enlevée! 

MARiB, du dehors. 
Mon père t mon père I 

LB COMTB. 

Ah! 

11 court à b porte da fond, roayre.el Marie se jette dans 

set bras. 
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SCENE IX. 

Us MÊK18» MAHIE, pfOi KERSAIirr. 

MAIIB. 

Mon père t 

uisAiiiTi entroHi. 

Ne era^ex rien» monsieur le comte... H. de 
Severin Tient de se décider à repartir sans M"" de 
BeaurepaîrCi et M. Lefévre qui arrivait justement.. « 

SCENE X. 

Lis BtiMBSy LEFËYREy eniranipar la gtmehe. 

LSTiTlS. 

Grande nouvelle, monsieur le marquis. 

La harquis. 

au diable! 

LBFivaB. 

Grande nouvelle! ah! 

LB COKTB. 

Qu'est-ce donct 

LBrivBB, ê'aueyant. 
Permettes, je n*en puis plus, je suis revenu en 
courant de la- Bastille. 

ta HABQUIS. 

Que ditril t 

LBFàVBB. 

Oui, delà Bastille 1 Monsieur le marquis y avait fait 
ce matin une visite qui lui avait été si agréable que 
j*ai voulu me procurer le même plaisir. Oh ! je 
comprends maintenant pourquoi vous teniez tant 
à l'heure de Tenquéte. J'ai vu les médecins cette 
fois, et comme vous aimes les consultations, j'ai 
voulu de mon c6té en avoir une. 

LB MARQUIS. 

Une consultation 1 

LBvivaB. 

Oui, signée par les trois docteurs, et constatant 
un fait, qui vous fera autant de plaisir qu'à moi ; 
c'est que M. de Beaurepaire n'est point fou. (Tous 
font un mouvement,] Non, monsieur le marquis, 
tous trois attestent que la mélancolie qui s'empare 
de monsieur le comte tous les jours , à la même 
heure, ne se change en un égarement court et sans 
danger que lorsqu'il a éprouvé quelque émotion (et 
il n'en aura point souvent d'aussi vives que celle 
d'aujourd'hui); qu'elle lui laisse, du reste, toute sa 
raison pour les affaires de la vie, et que ce n'est 
enfin que l'accès passager d'une fièvre que le bon- 
heur guérira. 



Aht monpèrel 



BBaSAIKT. 

Et vous afei montré cette consultation aux 
juges? 

LBPftVBB. 

Pardieu I et avec des commentaires ad hœ ; mais 
ce n'est pas tout;monsieur le comte avait oublié à 
la Bastille un manuscrit que je me suis empressé de 
mettre sous les yeux de messieurs les conseillers, 
comme pièce de conviction; c'était précisément la 
suite de son bel ouvrage inachevé, sur la Réforme 
des Parlemens. 

LB COHTB. 

En effet; eh bien? 

LBPiVBB. 

Eh bien, messieurs les conseillers ont eu l'airde 
penser qu'il y avait bien peu de sages capables 
d'écrire comme monsieur le comte dans sa folie. 

MABIB. 

Et qu'ont-ils décidé? 

LBfftVBB. 

Je l'ignore; ils délibèrent, mais j'ai bon espoir 
maintenant, et c'est pour vous le faire parUgerqn 
je suis venu 4out de suite; du reste, les voici. 
HABIB, prenantUê mains de êùn père. 

Ah! 

SCENE XI. 

Lbs MIVBS, DE RANGÉ, DE ROSMADEG» 
DE LA REYNIE. 

na LA BBYBIB, OU cotRie. 

Monsieur le comte, la déclaration des habiles 
médecins qu'un de vos amis s'est procurée... 
lbpBvbb, au marquU. 

Cet ami, c'est moi, moi. 

BB LA BBVHIB. 

Est venue expliquer ce que' nous avions vu; 
nous comprenons maintenant que ces courts éga« 
remens, tristes fruiu de vos malheurs, doivent ces- 
ser avec eux, et que des mesures pénibles ne fe- 
raient queles prolonger. Persuadés d'ailleurs qu'ils 
ne peuvent nuire & vos intéréu ni à ceux de votre 
fille, nous ne croyons point qu'il y ait lieu de vous 
contester vos droits de père. Tel est le sens de notre 

arrêt. 

■AS», se jetant dans les bras du comte. 

Ah! 

DB LA BBVHIB. 

Si quelque doute avait pu rester dans notre 
esprit, il serait tombé d'ailleurs en admirant à 
quelles profondes médiUlions vous ariei employé 
votre longue captirité. {U lui remet un wumuserit.) 
Nous osons espérer que le calme et le bonheur voua 
permettront enfin d'achever un travail aussi glo- 
rieux pour TOUS qu'utile pour la France. 
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i* «om. 
Je demanderai h Dieu de vivre aMti pour cala. 

LSVivRB, au marquis. 
Décidément, monsieur le marquis, je pense que 
j*ai gagné la partie. 

LB HâKQntS. 

Je croit devoir appeler d'une pareille tentencei 
messieurs, et M. de Choiseul que Je vais voir.... 

LBVAVRB. 

Ko Hollande T je vous donnerai son adresse. 

LBMAaQVIS. 

Comment, en Hollande? 

LBfivas. 
Oui, il vient de recevoir Tordre d*y Caire un 
voyage d'agrément. 

Le narqais reste accable. 

ht coma. 
Que signifie tout ceci? 



LBvivaB. 
Mon Bien, monsieur le comte, cela signifie tout 
simplement que la chance a tourné, et que les 
personnes que Ton voulait déplacer et remplacer 
restent en crédit. . 

MABIÉ. 

Ah ! mon père, vous n'avez donc plus rien à 
craindre, et on vous l'a dit , lebonheurvous gué- 
rira. 

LB COMTB. 

J'accepte cette espérance ; mais , quoi qu'il ar- 

' rive, désormais ]e suis tranquille. (Prenant la nuùn 

de KenahiL) Ha flUe ne sera plus sans protecteur. 

La toiU ioflBlMe. 



FIN 
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Les théâtres de U Gatté, de TAmbigu, des Folies-Bramatiqaes, Saînt-Antoine, Yoireméme le fbéàtre de 

M. Dorsay ne jouent plus que du drame; le drame est partout. Au moment de suivre encore une fois le 

torrent et de parer ma Pauvre Fille de cette dénomination universelle de drame, un remords m'a pris. 

Le mélodrame m* avait autrefois compté parmi ses plus chauds partisans ; je me suis souvenu que mon 

digne collaborateur, mon premier maître en Tart dramatique, Victor Ducange, intitulait modestement 

mélodrames : Calât, Thérèse, le Joueur, Il y a eeize ans, Sept heures, le Couvent dêTonnington, etc.; 

J*ai regardé autour de moi , j*ai vu que personne n'avait daigné prendre la place que Ducange a trop 

tét laissée vide. J'ai pensé que le mélodrame ne devait pas mourir avec un homme ; j'aiessayé de le faire 

revivre. Si quelque confrère imite mon exemple, puisse-t-il avoir aussi pour interprètes ThéodorinOi Rau- 

court et Jemma, et pour aide Tindulgence du public! 

^ AmcBT BoomoBOis. 

« 



ACTE PREMIER. 

Un talon. Au fond, uo autrt mIoo ëcUirtf par des candâabrea. 



SCENE PREMIERE. 

LAPIERRE, GEORGES. 

An Itvcr do rideau, Georges allume les candélabres qui 
sont an-dessus de la cheminée. 

LAPitaas, qui le regarde faire et qui est assis. 
Eb bien ! Georges, avances-tu T 

GBOaCBS. 

Oui ; mais cela irait plus vite si monsieur La- 
pierre voulait m'aider un peu. Pour quelle raison 
me laisses-tu tout faire? 

LAPlBEaB. 

La raison? C'est que tu arrives et que je pars. 

GIOSGBB. 

Comment, tu quittes le service deM. le baron? 

LAPISaRB. 

Je ne suis pas asseï amoureux de ma profession 
pour l'exercer gratis. 

GKoacxs 

Hein? M. le baron ne paie pas ses gens? 
LAPlBEaB, se levant, 

M. le baron m'a tout l'air d'être un chevalier 
d'industrie. Tu vas en juger : d'abord cet hôtel 
n'est pas à lui : le concierge me l'a dit ; de plus 
M. le baron en agit avec le propriétaire comme 
avec sa livrée, etle propriétaire a, ce matin-méme, 
donné congé à M. le baron. 

GBOBGBS. 

Tu m'as dit qu'on jouait beaucoup ici; il doit y 
avoir de bons profits: rien de plus généreux qu* un 
joueur quand il a gagné. 

LAPIBBRB. 

Oui; mais on ne gagne jamais dans cette mai- 
son, et cela finira mal. Avant-hier un jeune homme 
qui avait perdu, à ce qu'il parait, une somme con- 
sidérable, s'est fâché ; oui, il a fait un éclat et a 
menacé M. le baron. 

GEORGES. 

D'un duel? 

LAPIBRRB. 

Non; du lieutenant do-^olice. 



OEOEGES. 

Diable 1 

LAPIBRRB. 

Certain qu'il n'y a rien de bon à attendre au 
service deM. le baron, je déloge ce soir. 

OEOEGES. 

J'ai bien envie d'en faire autant. Chut ! 

SCENE II. 

Les Mêmes, FRANCIS. 

peaucis, à la cantonnade. 
Vous m'avez entendu : je veux que rien ne man- 
que; le bal brillant, le souper splendide. (A La- 
pierre,) Que faites-vous là? votre place n'est-elle 
plus & l'antichambre? 

LAFiEEEE, bas à Georges. 
Quelle assurance I 

PEAUCIS. 

Eh bien! 

LAPIEEEB. 

Pardon, monsieur le baron; mais, si vous le 
permettez, je passerai seulement par votre anti- 
chambre. * 

PRAIIGIS. 

Que voulez-vous dire ? 

LAMIEEE. 

J'annonce a monsieur lé baron que je quitte ee 
soir même son service. (Avec insolence.) Je croîs 
qu'il est inutile de rappeler & monsieur le baron 
qu'il m'est dû deux mois de gages, et... 
FEANcis, lui jetant une bourse. 
Sortez. 

LAPIEEEB, surpris. 
Cette bourse... 

PEARCIS. 

Est à vous. 

LAPIBRRB, la ramassant et l'ouvrant. 
Mais elle contient trois fois plus que ne me doit 
monsieur le baron. 

* Francis, L:»pierre, Georgct . 
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»RAMCIf. 

Allons, paix» drdle. JTe ii*ai pas Tbabitade de 
compter avec mes gens. 

GsosGBS, ha» à Lapierre. 
Et tu quittes une condition comme celle-ciT 

LAPIIRRK. 

J*ai peur dem'étre trompé. 

FKAMCis, à Lapierre» 
Eh bienl... {A Georgee,) Approche. Comment 
te nommes-tu T 

GiORQKs, humblement, 
Georges. 

flARCIS. 

J'attends ma fille qu'on est allé chercher à son 
couvent ; tu l'amèneras ici aussitét qu'elle arri- 
vera ; tu feras conduire dans le petit appartement 
du second les faiseuses de modes que j'attends. 
Va. 

Ils sortent. 

SCENE in. 

FRANCIS, êeul. 

La misère se devinait sous l'habit brodé. Sans 
ce jeune fou qui est venu jeter l'autre soir dix 
mille livres à mon Pharaon, le masque tombait. 
Ces dix mille livres, prodiguées adroitement, réta- 
bliront mon crédit. Je puis enfin donner la fête 
dont j'avais besoin pour présenter Marie, Marie, 
tout mon espoir k présent. Elle promettait d'être 
bien belle. 

SCENE IV. 

FRANCIS, GEORGES, MARIE. 

GBOKCKs, annonçant. 
M"« Marie. 

MARIE, courant à son père qui lui tend les bras. 
Mon pèret 
pRARCis, après l'avoir embrassée , la regarde avec 

attention; à part. 
Grâce au ciel, elle a tenu parole. 

Sur un signe de Francis, Georges approche des sic'ges et se 

retire. 

MARIE. 

Je disais bien que mon père ne pouvait pas oi'a- 
voir oubliée. 

PRARCIS. 

Oubliée 1 vous, mon unique enfant. 

MARIE. 

Mes compagnes me répétaient chaque jour : 
Comment, depuis douze années, pas une visite, pas 
une lettre de ta famille; mais on t*a abandonnée 
ici. Puis quelques-unes ajoutaient que la supé- 
rieure ne touchait pas le prix de ma pension, qu'on 
me gardait par charité. Oh I j*ai pleuré bien sou- 
vent. 

PRARCIS. 

Des chagrins de famille, des revers de fortune 
m'ont forcé de quilter la France; tant que j'ai élé 



malheureux je n*ai pas voulu vous associer i mon 
sort ; aujourd'hui que ma situation a changé, que 
des jours meilleurs sont venus , je vous ai ap- 
pelée. 

MARIE. 

Vous m'avez faite bien heureuse. Quand je re- 
tournerai au couvent , vous m'accompagnerez , 
n*e»t-ce pas, mon père? Je veux que tontes ces da- 
mes vous voient. 

PRARCIS. 

Vous n'irez plus au couvent. ( Jfouv^ineni de 
surprise de ilfan>.)Êcoute>-moi, mon enfant. {Ils 
s'asseyent.) Je devine ft peu près ce qu'était votre 
existence au monastère. 

MARIE. 

Prière et travail. 

PRARCIS. 

Une vie tout autre va commencer pour vous ; 
ettcelle-là peut aussi se résumer en denx mou : 
plaisirs et joies. Vous avez dix-huit ans, Marie; à 
cet âge on se doit au monde. Je vous présenterai 
ce soir à mes amis. 

I MARIE. 

Ce soir I 

FRAMCIS. 

j Vous avez dû voir en traversant les salons que 
j tout y éUit préparé pour une fête; et cette fête, 
c'est pour vous que je la donne. 

MARIE. 

Pour moi. 

6B0RCSS,ail/iMi<i. 

Monsieur, les faiseuses de modes attendent ma- 
demoiselle. 

FRARCIS. 

C'est bien. Le joaillier Samuel n'est pas encore 
venu? 

6B0RGRS. 

Non, monsieur. 

VRARCIS. 

Dites à la femme de chambre de venir chercher 
mademoiselle. (Geor^ei se retire; à Marie.) Vou» 
allez vous occuper de votre toilette. 

MARIE. 

Un bal, une fête, à peine arrivée! J'avais tant 
de choses à vous dire, mon père; puis paraître 
seule au milieu de tout ce monde, si j'avais encore 
ma mère. 

FRARCIS. 

Allons, Marie; ma fille, voulez-vous donc assom- 
brir par de tristes pensées ce gracieux visage dont 
jesuittûer vraiment? 

MARIE. 

Vous me trouvez jolie, mon père? 

FRANCIS. 

Vous serez ce soir merveilleusement belle! Mais 
pour cela il faut quitter, avec ce sévère costume, 
ces habitudes, ces manières excellentes d'ailleurs, 
mais qui rappellent un peu trop l'austérité du 
cloître, et qui ne conviennent point à votre nouvelle 
position. A la place decette lourde mante, je veux 
voir briller les perles, les pierreries qui tout' en 

• Franrii, M<irie. 
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omaiit votre ^iutgfi » au moins ne le eaeheroQt 
pa». Je veux qu^uoe toilette de bal, riche, légère, 
remplace cette simple robe de bure; eofin, Marie, 
je veux que vous deveniez séduisante. Ah! je vous 
ai prévenue qu'il s'agissait de commencer une vie 
BonveUe. Ce u*.estplus le couvent avec son recueil- 
lement, sa monotonie, sa solitude; c*est le monde, 
avec ses attraits , ses plaisirs, mais aussi avec 
ses exigences, ses tyrannies ; il faut s'y soumettre, 
Marie. Écoutez encore, j'ai des ennemis, mon en- 
fant. 

HASIB. 

Voust 

PSANCIS. 

Oui; n'étant pas assez puissant pour les braver 
en face, j'ai dû lesménagcr, et j'ai compté sur vous 
pourm'aider à me créer des protecteurs.Soyezdonc, 
avec le4 personnes que vous verrez ce soir dans mes 
salons, gracieuse et enjouée. Les femmes, Marie, 
ootunegrande puissance dans la société, un mot, un 
sourire les font souvent triompher là où l'homme 
le plus habile vient échouer honteusement. Tout 
ce que vous entendez vous étonne, vous effraie 
peut-être T 

MAKir. 

Je Tavouo. 

rsAHOis, la prenant dans stê kroê» 
Enfant, {ici la femme de chambre paraît) ne 
crains rien; cours te faire bien belle, je le veux. 

Marie, après avoir embrasse son père, sort avec la femme 

de chambre. 

SCENE V. 

FRANCIS, GEORGES, put« SAMUEL. 
paANCis, la regardant sortir. 
Hasard ! je te remercie, tu m'as donné préci- 
sément la fille qu'il me fallait. 

GBOSGES. 

M. Samuel. 

PRAKClft. 

Enfin... {Samuel entrent Georges va sortir.) Le 
grand salon e^t-il éclairé 7 

GIOaOBS. 

Oui, monsieur. 

FRAMCIS. 

Vous ferez passer les personnes invitées par la 
galerie, cette salle ne servira que de dégagement. 

GKOaOBS. 

Cela suffit, monsieur. 

Il sort. 
Fiuncis, à Samuel**, 
J'ai cru qu'il faudrait vous envoyer chercher; 
vous auriez été plus exact, honnête Samuel, si, 
au lieu d'un écrin A prêter, il s'était agi d'un 
écrin a receler ou A acheter à vil prix. M'apportez- 
vous la parure que je vous ai demandée? 

SAMOEL. 

A tout hasard je l'ai prise sur moi ; mais quel 

* Samuel, Georges Francis. 
** Samuel, Francis. 



usage en voulez-vous faire! ^a vous vois occupé 
d'un bal, d'une fête... Vous ne saves donc pas ce 
qui se passe? 

ysAscis. 
Montrez-moi la parure. 

Samnel }wk passe récria. 

SAavti. 

René est venu tantôt cliea moi. 

pamcis. 
René? 

SAKSIL. 

Pour n'avoir plus rien à craindre de la police, 
vous le savez, René s'était donné à elle corps et 
ame; hier encore, il était commis éhes le lieute- 
nant de police. i 

vamcis, rèffmrdani lee bijatut, 

Est-ee qu'il abjure sa nouvelle religion? 

SAHOIL. 

A peu prés ; pour compléter honorablement sa 
fortune , il se fait intendant. 

FaAMCIS. 

C'est une heureuse idée ; mais que m'importe 
tout cela? 

SAIIDKL. 

AUendez; René s'est toujours intéressé A sod 
ancien camarade, Franeis Baudovin : il n'a pas 
oublié que vous fîtes ensemble vos coups les plus 
hardis ; enfin René a appris que le filsde M. le lieu- 
tenant avait passé par vos mains, et qu*il en était 
sorti parfaitement dépouillé. 

PRAMCIS. 

Comment, ce jeune homme est le fils du lieute- 
nant de police? C'est délicieux I 

SAHUSL. 

Je ne dis pas le contraire; mais le jeune homme 
furieux a porté plainte à son père, et ceci pour- 
rait bien faire déborder le vasedéjA trop plein. 

VaAMCIS. 

Demain j'irai voir ce jeune fou , et tout s'ar- 
rangera, mais aujourd'hui laisses-moi ra'occuper 
de ma fille. 

SAHUBL. 

Votre fille? Ah ! la petite Marie. 

FRANCIS. 

Sans doute ; c'est pour elle que je vous ai de- 
mandé cette parure. 

SAUDIL. 

Écoutez, Francis, les relations qui ont existé 
jadis entre nous ne me permettaient pas de vous 
refuser ce petit service. 

FRANCIS. 

Parbleu, je le crois bien. 

SAHUSL. 

Mais je vous préviens que je ne puis vous prê- 
ter ces bijoux que pour cette nuit ; René m'a 
obligeamment averti qu'on me voyait d'un assez 
mauvais œil; demain je quitte Paris' et vais conti- 
ouer mon commerce de bijouterie à Troyes, mon 
pays natal. 

FRANCIS. 

Vous êtes prudent, maitre Samuel: c'est pour 
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cette nuit tnrtont que cette parare m*était nécet- 
•aire. ( Appelant*, ) Georges, porta cet écrin à 
mademoiselle. 

siMUiL, avec inquiétude, 
Vn moment. ( Bom à Fraueiê, ) Êtes-voui bien 
sûr de ce yalet ? 

FRAKCIS. 

Gomme dé tous. Ailes, Georges. 

Il f«it ttgne à Georges de sortir ; celnifcis^âoigiie. 
tAUVEL, voulant le suivre, 
CjMt possible ; mais j*attrais préféré porter moi- 
même... 

PRARcis, le retenant. 

Samuel, pas de ces mauvaises pensées-là; de- 
main, après le bal, je tous rendrai ces diamans. 

SABDIL. 

Soit; si TOUS le voulez, je resterai cette nuit ici, 
}e serais bien ai«B de voir Teffet de ma parure 
aux lumières 7 

PIURCIS. 

• Tbus avei toujours été le plus soupçonneux des 
fripons, monsieur le joaillier. 

SAMUIL. 

Et toujours bien m*en a pris, monsieur le ba- 
ron. 

Qioaexs, entrant**. 

Le grand talon se remplit de monde. 

FaAMCIS. 

Fort bien. 

GEORGXS. 

Mademoiselle est prête. 

ritàRcis. 

le vais la chercber et la présenter à mes amis. 
Snivei-moi, Samuel, après quinze ans vous de- 
vez être curieux de revoir ma fille. 

Certes. (A parf.) Je ne la perdrai pas de vue 
de toute la nuit. 

Ils sortent. 

SCENE VI. 

GEORGES, puis DELAHNOYE. 

Gxoaoïs. 
Décidément, Lapierre a fait une sottise ; c*est 
une excellente maison que celle-ci. 

DKLARHOVI***. 

Abt on respire ici du moins. 

Gioaoxs. 
Monsieur ne reste pas au salon? 

DiLAaaoTi. 
Je viens dans cette maison pour y chercber une 
personne qui n'est point encore arrivée, et j*atten- 
drai dans cette pièce, si cela est possible. 

GBoaexs. 
Oh! très-possible, monsieur. 

naLAXHOTB. 

Dis-moi, mon garçon, es-tu depuis long-temps 
au service de... 

* Samuel, Georges, Frincts. 

** Samuel, Fraocis, Georges. 
*** Delaunoye, Georges. 



GIOaOBS. 

De M. le baron, 

DBLAmota, avec un smuire. 
Oui, de M. le baron. * 

GBOBQBS. 

Depuis hier. 

BBLABBpTB. 

Allons, il faut que je m'assure par moi-même... 

GBOBGBS. 

Pardon, monsieur, . ji» auia nécessaire là-bas, 
00 va dresser les tables pour le pàaraon. 

Il sort. 

SCENE VIL 

DEUMNOYE. 

Le pharaon ! C'est bien au pharaoïr de M. le ba- 
ron de Romray que devait se rendre Emile Qa- 
rln, runique enfant de ma pauvre sœur, qui me 
Ta confié. A la veSlle de prendre du service, Emile 
â voulu connaître Paris; nous y sommes depuis un 
mois a peine, et' déjà il essaie de tromper ma sur- 
veillance ; il passe tes nuits hors de mon bétel. 
Ce matin j'ai surpris dans sa chambre cette let- 
tre dinvitation pour la soirée de M. de Romray ; 
kifbrmations prises^ cette maison n*est qu'un in- 
fâme tripot ; j'ai résolu d'y venir surprendre Emile, 
et de l'en arracher avant qu'il puisse s*y compro- 
mettre. Je vois d'ici ce qui se passe dans le salon, 
et je reconnaîtrai bien vile Emile quand il se 
présentera. Quelle est donc cette nouvelle arrivée 
autour de laquelle tous ces jeunes débauchés 
s'empressent? Elle semble embarrassée, effrayée 
même de son triomphe. Seule parmi toutes ces 
femmes, celle-là peut-^tre conserve encore un 
res(e déboute, un souvenir de sa vertu passée. 
Elle est si jeune encore; mais elle lutte en vain, le 
premier pas vers l'abîme est fait , elle y tom* 
bera. 



Bruit dans le ndon voisin ; Mario «n toiletto de bel , maig 
pâle, troublée, semble s^rfchapper du salon. 

««vv\v%««%«%%\w%%«%\%w%vw«vwv«>%\^«««%vv««v«>w%««w%%\%%«%% 

SCENE VIII. 

DELAHNOYB, MARIE. 

MABIB. 

Laissez-moi, laisses-moi. {Des éclats de rire lut 
répondent dans le salon dont elle a fermé la porte,) 
Ils vont me poursuivre jusqu'ici. (Apercevant l^«- 
lannoye,) Un vieillard! (Courant à lui.) Monsieur, 
je viens de me trouver tout-à-l'beure seule, per» 
due au milieu d'bommes qui ont forcé mes yeux 
de se baisser, au milieu de femmes qui ont forcé 
mon front à rougir; j'étais, je vous le répète, 
seule, perdue au milieu de tout ce monde; jen'a- 
vais ni le regard d'une mère pour me protéger, 
ni le bras d'un père pour me défendre. Monsieur, 
vous aves des enfans, une fille peut-être? Au nom 
de vos enfans, de votre fille, défendex-moi, non- 
sieur, défendes-moi! 
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DBLAMiiOTi, à partf avec défiance. 
De la part d'une femme qui Yolon tai rement s*eft 
rendue dans eette maison un pareil effroi doit 
me surprendre. {L'examinant.) Et pourtant cet 
effroi n*est point joué... non, vous êtes pAIe et 
tremblante...' Veniex-vous donc dans cette maison 
pour la première foisT 

«AaiB. 
Oui» monsieur. 

niLAMHOTS. 

Vous la coanaissiei cependant? 

■AaiB, avec surprise. 
Mais, monsieur, cette maison... 

DKLAHaOTB. 

Vous sa?iei qu'une femme jeune et belle s'y 
devait perdre en y mettant le pied. 

MABIB. 

Que ditet-vout? 

PBLAMROTB. 

Vous saviei que cette maison, depuis long-temps 
signalée aux autorités, est un gouffre où s'englou- 
tissent ensemble et la fortune et l'honneur de ceux 
qui en franchissent le seuil... tous savies cela, 
mademoiselle, et tous y êtes Tenne. 

MABIB. 

Je doute si je veille... jecroisétre folle en vous 
écoutant. Vous me trompes, .monsieur, ou l'on 
TOUS a trompé Tous-méme : cette maison est celle 
de mon père. 

DBLAIIBOTB. 

De Totre père?... et c'est lui qui tous a intro- 
duite dans ce salon d'où la pudeur vous a fait 
sortir? Et Totre mère ne tous a pas défendue? 
Totre mère ne tous a pas arrachée de ses mains? 

HABIB. 

Ma mère est morte, monsieur, Je ne l'ai jamais 
connue; mais le ciel qui Teillait sur la pauvre or- 
pheline lui BTait donné une seconde mère dans 
la supérieure du couvent des Ursulines. Ah I pour- 
quoi m'en a-t-on séparée? 

dblahhotb. 

Vous éties au couTont des Ursulines de Pro- 
vins? 

HABIB. 

Oui, monsieur; c'est là que je fus élevée, je 
n'en suis sortie qu'aujourd'hui. 

dblahhoyb. 
Aujourd'hui? 

HABIB. 

A peine arrivée, mon père a exigé... 

DBLAMBOTB. 

Que vous parussiez à cette scandaleuse fête, et 
que vous y vinssiez parée comme ces femmes ef- 
frontées qui attendent là les miettes honteuses qui 
tombent pour elles des tables de jeu... et Dieu a 
permis qu'un pareil homme fût père 1 et Dieu lui 
a laissé son enfant. 

HABIB. 

Monsieur, mon père m'aim , et il ne savait pas, 
sans doute... 

DBLAimOTB. 

Vous allait-il voir souvent, votre père? (Si- 
lence de Marie. Continuant à part.) C*c5t cela, 



il ne s'est souvenu qu'il avait une fille qu'en se 
souvenant qu'elle était belle... l'infàme! ( Haut. ) 
Pauvre enfant l' je conçois maintenant votre gène, 
votre effroi au milieu de ces hommes dépravés, 
de ces femmes plus dépravées encore, qui riaient 
de votre embarras et de votre terreur. Rassurez- 
vous, je vous rendrai, moi, aux soins de cette se- 
conde mère qui forma votre ame à la vertu, je 
vous rendrai à elle avant qu'on ait détruit son 
ouvrage. 

HABIB. 

Monsieur, je ne puis croire que mon père soit 
indifférent pour sa fille à ce point qu'il Tait ainsi 
volontairement compromise... mais je crois que 
je ne suis pas faite pour le monde. Obtenes, mon- 
sieur, obtenez de mon père qu'on me reconduise 
au couvent et vous aurez assuré le repos et leboi^ 
heur de la pauvre Marie. 

nBLAMMOTB. 

Vous retournerez au monastère dès demain, 
dés ce soir peut-être. Si votre père refusait le coi^ 
sentement que vous allez lui demander, je vous 
donnerai le moyen de vous soustraire à sa dan- 
gereuse autorité. 

HABIB. 

Désobéir à mon pèret 

DBLAHNOTB. 

Peut-être en faudra-t-il avoir le courage. Je 
vais solliciter des magistrats l'autorisation de vous 
ramener provisoirement à votre couvent. {A part.) 
Pour l'obtenir, je n'aurai qu'à nommer son père. 
( Haut, ) En attendant mon retour, entres dans 
votre chambre , quittez cette parure qui ne con» 
vient pas à une honnête fille, refusez surtout de 
reparaître dans ce salon; s'il le faut, enfermez- 
vous. Cette nuit même j'aurai remis à votre père 
l'ordre de vous laisser reconduire au couvent 

HABIB. 

Oh I monsieur! 

nSLAIIIIOTB. 

Sans adieu, mon enfant. (Entr'ouvrant la porte 
du salon et regardant quelques secondes.) Je n'a- 
perçois pas Emile Garin. Allons , vous me rever- 
rez avant une heure. 

11 sort. 

SCENE IX. 

BIARIE, puU FRANCIS. 

HABIB. 

Désobéir à mon pèrel le quitter! l'oserai-je 
jamais ! pourtant îl ne m'aime pas, mon père, non 
il ne m'aime pas. {Se regardant dans une glace.) 
Ah! je me fais honte avec cette parure... si j'a- 
vais eu ma mère, elle ne m'aurait pas laissée pa- 
raître ainsi aux regards de ces hommes ; elle edi 
éloigné de moi ces femmes aux bras desquelles 
mon père a voulu me jeter... si j'avais encore 
ma mère, je lui dirais : Vous aussi, vous avez des 
droits sur votre enfant, sauvez-la, ma mère, sau- 
vez-la. 

Elle arraclie les diamans el lc« fleurs. 
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FiURCift, entrent et tenant un papier d la main. 
Demain, chassé honteusement de cet hôtel • si 
je ne trouve pas ce soir, ce soir même tout T ar- 
gent qu'on me demande. 

MARiB , ù part. 
Mon père! il me fait peur à présent I 

fraucis. 
Oui, oui, demain, pour satisfaire mes créanciers , 
pour échapper an lieutenant de police, il me fau- 
dra de Tor beaucoup d*or... ah I si mon projet 
pouvait réussir! Que vois- je? vous ici, Marie! 
Que signifie ce désordre? m*eipliquem-vous par 
quel bizarre caprice vous avez quitté les salons 
poùrvenir vous cacher ici? 

Hiaii. 
Pardon, mon père, il m*en coûtera de vous dés- 
obéir , de manquer ainsi au respect que je vous 
dois; mais je ne rentrerai plus dans ce salon. 

VRARCIS. 

Y pensez- vous, Marie? 

MARIS. 

Car dans ce salon je retrouverais encore cet 
homme dont le regard m*épouvantait. Il me povr- 
suivraitencore de son insupportable empressemen t. 
Je ne connais pas le monde, mon père, mais s*il 
est tel partout que je viens de le voir, je le hais 
et je veux le fuir. Il se peut que ces hommes et 
ces femmes qui m'effraient aient voulu aenlement 
rire de mon inexpérience, il se peut que tout ce 
qu'on m'a dit d'eux et de cette maison soit un 
mensonge, une calomnie, mais» encore une fois, 
je ne saurais vivre plus longtemps au milieu de 
ce monde et dans cette maison. Je vous demande, 
je vous supplie de me renvoyer au couvent» 

PBAacis. 

An couvent! eh quoi! Marie, tu m'abandonnes! 
tu veux me quitter, et dans ce moment! oh! si tu 
pouvais me comprendre!... mais sache donc qu'un 
âbtme est ouvert sous mes pas... je te l'ai dit, 
Marie, je ne voulais que gagner du temps, je ne 
voulais qu'imposer à mes adversaires par une sé- 
curité au moins apparente, et tes larmes, tes lar- 
mes vont tout perdre; Marie, tu ne résisteras pas 
plus long-temps. 

Je TOUS résisterai, mon père, mais à genoux, 
mais en vous suppliant de me rendre à ma vie 
obscure et tranquille ; mon père, si vous m'aimes, 
et l'on aime toujours son enfant, vous ne voudrez 
pas que Je sois malheureuse, vous ne voudrez pas 
que je maudisse le jour qui nous a réunis. 

FaAHCIS. 

' Marie, chaqnemhittte de retard accroît ledanger 
qui me menace; ton absence est remarquée, on va 
s'apercevoir aussi de la mienne... Marie, je'tai 
suppliée... 

MARIB. 

Mon père ! 

FRARCIS. 

Je t'ordonne à présent de me suivre. 

* Marie, FjtncU. 



HAâtl. 

Prenez garde, monsieur, ce que je vont deman- 
dais à geno.ux tout-è-rbeure, on m'a dit que je pou- 
vais l'exiger; on m'a dit qu'en certaines cireon- 
sunces au-dessus de l'autorité d'un père, il y 
avait l'autorité des magistraU, l'autorité de la loi, 
qui défend et protège le faible. 

PRAMCIS. 

Qui vous a si bien instruite? 

HARIB. 

La Providence, qui toujours à celui qui s'égare 
ou qu'on veut perdre montre une voie qui le 
sauve. 

VEARCis., entendant du hruit. 

On me cherche, on va s'apercevoir... O Marie! 
vous ne voulez pas ma ruine, mon déshonneur... 
Marie, vous aurez pitié de moi! Marie, vous m'o- 
béirez enfin, vous rentrerez dans ce salon. 









SCENE X. 

Lbs Miaxs, DELANNOYE, vrb Fbmvr db ciAflaRB. 

DBLAimOTB. 

Elle n'y rentrera pas, monsieur. 

PRAHCIS. 

Qui étes-votts, monsieur ? que voulez-vous ? de 
quel droit vous venez-vous placer entre cet enfant 
et moi? 

DBLARMOTB. 

Du droit que me donne cet ordre. 

rRARClS. 

Un ordre! 

nBlAKKOTB. 

Aux termes duquel vous devez remettra ma- 
demoiselle entre les mains du président Delannoye, 
qui s'est engagé sur l'honneur à reconduire cette 
nuit même votre fille au couvent des Ursnlines, 
si telle est toujours sa volonté. 

rSARCIS. 

C'est impossible t 

BBLAVIIOTB. 

lises. (A Marie.) Cette femme va vous donner 
un voile, une mante, et vous accompagnera. Hâ- 
tez-vous, car la voiture vous attend. 

Marie remonte , et la femme qui aecoropagne le préai- 
dent itti jette un voile fur la tète et une loiigtt» muiie 
tnr lea épanlea. 

FRAUCIS. 

Cet ordre a été surpris, et je m'oppose â son 
exécution. Marie, je vous défends... 

DBLARROVB, bOS, 

Songes à votts-méme, monsîeor, car je sais que 
cette nuit, tout^L-l'heure peut-être, vous serez 
arrêté. 

FRARCIS. 

Moi! 

nitARROTR , bae, 

Youles-vous donc rendre cette enfant témoni de 
ce scandale? voulez-vous donc qu'elle devine en- 
fin quel homme est son père? 
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FKAMIf. 

Htiit refttert dant cet hélai, «t tous •llei en 
Mrtîr%' car je wîv ehei mol, meniieiir, et j*« le 
drdi de chasser l'imperKoi qui me fatigue oaTiB^ 
soient iiilini*«*tragè. 



Mon père ! 






SCENE XI. 

Us Mêhbs, SAMUEL**. 
SAMOBL, àFranciê. 
Ahl enfin, tous voilà! je irons arais prévenu, 
Francis, vous avei voulu braver le danger, tous 
êtes perdu. 

paAncis. 
Que dites-vous? 

SAHQBL. 

L*bétel est cerné par des exempts de police; on 
parle de saisir tout ce qui s*y trouvera : je vouscher- 
chais pour vous avertir et reprendre ma parure***. 

■Aais. 

Que veut dire cela t 

DtLAUllOYB. 

Vous avais«je trompé t 

taincis. 
Tout s'éeroide, tout me manque ft la fois. 

SiMCBL. 

Peut-être ava-vous le temps de fuir encore par 
cet escalier dérobé ; une fols en prison^ qui sait 
quand vous en sorturiesT 



Francis, Delannoye. 
'* Marie, Francû, Samoal, Dalaaooja. 

'** 8aaiadUMari»»Fr«pcif,l>flwB«Qr«* 



HAIII. 
En prison T.. É 

SAHimt, à part. 
Et qudles révélations il ferait? 

faiacis. 
Encore la misère ! 

SAMOBL. 

Attendes, je vais m*assurer... 

nBLAMMOTB, à Marte. 
Nous pouvons sortir, nous; venei Marie. 

HARIB. 

R*ave»-vous pas entendu, monsieur? mon père 
est menacé, mon père est malheureux, et je Ta- 
bandonnerais?... obi non, monsieur, ma place 
est désormais près de lui. 

SAMUBL. 

Eh vite, vitel 

FaAMCIS. 

Viens, Marie. 

SAHOBL, bas à JFhmeiê. 
Cette jeune fille ne sera qu*un embarras de plus. 

fflAHCIS. 

Peut-être. 

Il TentralDe par ana petite porte ^*a désigna Sannel. A 
ee moment , la porte dn fond t*oavre, Georges et les 
antMa valela partiaaeBt effirayéi et aaivis preaqne immtf- 
diaSHOMit ^«Dempto de pollee. 

SABUBL, quî a tuivi fVaiicit, reparatt. 
Ils sont partis*! 

DBLAiraOTB. 

Pauvre fille I que va*t-elle devenir? 



TAB1.BA0. 



* 8amiid,I>eUnaoj«. 



^yyyykMvwv9vv^vv^MvvyKi%i^vvvvvvtMyv¥¥^^V¥^y¥vtw*» m tM¥^^yy^^¥vt/yvv^/*nAfk^^ ^ f*^^vyv^^^ 



ACTE DEUXIEME. 



La ferme dea À lieux sur la route de Prorint à Troyet ; nne grange formant oonr ; à guidie nn petit Utiment en 
appentis, avec une fenêtre ouvrant du «èt^^du public, et laissant voir un seevéuûro gothiquo et vieux fautontl 
«n cuir. A droiu un escalier conduisant k la maison d'babiutionv An reu-de«lHiaMda dé cette maiaou une p«tll« 
grange ouverte et dans laquelle on aperçoit 4e la paille et dn foiii. Au fond V uoe p^ite dharretiAro el un mur pisu 
dlevé. Deux poteaux soutiena^t la toiture de la grange. 



SCENE PREMIERE. 

FlUMCtS, MARCELUN, tTIEN!», MARIE. 

An leref dû rideau; Matc^Hu, Mattlis, Etienne et deux 
Talets de ferme entourent Francis et Marie qui* flMsii 
Tun et Fautre, paraissent accabla de fatigue. 

pBABCis, à MaresUin. 
Monsieur, sans la faiblesse de cette jeune fille , 
qui allait s*évanpuir dc^ fatigne» je n'aurais pas ac- 
cepté... 

HABCBLLIH. 

Quel bonbeur que je n'aie pas suivi mes enfans 



qui dansent à présent sur la place! je n'aurais pas 
été U pour vous forcer d'entrer dans la ferme. 
{Àllaftt à HoTM.) Eb bien 1 commeiii m>us troaveiR 

TOUS? 

MABIB. 

Mieux, monsieur, beaucoup mieux. 

HAaCBLLlH. 

Vous venes de loin? 

rSARCIS. 

De Paris. 

■ABGELLm. 

▼otts êtes partis? 
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Hier matin. 

MÀECKLLIII. 

Et vous aTtt fait à pied tout ce chemin? 

MARIB. 

Oui, monsieur. 

PRÀNC18. 

Je voulais arriver à Troyes cette nuit. Il est de 
la plus grande importance pour mot de n^apporter 
aucun retard dans le voyage que j*ai entrepris, 
quelque pénible qu*il soit. 

MARiB , essayant de se lever. 
Je suis prête à vous suivre, mon père. 

macBLLiii. 
La pauvre fille peut à peine se soutenir. Elle a 
besoin de toute une nuit de repos. 

riiÀMCis. 
Ah t ce contre- temps me désespère. 

MARCELLIN . 

Écoutez: j*ai marié aujourd*bui ma fille Miche- 
lette à Simon , mon premier garçon de ferme , et , 
bien que j*aie à loger cette nuit mes parens , mes 
amis , je puis donner encore une chambre à votre 
fille. Quant à vous, mon cher monsieur, il faudra 
vous contenter de cctto grnngc; des draps blancs 
jetés sur quelques bottes de paille... 

PIUNCIS. 

Monsieur, aussitôt que j'aurai repris des forces, 
je partirai; mais j'accepte pour ma fille l'offre 
que vous me faites. 

VARIB. 

Mon père , je ne veux pas vous quitter, je vous 
Tai dit, je vous suivrai. 

rBAHCis, allant à eUe,* 

Non, tu retarderais ma marche. {Bas.) Tu sais 
que je ne trouverai que ches Samuel des ressour- 
ces pour le présent. J'ai mis en lui mon dernier 
espoir, et Samuel est à Troyes. 

HARCBlLin. 

Puisque vous ne pouves différer votre départ, 
laiases-nons cette enfant. Si votre absence doit 
être de quelques jours, eh bieni votre fille nous 
reetera quelques jours. 

MARIB. 

Mon père craint que ma faiblesse lui fasse per- 
dre un temps précieux? quoi qu'il m'en coûte, je 
n'insisterai plus pour l'accompagner. Je resterai 
donc, puisque vous consentez a me donner un asile. 
Mais, monsieur, les moissons commencentà peine, 
et, si vous le permettez, j'essaierai par mon tra» 
vail de payer l'hospitalité que vous m'accordes. 

MARCBLLIK. 

Bien, mon enfant I cette offre-là part d'un cœur 
honnête. 

FRANCIS. 

Monsieur, dans quelques jour» je viendrai re- 
prendre ma fille, et je saurai renonaattre... 

MARCBLLIH. 

N'achevez pas , monsieur, et ne mettez pas de 
prix à une action toute simple; reposez-vous en- 

* Marccllin, Francis, Marie. 



core quelques instans, et ne soyez plus inquiet pour 
votre fille : nous vous la garderons. 

VARIE. 

Ahl monsieur... 

pRAiicis,ananlfc rasseoir.^ 
Si je ne trouve pas Samuel à Troyes , que de- 
viendrai- je? 

XARCELLiM, à Marie. 
Comment vous appelle-t-on, ma chère enfant? 

MARIE. 

Marie. 

MARCELLIR. 

C'est un nom qu'on prononce souvent à R6- 
theuil. 

VRAKCIS. 

Rétheuil! ce village s'appelle Ré theuil? 

MARCELLIH. 

Oui. 

PRAMCIS. 

Il doit y avoir à quelques pas d'ici un calvaire 
et un étang? 

MARCEllllf. 

Oui. Tous avez donc déj& traversé ce pays? 

FRAKCIS. 

Il y a long-temps. {A part.) 11 faut que Je m'as- 
sure... 

Il remonte. 
KARCELLIM. 

Voilà les mariés qui reviennent. 

SCENE IL 

Lbs MtMEs, SIMON, MICHELETTE, Patsams.^* 

HAECBLUR. 

Déjà de retour? 

■icublbttb. 
Cest Simon qui en est cause , il voulait nous 
persuader qu'il faisait nuit. 

■AECELLm. 

Allons, ma petite Michelette, pour te consoler, je 
vais t'annoncer une bonne nouvelle : j*ai un en- 
fant de plut à la ferme. 

michblxttb. 

Qui donc? 

HARCELtlH. 

Cette jeune fille, que son père veut bien me*con- 
fier; tu l'aimeras, vous l'aimerex tous, met en- 
fant, car elle t'appelle Marie. 

■ICBBLBTTB. 

Marie? 

■AEIE. 

Ce nom vous rappelle... ^ 

MARCBLLIH. 

Un souvenir bien cher et bien triste. Mais ne 
parlons pas de cela. Que tiens-tu donc dans ta 
main, Simon? 

* Francis, Marcellin, Marie. 

*« Francis , Marcellin , Miclielelte, Simon , Marthe, 
Etienne, Marie. 
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Le cadeau de nocea que U. DeUaneye, nolf aHA* 
tre, avait envoyé à Michelella; le collier de perles 
enfiu, il est cassé . 

HAaCKLLIH. 

Cela ne sera rien; il faut le serrer. Àhl tâesa, 
Simon, voilà la clef de mon secrétaire; tu maCtma 
le collier dans le premier tiroir & gauche. 

SIMOH. 

Ohl celui-là ou un autre, qu'est-ce qtte ça 
fait? 

MAaCKLLil. 

Dans le premier tiroir à gauche ; je le veux. 

SIMON. 

Du moment où vous y tenea... {Â pari,) Il y a 
quelque chose là-desaous.* 

1 1 entra dans le cabinet. 

raARCis, qui est allé regarder au fond. 
G*est bien ici. 

lUBlB. 

Qu*avez-vou3 donc, mon père? 

FKAKCIS. 

Rien. {A part.) C'est étrangel 

MAECBLUV. 

Eh hieol Simon, as-tu trouvé? 
sinon, revenant. 
Qu*ea^€e que c'est que ça? un portefeuille avec 

mon nom dessus. 

■AMBiiiiir, 

Gela prouve qu'il est à toi. 

•MMMr. 

k moi, je ne l'ai jamais vu. 

IIABCU.L1V. 

Bah 1 ouvre-le : tu le reconnaîtras. 

SIVOII. 

Il a l'air tout dréle. la pèraJIarcellin ; je gage 
que c'est une suprise. 

M1CHBIBTT&>. 

Ouvre donc. 

smoft. 
Des billets! un , deux«. troi&y cinq , neuf, dix , 
quinxe mille livres* 

MABCBLUVi 

C'est la moitié de mes éconornsea placées' eheB 
U. le président, et que„ sur ma demande, il m'a 
envoyée; l'autre moitié est pour «mil petit 

Etienne. 

Il «mbrass* rcafaiil. 

Sinon. 
i Une jolie femme , une belle fomet et qfùwm 
mille livres; mais c'est ua révfrtout ça t 

HIGHBLETTB. 

Mon bon père t 

MARCBIiLim 

Allons, va serrer cehr, Simon, et garde la clef; 
car teut ce qui est dans le secrétaire- eat à toi 
nuRutenant. 

SIMOll. 

Oui, père Marcellin, en voilà une sujrprise. 
Francis e»t reste à sa pkce cumote enaeveli dana sa pei 
'Simon, Marcellin, Etienne, Miclielette,Maai0,J 
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■ABcnim. 
Eh bien I mon cher héte, avez-vona diangé d'hr 
vis? Nous restez-vou» aiisei ? 

tfon, je vais me re mu M i e en route à l'instast. 

HABIB. 

Mon père ! 

MMdKU. 

AUoBB , du coarage ; notre séparaÉM wKtm <!• 
coiirle durée. Monaieiur MareelUa, dane qoelqvs» 
jours je reviendrai vous redeseapéer Maiée.( Jjmi •.)" 
A Rétheuii, c'est à Rétheoil que j« la laisse I 
(Haut.) Adieu, mea aasia» a:lie»l 

n sort. 



SCENE m. 

Lbs MtMBs, excepté FRANCIS.** 

■ICBBLBTTB. 

Ne pleurez pas comme ça, manuelle Marie, il 
reviendra, votre père. 

HABIB. 

Devant lui j'ai retenu mes larmes, mameetroit'- 
ver saule au monde, oh 1 c'est affreux. 

HABCBLLIN. 

Mon enfant, vous avez déjà oubUé la promesa* 
que j'ai faite à votre père : la famille que le mal- 
heur vous a enlevée, vous la retrouverez ici. 

HABIB. 

Monsieur, vous m'avez promis du travail et du 
pain. Ce n'est plus sur moi que je pleure, mais sur 
mon père. 

HABCBtLIIt. 

ToHS rainiez bien, votre père? 

HARIB. 

Il est si malheureux! et il meseanUe qu'il souf- 
frira, plus eneore quasd il n'aura plne sa* fiJI« à 
ses cétés; il n'avait plus qu'elle... sanamot, moa^ 
siev, sans moi, il serait- mort aar Ul route peut- 
être, et pour lui j'ai' fait et que pour SHHver m» 
vie je n'aurais pas osé faire... j'ai mendié. 



•*A 



Gbèie. ensuit» nous ae aammea^qM dapHi 
paysans « maia la peu que noua posiMnaa^ no«i> 
le partagerons avec vous. AUobbI vota non» Ania» 
oublier que la fatigue veut accable; il se fait 
tard : Marthe, tu va» conduire Mam daHala 
chambre d'Élienne... il n'y avait pfau que oelMft 
deUbre. 

BTIXXHB. 

Et moi? 

■ABCBLLI1I. 

ma» nuit est bientôt passée... on va te mettce 
un grand fttuteuil dans ce cabinet, tu y dormiras 

tout habillé. 

Bk-ait de voiture. 

HARGBLLIB. 

Qu'est-ce que c'est que ça T 

sHBOH , aUMoH'au- fimd. 

C'est un» vaitsTO' qui entre daaa la grande 
cour. 

* Mawrllia» Faaatts,.Mano. 

** Simon, Michaau» Maria, MafaoUîn. 

••• Simon, Micbelette , Etienne , Marthe , Mareeliac, 
Marie. 
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■ABCILLIK. 

Sic'éUU... 

siMOK , 99wêaiU eu courant, 
CastM. Delansoye. 



H. Delannoye ! 

MAMBLIilll. 

M. Delannoye à ne fennel ob! mek e'eit phn 
de bonheur que je n'en espérais. 

siMOR, revenant, 

C*est lui, c'est M . le président -, il vient, à eause 
du mariage, passer un jour ou deux avec nous; 
son domestique me Ta dit. 

MAaCBLLm. 

Mais laissez- moi donc l'aller recevoir, l'aller re- 
mercier surtout de l'honneur qu'il nous fait. 

Il tort. 
MAaiB, à part*. 
Paraître devant U. Delannoye dans cet étati 

SIMON. 

Ah çà! où va-t-on le faire coucher, M. Delan- 
noye? 

HICOBLETTE. 

Dans la plus belle chambre de la ferme. 

SIMON. 

Mais dis donc... c'est la nôtre. 

MICHELBTTB. 

Kh ben ! 

SIMON. 

£h bent 

MICBBLBTTE. 

Tirai coucher dans la chambre de Marie. 

SIMON. 

Etmoit 

WICBBUm. 

Toi, tu coucheras dans la gnage en t l'écnrie. 



Mais ça ne s'est janmis tu. . . nti» ^vete peut 
pas... 

MARIB. 

Un lit avait été préparé pour mon péreU, dans 
cette grange. 

MICHELBTTB. 

Eh ben I ce sera pour toi, Simon. 

SIMON. 

Merci. 

HABIB**. 

Je le prendrai. 

HtcnBLBTTB. 

Tous? 

MABTB. 

Je vous en prie, laissez-moi faire «et éefaesge, 
•t permeClea-BM>i de me retirer avant l'arrivée... 

■ICHBLBTTB. 

Be M. le président 7. .. Ah ! voqs aunes tort d'en 
avoir peur; c'est le meilleur des hommes. 

MABis» é part. 
Je le sais. 



1- 



■ons sa chambre, c'est 



lente idée... nous 
fioaveiui. 



Bonsoir, bonsoir 1 {jBmkMÊsant MicheUtte,)LtL 
pauvre Marie ne vous oubliera jammia itaMS sa 
prière^ 

'die «otre dans la grange au moment où M. Delannoye 
pnratt condnit par Marc«l]in et ët,'4atre par'Ulieime. 



C*<«st égal, MMHMBelle Marie a «n là «nei 

**Miehclette, Simon, Marte. 
** Sinoo/MicboUttc, Marie. 



•«MMMMfMNWMil 
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4iGEN»E IV. 

MICHEXETTE, SIMON, DELANNOYE, MARCELLlN, 
PaysjIis, Domestiques de M. Delannoye.* 

uAmcmLun. 

Mon maître , mon cher maître, je ne mourrai 
donc pas sans avoir eu l'honneur de voua «gce- 
voir encore une fois dans ma formel 

nSLANNOTB. 

Pardonnez- moi, mon digne Marcellin, et^Mus 
aussi, mes amis, d'apporter un visage triste et 
sombre au milieu de votre joie, mais en entrant 
ici tous mes souvenirs se sont réveillés. 

SIMON, à part. 

Je crois bien : il lui est arrivé un si grand mal- 
heur ici 1 

OELANNOVB. 

Vous avez fait de grands changemens à la ferme. 

MARCELLlN.** 

Elle a prospéré, monsieur ie président. 

OEL ANNOTE. 

Grâce à vous. 

MABCELLiN,pré5frifan£ Simon. 
Et voilà un garçon qui fera mieux que moi en- 
core; c'est Simon, monsieur le président. 

DELANNOYE. 

C'est là votre gendre... qu'il vous imite... Eh 
bien I ma petite Micbclelte, tu ne viens pas m'em- 
brasserT. ..ah ! c'est juste, tu attends que ton mari 
te le permette. 

HICIIELETTE. 

Pas du tout, monsieur le président, c'est votre 
permisbiou que j'attendais. 

DELAÎSNOTE.*** 

En as-tu donc besoin? (// t'embrasse.) y B&^ère, 
mes amis, que je ne vous cause aucun dérange- 
ment? 

Mica BUTTE. 

Pas le moindre. 

■ARCBLLIN, bicut ù'Sinwfi. 
L'arrivée de M. ie préi>ident déramgera (leur- 
tant quelqu'un, Marie. 

SIMON , vivement. 
Ne vous «M occupe/ pas, elle a pris la place de 
son père. 

MâlKBLLIN. 

Dans la grange ? 

* Michelpttc, Simon, DeLinnoyo, MarceUta. 
** Mii:belette, SÀuuiu, MurceUio, De'iiaDoye. 
*** Simon, MarcclUa, Micliciaic, Driannuye. 
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8IH0H. 

Elle y sera très-bien... d^aillcurs elle Ta touIu, 
laiasons-la dormir tranquille. 

■ARCBLLIR. 

Pauvre aile I 

DEiÀKifOTB, à Mieheleue. 

Non, jna^clière enfant, non , je ne puis rester 
ici plus de deux jours. J'ai promis à ma sœur d'al- 
ler passer chez elle le reste des yacances. Elle 
m'attend, elle est seule à présent à son château 
de Rocmont, son fils a pris du service. 

MÂRCCLLIH. 

Ma fille, as-tu offert à M. le président...? 

DELAXNOTB. 

Je n*accepteraî rien, mon ami; indiquez-moi 
seulement la chambre que vous me destinez. 

VARCELLin. 

Ilîchelette va vous conduire, car il parait qu'elle 
a disposé les logemens. 

MICHCLETTB. 

Oui, mon père: M. le président occupera notre 
Chambre; c'est la plus gaie. 

Elle la montre au premier. 
HARCELLm. 

3ien... et le domestique de M. le président? 

SIMON. 

Je m'en charge. {A part.) Il ira coucher à l'é- 
curie, celui-là/ 

DELAMNOTB. 

Bonsoir, mes amis... Simon, nous causerons 
demain de votre bail... je le signerai avant de 
quitter la ferme. 

MARCBLLm. 

Bonne nuit, mon cher maître. 

DELAIIIIOTB, dOf. 

Ah! Marcellin, c'est plus la solitude que le 
sommeil que je vais chercher ; car ce n'est que 
quand je serai seul que je pourrai pleurer. 
mcHBLETTB, éclairant. 
Par ici, monsieur le président. 

SIMON, d'un autre côté. 
Par id, monsieur le domestique. 

SCENE V. 

MARCELLIN , ÉTIENT^E , Paysans. 

MARCELLIN , â part , regardant sortir Jf . le pré' 

aident. 
Mon pauvre maître I la plaie saigne toujours. 
(Haut.) Gagnez vos chambres, mes enfans; toi, 
Etienne, ton grand fauteuil Quand Marthe m'aura 
rapporté les clefs, je rentrerai chez moi. 
«ICBBLBTTB, descendant»** 
Voilà M. le président chez lui. 
SIMON, revenant. 
Et son domestique aussi. 

MARCBLLIN. 

La ronde est faite 7 

, Simon, Marcellin, Delannoje^ Miclielette. 
** Etienne, Marcellin, Michelctle, Simon. 



MARTRE, revenant. 
V'ià les clefs. 

VARCBLLtN. 

Cest bien , tout est en ordre. ( Regardant du 
côté du président.) Bonsoir, mes enfans. 

SIMON. 

Viens, ma petite femme... (A part.) S'il croit 
qoe je vais dormir le père Marcellin... 

Marcfllin embrasse i^fenfan. ,ei serre la main de ses amit , 
après avoir conduit Kliennedans le cabinet , il rentre' 
appuyé sur Je braa de Marthe ; chacun le retire ,1a scène 
reate vide ; une lanterne accrochée à un poteau éclaire 
faiblement le théâtre. 

SCENE VI. 

FRANCIS, seul. 

Après quelques instans de silence, un léger bruit se fait 
entendre et l'on distingue bientôt Francis entrant arec 
précaution. 

Voilà bien la cour... l'escalier... la grange... le 
cabinet doit être là... Tout le monde repose... au- 
cune autre lumière que ccllc-ci... l'occasion est 
belle, et je la laisserais échapper. .. Le portefeuille 
est là... aucun obstacle sérieux ne m'en sépare... 
je n'ai qu'à étendre la main... Qui pourrait* m'ar- 
réter î Ne suis-je pas redevenu l'intrépide aven- 
turier qui jouait sa vie contre un joyau de femme? 
Voyons si sur cette table je trouverai... ( // dé- 
tache la lampe et cherche sur la table ; il prend 
un couteau. ) Oui, avec cela on peut faire sauter 
une serrure... Hàtons-nous. 

U entre dans le cabinet. 

ETIENNE, dans le cabinet. 
Ah! qui est là T. .. qui est là ? 

FRANCIS. 

Malheurt je ne suis pas seul. 

àTIBNNB. 

Au voleur!... 

FRANCIS. 

Te tairas-tu 7... 

iriBNNB. 

Au vol... 

Marie parait, attirée par le bruit ; la porte t'ouvre alors , 
et Marie épouvantée recule ; la lumière est restée 
dans le cabinet , et éclaire Francis , qui parait dans le 
plus grand désordre. 

FRANCIS. 

Qu'ai-je faitT... Mais cet enfant pouvait me 
perdre... ses cris vont attirer du monde, peut- 
être... fuyons... 

Il court dans robscurité; il tréboche conUre la table; 
dans le mouvement qu'il fait pour se relever, le porte- 
feaille s'échappe de son sein ; il ne s'en aperçoit pas et 
fuit. 

MARIK. • 

Mon père... c'était mon père... ici... à cette 
heure... dans ce désordre. .. que venait-il faireT... 
qo' allait-il chercher là... dans ce cabinet?.. . (Slle 
heurte du pied le portefeuille,) Ce portefeuille... 
c'est celui que tantôt... ah!... abl mon Dieu! 
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(Elle entre dans le cabinet.) Du saDgl... ahl 
cet enfant... cet enfant., ahl {Marie, dont la 
tête est perdue, sort du cabinet^ tenant dans ses 
bras Etienne ensanglanté et mort») AftsaMÎnél... 
assassiné 1... par mon père... 

Elle tombe tfTanouio. 



SCENE m. 

MARIE évanouie, ETIENNE mort, MÂRCELLIN,. 
SIMON, puis DELANNOYE. 

8III0R, descendant l'escalier et montrant le cabinet. 

Le bruit yicnt de là... 

M. Delannoye parait au haut de Tescaltcr. Le rideau baisse 
au moment où Simon et Marccllin aperçoivent Marie*. 

TABLEAU. 

* Marie, Etienne, Simon, Michelette, Marcellin, De- 
la nnoje. 
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ACTE TROISIEME. 



Une salle basse du château de Rocmont. Fenêtres ouTrant sur un jardin ; portes ouvrant sur le vestibule et laissant voir 

le grand escalier. 



SCENE PREmERE. 

M"»» GARIN, VICTORINE. 

M'A* Garin est assise devant une table à ouvrage ; Tic- 
tonne est debout devant elle. 

M"** GARIff. 

l^ctorinc, c^est aujourd'hui que M. René , mon 
nouvel intendant, doit arriver pour remplacer 
M.Fargeot. 

YICTORINB. 

Pauvre père Fargeot I dam , il se faisait vieux. 
Et où logera -t- il ce H. Réué ? 

M"* GARIN. 

Vous disposerez provisoirement pour lui Tap- 
partement qu*occupe d*ordinaire le président De- 
lannoye. 

VICTORIirB. 

Nous ne le verrons donc pas cette année, ce bon 
M. Delannoye? 

M»* GARIH. 

Mon frère est retenu à Troyes par une affaire 
importante. Ah ! je suis contente de vous , Victo- 
|ine: à mon lever, ce matio, j*ai trouvé des fleurs 
dans mon salon et jusque sur cette table : vous 
vous êtes rappelé que je les aimais. 

victorihb. 

Vous me rendez toute confuse , madame ; mais 
je dois vous avouer que cette bonne attention-là 
ne vient pas de moi. C'est W^^ Stéphanie qui a 
mis des fleurs dans tous vos vases, ce matin. 

V^e GARIR. 

Je l'en remercierai; donnez-moi ma tapisserie. 

VICTORIRB. 

La v'ià, madame. 

Qui donc Ta terminée? Est-ce vous? 

VICTORIHB. 

Non , madame; mais je gage que c*est encore 



MU« Stéphanie. Vous avez dit hier devant elle que vos 
yeux étaient bien fatigués, et que vous ne pour- 
riez peut-être pas finir ce tabouret. Je me souviens 
à présent que M"* Stéphanie a veillé très-tard I 
oui, il y avait de la lumière dans sa chambre quand 
je me suis couchée. 

Pauvre enfant! Où est-elle? 

VICTORIRB. 

A la lingerie. Elle s'y est installée dès le grand 
matin, et elle travaille lA d'un cœur. .. Pauvre jeune 
fille! elle a l'air doux ni plus ni moins que la 
sainte Thérèse de notre paroisse ; et une voix, une 
voix qui donne envie de l'aimer tout de suite. 
Aussi, depuis une semaine que c'to brebis du bon 
Dieu nous est arrivée, chaque jour on la chérit 
davantage ; pour ma part, je la soigne et je la mi- 
jote ni plus ni moins que si elle était la fille de la 
maison. Elle n'a qu'un défaut, c'est de n'être pas 
parleuse. L'autre soir j'ai voulu la faire jaser : 
je lui ai demandé d'où elle était, d'où elle venait, 
si elle avait encore son père; elle s'est mise à 
pleurer si fort que j'aurais voulu pouvoir rattra- 
per mes paroles. Quand je suis avec elle à 
présent, et que la démangeaison de parler me re- 
prend, je me mords la langue pour m'en éter Ten- 
vie. Plutôt que de lui faire de la peine à cette pau- 
vre chère demoiselle, j'aimerais mieux. . .Justement 
la v'ià. 

MBS GARIIC. 

Laissez-nous. 

VICTORIRB. 

Oui, madame. {Ici Marie parait; elle a uncoS' 
tume très-simple , mais propre. A part.) Décidé- 
ment elle ressemble à la sainte Thérèse de la pa- 
roisse. 

Elle fort. 
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SCENE II. . 

M"* OAnm. 
A|iproclre9E, mon enfant, que je vomgnDde. 

HABIB. 

Moi, madame? aurais- je donc eu le malheur de 
▼ons déplaire en quelque chose ? 

!!■• CAR m. 

D*abord embrassez- moi; puis, à Pavenir, ne voua 
avisez plus de Teiller pour terminer mes tapis- 
series. 

MARIE. 

Tictorine m*avait dit que votre vue, affaiblie 
par une récente maladie, ne vous permettait plus 
de broder ; je savais aussi que vous désiriez vive- 
ment achever cet ouvrage, et... 

M"'» GARl!f . 

Pour m'épargner une fatigue , vous vous êtes 
rendue malade; vous êtes ce matin d'une pAleur.. . 
Souffrez-\ous? 

MABIB. 

Non, non, madame. 

«»• OAItfll. 

Tous awz pleuré, mon enfant, des hrrMes rou- 
'lOBt «iieore dana vos ytax . 

If ABU. 
M ! je anifi'si nMiHieureiMeft 

!!■• GABIII. 

Malheureuse! chez moi? 

MABfB. 

Oh! non, madame. J'allais mourir sur le bord 
4e la roiKe , de finigMe, de misère et de freid; 
'Jfalfosa Bottrir, «léseipéTant de la justice et ée la 
iboDté de Dieu, qoand votre porte s'ouvrit penr 
>MDÎ. Mes forces étaient éteintes, ara raison allait 
in'abawdonner : vos soins, vos douces exfanrtatiens 
'Hie 'Vendirent et me raison et mes forées. Depuis 
■Irait jours, chacun * ici, suivnnt votre exemple, me 
tnke «vec le plus touchante -bienveillance, et }e 
•■«niis heurense, madame, bien heureose, si l*on 
^nwait oublier... 

«■M OABin. 

fii .jeune, et déjà le passé vous pèse; mais peut- 
être les lûrroes que vous répandez seratent-elics 
Boios améros si vous les laissiez- tomber sans con- 
trainte dans le cœur d*une amie. Pourquoi garder 
««u-fond de votre ame le secret de vos^nalheurs T 
'Veiirqnoi n*en pas partager le poids avec... avec 
laeiT 

MABia. 

Oh! madame, vous avez la bonté, la charité 
d*un ange ; et si je veus dtaais ce passé , ce passé 
auquel je touche encore , car il est d*hier, et witre 
protection seule m'en sépare; si vous le connais- 
siez, vous retireriez la main généreuse que vous 
avez tendue à la pauvre fille; vous la chasseriez, 
vous la maudiriez peut-être. 

||°>« GABIlf. 

Moi I jusqu'à présent, Stéphanie, je ne vous avais 
point interrogée sur votre naissance, sur les causes 



àe votro.adière , et f «ttendrai maintennnt que tet 
«avaa a'éohtppe de lui-même de votre cœur et de 
TDS lèvres; le temps amènera la confiance; mais 
•ce Meret, qnel quM! soit, ne détruira pas, croyez-le 
bien , Timpression que votre extérieur honnête , 
vos paroles et vos actions ont déjà faite en moi. 
Stéphanie, je suis seule, mon fils a pris du servicop 
la guerre sera, dit-on, sanglante, et à Theure où je 
parle je n*ai plus d'enfant peut-être. Stéphanie^ 
voulez-vous de moi pour votre mère ? 

HABIB. 

Oh ! madame , madame , si vous saviez le mal 
que vous me faites! 

Comment? 

HABIB. 

Vous me montrez le bonheur, & moi que la fa- 
talité poursuit ; vous me montrez le bonheur, et 
demain, tout-à-rbeure peut-être, on viendra m'ar- 
racher d'ici. 

M»« GABin. 

'Qui peut vous faire craindre...? 

SCENE m. 

LbsMêms, VICTORINE *. 

VICTOBIBE. 

Madame, le voiturier de Troyes vient d'apporter 
ici les malles et les efi'cts de M. René, votre nouvel 
intendant. Je les ai fait porter, comme vous me 
l'aviez commandé, dans la chambre de H. le pré- 
sident. 

Iim« CABIN. 

Et M. René? 

VICTORIIIE. 

X« voiturier m^a dit que ce monsieur s'était 
trouvé subiiemenl indisposé hier à Troyes. Il n'ar- 
rivera que demain ou après; le voiturier l'a laissé 
chez H. Samuel, le bijoutier, où il a retrouvé 
un de ses amis qui a toutes sortes de soins de lui. 

j|uie GAAIN. 

C'est hien, Victorine, ûonnei-moi ma mante. 

VICTOniRB. 

Ydus sortez, madame? Ab I c'est juate, le JMÙli, 
^est votre jour de visite chez tous tes pawrea Ile 
la paroisse. 

M"»« OARiTi , à Marie. 

A tantôt, mon enfant! Je vous tlêf«mls de tra- 
vailler davantage aujourd'hui ;'VictOTino yvea- 
lera. 

VICTORIRB. 

Soyez tranquille, madame, je vais cacher toutes 
les aiguilles. 

Marte baise tans rirn H ire les niknis de M**« Garia, qui 

sort en lui souriant 

• Victurine, W»» Garin, Mari*. 
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SCENE IV. 

MARIE, YICTORINir. 

VICTORIMB. 

Heinî quel trésor de femme I on en a canonisé 
, qni n'avaient pas si bien mérité le paradis. Qu'est- 
ce que TOUS allez faire, & présent qu'elle vous a dé- 
fendu de coudre et de broder î Tiens, j'y pense, je 
peux vous donner de l'occupation T lisez-moi ça 
tout haut, voulez-vous ? 

UÂtkîE. 

Qu'est-ce que ce papier T 

VICTOaiXE. 

J' sais pas ; c'est le voiturier qui me l'a donné. 
Cest un imprimé qu'on distribuait à Troyes:, smu 
doute quelque complainte: il m'a dit que c'était 
amusant. Vous n'aimez pas 4 causer, mais ça dait 
vous être égal de lire. Contez -moi ce qu'il y a.là^ 
dedans pendant que je vais frotter ma table. 
MiRii, allant t'asseoir. 

Donnez. 

YICTOHIirB. 

iatendea, que je prenne ma cire et ma brosse. 
J*y sais A présent : allez. 

■ARIK. 

• Un crime horrible a été commis. .. » 

VICTORIHS. 

Ah ! c'est un assassinat ! j'aime mieux ça qu'une 
eomi^lainte. 

luatB. 
« A. été commis à ILéibeuil.» mon Dieu t 

viCTO&iiB , frottant. 
Rétheuil, un village avant Troyea et à. quinae 
lieues d'ici ; c'est loin. {S' or restant.) Eh bien, liaes. 
doncf 

MARIE, à part. 
Mon trouble va me trahir. {Lisant.) «Le petit - 
» fils du fermier Marcellin a été assassiné.» 

YICTOmilB. 

Àh I quel malheur t 

MARIB. 

«Le meurtre parait avoir été eommis... » 

YICTORllIB. 

Pacqui? 

■aaiB, dont la wrix s'éteint. 
Ver une jeune fllle. ( A part ) La force va m'a- 
faendonaer. 

TICTORIIIB. 

On» jenne fille tuer un enfant t Mai» ce n'est 
psapoieibloT 

MARIE, vivement. 
àhl n'est-ce pas- que c'est imposaihle? 

YICTORIBB. 

Après ça, pourtant , si on l*a surprise sor le 
fait; il fïiutvuir. {EUerameuso le papier g»e 9Êa^ 
rie a laissé tomber, i « Par une jeune fille qui a été 
ttimmédiatenient conduite à Troyes et renfermée 

dans lapriâOtt do la ville. On espérait -obtenir de 
• Merie l'aven de son crime, lorsque, dans le nuit 
» du 10 juin 1789, un iMcenéie éclate dans la im»- 



» sen d'ervét parle Tait de l'imprudeiice d'un.* dei 
a goiefaotien; dans le premier désordre qnelqoee 
» prisonniers s'échappèrent, et parmi ceux4ài 
a Marie Beaudouin. » Elle »'est sauvée! oh! msSm. 
on la reprendra; la Providence est là, et la marép^ 
chaussée aussi. Tieos^ il y a attoore qMelqneioheee. 
« Signalement de Marie BaeiuUiuin , aeettsèa de 
» meurtre. » 

MAaix. 
Je suis perdue! 

HLle oftehe m figiir« d«n* ms deux oMÎnâ; à c« moriMnt \m 
soa d'uao clocbe m fait euU>iulre ; Muie treasaille. 

VlCTOaiKB. 

N'ayez, donc pas peur cuaimeça, c'est la cloche 
delà grille; madame aura oublié quelque chose; 
gardes-moi ça. nous lirons le signalement ensemble* 
(5' an allanio) Elle doit avoir une figure ahominahle 
cette Marie Beaudouia. 

SCENE V. 

MARIE. 

C'est moi qu'on vient arrêter sans doute ; on 
aura répandu ce signalement, quelqu'un m'aura 
reconnue, dénoncée. Oui, cet homme qui semblait 
m'épier hier à la sortie de l'église , il aura vu mon 
visage que je cachais sous les plis de ma mante. 
Ah! il faut fuir, non pas pour sauver ma vie, mai» 
pour épargner à M™« Garin la douleur de me re- 
pousser, de me maudire ; elle le ferait, car elle 
aussi me croirait coupable. Mais déjà peut-être 
la fuite est impossible. {Elle regarde par la fenêtre.) 
Je me trompais ; une voiture vient d'entrer dans 
la cour ; ce doit être celle de M. René qu'on at- 
tendait. On ne sait rien encore. Yictorine, tout 
occupée de la réception de cet étranger, ne songera 
plus à ce papier ; oui, il me reste le temps d'é- 
crire à M»« Garin ; ce devoir rempli, je quittM«i 
cette maison. Où irai-jet ah! que m'importe à 
présent? ce n'est plus une retraite, c'est un tom- 
beau que j'irai chercher. 

Elle sori CD couraui et monte TcscaUer. 



^nr%^n^^nnnnr%^nrW9n^ WlWlrl^^^WW VwW^wi^a*'*^ •»•»••••* ••• 

SCENE VI . 

DELANNOYB, VICTORINE. 

VlCTORlIfB. 

C'est-ydonc possible 7 vous, monsieur Delannoye, 
vous à Rocmont 7 et madame qui me disait encor 
ce matin : Mon frère ne viendra pas cette année! 
Dieu I qu'elle va être contente 1 Asseyez-vous done, 
monsieur le président; je vais vite chercher ma» 
dame. 

DELARNOTE * 

Oui, hâtez- vous, j'ai de bonnes nouvelles ft lui 
donner. 

VlCTOaiMB. 

Des nouvelles de M. Emile? U s'est bien ba4li^ 
n'est-ce pas, notre cher enfanti Et il n'a rien at- 

* Yictorine, Delannoye. 
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trapé? ohl mais, j*en pleure de joie comme si j'é- 
tais sa mère. Oùs que je vas la trouver à présent, 
madame? le village est grand. Bon, il pleut à 
verse; c*est égal, je me mets en course. Au reste, 
monsieur le président, vous ne seres pas tout seul 
à attendre. {Appelant.) Mademoiselle Stéphanie I 
mademoiselle Stéphanie I descendez un brin, s*il 
vous plalt. Vous allez voir, monsieur le président, 
c*est une trouvaille que nous avons faite, une vraie 
bénédiction qui nous est tombée du ciel. Hais je 
suis 1&, moi, je cause, je cause, et pendant ce 
temps M">« Garin est inquiète de son fils; je vas 
la rassurer. ( Fausse sortie; rentrant. ) Pardon, 
excuse, monsieur le président, c'est encore moi; 
je viens de penser & une chose : la nouvelle que 
vous apportez, ça doit être une lettre de H. Emile; 
si vous me la donniez, madame Taurait plus tét. 

nELAMMOTB. 

Tous avez raison. ( Il cherche dans sa poche. ) 
Tenez, portez ce paquet à ma sœur. 

VICTORIRB. 

Oui, monsieur le président. Bon, vUà la pluie 
qui redouble ; c'est égal, je cacherai bien ma let- 
tre pour qu*elle ne soit pas mouillée. Ne vous im- 
patientez pas, monsieur le président, v*Ià M^** Sté- 
phanie. 

Elle tort en courant. 

SCENE VII. 

BfARIE, DELANNOYE. 

KARiB, descendant sans voir Delannoye, 
Vous m'avez appelée? 

delamuotb. 
Que vois- je! 

MAHIB. 

H. Delannoye! 

DBLAmiOTB. 

Vous ici, malheureuse I 

HARIB. 

Plus bas, monsieur, plus bas. 

DBLAIIIIOTE. 

Marie Beaudouin dans la maison de ma sœur ! 

MARIE. 

Pitié I pitié, monsieur! 

OELAKHOTE. 

De la pitié pour vous...? 

Il s*apprête à tirer le cordon d*unc sonocLlc. 

MARIE, se jetant sur son bras. 
Oh! je suisinnocente, monsieur; n'appelez pas, 
monsieur, n'appelez pas. 

DBLARROTB, la rcpoussant. 
Quoi! vous osez...! 

MARIE. 

Tuez-moi, monsieur ; mais devant tous ne me 
jetez pas mon nom comme une flétrissure, ne ré- 
vélez pas mon horrible secret. 

DELARROTB. 

Ah! ne m'approchez pas. 



■ARII. 

Je n'ai de pitié & attendre, je le sais, que de 
Dieu, car lui seul peut lire dans mon ame ; aussi 
n'est-ce pas pour moi que je vous implore ; mais 
M»»« Garin mè croit digne de son intérêt; tout-à- 
l'heure encore elle m'appelait sa fille; voulez- 
vous lui déchirer le cœur en lui disant : Cette 
étrangère que vous avez accueillie comme votre 
enfant est accusée d'un meurtre, et l'échafaud 
l'attend? Oh ! par grâce! emmenez-moi avant le 
retour de M"»« Garin, et qu'elle ignore toujours... 

DELARROTE, après tin long silence. 

Relevez-vous; je me tairai pour ne pas affliger 
celle qui vous a prise en pitié ; mais, pour que ma 
sœur ne soit pas témoin de votre arrestation, il 
faut quitter cette maison à l'instant, car ce ma- 
tin une note transmise au grand bailliage nous a 
appris qu'on était sur vos traces, et que demain, 
cette nuit peut-être, vous seriez arrêtée. 

MARIE, à part. 

Je ne m'étais pas trompée. 

nELARROTE. 

Pour épargner à tous un scandale et à vous une 
honte de plus, courez vous faire connaître au bailli 
de ce village ; vous obtiendrez peut-être de sa pi- 
tié d'être reconduite à Troyes sans bruit et sans 
éclat. 

MARIE. 

Aujourd'hui même, monsieur, j'allais quitter 
cette hospitalière et sainte demeure, j'allais partir, 
parce que je ne voulais plus mentir & ma bienfai- 
trice. L'heure est venue... mon Dieu, donnez-moi ' 
de la force pour la souffrance, puisque vous m'a- 
vez refusé du courage pOur mourir. 

DELARROTE. 

Mourir t 

MARIE. 

Je le pouvais sans crime : lorsque le feu se dé- 
clara dans ma prison, tout le monde fuyait, on 
m'avait oubliée, et, quand j'aurais dû remercier le 
ciel qui mettait un terme a mes maux, j'appelai à 
mon secours, j'eus peur, oui, j'eus peur ; mes bras 
se déchirèrent aux verroux de ma porte, mon front 
se meurtrit aux barreaux de ma fenêtre; enfin 
l'on entendit mes cris d'angoisse. Tremblante, 
éperdue, je suivis ceux qui fuyaient; insensée, je 
tenais a la vie comme si je n'étais pas maudite, dés- 
honorée. Oh ! je blasphème, mon Dieu ; si j'eusse 
été coupable, vous m'auriez donné cette force qui 
m'a manqué... mais désirer la mort quand vous 
savez que je suis innocente, mettre ainsi le juge- 
ment des hommes au-dessus du vôtre^oht par- 
doanez-moi ce^vœu sacrilège et impie 1 que vos dé- 
crets s'accomplissent. Seigneur; à quelque épreuve 
que vous me destiniez encore, je vivrai, mon Dieu 
je vivrai. {Après un moment de silence, et allani 
au président, qui ne l'a pas quittée des peux,} Quî 
m'ordonnez-vous de suivre, monsieur?... Je sais 
prête à partir, A m'aller dénoncer. 
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DBLAXMOTB, Contenant à peine son émotion. 
Malheureuse fille! Aurez-vous du moins quelque 
lumière nouvelle à répandre sur les pénibles dé- 
lits qui vont se rouvrir? Apporterez-vous une 
preuve de cette innocence dont vous protestez tou- 
jours! 

MAIIE. 

Non, monsieur, je vous raidit à genoux, les deux 
mains étendues vers Timage de notre divin Sau- 
veur, je suis innocente! j'aurais donné ma vie pour 
racheter celle du pauvre enfant dont j'ai reçu le 
dernier soupir; mais que peuvent mes sermens 
contre les preuves qui m'accablent? On n'a décou- 
vert aucun indice, aucune trace qui ait pu faire 
croire que du dehors on se fût introduit dans la 
ferme, les soupçons n'ont dû se porter que sur moi; 
aussi ne comparaltrai-je devant votre tribunal que 
pour entendre prononcer ma condamnation ; les 
juges de la terre ne peuvent pas m'absoudre, et je 
leur pardonne leur sentence. 

DKLAIIROTB. 

Vous pardonnerez à vos juges, Marie; mais se 
pardonneront-ils à eux-mêmes si le temps leur 
amène ces preuves qui vous manquent? 

MIRIB. 

Mes juges ne sont que des hommes, et leur 
aentence sera juste devant les hommes ; je ren- 
drai d'ailleurs leur tàcbe plus facile, mon espoir 
n'étant pas en eux. Je ne renouvellerai pas d'inu- 
tiles protestations; j'attendrai, j'écouterai mon 
arrêt en silence; et au pied de l'échafaud, si ma 
▼oix s'élève, ce sera pour prier, monsieur, et non 
pas pour maudire... Tous pleurei... 
BBLAHMOTB , doNf les êongloiê étouffent la voix. 

Pourquoi vous cacherais- je mes larmes? Je 
pleure , Marie , parce que les accens partis du 
cœur arrivent toujours an cœur, et qu'à celui qui 
▼ous écoute ou qui vous regarde, votre crime 
semble impossible. Quel langage aura donc la vé- 
rité si le mensonge emprunte le vôtre? 

MAftiB , avec joie. 

Ah! monsieur, pour que je meure avec calme 
et résignation comme toute chrétienne doit mou- 
rir, dites-moi, oh! dites-moi que sur ma tombe 
une voix murmurera ces mots : Elle était inno- 
cente, et que cette voix sera la vétre. 

DBLARIIOTB, SC IcVOnt, 

Oui, je le dirai, moi, car si ma raison vous con- 
damne encore , ma conviction vous absout. En 
vous écoutant, Marie, je retrouve en vous la 
jeune fille innocente et pure qui s'est jetée dans 
les bras du vieillard pour lui demander secours 
et protection. En vous écoutant, je crois encore 
être père... et quand je vous condamnerai... je 
croirai condamner mon enfant... ahl cette cruelle 
sentence... je ne la prononcerai pas. 

MARIB. 

Que dites-vous ? 

DBLARROTB. 

Je dis , Marie , que si vous arrivez à Troyes , 
vous êtes perdue , car ce rayon céleste qui m'é- 
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claire ne descendra pas dans toutes les con- 
sciences, ils vous condamneront... je dis, Marie, 
que vous n'irez pas à Troyes... Vous n'avez ja- 
mais désespéré de Dieu , et c'est lui qui m'in- 
spire... Écoutez, écoutez, TOUS ne pouvez rester 
dans cette maison , car, à l'heure où je parle, on 
délivre peut-être l'ordre de venir vous en arracher! 
Vous ne pouvez non plus chercher un autre asile 
chaque pas que vous feriez au dehors serait un 
danger ; votre signalement a été répandu dans 
toute la province; votre intérêt, mon devoir ne 
me permettent donc pas de vous laisser libre; je 
ne puis que vous trouver une retraite profonde 
et sûre, oûVous attendrez, captive, mais tranquille 
au moins, que votre innocence puisse être prou- 
vée. Vous quitterez le château ce soir même; 
dans une heure, je partirai pour préparer la su- 
périeure du couvent des Carmélites à recevoir 
une de mes parentes. Je ne vous emmènerai point 
avec moi, cela éveillerait ici les soupçons; mais 
mon domestique est un homme de confiance» 
c'est lui qui vous conduira ; vous laisserez à ma 
sœur une lettre qui, en la tranquillisant sur votre 
sort, l'empêchera de faire courir sur vos traces. 

KARIB. 

Mais ne vous compromettez-vous pas, mon- 
sieur? 

DBLARROTB. 

Si Dieu vous a placée encore une fois sur ma 
route, c'est pour que je vous sauve, et je le fe- 
rai, Marie, car la conscience est plus forte que le 
devoir ! 

HABIB, baisant les mains deDekamoye. 
Ah! monsieur, monsieur! 

DBLARROTB. 

Prenez garde... on vient. 

SCENE vin. 

BIARIE, M»« GARIN, DELANNOYE, VICTORIME. 

urne QARiR y embrassant DeUamoye. 
Mon frère!... 

DBLARROTB. 

Ma chère Julie , je n'ai voulu confier à per- 
sonne cette lettre de notre Emile , qui vous de- 
vait rendre si parfaitement heureuse; elle m'a 
été apportée par un jeune officier de marine de 
ses amis, qui arrive ce matin à Troyes, et repart 
demain pour s'embarquer de nouveau. 

U^^ GABIR. 

Et ce jeune homme se chargerait d'une lettre 
pour mon fils? 

DBLARROTB. 

Sans doute ; écrivez-la vite , et je la prendrai 
pour la remettre moi-même à... 

Il»« OARIR. 

Comment I vous me quittez? 

DUAHROIK. 

A rinstant. 
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VICTOMHI. ^ 

Baht 

DBLAimOT*. 

Hàtez-vout, ma Meor ; une affairé graT« et q«î 
ne peut aouffrir de retard ma rappelle âTroyee. 

Il faut donc qu*à toutes lei joies il te mêle une 
peine t Mais je n'insisterai pas si totre deteir 
vous commande impérieusement ce départ.* • 
quelques lignes seulement, et je descends. 

£11« sort, 
nifciniiovn/ 

tictorinet 

TiCToami* 
Monsieur le président. 

DBLAimOVt. 

Dites & Joseph, mon domestique, qu*il fant qM 

je lui parle. 

viCToamt. 

Ça suffit, monsieur. 

Ellfl son. 

SCENE IX. 

BIAME, DtUNKOtÊ, ptiii JOSEPH. 

DlLAIinOTB. 

Ce Joseph est Thomme auquel je vais vous 
confier-, il est à mon service depuis plus de vingt 
ans, et sa discrétion est à touU épreuve; le 
voici '•.Joseph, tu vas faire approcher mon cabrio- 
let; mais avant, écoute; je vais partir sans 
oi ; je te laisse dans ce village ponr qu'à tout 
prix tu trouves une voiture et un cheval ; il n'y 
a pas une minute à perdre , songes-y bien. Dans 
une heure, tu viendras frapper à cette fenêtre; 
elle s'ouvrira, et mademoiselle t'ira joindre; tu 
la conduiras en toute hâte à cette adresse. ( Il 
écrit au crayon.) Joseph, pas un mot à personne 
de l'ordre que je te donne; il faut que tout le 
monde ignore ce projet de départ. Voicî ma 
bourse , ne la ménage pas... tu entends bien, & 
minuit, à cette flEnaétre... ta. 

Joseph tort. 

MARlt. 
Ah! monsieur, comment reconnaître Jamais... 

nsLAUKOTB, montrant Jlf** Garin. 
Chull 






SGENB X. 

Lis Muas, M«« GARIN .•** 

U^^ OARIN. 

Voici ma lettre, mon frère; je ne sais vrai- 
ment ce qu*'elle contient... cette arrivée inatten- 
due... ce départ si prompt, tout cela m'étourdit. 

* Marie, VictoriuS, DtUaaoys. 

** Marie, Delà anoja, JoMph. 

••' Marie, DeUniioye,M«« Garin, Victoria». 



J'éuît tofit^à4'heire bi«i heiirettaej Mé teilà 
preque triste, à présent. 

DaLAaadts. 
Bxcatea«moi, ma sœur; maU... 

■■• oAatt. 
J'avais tant de choses à vous dire... du rnoSnet 
vous avez vu notre Stéptianie; n'est-ce pas qu'elle 
est charmante? 

MaaiB, à Ut fênUrê, 
Votre voiture est prête, monsieur. 

MbAnnetn. 

Adieiit ma soror. 

M»* «Aaiii. 
C'est donc ttne affaire bien grave qae eeile qui 
vous appellef Je ne vous ai janftiê m lî préee» 

cupé* 

MLAnnovt. 

Un |o«r viendra, peut-être , eu je poarraî te«e 
dire le motif... adieu .. adieu, ma chère seMT. 
(Bas à Marie.) A minnit... et tetget qn'îl y f ft 
de votre liberté , de votre vie peut-être. 

lliort; M">* Garin le conduit jusqu'au vestibule, puis 
rentre ; la nuit est Venue à Tentrëe de M»* Garia 
et de VictoHnê. 



SCENE XI. 

MARIB , M** GARIN. 

m^ oAain. 
Il est parti!... quand le reterral-je, à pré- 
sent?... Cette fois, au moins, il me laisse da bea« 
haur après luil Mon ftmne* mon fils, a'est dls- 
Ungué I son général l'a attaché è la persennè* 
itéphanioi avant de monter dafta totre ehaaibr*» 
voua passerez ehea aoit Je veus lirai la lettre 
d'&aile» vous verres eeaiiM U ai*«l»e 1 voue t ie«« 
drez, n'est-ce pas t 
HARiB, «ut baUaM le aurfn, ^l e*erc*anl à étouffer 

ses êtnèÇt^ww» 

0«1| etoi» BUiéâme... 

«■• «Aaifi. 

Vous pletifêt encore?... C*est ma ftme; detttt 
vous j'aurais dû contenir ma joie... 

■ARia. 

Ohl madame, vous savoir heureuse sera to»- 
Jours.un adoucissement à mes chagrins. Si je 
pleure, c^est qu*une pensée m'est venue... e'est 
qu'il m'a semblé que je ne devais plus toiu re- 
voir... 

H*"* GAaiN. 

Ah! 

VARIB. 

Dites-moi, madame, que vous garderes un sou- 
venir à la pauvre étrangère; dites-moi qu'en 
priant pour votre fils quelqUefoii Tout prierea 
pour elle. 

■■M eiam. 
i Chère tBfent! 
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■AEIB. 

Oh I pardonnez-moi d'avoir troublé TOtre bon- 
heur t.. . 

M"** GABIN. 

Je ne veux pM tout foiatef seule avec d*aufsi 
tristetptDséet; venes atee mol, mon enfant» tous 
passerez cette nuit dans mon appartement. 

«AMI. 

Non, non, madame... rentrez, rentrez... j'irai 
ce soir vous demander votre bénédiction... elle 
■M rendra un peu de calme et de courage. 

U">«GAaiII. 

A ce soir... 

■ARiB, lui baisant la mai»* 
A ce soir. 

]j|»e Garin monte Tcscalier et ne disparait qu^aprètaToir 
• pltttMuri rcpriaa» n^mrài MarM ^i àê aum dktf a« 
la f|uiUt pas dat jeux* 

SCENE XII. 
MAKIE, puii VIGTOaiNK. 

MAMB* 

Encore un lien briaé... eet adieu est étemel, 
aaas doute ; je ne la verrai plue; écmona mainte- 
nant, car je n*auraia plue du feree pour ubu uuU» 
velle séparation. 

sait* «Mi à Ma tAU« 01 dffflt. 

VICTOEIMI. 

Voilà M. lu président parti... madame est re- 
montée chez elle... je vas ranger ici... puis j*irai 
me coucher. Est-ce que vous allez veiller encore 
tard, mamselle?... Je vous attendrai si vous voulez. 

MARIE. 

Non, non... Je détire, au contraire, rester seule 
pour terminer cette leitre. 

VIGTOMU. 

Vous écrivez à votre père, sans doute T 

HABii, uv«« wi.me«p«meiN« 

Moapérel 

viCTORina. 

V là encore la curiosité qui me poignarde. .. te- 
nez, mamselle, je m*en vas... j*ai une langue qui 
ne peut pas se tenir tranquille, et eu tous distrai- 
rait de votre lettre Donnez-moi, s'il vous plaît, 
cet imprimé de tantôt, vous savez... je le lirai 
pour m' endormir. 

MARIE, à part, 

Ab!... ( Haut, ) Je ne sais ce que j'en ai pu 
faire... je ne l'ai plus. 

Ici le bruit de la cloche. 
VICTORin. 

Qu'est-ce qui peut venir ai tard? 

MARIS. , 

En effet... c'est étr>inge... 

victorihe. 

Pourvu que le jardinier aeit euoure debout, 
peur «Uer «avrir*.. je vue t oir. 

EUtMTt. 



MAMI« 

M. Delannoye se sera trompé... le dangtr était 
plus pressant eneore qu'il no' le croyait... et Jo- 
seph arrivera trop tard. [Elle court Hla fenêtre.) 
L'obscurité est si profonde que je ne puia dis- 
tinguer... 

viCTORiRE, rentrant.^ 

Yoilà bien une autre affaire, c'est notre nouvel 
Intendant qui arrive à franc étrier pour ne pas 
manquer de parole à madame... voilà un homme 
exact, vous allez le recevoir, n'est-ce pas, pendant 
que j'avertirai madame? 

VARIE. 

Je vous en supplie , ne me mettes pas en pré- 
sence de cet étranger... conduisez- le au salon. 

TICTORIME. 

C'est juetUy U attendra lA eane déraufar per«* 
aonne... prétUB-moi voixu luaikièru,* mamseile, 
{fiUê court ûu famé et Uùêêê «mai MMê dme 
Vobecuritê.) Par ki, OMuaienr Aené, pur id... 



SCENE XIII. 

A ce moment, oe voit paraiire ■« fond on homme enTe- 
loppé d'un long maalMU { U tnv«n« la laUa 



rBAicis, à la eantonnaâê. 

Veillez, je vous prie, à ce qu'on ail grand aoîn 
de mon cheval... 

vieroRiRB. 
Par ici, monsieur René, par ici... 

Il ami YictorÛM q«l l'tfolmn «i monM l'eacatiar d«v«at 
lui ; Tctraiigcr n « paa remarqué Maria et diaparatt ■ vaa 
Yidortne. 

■ARIB. 

C'eat lui... lui, mea père... aoua ua nom qui 
n'est pas la aient... Obi sa présenea daaa oatta 
maison est le présage de quelque affreux malheurt 
•t je laiasaraia ma hîenfaitrice A ia diaeréllon de 
eet homme... oh 1 non, non... je resterai pour la 
défendre ..je... {Ici on frappa àUfemitra.) Caat 
le signal convenu... loeepb est là qui m'attend... 
ai i« tarde... ja me perds, car M. Maanoya me 
l'a dit ..j'ai été raeonaaa, déneneée««. et d*> 
amin, «ette nuit méuM paul*étra.*. ai ja para, 
M** Garin sera tietima de quelque horrible ma- 
chination..* Ahl je tt'héaita paa... an m'arrêtera 
demain; mais cette nuit j'aurai forcé cet homma 
de quitter cette maisoa, de renoncer à ses projeta... 
oui, demain il sera loin d'ici... ou il m'aura tuée. 

' SCENE XIY. 

MAUX. TIGTOâDa. 

VICTOBiUU. 

M"* Stéphanie, madame qui eanaadaasla lalaa, 
avec ce M. René, vous prie de monter l'attendre 
dans sa chambre, elle veut absolument voua par- 
ler ce soir. 

* VutmriAt, Marie. 
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Oa f nppe encore à U fcaétre. 



YICTOMVE* 

Qa'ett'Ce que ee bntil-lâ? 



MAGASIN THÉÂTRAL: 
t 

KicDt le veut qm frappe sur ces 

TOOft UNlt. 

Yoos BOBteai ehci sadame, i 
■ABIB9 à perf. 
Onip waintenant, la aaaver on 



pat? 
wirt 
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Un caKiaet, lareaa, carions, castert, menbiea sévères. Aa 
coucher. An ionà^ m gancbe, une fenêtre ouTrant snr la 
dehors ; à droite» an deuxième plan, nne porte Titrée 
de M"* Garîn ; nae cheminée à droite. 



prenUcr plaa, à gauche, porte conduisant k une chamhre k 
ipagne ; au fond, pins k droite, nne porte conduisant ea 
k on escalier dérobé, qui conduit à rappartement 



SCENE PREAQERE. 

M"* GAEIN, FRAKCIS. 

Au levrrdtt rideau, Francis et M** Garîn sont assis devant 
la chcmioéo ; M">* Garin tient à la main nne lettre dont 
elle virnt d'achever la lecture ; lampe snr la cheminée 
et snr le bureau. 

M»* 01 lia. 
Monsieur René , la lettre de mon notaire me 
donne tout lieu de croire que yous remplacerez 
avantageusement l'excellent M. Fargeot; il ne me 
reste plus qu'à vous remercier de votre empres- 
sement et de votre exactitude vraiment scrupu- 
leuse; car vous étiez souffrant, et le voiturier qui 
a déposé vos malles ne nous annonçait votre ar- 
rivée que pour demain tout au plus tét. 

fBAMCIS. 

En effet, madame, sans un mieux inespéré que 
j'éprouvai dans la journée, il m'aurait fallu vous 
manquer de parole. 

■»• CAaia. 

Cette course à cheval vous a dû fatiguer beau- 
coup , et l'heure est d'ailleurs trop avancée pour 
quenous parlions d'affaires. (£(/e«e/^«.) Demain , 
Je vous conduirai dans mon cabinet. Vous trou- 
verez dans mon secrétaire, dont voici la clef, tous 
mes titres de propriété, mes baux, mes fermages; 
je vous consulterai sur l'emploi d'une somme assez 
considérable, produit de la vente d'une de mes 
terres... nous en arrêterons le placement. Je vais 
vous laisser ; cet appartement sera le vôtre.. . mon 
frère ne devant pas l'occuper cette année... cette 
porte conduit à votre chambre à coucher, celle-ci 
ouvre sur un escalier dérobé qui mène à mon ap- 
partement situé juste au-dessus du vôtre... étes- 
votts matinal, monsieur 7 

raiNcifl. 

Oui^ madame. 

En ce cas , vous pourriez , demain avant mon 
lever y monter k mon cabinet et eiaminer des pièces 



que mon procureur m'a envoyées et qui sont re- 
latives à on procès assez grave. Je serais enchan- 
tée d'avoir dès demain votre avis sur ce procès. 

raAicis. 
Quand je vous verrai, madame, j'aurai examiné 
chacune des pièces du dossier. 

H*M Giaïa. 
A merveille... il faut alors que jevous montre le 
chemin que vons devez prendre... Ahl pardon... 

Elle sonne. 

SCENE II. 

Us MftBBs, YICTORINEV 

VICTOaiHK. 

Vous avez sonné, madame? 

M"* GAaiR. 

Oui, servez une collation là sur ce bureau , et 
ne sortez pas d'ici sans avoir pris les ordres de 
monsieur René... 

VICTOaiHX. 

Ça suffit, madame... 

M"* CARI M, prenant une des lampes. 
Maintenant, monsieur, veuillez me suivre. 

FRAHCIS. 

Madame, je suis à vos ordres. 

Ils sortent tous deux par la porte k droite. 

SCENE III. 

YICTORINE, puis MARIE. 

VICTOaiRB. 

Eh bien! il me plaît, ce M. René... à la bonne 
heure 1 . . . Il n'a pas l'air d'un singe malade comme 
ce vieux père Fargeot... Pauvre cher homme! il 
avait une bien belle ame; mais quelle tête I... 

* M^ Gifia f Fnacis , Yictoriac. 
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au Heu que cet intendant-l& fera honneur à la 
maison... un bel homme... ça meuble. 
MiaiB, entrant vivement* 
TictorineT 

YICTORIRI. 

O Jésus t que tous iù*avez fait peurl... J*ai cm 
que c'était le père Fargeotqui revenait de l'autre 
monde pour me... A cause que tous n'avez pas 
attendu madame dans sa chambre t 

MARIE, à part. 

L'inquiétude me tuait. . . savoir M»* Garin avec. .. 
(Haut,) Victorine, où est votre maîtresse? 

VICTOBIRB. 

Qu'est-ce que vous avez donc, mamselle?... le 
ne vous ai jamais vu une figure bouleversée comme 
à présent. 

KARII. 

Ahl Victorine!... ne voules*vous pas me répon- 
dre T 

VICTORIICI. 

Eh bien! madame était ici tout-à-Pheure, et 
elle vient de monter dans son cabinet avec son 
nouvel intendant, U. René. 

HARiB, à part. 

Seule avec lui... {Haut,) Victorinet il faut aller 
la joindre... il ne faut pas la quitter... 

VlCTORim.. 

Laissez- donc... Madame n'a besoin de per- 
sonne pour la garder... d'ailleura, j'ai à faire 
en bas. 

HARIB. 

Eh bien! j'y vais moi... Ahl {elle s'arrête en 
apercevant Jlf"* Garin) la voilai 

SCENE IV. 

M»« GARIN, MARIE, VICTORINE. 

victorihb. 
Vous voyez bien que madame n'était pas per- 
due... Tiens, où donc est M. René? 

M»* GARIN. 

Il vient de descendre pour s'assurer que Jean- 
Louis avait bien pris soin de son cheval. 

VICTORIRB. 

Eh bieni pendant qu'il s'occupe de sa hôte, je 
vas m'occuper de lui. 

Elle lort en connut. 
■«0 GARIN. ** 

Qu'avez-vous donc, mon enfant? votre main 
tremble dans la mienne... 

HABIB. 

Madame, vous m'avez offert tantôt de passer 
cette nuit dans votre appartement... j'avais re- 
fusé d'abord . . . mais, depuis, je ne sais quelles folles 
pensées me sont venues... j'ai peur... oui, j'ai 
peur pour voua et pour moi... et je vous supplie 
de me permettre de ne pas vous quitter. 

* Victorine, Marié* 
*' M«* Garin, Marie. 



GARIN . 

Je ne puis comprendre d'où vous vient cette ter- 
reur étrange et subite... mais j'accède volontiers 
à votre demande... Vous resterez cette nuit au- 
près de moi. 

HABIB. 

Oui... dans la chambre qu'il faut traverser pour 
arriver à la vétre. 

M"" GARIN, étonnée. 

Dans celle-là soit... ne me direz- vous pas le 
motif de... 

MARIB. 

0ht des pressentimens vagues... des craintes 
imaginaires, peut-être... 

SCENE V. 

Lbs Mêmbs, victorine *, rentrant avec un 

plateau. 

VICTORINE. 

Voilà ce que j'ai trouvé de meilleur dans la 
maison... Dites donc, madame; je crois que c'est 

un original, ce M. René Croyez-vous qu'à 

l'heure qu'il est, et par le temps qu'il fait, il se 
promène dans la cour... il regarde les murs, la 
grifle, le parc, sans s'apercevoir qu'il pleut comme 
au temps du déluge. 

um9 GARIN. 

Vous avez fait du feu dans la chambre de 
M. René ? 

VICTORIRB , occupée de dreeter ton plateau . 
Oui, madame. 

H™c GARIN, rentrant. 
Tout est en ordre dans cet appartement , nous 
pouvons nous retirer... Venez, Stéphanie, c'est à 
vous surtout que le repos est nécessaire. 

MARIE. 

Je vous suis, madame... (Elle place vivement 
sous la serviette de Francis le papier qu'elle avait 
dans la main ; puis en pasiant devant yictorine^ 
elle lui dit à voix basse.) Ne dormez pas cette 
nuit. 

Elle sort arec M™* Garin. 

SCENE VI. 

victorine, seule; puis FRANCIS. 

VICTORINB 

Ne dormez pas cette nuit... Quoi qu'il y a donc? 
V'ià la peur qui me galope à présent... 

FRANCIS. 

Quel horrible temps! 

VICTORINE, se retournant, 
Aht 

FRANCIS. 

Qu'avez-vous donc ? 

VICTORINB. 

Pardon, monsieur l'intendant... c'est que je ne 
* Tictorine, M^e GariAi Marie. 
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vou âttcndiit pai là d«rnèr«... moi, et dam t ça 
m'a MiUia... 11oo«e«r, voilà TOtra soaper, et vo- 
tre feu brille daat Totre chambre... Tons B*aTei 
rimi à me eemaMaderT 

PRARCIS. 

Rien... 

Ticream. 
le peux m*en aller t 



ladovte. 

viCToaiRB, à part, en allumani son bou^êêêf. 

C*est drôle I en pensant au grand corridor qu'il 
flnt traverter pew gagner mon Ut, j*ai comme 
un frisson qui me glisse partewi. M"* Stépbanie va 
me faire passer une jolie nuitl enfin je ne peux 
pas rester ici... [Baut.) Bonsoir, monsieur René. 

raaias. 

Bonsoir... Est-ce que votre chambre est dans 
cm eorpa de legfisT 



Tout enhaut,monsieiiri au bout d*un grand cor- 
ridor*.. C'est bien loin» ailes... {À part,) fonrvu 
qpe le veat n'éteigae pas ma lamièrtt 



Elle sort. 



««|llWM(«MlM«MAMM»< 
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SCENE YII. 

FRANCIS, $euL 

lie voilà seul... C'est une étrange choe* fpie la 
viet... hier, à la veille de quitter la France» dés- 
espérant de la fortune et de moi-même, n'empor- 
tant que quelque* misérables pièces d'or que Sa- 
muel consentait à me donner pour se débarrasser 
d*UB hôte dangereux, ou tout au moins incom- 
mode... aujourd'hui installé dans un château., 
investi de la confiance d'une digne veuve qui met 
à ma discrétion sa cassette et son écrin. Béné, 
naïade chez Samuel, s'apercevra demain peut- 
être que sa lettre de créance lui a été enlevée, 
et ma disparition subite lui fera deviner que de 
ses mains elle a passé dans les miennes... il pour- 
rait me poursuivre ; mais cette nuit doit suffire 
à l'accomplissement de mon projet... Deux fem- 
mes sans défiance, on jardinier endormi, point de 
résistance à craindre... M'"» Garin m'a complai- 
samment elle-même indiqué la route qui conduit 
à son eabmet... mon cheval est excellant et m'aura 
bientôt mis à l'abri des premières poursuites... 
dans vingt-quatre heures je serai hors de France, 
hors de tout danger, et cette fois, Dieu merci! je 
ne laisserai pas de trace sanglante derrière moi. 
Quant à l'affaire de Rétheuil, je ne suis pas même 
soupçonné, et Marie est seule accusée... Marie I... 
crédule enfant T où donc est cette Providence en 
laquelle tu mettais ton espoir et ta foi? La Provi- 
dence ! c'est le hasard . . . Heureusement Marie n'est 
plus aux mains de la justice, et si elle y retombait, 
une fois que je serai burs d'atteinte, nous verrons. 
(Ile^ardanf /aj^endu/e.) Ah! que cette aiguille mar- 
che lentement I ... Il f^ut attendra cependan^que le 



tommell me laisie sent maftre de cette maison, 
dans une heure je... [Apercevant un portrait.) Xhl 
Marie... je ne me trempe pas, ces traits sont ceux 
de Marie quand elle était enfant, (f/ le détache.) 
Cette ressemblance est extraordinaire... ob! c'est 
bien Varie... 8î je croyais encore à quelque chose, 
eelte êtraogt apparition me semblerait être un 
aveni8eemeat...0b1 jeu du hasard... voilà tout... 
[Il Jette le médaUlên,) On marche dans l'apparte- 
ment supérieur... Pattentens encore... toute la 
joanée de demain ne sera qu'une longue et rude 
marche. (/I êe place devant le plateau , prend ea 
serviette et trouve le papier que Marie y a glissé,) 
Oue veut dire cela?... « Yous êtes reconnu... » 
H«ml... m Maïs on ne vent pas vous perdre,.. 

• Quand tout le monde reposera on frappera an- 
» dessus de votts, on vous donnera de l'étage su- 

• périear le moyen de descendre dans la cam- 

• pagne ; la route qu'on vous prépare , quelque 
» dangereuse qu'eRe soit , est la seule qui vous 

• reste, la grlRe résisterait à tous vos efforts. 
» Fnyei, f^iyes... » Je ne suis pas la proie d*on 
songe... j'ai bien lu... Quelle main a donc pu tra- 
cer cet étrange billet?... qui m*a pu reconnaître 
id?... Est-ce an ami... un ennemi? m*a-t-on suivi... 
épié?... Je m'y perds... {On frappe à l'étage sU" 
périeur.) On me donne le signal convenu... Par 
eelte croisée, pentFêtre je déconvrirai... {ïl tou^ 
wa,et ton vûtt mhrs descendre des draps.) On me 
tient parole; que faire? m'avouer vaincu! abandon- 
ner la partie? Non 1 ... Celle que je voulais jouer ici 
estasses belle et vant bien ma vie pour enjeu... Je 
reste... J'attendrai, je braverai cet être invisible 
et mystérieux : s'il m'aborde en ennemi, j*ai là 
ee qu'il faut pour le recevoir... En entrant ici, 
d'ailleurs, n'étai6*ie pas préparé à tout?... pourtant 
soyons prudent... Ce personnage inconnu, garde 
sans doute le chemin que je dois prendre... 
Une lutte engagée si prés de M"« Garin se- 
rait dangereuse... mieux vaudrait attirer ici mon 
adversaire... une fois là... seul à seul... Oui... Il 
est là sans doute, derrière ce vitrage... il suit tous 
mes monvemens... paraissons lui obéir... atta- 
chons ces draps à cette feoiUre. (Z/ les attache') 
La distance a été bien calculée... (// revient.) 
Éteignons cette lumière... et maintenant atten- 
dons là, sur ce balcon... On viendra s'assurer 
de mon départ... alors... Hàtons-oous. 

Il exécute tout cel«« un instjiit après la porte vitrée s^ou- 

vre et Marie piirait. 

SCENE YlII. 

MAHIE, FRANCIS, sur U ^akon. 

■Aa<a. 
Il est parti... Mon Dieul vous m' avec épargné 
le supplice de me retrouver en facedecetbomme... 

rsAMcis, froa. 
Une femme I 
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Il doit avoir gagné la route... (^i/« ê'gpprçche 
de la fenêtre ; FreaicU se montre alore * ) Ah t 
FRAïQis, lui mettant la nMiin sur ia bouche. 
Taisez- vous... 

MAMi, avec un cri d'effroi. 
Mon père I 

ruASicis, reculant. 
Marie! 

Moment d« liUnpp. 

f»Aicia , regardant Mfarie, ù la clarté da la lune. 
Oui, c'est bien elle I Fatale rencontrt I..* (Cher- 
chant à se remettre lui-même.) Pourquoi trembler 
ftÎAU}... B^veB-vo«t...(f/ la relève^ et Marie s'é- 
loigne vi&êmmu ds lui.) Qui vous a conduit* dans 
cette maison T C'est vous qui m'avez écrit ce 
tiU«t r 

«ABIB. 

Cest moi. 

PKAMIS. 

Tous ne m'avei sommé ft personne? 

MAaii. 
A peraoBM. 

rftABCIS. 

Et vou» état dflfcendne seule t 

MAUI*. 

Seule. 

rftAucis, avec joie. 
Rien n'est perdu alors t 

MABII. 

Hais si j'ai gardé le silence , si je suis venue 
seule à vous, monsieur, c'est que je me suis sen- 
tie assez forte pour vous faire renoncer & vos 
projets. 

ruAicis. 
A mes projets... 

MAaii. 

Quelt qu'ils soient, ils ne s'accompliront pas... 
car cette nuit, tout-à-l'beure, vous quitterez cette 
maison... 

VRARCIS. 

Et comment prétendez-vous m'y forcer? 

«ARIB. 

Eb disant à tous que ce nom de René n'est pas 
le vôtre... en disant encore... mais vous ne me 
orcerez pas d'en venir A cette extrémité.. . et vous 
allez partir, n'est-ce pas 7... 

FRANCIS. 

Pour m'oser tenir un pareil langage, Marie croit 
sans doute que j'ignore ce qui s*est passé depuis 
notre séparation... elle me menace de dire ici mon 
véritable nom... mais on n'y doit pas connaître le 
sien... je n'aurais qu'à le prononcer, moi, pour 
la confondre et la perdre... 

MARIS, avec indignation et mépris. 

Abl vous m'accuseriez, vous, vous!... 

FRAIfCIS. 

Ce nom n'est-il pas inséparable maintenant des 
mots de meurtre, d'assassinat? 

MARIS, avec force. 
Plus bas, plus bas... Si l'un de nous dous doit 



faire trembler l'autre, oe B*est pas vous, monsieur; 
tout-à-l'heure, je l'avoue, je n'ai pas été mat- 
tresse d'un premier mouvement d'effroi... Il n'y 
a qu'un instant, j'étais endore sous l'empire de je 
ne sais quel sentiment de respect ou de pitié .. . j'au- 
rais frémi de prononcer devant vous ces mots de 
meurtre et d'assassinat qui, sortis de votre bouche, 
m'ont glacée d'horreur... Vous me menaces 1... 
et je voulais vous épargner, moi , et je voulais 
peser chacune de mes paroles pour qu'elles ne 
fissent pas monter la rougeur de la honte au front 
de mon père*., «tais v^ms venes de briser ce lien 
qui me retenait encore... vous n'aves rendu ma 
force et mon courage... Je vous ai dit que, seule, 
je vous contraindrais d'abandonner la proie que 
vous êtes venu chercher... et vous allez compren- 
dre qu'il faut m'obéir... car je suis déterminée à 
faire, pour sauver ma Menfaitrice» ee que j'ai re- 
fusé de faire pour me sauvor moi-même I 

Fa^POis. 
Et que ferez-vous ? 

MARlf. 

Je nommerai le véritable assassin d*£tienne ; 
car je le connais. 

Vousl 

HARII. 

Je l'ai vu. 

fraucis. 

Aht 

MARIE. 

Eh bien I monsieur , qui de nous deux a peur 
de l'autre?... qui de nous deux tremble, à pré- 
sent?... 

FRAHCIS. 

Plus bas, Marie... tu ne veux pas me perdre. 

MARIR. 

Non, monsieur ; car je me souviens encore que 
je suis votre fille... mon sang est à vous; je le 
donnerai s'il le faut pour racheter le vôtre... mais 
vous livrer la vie de ma bienfaitrice quand je 
puis vous la disputer... * oh I non pas, monsieur. 

PRARCIS. 

Tais-toi, Marie I tais-toi... je ne veux pas sa 
mort ; ici, je n'aurai pas besoin d'avoir recours à 
la violence... Tu me laisseras agir. 

MARIE. 

Plus qu'un mot, monsieur, le jour va paraître... 
il me reste à peine le temps d'accomplir le de- 
voir que je me suis tracé... Sortez, monsieur, 
sortes! ou j'appelle I... entendez- vous, j'appelle I 
FRANCIS, froidement. 

Tu ne l'oseras pas, Marie. 

MARIE. 

On est prévenu, monsieur, au premier bruit on 
accourra. 

FRANCIS. 

Ce signal d'alarme, tu ne le donneras pas, et 
malgré toi j'exécuterai mon projet. 

MARIE, se plaçant devant la porte. 
Vous me toerea alora t 

* Mtrie, Fraacif. 
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FRâRC». 

Non; maïs j*étoufferai tes cris. 
lUMK, ie jetant derrière un fauteuil et courant au 
cordon de sonnette. 

Que Dieu vous sauve, monsieur, car je vais vous 
perdre, moi I 

FnnciM arrive aT.nt elle à la cheminëe.taisîl YÎolemraenl 
•on bras et U renverM k demi en lui posant un mou- 
choir sur la bouche. 

FKARCIS. 

Malheureuse I {Ici la cloche de la grille est vio- 
lemment agitée; JF)rancis et Marie restent sans 
mouvement.) Qu'est-ce que cela ? 

MARIB. 

La maréchaussée qui poursuit le meurtrier d'É- 
tienne. 

FRANCIS f flvcc effroi. 
Le meurtrier d»Étienne I .. . 

MARIE. 

Pourquoi cette terreur? ce n'est pas vous, c'est 
moi qu'on vient arrêter. 

FRANCIS. 

Toit 

Bruit de cloche. 
MAR». 

Vous le voyez, Dieu me vient en aide, il faut 
fiiir. 

FRANCIS. 

Oui, sans doute, il le faut; viens, fuyons* l 

XARIR. 

Non, je reste, moi. 

FRANCIS. 

Oh! non pas, tu comptes trop sur tes forces... 
une fois en présence de tes juges, tu me perdrais 
pour te sauver. 

MARIB. 

Écoutez... on se lève, on court ouvrir. 

viCTORiNB , en dehors. 

Hademoiselle Stéphanie I mademoiselle Stépha- 
nie 1 

MARIB. 

Quelques minutes encore, et la fuite ne sera 
plus possible. 

FRANCIS. 

Tu sais mon secret, tu ne dois plus me quitter. 
MARIB, s* accrochant au verrou de la porte du fond. 

Je puis mourir pour vous, monsieur; mais vous 
suivre, jamais... partez, partez. 

FRANCIS. 

Non, non. 

ONB VOIX forte. 
Au nom du roi, ouvrez I 

MARIB. 

On va briser cette porte... fuyez, fuye». 

FRANCIS. 

Puisqu'il le faut, je pars... Marie, pas un mot, 
je te sauverai. 

MARIB, cotcroni à la fenêtre. 
On n'avait pas songé à garder cette issue. 

FrancU diiparait 4 Vtuée des dflipa, 
• Marie, Francis. 



LA von. 
Enfoncez cette porte. 

MARIE. 

Je n'ai plus à craindre que pour moi, je puis 
ouvrir. 

Elle ouTre. 

SCENE IX. 

MARIE , L'ESPION , UN OFnCIER db Mare- 
CHAUsstB, VICTORINE, Cavaliers db MARi- 

CBAUSSiB. 

VICTORINB. 

Je VOUS dis que vous vous trompez; tenez, la 
Toilà, et ce n'est pas celle que vous cherchez. 

l'esfion. 
C'est bien elle, monsieur lecapiuine; le si- 
gnalement est exact, comparez vous-même. 

l'officier. 
Ne vous nommez-vous pas Marie Beaudouin ? 

VICTORINB. 

Marie Beaudouin, elle, une meurtrière I par exem- 
ple! mais répondez donc, mademoiselle. 

MARIB. 

Marie est en effet mon véritable nom. 

VICTORINB. 

Miséricorde ! 

l'officier, auT gardes. 
Emparez-vous de cette femme. 

SCENE X. 

Les Mêmes, M»« GARIN*. 

M«» GARIN. 

Pqurquoi ce bruit? pourquoi tout ce monde? 
Que se passe-t-il ici ? 

VICTORINB. 

Ah! madame, si vous saviez... on veut arrê- 
ter... 

M»« GARIN. 

Qui doncT Stéphanie... oh ! mais je ne le souf- 
frirai pas, je la défendrai. 

l'officier. 

Madame, c'est elle qui a tué le fils du fermier 
Marcellin. 

M"»« GARIN. 

Ahl 

MARIE, à part. 
Accusée, flétrie devant elle I 

nme GARIN. 

Oh ! mais cela ne peut pas être. Stéphanie, di- 
tes-leur donc qu'ils se trompent. 

VICTORINB. 

Mais elle a avoué, madame. 

urne GARIN. 

Malheureuse ! 

MARIB, à part. 

Elle va me maudire, et c'est pour elle... 

l'officier, à un de ses cavaliers. 

Partons. 

MARIE, tendant les mains aux cordes. 

mon courage, ne m'abandonne pas 1 

• Marie, M«« Garin, l'Espion, l'Officier, Viclerine. 
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ACTE CINQUIÈME. 



Un parloir d'un coarent «banaonnë oecoptnt qwtre plans ; portes latérales ; à ganebe dn spectateur , un TÎeur eonfe»- 
f ionnal en dAris , ouvrant sur le parloir et commuuMinant i Textérieur par une porte cachée dam la boiserie. 



SCENE PREMIERE. 
LE GUICHETIER» vn Garçov SKunmn». 

Voflà toutes ces vieilles grilles, ces ]>aiTeai2x 
rouilles remis en éUt...îl y a peu de besogne, au 
reste; rien de plus facile à transformer cm prison 
qu'un couvent. Je plains les bons rdigieux qui 
ont jadis babité cet ancien et sombre monastère : 
leurs supérieurs avaient eu des inventions qui fe- 
raient honneur à un geôlier... par exemple, des 
cachots, des oubliettes. Toici M. le président, je 
vais vous conduire jusqu'au second guichet. 
Le Serrurier sort arec le Guichetier. 

SCENE II. 

LE PRÊSIDEOT, Son SECRÉTAIRE. 

nBLAXROTX, de* paffierê à la main, tlêani, 
c La retraite de Marie Beaudouin a été signalée 
9 hier au soir. Ordre a été donné de Tarréter 
» cette nuit. » {Parlant.) Le capitaine Beaulieu, 
chargé de cette expédition, n*estpas de retour? 

LB SBCaÈTAIRI. 

Pas encore. 

DILAHHOTI. 

Portei ces papiers dans mon cabinet. 

Le Secrétaire aaine et sort. 
DXLANHOTI. 

Marie ne s'est pas trouvée -au rendesE-vous con- 
venu , elle m'avait donc trompél elle était donc 
coupable? Ohl malgré ce doute affreux qui se 
glisse dans mon cœur, je me surprends à désirer en- 
core qu'elle s'échappe aux recherches. 

Bruit au dehors. 

SCENE m. 

SAMUEL, SIMON, DELANNOYEt AliDRÉ. 

Ll GDICHITIBR. 

Voila M. le président. 

DXLAHROTB. 

Simon t 

sinon. 

Onî, monsieur le président, Simon qui vous ap- 
porte une fameuse découverte. {Samuel fait un 
mouvement.) Monsieur le président, ne le laisses 
pas parler avant moU 



DBUtlIllOTB. 

Quel est cet homme? 

SIMON. 

Pas grand'chose, et vous ailes en juger. Figu- 
res-vous, monsieur le président, que j'étais venu à 
Troyes, parce que c'est aujourd'hui jour de grand 
marché, et quoiqu'on soit dans le chagrin, il faut 
que les affaires marchent et que les grains se ven- 
dent. En tournant le coin de la rue Sainte-Cathe- 
rine, je remarque une boutique de bijoutier, et je 
m'arrête pour voir si je ne trouverais pas quelque 
colifichet à porter à ma pauvre Michelette ; qu'est- 
ce que j'aperçois ^ l'éUlage? le collier de perles 
que vous avies envoyé en cadeau de noces à ma 
femme, et que j'avais mis moi-même dans le ti- 
roir avec le fameuxjportefeuille. Le collier de per- 
les avait disparu ; mais, dans le premier trouble, 
on n'avait pas songé à en faire la déclaration. A 
la vue de ce collier, il m'arrive une foule d'idées ; 
je me dis qu'il a été volé la nuit de l'assassinat, 
qu'il a dû être vendu par celui qui l'a volé, et 
que celui qui l'a acheté nous dira le nom du vo- 
leur. Là-dessus j'ameute du monde; on connaît 
dans toute la ville le malheur qui nous a frappé, 
on s'anime avec moi, on crie avec moi, on entre 
avec moi chez le bijoutier, on l'arrête sans lui 
donner le temps de se reconnaître, et je vous l'a- 
mène pour que vous l'interrogies : voilà ma décou- 
verte, monsieur le président. 

DBLAHMOTB.* 

Ce collier est bien, en effet, celui que je donnai 
à Blichelette. Pouves-vous expliquer comment il se 
trouve entre vos mains? 

SAMUBL. 

Je suis un honnête bijoutier, monsieur le pré- 
sident, toute la ville connaît Samuel... 

PBI.A1IH0TB. 

Vous ne répondes pas à ma question. 

SAMUBL. 

Toici les faits, monsieur le président; ma con- 
science ne me reproche absolument rien. Un de 
mes anciens clients vint me demander un asile, 
il y a quelques semaines. Le pauvre diable n'a- 
vait pas d'argent, et pour reconnaître l'hospitalité 
que je lui avais accordée, il m'offrit ce collier de 
perles : je l'acceptai, pensant que c'était un débris 
de sa fortune passée. 

SIMOR. 

Tout ça c'est louche. 

* Samuel, Delsnnoye, Simon. 
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AtLAimOTB. 

Silence t Le nom de cet homme? 

SAHOBt. 

Monsieur le président, je... 

DBLAimOTK. 

Prenez garde! la loi punit sévèremtBt l*aetiM 
que Yous avez commise. Méritez , par votre înm^ 
chise, rindulgence des magistrats. 

•AMUBt, 4 part. 

An fait , j*aurais tort d*b6siter« il n'a pta ba- 
lancé à me compromettre. (Haut,) L'homme qui 
m'a cédé ce collier s'appelle Francis Beaudouin. 

nBLAMROTB. 

Francis Beaudouin I 

BfHOR. 

Le père de Marie I 

BBLAVMOTS. 

Et ce Pranda, oA ^t-ilt 
Ptrtf d*bl€r. 

BBLAimOTB. 

▼cmt me trempes. 

•AMVBl. 

Rétt, moDsieur le président; ]• vwia )«rf , evrea 
que j'ai de plus préeieui, que je die U Téritft. le 
puia d'ailleura prouver ce qne j'ftvaacÉ i car ee 
Franeit, que je ne voulais pat perdre, a Irallraa- 
•ement abusé At l*botpitalité q«e \% Va tvtlsAeo- 
Bée. Un de mea amis était daaei l a abaa bmî 
•vant-bier, il ae diapoaalc A §• iwéra A Hicmfaty 
«beeM^ Garfn... 

MI.A«IOTS. 

Cbei ma leBorff 

Oui ; poar y eecaper la place d'Iatenéant. Hais 
saisi d'un mal subit, obligé de ■^alker, lldaCdif- 
larer de sa reaMitre «o route II avait aussi eonu 
autrefois Fraaeis; sans détanee, U lui amMuçason 
«Birée au service deM*« Garin, Ini montra même 
la lettre de créaBcas que le notaire de cette dame 
lui a remis. Et hier matin , Francis avait disparu, 
emportant avec lui la lettre de créance de René, 
4a Heaé, %wk. «udadaeiiaere, et ebas aaoî, vo«s au 
tastara que j'ai dit la vérité. 

Plus de doute : Fraaeîs essaiera de s'introduire 
à Roemoni, saaaie nom de Rané ; et ma esMr peut- 
être sera viftiaia A sas tour ée quelque «auveau 
forfait. 

Il «oo»*, piritëerit à la li&ie **. 

aAMPKty A part. 
Maître Francis, je suis f&cbé pour vous de ce 
qui arrive, mab cela votts apprendra A voler vos 
amis. 

Le Seçuétaûrt psvalL 
PBLAiaOTg* 

Faites monter A cheval quelques hommes de la 
maréchaussée, qu'ils courent A Rocmont ventre A 

« Delanaoye, Simoa, Ssmori. 

** André, OvlaoBoyc, 1« iscrrftsive» Aime», AsmaeL 



terre, qu'ils arrêtent al qu'ils amènent uà vm 
homme qu'ils y trouveront , at qui déclarera sa 
Bewwner René. Anes, allea. \Jue êôûTéi&ù^é sorf •) 
Simon, voilA le véritable coupable, voilA le véri- 
table meurtrier du pauvre Etienne. Yous en auras 
{«sticf. 

siHoa. 

Merci bien, monsieur le président; mais au lieu 
d'un AsiassiDi il y en a deux, v*lA tout; car Maria 
b'ab a pas noins été trouvée A la porte du pavil- 
lon , le portefeuille et le couteau presque encore 
dans ses mains. Ce Francis est un scclfTat, ça pa- 
rait certaiB, aiiaU Maria ast sa ranmlice, elle sera 
reatét pa«r aldir mr pAi« A f iit wr dans la 
ferme. 

PiUimOTi, tristement. 

Oui, !•• pranTAi ^oi aiccablaiaat Maria subiîstaBt 
laiijo«n, 

»4BVIIm 

Ms^Ja OM ratbiTi moBsiaiir U présIdaRt? 

▼éBs rastarv id pour être eoBf^onté avacFnn- 
da» si, comma ia l'opéra, ca nisérabla tomba ao- 
fln aa ponfçîf dt U jvstiee. 

siBoa. 

Cest ça, monslaQr le président, Il ne faut IA* 
abar pasasBia i ils éiaiaia paBt.ét u a Iraia. iOrmd 
bruit au dehors^ mi», $limûu$f) Qu'estrce que c'est 
que ça ? 



EflUBBBas liât bûauBa* 

JUmaelsit 

mwmf A la fmUtra, 
Abl waBsiavIa présldantl qaa da bmbAb I Cast 
ÉmoM qo'éB pouiaBÎt ; OB lui Jatte das piarras, 

on veut la tuerl (Nil aiaB Dieul c'est elle, c'est 
Marie! 



Marie. (A $m eatriiaira qui Mlrs.) Coans, mon- 
sieur« aaaras, JoBBas das ordres, sauvez, sauvez 
cette jeune fille. 

L« Secrétaire tort. 
SIBOB. 

Rassurea^ouS| monsieur le président , elle est 
antrée dans le couvent, on referme la grand' grille, 
tes cavaliers balaient la place. {Bruit,) On vient. 
Cest elle I c'est Marie qu'on amène. 

SCENE IV. 

Lia MAMaa, MARIS**. 

BABiB, «Ottrofif A Delannoye. 
Oh I sauvez-moi , monsiaurf sauvas*oioi* ÇBruit 
au dehort.) Entendea-vous, entendez-vous leurs cris 
de haine, de fureur I lis m'ont insultée» frappée, 
moi, pauvre femme, dODt les mains éUient liées 
at la visage déoauvart; ils voulaient me tuer, Mais 
qua leur ai-ja fait A ces hommes T 

* «SiBisB* Msansyt, SspimL 

** SimoD, André, Marie, D^sansyt* 
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Bile ademaailf. 

Muunion. 
SimoBt nitir«»iVoat... J'ai bêsdin d*étre seul 
•f6c Marie. 

G*Mt Juste, aumtieor le prétiéeet) nait Je ne 
qwltoral pas la ville, le vas faire tavoir au père 
Harcellin , à MicbeleCte , à tout le village qoe la 
crimmellaett reprise, et que dans quelques jours... 
(Mouvement de Delamioye.) Pardon, monsieur le 
président, je Bi*en vas... a-t-elle une figure douée, 
cette hypocrite-là 1 hum t... je m*en vas, monsieur 
le président, je m'es vas. 

Il sort. 

SCENE V. 

MARIB, DEUMTtOTE. 

lUrie,.. îd Je ne suis plus que votre juge,.. 
e*ett donc votre jnge qui va vous interroger^ avant 
tout cependant, dites-moi si c*eftt volontairement | 
que vous ne vous êtes point trouvée au rendex- 
vous qui evait été convenu. 

luaii. 

Oui, monsieur, 

Joaepb était venu frapper à voire croitée? 

VAaia. 
n était venu. 

naLÂNHOTR. 

Tous éties seule alors 7 

VARIB. 

J*étals seule. 

nsLiimoTB. 
Aucun obstacle ne s*opposait k votre départ T 

VASia. 
Aucun. 

9BURH0TS. 

Pourquoi donc avez^vous refusé la voie de sa- 
lut qui vous était offerte 7 

MARIE. 

Je ne voulais plus quitter la maison de M''* Ga- 
rin. 

nU.A«ROYB. 

Tous savies cependant qu*on vous en devait ve- 
nir arracher. Marie! Marie I je ne croirai plus 
à rinnocence, à la vertu, si vous m*avez trompé. 
Vous avea donc voulu demeurer à Rocmont parce 
que vous y attendiez votre complice de Rétheuil 7 

HAaiK. 

Mon complice 1 

0«LAIIROT«, 

Tous êtes donc restée à Rocmont comme vous 
étiez reelée à Rétbeuil pour {préparer le crime? 

MARI*. 

Je ne vous eampreods pas, monsieur. 

. 9ai.AiiiiOTS, se ievofii. 
Oli I voue alieji me eompreudrep MaheM* L'as- 
4'ta 



«ARia. 
Oiell 

DRLARNOVR. 

Il a laissé une trace après lui... c*est Francis 
Beaudouin. 

MARIE. 

Mon pèrel on accuse mon père... obt il est in- 
nocent, monsieur, il est innocent. 

DELAVROTB. 

Ce collier de perles, renfermé dans le tlrotr avec 
le portefeuille, a été vendu par Francis Baudouin 
eu bijoutier Samuel. Ce collier a été pris dans la 
nuit de Tassassinat. 

MARIE, à part, 

mon Dieul mon Dieu 1 

DBLANROTB. 

Eh bieni Marie, n'avez-vous rien à dire? 

MARIE. 

S(i monsieur; Je veux, je dois justifier mon père. 

DELARHOVB. 

Le justifier! 

MARIE, dont la tête ê^ égare, 

J*espérais que ma vie donnée serait une assez 
grande expiation ; je vois qu'il faut plus encore, 
il faut Taveu du crime. Eh bien I monsieur, cet 
aveu que j'aurais refusé à la torture , cet aveu , 
je le ferai. De gr&ce, monsieur, qu'on discontinue 
les poursuites dirigées déjà contre mon père, sans 
doute; étouffez dans votre ame l'intérêt que vous 
y conservez encore pour Marie, elle en est indigne; 
Je vous ai trompé par de feintes protestations, par 
des sermons sacrilèges, ne cherchez pas ailleurs 
la main qui a frappé le jeune Marcelltn ; cette 
main , c'est la mienne, monsieur, c'est la mienne. 

DELARROTE. 

Quoi I c'est vous? 

MARIE, étouffée par set êanglot». 
Moi 1 moi t 

DELARROTE. 

Malheureuse t 

MAiBE , Htmbani à genoux, à part. 
Est-ce assez, mon Dieu! est-oe assezY 

DELARROVE, apTée «R moment de êitence, 
Maisee eoUier, ee collier, ce n'est pas vous qui 
favez vendu à Samuel? 

MARIE. 

Non, monsieur, mais qui prouve qu'il n'a pas été 
pris dans le premier désordre? Samuel accuse 
mon père, parce que mon père est absent , parce 
qu'il ne peut se défendre. 

DELARROTE. 

Mais la présonee de Fraaeis chez ma soeur, sous 
un nom supposé, comment Texpliquez-vous? 

MARIE. 

C'est pour moi, monsieur, pour mol seule qu'il 
est venu; il voulait me sauver. 

DELARROTE. 

Pourquoi ne Tavez-vous pas suivi alors? pour- 
quoi ne vous a-t-il pas accompagnée? 

MARIE. 

Pour être témoin de mon supplice... oli ! mon- 
sieur I il a eédé à mes îmtamwia, il ^1 ptftL 
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DiLAMHOTi, opr^f «Il gtandêUence. 
Non, tout ce que tous me dites là est impos- 
sible. 

HARIB. 

Impossible! 

SELAimOTB. 

Plus TOUS vous accusez, Marie, et moins je vous 
crois coupable... bier, vous disiez vrai quand vous 
protestiez de votre innocence ; vos accens par- 
taient bien alors du fond de votre ame... J'ai ap- 
pris à lire dans les cœurs, Marie, et je crois lire dans 
le vôtre : vous voulez vous perdre pour sauver un 
misérable que le malheur a fait votre père, mais 
moi qui vous ai devinée, je rejette Taveu menteur 
que vous m*avez fait et que vous allez rétracter. 

maiB. 

Non, monsieur. 

DBLAKNOTB. 

Malbeureuse enfant I tu ne sais donc pas que 
cet aveu, joint aux preuves qui t'accablent déjà, 
rassurera la conscience de tes juges... ils te con- 
damneront. 

HABIB. 

Je le sais. 

DBLABROYB. 

Us te condamneront à une mort infamante, 
horrible I 

HABIB. 

Je le sais. 

OBLABBOTB. 

Marie 1 Marie I ne persiste pas dans ta folle ré- 
solution. Dieu lui-même repousserait ton sacrifice, 
car il ne veut pas qu'un sang pur rachète un sang 
coupable. Marie, si tu savais ce que je souffre de- 
puis que cette pensée m* est venue que tu te dé- 
vouais pour ton père... du premier jour où je t'ai 
vue, je ne sais quelle secrète et douce sympathie 
m'attira vers toi, le malheur qui n'a cessé de te 
poursuivre n'a fait qu'accroître cet intérêt que 
tout-à-l' heure tu as vainement essayé d'éteindre. 
Quand toutes les voix t'accusent, une voix plus 
forte s'élève là qui te défend et te justifie. Marie, 
ne feras-tu rien pour le vieillard qui t'aime comme 
il aimerait son enfant? Marie, le mensonge aux 
hommes est une offense à Dieu... Marie, la vérité! 

au nom du ciel, la vérité t 

Le Geôlier paraît. 

SCÈNE VI. 

Lbs MtKBS, ANDRÉ.* 

LB OniCBBTIBR. 

Monsieur le président! 

DBLABBOTB. 

Que me voulez -vous 7 

LB GUICHBTIBB. 

Monsieur, une femme est là dans votre cabinet, 
qui vous attend : elle vient de Rocmont et est en- 
voyée par M*« Garin. 

* Mine, Delannoxe, Andr^. 



nBLANNOTK. 

Par ma sceur? quelque nouvel indice peut-être. 
(Bas.) Marie, je vous reverrai, je vous arracherai 
ce désaveu que je vous demande. {Haut.) André, 
ayez les plus grands égards pour cette jeune fille, 
je vous l'ordonne. {A pari.) Mon Dieu! puisque 
vous m*avez mis au cœur la conviction de l'inno- 
cence de cette enfant , inspirez-moi donc, car à 
tout prix je veux la sauver. 

Il tort. 

SCENE VII. 

ANDRÉ, se tenant dans le fond, MARIE. 

HABIB, dont l'exaltation ne soutient plus les forces, 
est tombée sur un banc de bois. 

Ce dernier effort a usé mon courage, je n'en 
aurais plus pour soutenir une autre lutte ; ce que 
M. Delannoye a deviné , mes juges le devineront 
aussi, je perdrai celui que je dois, que je veux 
sauver... oui, il arriverait un moment où la force 
trahirait ma volonté. A cette foule dont les malé- 
dictions et les menaces m'épouvantaient, n*ai-je 
pas déjà crié : Ce n'est pas moi ? au bourreau peut- 
être je crierais : C'est lui ! Je ne verrai pas l'é- 
cbafaud, je ne verrai pas mes juges... ma mort, 
ma mort volontaire viendra confirmer mes aveux; 
je mourrai; je disparaîtrai donc de ce monde sans 
qu'une larme me soit donnée, sans qu'une prière 
monte pour moi au trône de l'Étemel. Oh! non, 
si je ne puis pas dire mon secret aux hommes, je 
puis le dire à Dieu, je puis le déposer dans le sein 
d'un de ses ministres. ,. une voix alors plaindra la 
pauvre Marie, une voix priera pour elle. (Allant 
au geôlier.) Mon ami , avant de paraître devant 
mes juges, je voudrais m'approcher du tribunal 
de la pénitence. L'auménier de cette prison aura 
pitié d'une pauvre fille qui n'a plus d'espoir dans 
ce monde ; il daignera peut-être m'entendre au- 
jourd'hui, tout-à-l'beure. 

ANDRÉ. 

M. l'abbé Maurice loge dans le couvent , je 
vais l'avertir. Dans quelques instans, il peut être là. 

Il montre le confeesionnal. 

HABIB. 

Allez donc, mon ami, allez vite, je vous en prie. 

Andrë tort. 

SCENE VIII. 

MARIE , regardant sortir le geôlier. 
M. Delannoye!... à mon vénérable, mon seul 
amil... vous aussi peut-être vous donnerez quel- 
ques pleurs à ma mémoire... qu'il m'en a coûté 
pour ne pas tout vous avouer... mais vous aunes 
voulu me sauver» et vous rauriez perdu, lui ! Ah ! 
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quelque coupable que toit cet homme, il est mon 
père, et le ciel, en laissant peser sur moi toutes 
les apparences du crime* ne m*a-t-il pas lui-même 
dictô mon devoir î 

amdrA, rentrant. 
M. l'abbé Maurice viendra. 

U remonte an fond. 

MAaia. 
Àh! il a consenti... plus de crainte, plus de 
mensonge, cette fois... mon horrible secret pourra 
s'échapper de mon sein... dans une heure, une 
dernière épreuve... une souffrance de quelques 
minutes... puis le repos... le repos étemel. 
AKDKt, montrant à Marie le rideau du confession- 

nal qui s'agite. 
On vous attend... je vous laisse. 

Il sort. 

SCENE IX. 

MARIE, DELANNOYE, dans le confessionnal. 

hàeik va s'agenouiller au confessionnal. Moment 

de silence. 
Le secret qu'on dépose dans voire sein est invio- 
lable, je le sais, mon père, et je puis vous parler 
comme je parlerais à Dieu. Je vais mourir, mon 
père, mourir déshonorée, flétrie... et pourtant je 
suis innocente... ( Silence. ) Quand vous prierez 
pour moi , je ne veux pas que vous croyiez prier 
pour une criminelle : je vais donc tout vous dire! 
( Mouvement dans le confessionnal suivi d'un long 
silence. ) Vous savez quel horrible meurtre fut 
commis k Rétheuil : un pauvre enfant fut lâche- 
ment assassiné. Au milieu de la nuit, les cris 
d'Etienne arrivent à moi; je me lève ; un homme 
sort du pavillon où reposait l'enfant... dans son 
trouble, il fuit sans me reconnaître... mais je 
l'avais vu, moi... inquiète, effrayée, je cours au 
pavillon... quel affreux specUclel... l'enfant était 
à demi-renversé... un couteau était plongé dans 
sa poitrine l je l'en arrache; je veux sortir pour 
aller chercher du secours, mais la force m'abon- 
donne , et quand je reviens à moi, la famille de 
la victime m'accablait de malédictions ; on avait 
trouvé a mes côtés le couteau sanglant encore. 
J'aurais pu dire alors ce que je vous dis aujour- 
d'hui; mais il aurait fallu nommer le meurtrier I 
et vous allez comprendre que je dus garder le 
silence, car ce meurtrier c'était. .. oh I mon Dieu 1 
hors de ce tribunal ma parole n'aura point d'é- 
cho ; elle y descendra comme dans une tombe, et 
n'en sortira jamais, n'est-ce pas? ce meurtrier, 
c'était mon père... 

A ce moment U porte dtt]confesional s'onvre brnsqoement, 
et Delannoye en lort, pile, haleUnt et pretque en délire. 

B1I*A1I1|0TS. 

Ton pèrel... ah t je le savais bien, moi... 

HAMB , se relevant avec effroi. 
Ahl tous n^étes pas prêtre, monsieur? 



delàhuots. 
Non... mais Dieu me pardonnera d'avoir usurpé 
la place de son ministre , pour écarter le glaive 
prêt à frapper une tête innocente ; comme magis- 
trat, je voulais, au prix de ma vie, de mon salut, 
connaître la vérité, et je la sais maintenant. 

MAaiB. 

Vous oublierez les paroles qui ne sont arri- 
vées jusqu'à TOUS qu'en traversant cette grille.... 
vous les oublierez, car abuser d'une semblable 
confidence... ce serait plus qu'un crime, ce serait 
un sacrilège. 

DKLAimOTS. 

C'est parce que je ne suis pas prêtre, moi, que 
je puis révéler ce que j'ai entendu ; c'est parce 
que je ne suis pas prêtre, que je dirai à tous tes 
juges ce que "j'ai fait ; je leur dirai ton dévoue- 
ment sublime, ton admirable résignation t 

maiB. 

Non , vous ne parlerez pas , monsieur , car je 
vous le jure, je ne survivrai pas & mon père... 
trahi I dénoncé par son enfant... ohl non, car 
alors je dirai que je vous avais reconnu... je 
dirai que j'étais folle... 

DKLAHIIOTK. 

Marie... mon devoir est & présent de vous sau- 
ver, et je vous sauverai malgré vous. Si votre 
aveu vous justifie du crime de Rétheuil , ce billet 
trouvé à Rocmont, dans la chambre de Francis, et 
^ue vient de m'envoyer ma sœur , ce billet écrit 
par vous à ce misérable prouve assez que vous 
n'avez voulu rester à Rocmont , quelque danger 
qui vous y menaçât, que pour vous placer entre 
ma sœur et Francis, que pour épargner un crime 
de plus à cet homme... pour lequel vous avez 
déjà répandu trop de larmes, et pour lequel vous 
ne donnerez , je vous le jure , ni votre honneur 
ni votre sang ! 



SCENE X. 

Les M&mis, ANDRÉ, Le Secr&tairb, MARIE, 
DELANNOYE. 

AMDEt. 

Monsieur le président, les cavaliers envoyés 
par vous à Rocmont ont ,à moitié route, rencon- 
tré des paysans qui amenaient ici Francis Beau- 
dottin, à la poursuite duquel ils s'étaient mis par 
ordre de M»« Garin. 

MARIE. 

Vous l'entendez, monsieur, il est arrêté, perdu, 
si vous parlez... ohl ne parlez pas, monsieur, ne 

parlez pas I 

nBLAimoTE , au secrétaire . 
Conduisez cette jeune fille dans mon cabinet. 
(^liîjeêKer.) Faites mo«t«r ici Francis Beaudooin, 

et qu'on amène Samuel... allez. 

Le Geôlier sort. 

MAEll. 

Oh! monsieuTi moniioarlif.' 
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ftSLAMIOYK. 

Marie, Dieu eii juste I... obéisses. 

On ealraiHC Marie par la fancbe. 

SCÈNE XI. 

FHàHGlSy eméult pat «n ûfficiêr de mûrêekauêiéet 
DELARNOTB , SAMUEL. 

BSLAIMOll. 

Enfin! 

PEiRcts, entrant seul d*abord. 
Pourquoi in*arréte-tron, monsieur 7 et de quoi 
sttii-je accusé? 

fit LAHROYi, lui muniront Samuel qui entre . 
fteconnaissez-TOUs cet homme et ce collier? 

rtANciSy froidement. 
Qu*a pu dire cet homme, et que prouve ce col- 
lier? 

DXLAIIIIOTI. 

Ce collier n*a pu être pris dans le secrétaire de 
Mircellin que par le meurtrier d*Êtienne, et cet 
homme a déclaré avoir acheté de vous ce collier? 

PaAMCIS. 

Je nie avoir jamais possédé ce collier. 

ABLAlinOTB. 

Aécuseres-vous aussi la déclaration A moi faite 
par le témoin de votre crime? Marie vous accuse. 

PaAXGIS. 

Cost impossible, monsieur t 

DBLARROTI. 

Tu doutes de mes paroles, parce que tu connais 
trop bien ta victime ; tu as compté, tQ compte* 
encore sur le dévouement filial de cet ange; aux 
plus grands coupables la nature avait encore donné 
des entrailles de père, et toi, misérable, tu as pa 
sans frémir accepter le sublime sacrifice de cette 
enfant, tu Taurais laissée monter & ta place sur 
un éohafaud, toi, toi, son père I 

SAMUaL. 

Monsieur le président, je ne sais si Francis est 
coupable; mais je dois à la vérité de déclarer que 
Marie est une étrangère pour lui. 

DBLAimOtt. 

. Que dites- vous? 

taAne». 
Sasveil 

•AHVli. 

PowqMi me tairais-je ? Quel btérét peuvet^ova 
avoir maintenant à la laisser croire votre flUe f 

naiiAmievB. 
Gtl h«auM n'eat pM le pèrt de Mariél 

âSMOBL. 

Mon, monsieur. 

MLAMIIOV». 

. PMvea-^veva U preaver ? 

uaesfc* 

Sans doute! 

MLAiiiiOTB, au geôlier, 
Qu*on amène Marie A Tinstant. 

Le Geéiifr tort. 



vaAacis. 
Samuel! Samuel! 

SAHUBL, bas. 
Je ne comprends pas. 

DaLAIVOVB. 

Voyons, parlei. D*oii saves*voaa... Oh I n'héai- 
tez pas, maintenant je saurais vous contraindre. 

SAMUEL. 

C*est inutile, monsieur le président ; il y aura 
quinze ans à la Notre-Damed*août, j*habitais Troy et 
alors ; cet homme entra dans ma boutique, il te- 
nait par la main une petite fille de troit ans A 
peine, il me déclara l*avoir rencontrée sur la route, 
elle éuit perdue, il en avait eu pitié et Savait 
prise ainsi qu'une magnifique chaîne d*or qae U 
mère de Tenfant, sans doute, lui avait jetée au cou 
en jouant avec elle. 

DBLAMROTB. 

mon Dieu! 

SAHOBL. 

L*enfant parlait A peine, impossible de savoir 
d*elle le nom et la demeure de ses parons. J'ache- 
tai U chaîne, et Fraiici* g.nrda l'enfant) Rraé était 
chesmoi ce jour-lA, et il l'attestera... 

nBLAMMOYB. 

Par pitié, par grAce ! achevés, achevés la révé- 
lation de cet homme. A quel endroit aves-tout 
trouvé cet enfaat? 

vimctt. 

TooB prnes A cela un bien vif intérêt, moBtl«ar. 

DBLAKROYt. 

0ht nais, répondei^ioi donef 

. rBARCIS. 

Ce fbt aux environs de Rétheuil. 

ftBLAimOTB . 

De Kètheuill il y a quinze ans, et elle porttit 
AU COQ nne chaîne d'or! {À Samuel,) Toas etResié 
votts Tattesterei? 

SAMOBL. 

Sans doate. 

Btumiovi. 
Oh ! oh t mm eceor, ne te brise pat de Joie. 

SCENE XII. 

Lbs Mftnea, MARIE.* 

«ABIB. 

Mon pèrel mes pèrel 

Elle Teat conrir à Fraacb, DelaUnoye rarrite. 

BBLAMaoTB, e'êUmçant entré Marie et t^rantiê. 
Arrête!... arrête, Marie... ÇBn e'wfonçmt.) Cet 
hoAme n'est pas ton pèrel... 

MABIB. 

Qu'entends- je I 

nBiAimOTB. 

Il avait usurpé ce titre sacré... Il n*est pat ton 
père, te dis-je... j'en ni let preuves... lui-même 
vient de l'avoner. 

* Francis, IManaoye, 
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■▲an, tombant à gmtous. 
Oh!... 6 mon Dieu! je vous remercie, Je ne 
suis pas la fille d*un assassin* 

aiLAMROTi, la relevant. 
Non, ton père est un homme de bien... ton 
père est digne de tout ton amour. 

MABII. 

Mon père... il existe... vous le connaisses... 

DKLARIIOTB. 

Oui... il existe... il t*a pleuré quinze ans, car 
il t*a crue morte, ton pauvre père. . . et maintenant il 
pleure... il pleure encore; mais c*est de joie... 
c*est de bonheur. .. 
■AaiB, regarde DeUamoye. qui lui tend lee bras, 

hésite un moment; puis s'y élance en eriant. 

Mon père!... oh!... vous ne rougirez pas de 
votre fille... vous savez qu*eUe est innocente. 

DKLAHIIOTK. 

Oui... mais il faut que cette innocence éclate 
au grand jour, il faut que devant tous tu puisses 
lever la tète... je te justifierai... je... {S^arrêtant 
tout'à'Coup comme frappé d'une pensée subite.) 
Mon Dieu! si on allait douter de moi... on dira 
peut-être... 11 veut sauver sa fille... oui... je suis 
ton père , mon témoignage A présent ne peut 
plus suffire... il en faut un autre... 
raAMCis, froidement. 

Le mien! 

■AaiB, avec effroi. 

Le sien! 

DBLAimOTI. 

lia raison... lui, lui seul... (Allant à Francis et 
à mi-voix.) Dans ma surprise» dans ma joie, je 



n*ai songé qu'au bonheur de retrouver mon enfant. 
Je Taicrue sauvée dès qu*elle était dans mes bras ; 
maintenant je vois que Tablme est encore ouvert 
sous ses pas... Tout prouve que vous êtes le meur- 
trier d*Êtienne, vous pourriez , en la laissant croire 
votre complice, Ten traîner dans votre perte....- 
Francis... je suis la loi vivante, moi seul, je ne 
puis vous dire : Je fais grâce... mais vous savez, 
vous, si elle est pure. .. vous savez si cette ange mé- 
rite de mourir delà mort des infâmes... Obt ren- 

dez4a-moi et si vous avez au monde une mère, 

une sœur, un enfant, toute ma fortune leur ap 
partient. S*il vous faut le triomphe de voir le juge 
aux genoux du coupable... eh bien 1 je suis père... 
et je tombe à vos pieds... Francis, ce crime inu- 
tile ne vous sauvera pas, et il me, tuera, moi. 
Francis, rends-moi, rends-moi ma fille... 

Moment de silence. 

FBAMCis, froidement. 
Sans elle ou avec elle... Téchafaud, toujours... 
(relevant le président) j*y monterai seul , mon- 
sieur... 

DiLARHOTx, couront à sa fille. 
mon enfant... mon enfant!... 

F aAKcts, avec un soupir, 
Voilâla seule bonne action que j'aie faite... qui 
m'en tiendra compte?... le bourreau... 
MAaii, levant la main au ciel. 
Dieu! 

DiLARNOTB, cmbrassont so fUlc , 
Et moi peut-être... 

TABLEAU. 
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feu; il s'appuie contre la cheminée et rêve : une 
Itrochure qu'il tenait à la main est tombée par 
terre. 

Il y a prit de M"* de Coorteaay on liége pliu bai, 

inoccop^. 

un DOMiftTiQUB, annonçant. 
M. le docteur Dambleville. 

ISABELLE, avec joie. 
Enfin quelqu'un I 

HOt* DB COnRTBNAT. 

Bonjour, monsieur le docteur. 

oAMBLBviLLB, saluo tout U moitdf . 
Que personne ne se dérange, je vous prie, (sou- 
riant) et s'il le faut, je l'ordonne. 
ISABELLE, souriant et se levant vivement, tire un 

fauteuil. 
Monsieur le docteur, on aime beaucoup mieux 
les prières d'un ami que les ordonnances d'un mé- 
decin I 

DAMBLEVILLE. 

Ab ! vous permettez , mesdames T (// s'assied.) 
Que l'on est bien ici I Quand j'arrive au Marais, 
dans cette paisible rue Saint-Louis, et que j'entre 
dans cette maison si régulière et si calme, j'é- 
prouve un sentiment de bien-être, et je me sens 
heureux au milieu d'une famille si complètement 
exempte des peines de la vie ! 

■me D£ coQRTERAT, soupiront, à part. 

Hélas I 
DAMBLVviLLB, désignant 9P^ de Courtenay. 

Quel plaisir de voir , d'admirer une mère qui 
n'a vécu que pour son fils! un fils (1/ désigne 
Léonce) si raisonnable, si sage 1 trop peut-être t 
■«e DK cooBTEKAT, tristement et regardant Léonce . 

Mon pauvre fils I 

DAMBLEVILLE, désignant Isabelle. 

Tenez, seulement en voyant M^** de Monville, 
on se sent tout réjoui. Cette jeune personne char- 
mante, qui retrouve au milieu de vous la famille 
qu'elle a perdue et donne de la joie à tout ce qui 
Tentoure. 

ISABELLE, à part. 

Comme si l'on pouvait donner ce qu'on n'a pas? 
DAMBLEVILLE, désignant JlfUe Monistrol. 

Puis cette bonne gouremante, W^^ Monistrol , 
à qui sa tendresse pour l'enfant qu'elle a élevée... 

U\^^ MORIÂTBOL. 

A fait quitter Paris : car on peut dire qu'ici, 
au Marais, l'on vit absolument comme en pro- 
vince ; et c'est dur quand on n'est qu'à quelques 
rues de la c pitale. Mais je ne puis quitter cette 
chère Isabelle, et c'est pour elle que je regrette 
le monde dont elle est trop séparée. 

DAMBLEVILLE. 

Ah t dans ce Paris que vous regrettez, combien 
d'intérêts qui se froissent , de passions qui s'agi- 
tent, d'évênemens qui bouleversent toute l'exis- 
tence en quelques heures l tandis qu'ici tout est 
tranquille, uniforme et... 

ISABELLE, vivement et gatment. 

Et si l'on s'est ennuyé la veille, on a l'avantage 
d'être sûr qu'on ne s'amusera pas le lendemain. 



M">« DE COOBTBIIAT. 

Ah ! Isabelle ! 
ISABELLE, se léve, va prés d'elle , s'assied sur le 
petit siège et dit d'un ton caressant. 

Pardon, madame, ne me croyez pas ingrate ! 
je vous aime comme si vous étiez ma mère! 
M"« DE couBTEBAT, Vcmbrassc sur le front et re- 
garde Léonce qui fait un mouvement. 

Ma fille, vous êtes tant aimée ici I 
DAMBLEVILLE, qui a VU le mouvement de Léonce et 

qui s'est levé. 

Vous avez mal aux nerfs, monsieur Léonce : 
depuis un mois que vous êtes de retour d'Italie, 
votre pâleur et votre air souffrant nous inquiètent 
En votre absence n'ai- je pas guéri madame votre 
mère? Et cette charmante Mii«de Monville, est-ce 
qu'on voit seulement qu'elle a été malade ? J'en 
veux faire autant pour vous : c'est bien le moins. 
A peine arrivé, vous avez voulu vous charger de 
mon procès; mais si vous souffrez, tous plaiderez 
mal, et ma cause est perdue. 

LioBCE, vivement. 

Je la gagnerai I il faudra bien que je la gagne ! 

DAMBLEVILLE. 

Vous vous êtes fait avocat, je ne sais pas trop 
pourquoi ? 

LiOBCB, simplement. 
Pour être utile, monsieur. 

DAMBLEVILLE. 

Le talent de la parole est maintenant le pre- 
mier moyen de parvenir : c'est vrai. 
LÉOBCB, tristement. 
Je ne veux parvenir à rien. 

DAMBLEVILLE. 

C'est cela : triste, découragé... Vous êtes ma- 
lade; et la santé est tout I la force, .le talent, le 
génie! et mes craintes... 

LÉONCE, vivement. 

Soyez tranquille quand je défends vos intérêts; 
car tout ce que j'aime fut sauvé par vos soins ! 
et soyez-en sûr, mon ami, le talent vient du cœur! 
ISABELLE, qui cst rcstée prés de M^ de Courtenay 

à lui arranger des laines, lui dit d'un ton cares- 
sant, 

Ohl pardonnez- moi, madame! 

M»* DE cooBTEHAT, tendrement. 

Chère Isabelle ! 
ISABELLE, se Icvont, ainsi que U^* de Courtenay. 

Oui , j'ai tort; et je ne comprends pas moi- 
même toutes les idées qui viennent m' agiter! Ce 
n'était pas ainsi autrefois! Quand,, à quatorze ans, 
la dernière volonté de ma mère me confia t votre 
amitié, je ne regrettai qu'elle seule 1 Ma vie était 
si douce près de vous que, pendant trois années, 
ma pensée ne devinait même pas qu'il pât exister 
des plaisirs au-delà de ce paisible séjour. Lors- 
que M. Léonce revint de ses premiers voyages, 
j'avais dix-sept ans. {A Léonce.) Et vous vous le 
rappelez, n'est-ce pas f je vivais alors comme l'oi- 
seau qui vole, comme la fleur qui pousse, sans re- 
grets, sans désirs, croyant que le charme de cea 
beaux jours ne pouvait jamais cesser. 



ISABELLE. 



.-î 



M^l* MORISTROL. 

A quinze ans Ton est content de tout ; mais plus 
tard il faut qu'une jeune fille voie le monde afin de 
choisir un mari. 

isABKLLB, riant. 

Oh I ma bonne Monistrol ne pense qu*au ma- 
riage I Elle trouve que c^est la plus belle invention 
de Tesprit humain. 

M^l" HOmSTROL. 

Et je suis encore fille. 



DAMBLKVILLB, ftaitl. 



Mais il paraît que vous voulez préserver les 
autres d*un pareil malheur T 

mIIo monistrol. 

Vous, par exemple I c*est étonnant que vous 
n'ayez jamais pensé au mariage? 

DAHBLBVILLB. 

Moi ? Mais, au contraire, j*y ai beaucoup pensé. 

M^<« MONISTROL. 

Ah t vraiment ! 

DAMBLBVILLB, riont. 

Puisque je suis resté garçon. 

M^^" MONISTROL. 

A votre àgel car vous avez bien... 
DAHBLBVILLB , V interrompant . 

J*ai... j*ai... ma foi, je n*en sais rieni Est-ce 
que je pense à mon &ge T Pourquoi faire? Je compte 
mon argent, je compte mes malades; je puis les 
perdre, ou Ton peut m'en prendre! Mais compter 
mes années, à quoi bon ? Je suis bien sûr que per- 
sonne ne m'en prendra. 

mU« MONISTROL. 

Toujours est-il que le mariage... 

ISABBLLB, riant. 
A /orée de m'en parler et de me tourmenter , 
vous m'aviez fait consentir alors à épouser un cer- 
tain marquis dont je ne me souciais pas le moins 
du monde. 

M^i« MONISTROL, soupirant. 
Un bomme qui peut devenir ministre I Ah ! je 
ne m'en consolerai jamais. 

ISABBLLB. 

Et moi je me suis bien vite consolée quand ce 
mariage a manqué. Mais, à dater de ce beau projet, 
tout fut changé. M. Léonce était parti une seconde 
fois, et brusquement, sans dire adieu à personne ; 
moi, je ne pouvais plus vous {à J|P>« de Courte^, 
nay) distraire de son absence : car toute ma joie 
d'enfant avait disparut Un désir insensé peut- 
être, mais qui m'agitait sans cesse, me portait 
vers le monde et les plaisirs dont je n'avais pour- 
tant qu'une insaisissable idée ; je me souvenais de 
ma mère, brillante et belle, que des distractions, 
des fêtes et des hommages entouraient, et je m'a- 
percevais alors pour la première fois de la soli- 
tude et du vide de nos journées. Mon cceur battait 
plus vite, et ma pensée, s'élançant au-devant de 
jene sais quel bonheur mystérieux et sans nom, ne 
faisait plus que rêver et attendre ; car rien ne rem- 
plissait mes heures oisives. Lorsque j'essayais de 
peindre, de faire de la musique, le pinceau tom- 
bait de ma main, mes doigts restaient immobiles 



sur ma harpe, et mon ame s'échappait malgré moi 
de ce paisible séjour. 

LÉONCB, faisant un mouvement, à part, avec joie. 
Tant de tristesse pendant mon absence... 

ISABBLLB. 

L'uniformité de notre vie, ces semaines, ces 
mois qui s'écoulaient sans variété, sans événemens, 
sans intérêt, m'accablaient, me tuaient! Je ne 
pouvais plus le» supporter! Et ce fut alors que 
M. le docteur déclara que j'étais dangereusement 
malade. En effet , la force et la vie m'avaient 
quittée. 

U\^^ MONISTROL. 

C'était tout simplement que vous alliez mourir 
d'ennui. 

M"*« DB CODRTBNAT. 

Ob ! mon Dieu ! mais cette vie retirée n'est-elle 
pas celle de toutes les jeunes personnes bien éle- 
vées? Est-ce quelles doivent voir le monde avant 
leur mariage 7 

m}^* monistrol. 
Si elles ne voient personne, comment choisiront- 
elles un mari? 

damblbvilli. 
Mais MUe Isabelle était au bal jeudi dernier. 

ISABBLLB . 

,Dans une de ces promenades que vous aviez 
ordonnées pour ma santé, monsieur le docteur, 
je rencontrai Charlotte, une amie d'enfance, plus 
Agée que moi de plusieurs années, et mariée de- 
puis quelque temps à M. le marquis de Tréneuil. 
Elle vint me voir : et ce ne fut pas sans peine que 
j'obtins d'aller quelquefois chez elle et de paraître 
à quelques-uns de ses bals. 

urne 01 COORTBNAT. 

M">« de Tréneuil est trop lancée dans le monde. 

DAMBLBVILLI. 

C'est une femme à la mode, très-riche et très- 
spirituelle; sa maison est brillante et recherchée; 
je ne manque pas une de ses soirées. Cela fait bien 
pour un médecin l 

«ma 01 COURTBNAT. 

Oui; mais pour une jeune personne? 
ISABBLLB, d'un ton caressant. 

Oh! ne vous repentez pas d'avoir cédé A mes 
prières! vous étiez trop sévère! {Elle V embrasse.) 
Voyez: je suis plus heureuse, et je vous aime en- 
core davantage. 

M^i* monistrol. 

Qu'elle est charmante ! 

ISABBLLB. 

La belle chose qu'un bal! Le premier jour, j'en 
fus éblouie t Ces .'toilettes, ces fleurs, cette mu- 
sique, cette foule, tout resta devant mes yeux 
bien long- temps après ! La nuit, le jour, quand 
je voulais lire» travailler, écouter, ma pensée n'é- 
tait plus avec moi, elle était encore et toujours an 
bal! 

U^ttê DB COORTBHATy à part. 

Hélas I 

Léooce retombe dan* loa état d« IrUletie. 
% 
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U^* HOmtTEOL. 

Mais aussi quel bal I C'est moi qui Mcompa- 
gnais M^^ de Monville. Quelle fétel quels... 

BAMBLITILLl , Hont. 

Quel rhumatisme vous y avez gagné t 
m11* HomsTaoL. 

La chaleur éteignait les bougies ; on a ouvert 
une fenêtre derrière moi, et, oda est vrai, j*ai 
gagné des douleurs dans la tête, un mal de dents 
affreux; j*ai eu les pieds écrasés par les val- 
seurs, et personne ne m'a adressé la parole! A 
toutes les fêtes il y a des gens auxquels il en 
arrive autant! Mais c'est un grand honneur et un 
grand plaisir d'y être admis. 

nAMSLIVILLI. 

Certainement t 

ISâBlLLB. 

Ce qui m'enchantait , c'était tontes ces célébri- 
tés , ces orateurs, ces poètes, ces artistes I Ohl 
quand j'entendais prononcer un illustre nom, moi, 
craintive et timide ordinairement, eh bien 1 je me 
pressais avec la foule, je cherchais celui qui le 
portait, j'épiais ses paroles, je voulais deviner sur 
son front, ^ans ses yeux, la puissance de sa pen- 
sée, la cause de cette renommée si briHante. 
LtOMCi, avec exaliaâon ei saiêissant Ut maint 

de JhimblevUU. 

àbl vous le voyes, mon ami, j'sî raison I Pour 
ebCenîr le takmt et la gloire, ce n'est pas trop de 
consumer sa vie dans un noUe travail, de renoncer 
aux plaisirs, an monde, à la fortune. 

OAMBLaVILLI. 

OU voyea-vons qu'on renonce à tout cela, s'il 
vous plaît t Yotre gloire, à vous, est on trésor 
d'avare, qui ne preite qu'aux héritiers I Dans un 
temps d'indostrie comme le nôtre, ' on escompte 
son immortalité, et quand en en a tiré un peu de 
bruit et beaucoup d'argent, on trouve qu'on a fait 
une booae affure. 

ISAB1U.B. 

Mais parmi tant de personnes, savet-vous, mon- 
sieur Léonce, quel nom me frappa tout de suite? 
Celui de ce jeune homme qui vous sauva la vie 
sur les bords du Tibre. 

Lionel 9 QvtcjoU, 

Albert de Monti|piy T 

ISABKLU. 

Oh 1 redites-nous donc encore les détails de 
cette soirée!... Ils m'ont tant frappée !... 
LftoacB, ê'approèhant d'elle et d'yn ion un peu 

tendre. 
Quoi ! cela vous intéresse ?. . . 

isiiiUB, affectueuse. 
15n pouves>vous douter? Mais pourquoi novs 
aViee-veus quittées ?... 

LÉOHCX, gahnent. 
Le docteur avait dit qu*en échappait à sa pen- 
sée par le mouvement et les voyages , et ]e par- 
tis pour l'Italie. Eh bien! de tous les objets qui 
passèrent sous mes yeux, Je n'avais rien vu, quand 
j'arrivai ft Rome avec une fièvre ardente, qui 
ajouuit toute sa force aux pensées que j'avais 



voulu fuir. Un jour qae j'essayais de m'y sous- 
traire par la fatigue, mon cheval s'emporta ; je 
sentisconfusément que nous quittions la route, qu'à 
travers des pierres et des fossés nous 'suivions 
une pente rapide, effrayante ; mais la fièvre et 
la fatigue , qui me laissaient encore le sentiment 
du danger, m'ôtaient Penvie et le pouvoir de m'y 
soustraire, et quand mon cheval se précipita dans 
le Tibre, je ne sais ce qui se passa; j'avais perdu 
connaissance. 

isABiLLX, avec affection. 
mon Dieu! mais vous deviez mourir !... 

DAMBLaviLLB. 

Je le crois bien^ il n'eu faut pas tant! 

LÈOBCB. 

En revenant à moi, j'appris qu'au retour d'une 
partie de plaisir, un jeune homme, ayant vu le 
danger qui me menaçait , s'était jeté à la nage 
pour m'arracher à une mort certaine. Rappris 
aussi que c'était un* Français et qu'il devait quit- 
ter Rome sous peu de jours. 

IBABXLLB. 

Et vous l'avez adressé à vos amis. 

LftoacB. 

Mes offres de service, vous le pensez bien, ne 
pouvaient manquer à celui dont le dévouement 
venait de m'imposer une éternelle amitié. Je lui 
donnai donc des lettres de recommandation, et 
j'ai vu avec joie, à mon retour, que sa galté et 
son aimable caractère l'avaient fait accueillir par 
tout ce que le monde offre de plus brillant. 

tSABBLLB. 

Quand je le vis, il me sembla que je retrouvais 
un ancien ami. 

■»• OB COUBTBIIAT. 

Et moi, avec quelle joie je reçus celuiqui avait 
sauvé mon fils I 

isABBLLB , à Léonce. 

Que votre absence a été longue ! 

LftOBCB. 

Et que j'ai eu de bonheur en vous retrouvant 
encore chez ma mère 1 

DunUeville l'ett approche èe M*« deCoartenajyqui 
«umine tttfentiVÉBieiit Iiabelle «t Léonce : il ini parla 



ISABBLLB y à LBomOê* 

Pourtant voua êtes triste ?... 

LiOlCB. 

A peine si je peux vous veir un instant: le 
monde vous occupe, et je n'ai pu vens parler de- 
puis mon retour. 

ISABBLLB. 

Ah! je m'en plains autant que vous« 

Léonce fait un momnemeat de joisJ 

DAKBLBviLLB, à M^^ de CouTtenoff comme confi» 

nuant un entretien» 

Un accident et une maladie aussi graves ont dA 

avoir des suites. 

LtOBCB, rionf. 

bes suites !... oh! elles peuvent être bien faei^ 
reuses. 

Un domsttique a ouvert la porte dn fond ; MU* Moaittrol 
va à lui et loi parle bai. 



ISABELLE. 



isABBLti , à Léonce. 
Je désirais vous revoir. 

LtOHCB, joyeux et tendre. 
IstbeOel... 

isABBLLB, timidement. 
Monsieur Léonce t... 

11*1* MOBisTBOL, revenant en ecéne, 
M"*« la marquise de Tréneuil est Ift... dans la 
chambre de mademoiselle Isabelle; elle voudrait 
la Toir quelques instans seulement et ne pas dé- 
ranger M»* de Courtenay. 

ISABBLLB. 

y y vais. 

LÊOBCB, tristement. 
Vous éloigner encore?... 

ISABBLLB , à demi^oix. 
Je reviens... et si vous étiez seul icîT... 

LtORCB, avec joie. 
J*y serait 

ISABBLLB » à demi-^oix. 

Tous saurez ^alors tout ce que mon cœur ren- 
ferme. 

Elle sort «▼«: W^ Monistrol par la porte à droite de 

Taclear. 

SCENE II. 

M-« DE COURTENAY, DAMBLEYILLE, LÉONCE. 

LiO!icB,>â part, avec transport. 
ciell est-ce possible?... Son trouble*. • ses 
paroles... Ahl que je suis heureux t 

DAXBLBviLLB , à ilf«« de Courtcuay. 

Du temps, des soins, un bon régime j et 
M' Léonce... 

LioNCB, très-gai. 

Eh! docteur, je me porte aussi bien que voust 
Je défie la Faculté et toutes ses ordonnances , et 
je ne crois pas plus à leur pouvoir sur le corps 
que sur Tesprit. 

DAMBLBviLLB , riant. 

Kévolté!... Et si je prouve que vous êtes ma- 
lade? 

LtORCB, riant. 

Oh ! si l'on vous laissait faire, docteur, tout se- 
rait maladie I... La joie, le chagrin, les qualités, 
les défauts!... qui sait? il n*y a pas jusqu'à 
conscience dont vous feriez une maladie. 

DAMBLBVILLB. 

Oh ! de notre temps, celle-là ne tourmente que 
bien peu de monde, n'empêche pas grand'chose, 
et n'a jamais tué personne. 

LftoNCB, riant. 

Fi! docteur... c'est très-mal, ce que vous dites 
là ! aussi je sors pour ne pas vous entendre , et 
je laisse à ma mère le soin de vous gronder. {A 
part, en sortant par le fond.) Tâchons de les éloi- 
gner d'ici. 



SCÈNE III. 

M»* DE COURTENAY, DAMBLETILLE. 

DAMBLBVILLB. 

Allons, le voilà en gatté maintenant, et tout-A- 
Pheure il avait l'air désespéré!... Ce n'est pas 
naturel... Je vous assure qu'il est malade... ou il 
est fou ! ce qui est encore une maladie.. 

M"»« DB COORTBRAT. 

Eh ^on! docteur, il est amoureux, et amourenx 
d*l8abelle. 

DAMBLBVILLB. 

Eh bien \ à cette maladie-là, le remède est tout 
trouvé : il faut les marier. Un mariage !... quelle 
fête pour U^* Monistrol I 

M«* DB couRTBBAT , souriant. 

Elle a de si hautes prétentions pour Isabelle que 
celui-là... 

DAMBLBVILLB. 

Ah ! si M. et M"* de Monville ne s'étaient pas 
ruinés, oui!... mais c'est tout au plus si des débris 
de leur grande fortune il reste à leur fille sept ou 
huit mille livres de rentes, et M. Léonce en a au- 
tant de son père!... Ils sont jeunes tous deux, ils 
s'aiment... je le répète, mariez-les. 

M"« DB CODBTBIIAT. 

C'est mon plus grand désir ; mais ce fils, objet 
de toutes mes pensées, a déjà bien inquiété sa 
mère!... Enfant, sa santé délicate me força de 
l'éloigner des jeux et des études de son âge : seul 
à la campagne , ses jours se passaient à rêver ; 
cette vie contemplative le rendit étranger à toutes 
les choses de la vie réelle et positive. On le croyait 
insensible et sans intelligence... Moi, sa mère, 
j'avais seule surpris parfois un regard de feu, un 
mot passionné, un élan généreux révélant uneama 
éne^que, qui ne pouvait ou ne voulait pas se com- 
muniquer aux autres. Depuis, j'ai deviné aussi cet 
amour qu'il renferme avec tant de soin, et dont il 
n'a jamais voulu convenir, même avec moi ... Toutes 
mes tentatives pour obtenir son secret avaient 
échoué devant sa froide réserve, et pour la pre- 
mière fois il vient de nous laisser lire dans son 
ame. 

DAMBLBVILLB. 

Je ne le comprends pas, je l'avoue. 

M«>« DB COOBTBNAT. 

Mais VOUS venez de comprendre qu'il est heu- 
reux?... Sa joie Ta rendu expansif... car il a la 
dans les yeux d'Isabelle le bonheur de sa vie; il 
est aimé... vous l'avez vu? 

DAMBLBVILLB. 

Il paraît que l'amour, tout aveugle qu'il est, a 
encore de meilleurs yeux que moi, car je n'ai rien 
vu de tout cela! 

une DB CODBTBIIAT. 

Écoutez , ce qu'un jeune homme n'ose avouer à 
sa mère, il ledit souvent à un ami ; il vo s aime 
avec vous il parlera; il faut le voir. 
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DAMALKTILLE. 

Sans doute ; et si vous voulcx, je puU à Tiu- 

fCaot... 

m"* dk court bhat. 

n faut que ce «aritfe M ftrsse pronptement 

pour lui... et poui«ioi*iitii... qui souffre trop de 

M «islMse... 



Oui, j'amai m» secretl..- il in'»pp«rtî«it à 
jnoi, son médedii i Je dai* dire confideat d« cba- 
grins comme dtf «aUdies-, j'ai Texpérience pour 
Im^hms oI r«flNtié p<»ur loi autres. 

^n* DB COORTBIIAT. 

11 faut donc Tiiitefrager. {Faune sarHe.) Mais 
4gt«a4iH ausfti... cm'il awrait dà se coaierâ sa 
Mèœl Esl-eequ'eUt lu dMiand^aulre «l»M.que 
d'être heureux?... Je rm «his k'eoweyer. 

le fond. 



KftQMI. 
rai respoir de l'étr*. 



SCE»E IV. 

DAMBLEVIIXE, «eicl. 
jCmt une e»eelle«te peM0i«6q»e M^ de Omr- 
,»,t.- P*r exBoiple. «tta a'iaqwWa MStM- 
in«Ht ; son fils i» tourmente saas cesse , la jene 
personne s'emmie toujow», et !• «eavenaiite ae 
plaint du matin auseirl D» resie, c'est la famUle 
1« ptasheoreuae et TiaténtM le pluapwsibteque 
)e«Minadsse à Paria. 
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SCÈNE V. 

LÉONCE, DAMBLEVIULE. 
ûoiicB, accourant et triÂ-^ai. 
lyoctfiur» me voici. 

DAKBLBYIIJLI. 

Bien, moBsieur Léonce,, arrive». ^ 

LÉoncB. 
Veu& voulez me parler? 

DANBLBVILLB. 

Sans doute. 

LÉOHGB. 

Ite «>tre procès, je parie ? 

DAMBLBVILLB. 

Ah l mon malheureux procès!... le voilà en 
bonnes mains t 

LiORCB. 

Gomment ! 

Ud jcnne homme... 

Qui est votre ami, docteur. 

BAHBLBVILLB. 

Qui B'avai^pas déjà trop de rauMi, et q^i main- 
tenant... 

LtOMCB, joyeux. 

ï^e. bonheur me donnera du talent. 

DAVBLBVUAS. 

Vous êtes donc heurienis? 



Quoi! réellement? vous êtes 
Mais... 



Y4MIS «Âm«aM«« de HeatilkiT 



awmiSrradi&T 



Vous en êtes aimé ? 

LéORCB, vivement. 
Le croyez-v«iis? 

C'est assea «ihiBil .» maiadepws quand doac 
l'aimez-vQiia T 

Depuis le premier jour où je l'ai nM. 

Conmeatt il y. a iîmn tin^éâe est dam votre 
famille. 



Il y a six ans que je l'aime. 

PAHBLBvaui, avec étowumeiu. 
Mais vous êtes parti le jour où elle vint chee 
Une Yotre mère. 

Oui... c'était à la campagne où je vivais depuis 
mon enfance, maYade et seul, sans que rien attirât 
mon attention. J'avais atteint ainsi ma dix-hui- 
tième année, et aucune étude n'entrait dans mon 
esprit, aucun amusement n*avait pu me distraire 
de mes rêveries ; je ne sentais ni force ni joie» ai 
volonté ; je ne vivais pas, j'attendais la vie... Isa- 
belle parut, je n'attendis plus irien. 

PAKBUSviLLB., dofif la 9urprise refioubU» 

M"* votre mère la reçut à quatorze «na. 

LÊOHCB. 

Immobile devant cette gracieuse et charmante 
enfant, je ne pouvais détourner mes yaua.dA «ette 
contemplation. Isabelle, élevée au miliei» du 
monde, était habituée à l'élégance, à l'esprit, aux 
talens, comme à Tair qui la faisait tivr«;'elle 
exporima naïvement T effroi que lui ca^MÎte^MMi- 
vage examen, et sourit maligneosent à ma cpMpkkie 
ignorance de toute choae. 1^ lendamaka. linfljwir, 
sans prévenir ma mère» sans l'initier à mes projets, 
je l'avais quittée, jo m'étais sépaié dnnilalle» 
j'éjtais à Paris. 

Seul? 

Ma faibUesftélait devenue l«rae«t eoimvi, vm 
wie nauvaUe m'antmasi; >'aiM un. Uni at jTdtaia 
dAridé ! PendaM trois »m d(es.élud«a8évèMaeaÉp 
rudes voyages développèrent mon corps et.BMn 
esprit... je sentis mon ame s'agrandir sous une 
foule de pensées qui s'y pressaient , et quand je 
revins, mon ami, j'étais un homme et Isabelle avait 
dix-sept ans . 



ISAMXIiE. 



VAS 





^ wmtii don, et je ni «i 
jamais douté , je l'avoue, que vous étiea 
reux. Occupé de gravea «élHies, sérieux, froid , 
ila^-iMiâtTiMM ^pe— t|pt i ÉtiéiH ia j iimhi ^ 
Tamour. 

LftOMCS, eéps«HHl. 
]|U« de Monville, celle que j'aiflM,lftiN0M^|ab 
j'ai choisie, doit être Im-eefcûi c t digne compagne 
de^MilelA làm é^mi teiBiêe Imame^ et •<!■ le 
cvaioB fMaager 4*U jeiMaaae d'«B<élo«f4i* Ma 
imtÊtmA Utttiàr » ne kiisaail peraaafe» 
Kr « eâ j'evaÎB dewé fvftso» •fMgetiélaiA 
« maâs troiêer'd» aa miil>ds^ A isa 
et 'de e«a4i»of«ace 4e TatMor ym» 
ceUe-qM raiBNÛai M«Ap.c«t*idée «M«é* 
volté mon ame... je voulais qu'elle vit le meadii^. 
qu'elle fût entourée, fétée^ei^ue sa raison comme 
son cœur déterminât son choix. 

DAMJLapm* 
Il iiieiiwil ee teifii^k» W* Monîatrel a maa- 
q«é«de lui Uim é^evser le marquis de TréuMiil^. 
•t w«n» eves masqué vous tuer » vovs » en Italie , 
oà ▼e«a avait emporté le désespoir que vous cau- 
sait ce projet de mariage. Ohi la générosité est 
me belle chose; mais le honheurne la récompense 
pas toujours. 

l àe agf » s — r É w i. 

Alors, c'est le beshettr qai aéert. 

DAMBaaVtUB. 

Je vous conseille de lui donner raison m éyos- 
sant VL^^ de Monville..« mais parlez-en à madame 
volM nèra^ s euff m^ e votae tristeaae et désire 
ce mariage autant que 



Eh n'est-ce pas 1& mon but, mon espoir, ma 
vîsMoBI oeqû mUntéresee anmendef 

DÀMBLBVILLS. 

Tout? 

LÊOMCI. 

Ahl... et TOtr* prrocésl je m Teiiblieraî pas. 
Uft fHptm, car M. Gribelet est un IHpMi, a eom- 
prmufo dans une mauvaise aHMre le frall'de ¥oa 
peines, de votre talent; je le déuiasquefal, je'ioMi 
ferai rendre justice... mon temps , men tiwidl, 
mon argent, rien ne me coûtera poif t^mKv^ et 
nous léwairons. 

i>Àifn.BttLLm 

JKvec cette chaleur, oh l voua ferea «n cfioSHeM' 
avocat ; et, si vous vouliez , quelqoe jour vos ta- 
ons pourraient servir la patrie. 
LBoacB, joarioïK. 

La patrie! ma foi, il y a tant de gens qui semé» 
lent de ses aifaires, que si elle n'est pas bien 
servie» il faut qu'elle y mette de la mauvaise 
.volonté. {Plu* êêrieux.) Et pourtant avant d^avoir 
de grandes ambitions, ne faudrait-il pas avoir de 
grandes idées? (Vn peu exaùi.) Oui, j'aime la 
Ivoire , mais ceHe'Ift seulemest que j'oMraéitds 
par des actions utilee^A Mea. semblables, et si un 
jiarjft 



Vous? baht avec votée nÉpria pour l'argent. 



quand on ne fait jamais rien col 
Uajs coBSttltea donc l'usage. 

UÉOKG». 

Je ne veux consulter que mon cœur. 

C'est de la folie. 

Lioxcs. 
Tant pis pourfa-naiien. 



• ■voveifMMWRi miMé sHiffviMa ^^MilS^illÉ*' 
ciMnrt A reriAnmerasme et de la «i«Ktlhtll6 iè 
qMÉqvM-meade i^ idées • San viimt ^pftMMttfbè* 
sortir de la route commun» etdê là tie éfAiftiitfftY 
tout y est tracé, tout f est formulé d'avance A 
préaeflt^^'eai tatès-eoMMede^ Lli AieiiMAnaeMI- 
que les vertus nécessaires, le c od eeif' S I mâ l Êt ÊÊ L ^^^ 
probité, et le dévou o mea t è -la patrie consiste A 
monter sa garde et à payer «M iiiiUtliwtlMU. 

LÈoacB, d'umftm âé reproche. 
tfkt Ma grondée, gnmdez) vous ne pomrtte 
me fâcher aujourd'hui , il y a trop de ftit âHtÊÊ 
mon cœur. {Â part, avtt tmfitlétude,) Elle doit ve- 
nir, s'il pouvait s^ftloignerY {fana,) lèveosisOA- 
seille, docteur, d'être sans inquiétude sur moi et 
d'aller tranqulUement à vos alAdines. Adien, nen 
amit 

eAMflLCVttlt , ttOttttêi 

GoDunent, adieu? 

LiORCE, avec un peu d'emftarrof. 

Oui, il faut que je voie promptement ce M. Gri- 
belet pour m'assurer que je ne me trompe paa 
et travailler A voua faire rendre vos deux cent 
mille francs. 

&AliaLSVIM.B« 

Dieu le veuille I car sans cela je suis ruiné* 

sAoaoB, mmriÊnt W'ws^iir imctédule^ 
Cnit roiaél 

DAHBLEVILLB. 

Eh bien! non, j'cneenvittis ; mais enfin deux 
cent mille francs , cela vaut la pdne qu^im |aefcgi;, 

LÊOirCB. 

£t soye^ sûr, mon ami, que vous ne perdfea 
rien à mon bonhear. Loin de là! je voudrais faîf« 
quelque chose pour l'amitié, pour la justice. L'es- 
poir d'être aimé ! mais cela double les forces et le 
courage. 

nAiniBVtLiB:. 

C3»er et bon jeuae homme! 

LBOBCB. 

Haia adieu, aiirevoir% 

DAHBLBviLLB, ù part, apercevoMi Jâttkêilè , 

Ah! je comprends, il l'attendait. (Haaf.) MUt 
de Monville vieftt de ce oété» et si mon proeèa-ne 
peut s'arranger sans vous, je crois maintenant 
que votre mariage s'arrangera bien sans moi. 
Adieu donc, à tantôt. 
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LioxcE, à demi-voix, en reconduisant DamblevilU 
à la porte du fond. 
Gomme mon cœur bat! c'eit que ma vie va ta 
décider, voyez-vous I 

DambleviUc «ort ; Léonce ntte daiu le Tond, et admire de 
loin Itabelle, qui entre par la porte de droite. 



SCENE VI. 

ISABELLE, LÉONCE. 

JSABBLLB, sur U devoHt, à elle-même. 

Je ne sais pourquoi je ftuis si tremblante... j'ai 

peur de ne pouvoir parler... pourUnt, Charlotte 

m*a tant pressée, tantpriéede tout dire à M. Léoncel 

il est si bon I Ah I le voilà. 

LftOKCB. 

-Enfin, nous sommes seuls!... depuis mon re- 
tour vous m*6vitiei. 

ISIBSLM. 

t>h] ne le eroyes pas. 

LÉONCB. 

Ou votre amie, H"'» de Tréneuil, prenait tout 
vptre temps. 

1SÀBBLX.B. 

. Elle me témoigne tant d*amitîé, elle 1 

LBORCB. 

Qui pourrait ne pas vous aimer? 

ISABELLE. 

Quand je rencontrai cette bonne Charlotte, j'é- 
tais bien seule. 

LÉORGB. 

iChère Isabelle I 

ISABBLLB. 

Teu après votre départ mon mariage fut rom- 
pu; et savez- vous ce qui le fit manquer? 

LÉORGB. 

Le ciel qui voulait le bonheur d*un autre. 
ISABBLLB, eouriant. 

Le ciel... et mon peu de fortune qui se trouva 
ne pas suffire à M. le marquis de Tréneuil!... 
car c'était lui. 

LiOHCB. 

. Quelle indignité I 

ISABBLLB, amèrement. 
Oui... j'aurais été sa femme!... mais je ne suis 
pas riche I 

LÊOIICB. 

Quel bonheur!... 

ISABBLLB. 

Mes parens, qu'il avait connus , passaient pour 
avoir une grande fortune , et il employa mille 
moyens pour m'obtenir; puis il apprit que je ne 
possédais que bien peu de chose... et six se- 
maines après il épousa Charlotte! qui est une 
riche héritière ! 

LiOMCB. 

Hais comment aviez-vous consenti ? 

ISABELLE, hésitant. 

On m'avait tant répété que ce mariage me 
convenait! .. et alors j'étais... je... 



tiOlICB. 

Vous éties alors?... Pariez, dites toute votn 
pensée. 

ISABBLLI. 

J'étais si ignorante de toute choee et de mon 
propre cœur! 

LtoacB. 
Et maintenant?... 

ISABBLLB. 

i'ai un peu vu le monde, grftce à Gfaariotte; 
car avant que îe l'eusse rencontrée , votre mèra 
était si sévère 1 elle ne me laissait voir qui que 
ce fût; aucun amusement ne m'était permia r 
tout l'inquiéUit, jusqu'au regard que le hasard 
faisait tomber sur moi dans les promenade»:... 
Personne à qui je pusse parler, dire ma pensée, 
mes désirs, mes regrets. 

LiONCB, 

O mon Dieu ! 

ISABBLLB. 

Sî vous saviez I... quand je retrouvai Charlotte, 
qu'elle vint à moi, me parla avec tendresse ; que 
je sentis que c'était une amie... des larmes vin- 
rent à mes yeux; je me dis : « Enfin quelqu'un 
m'aimera donc!... » 

LftORCB, vivement. 
Est-ce possible?... 

ISABELLE, souriant et gracieuse . 
Aussi c'est un peu votre faute. 

LiONCB. 

A moi? 

ISABBLLB. 

Tous m'aviez si bien accoutumée à être aimée 

LiOHCB. 

Ah ! vous avez lu dans mon cœur t 

ISABELLE. 

Oui!... vons êtes mon ami, n'est-ce pas? voua 
êtes mon frère!... 

LiORCE , faisant un mouvement. 
sais... 

ISABBLLB, hésitant un peu. 
Et je veux avoir en vous une entière confiance» 
vous dire... tous mes secrets... comme une sœur 
doit les dire à son frère. 

LiOBCB, inquiet et laissant échapper sa main. 
Des secrets!... vous avez des secrets? 

ISABELLE, d'un ton enfantin et caressant. 
Oh! ne faites pas un air sévère et inquiet... 
comme votre mère , car je n'oserais plus parler. 
LÉONCE, se remettant. 
Et il faut que je sache tout. Parlez donc! 

ISABELLE. 

Oui ! et vous me protégerez près de M»e de 
Gourtenay, car, vous le savez, monsieur Léonce , 
elle seule a le droit de disposer de moi I ma mère 
mourante lui remit tout son pouvoir!... sans son 
consentement, je ne puis accorder ma main ! 

LBOBÇE, troublé. 

Votre main!... que dites-vous?... 

ISABELLE. 

Si le choix de mon cœur ne lui convenait ptsl 



ISABELLE. 
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Lionel» doulouréiuemeni. 
Le cboix de votre cœar? 

IMBBLLS. 

Elle peat empécber mon mariage. 

LiOHCS. 

Yotre mariage? 

IBABKLLI. 

Si celui qui m'aime... et que... 
iflftoRCi , vivement et avec wi peu de violence. 
SI que vous aimez, n* est-ce past... Hais an 
non du ciel» acheva donc! Qui est*ilt... qui a 

osé?... 

iSÂBXLia, effrayée. 

Qae dites-vous T. .. mais... vous trembleil 

LftoncB, esêapant de cacher son trouble. 

Moi? .. non!... je suis calmel... très-calme!... 

seulement je crains... Ah I celui qui a surpris votre 

c<wir, celui qui s'est fait aimer [il $' anime) ^ U. 

n'est peut-être pas digne de vous! il ne vous 

aime pas comme vons devez être aimée t comme 

nn autre...* 

iSÀBBLLB, l'interrompant et vivement. 

Ah! ne craignez rient il m'aime, et il est digne 
d'être aimé... Bon, aimable, fait pour plaire, sa 
joie, sa gaîlé, si éloignée de la triste austérité de 
ces lieux, et aussi des qualités plus solides, m'a 
dit souvent Charlotte , car elle le connaît depuis 
long-temps ; et si vous entendiez comme elle en 
parle t comme elle le loue 1 comme elle me ré- 
pète que nul ne m'aime autant que lui! 
LÉOHCB , hort de lui. 

On vous trompe, Isabelle ! on vous trompe t 
1SABBLLB, vivement. 

Ifont quand vous saurez qui c'est vous l'aime- 
rez. 

LtOBCB. 

Jamais t 

ISABELLE, vivement. 

Mais vous l'aimez déjà t 

LtOBCB. 

-MoîT 

ISABBLLB. 

Vous le disiez tout-à-rheure. 

LftONCl. 

'Comment? 

ISABBLLB. 

Votre amitié, votre dévouement pour lui seront 
de toute la vie. 

LftOHCB. 

Qui est-ce donc? 

ISABELLE. 

U a sauvé vos jours t 

LtoNCE, douloureusement. 
Albert ! 

ISABELLE. 

C'était déjà votre ami!... ce sera votre frère 
ii*estnl pas vrai ? 

LioHCB, ê* éloignant d'elle. 
Ooi, mon frère... ahl mon Dieu I 



SCENE yn. 

ysAMeil.» , LA MARQUISE DE TRfMEClL» U 
COHTE ALBERT DE MONTIGNY» LÉONCE. 

UN DOMESTIQUE , onnoRfonf . 
M»* la marquise de Tréneuil , M. le comte de 
Montigny. 

LioacB. 
Ciell... 

Il fait an mouTement pour s^âoigner; mail Albort, apiièt 
aToir salué Isabelle , va à loi «t lui prend la nuin : 
Léonce reste immobile. 

LA MABQCISE. 

Me voici encore, Isabelle. Je vous salue, mon* 
sieur de Courtenay : j*ai rencontré M. de Monti- 
gny à la porte , et à peine avons-nous eu le temps 
de monter l'escalier que déjà nous sommes en 
discussion. 

ALBEBT. 

Je suis sûr que j'aurai M"* de Monville pour 
auxiliaire, car il s'agit de bal. 

ISABELLE. 

De bal?... voyons. 

ALBEBT. 

Un étranger de ma connaissance est à Paris de* 
puis peu, avec un riche coffre-fort tout plein et 
d*immenses salons tout vides. 

LA MABQUISE, rtOXt. 

bhl... il ne manquera pas d'amis qui se char* 
geront de remplir les uns et de vider l'autre. 

* ALBEBT. 

Et je lui ai promis qu'une fenune A la mode 
consentirait... 

LA MABQuisEy moqueuie» 

A lui fournir des amis et des connaissances » 
comme le tapissier lui fournit des banquettee. 

ALBEBT. 

Gela se fait ainsi. 

LA MABQoisB, d*un ton moqueur. 

Alors, proposez à mon mari, qui est à la tête 
d'entreprises d'industrie, d'établir une compagnie 
pour donner des bals à domicile ; quant à moi» 
je n'entends rien anx affaires. 

ALBEBT. 

Et pourquoi manquer une occasion de s'amu- 
ser? la vie doit être un jour de fête ! {A Isabelle. ) 
M'est-il pas vrai ? 

• ISABELLE, Wonf. 

C'est possible. 

LA MABQUISE. 

Ce n'est pas sûrl... elle peut être un jour de 
combat. 

LioRCE , faisant %in mouvement. 
Oui! 

ALBERT, trés^gatment. 
Alors, on en fait un jour de victoire. 

LA MABQUISE. 

Sans doute. 

LioiccE, essayant de sourire. 
Mais il faut parfois un grand courage. 
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ALBEftT, allaui à lui. 
Qu*aTei-Yoat, Léonce I Est-ce que toqs souffres t 



Moil non. 

isMHUfl» I* dÊmi^^mi» û- im/mto^uàm, 
rajt.4mÊA cmfié A JL Léeno». 

LA MARQuisB, à dcmi-vfdx. 
Et moi, j*ai écrit k sa mère. 

ALRRT, à Léonce. 
Hais en vérité, mon ami, vous avec Pair dé 
m'en vouloir. 

LiORCg. 

•Wewl se \t -penses pas. 

iSAiBLLS, vivemem. 
Lui qui répète chaque jour que rattochement 
qui vous unit sera un dévouement éternel! 

LA BARQCJSS. 

Ohl c'est un noble cœur que crfnideM.LéenM^ 
ëe Ion frère; il justifiera ta confiance de s<mir. 
ALBBST, iaisûsant la main de Leenee. 

Est-il vrai, Léonce? Mon bonheur est remis à 
YOt soins? 

LKONCS. 

Et moi, je n'oublie pan que je dois la vie aux 
vôtres. 

ALBBar, gatmem. 

Oui, sans doute, je vom ai tiré du Tibre, c'est 

kienl je vous ai guérr d'une fièvre e^réUftle, avec 

dew raédeeiBB, c'est arieu ! tttfs croyes-voim 

que ce soit pour vous laisser memir d^emrai à 

Paris? car vous êtes trist^ nfnvage, retiré du 

moBde «t des pMsîrs... Je ne vwx pas décriai 

la vie est «e ptaitaitterie, il n'y a que les sota 

qui prennent la mystifieatîon au sérieux ! (Bas à 

léme^.) Mq«s nMs ammseron. ( Lémee fm tm 

mouvemenide répulsion,) Oh! comme il vomplaim; 

▼oyez-vous bien, moDeoni, moi je ne veux que 

▼o«» léMHgiier ma rRonmissimce, onr je vsk 

vous^ëaveir eeile q«e rnme, celle dmrt la grAe» 

enchanteresse et la touebaMe bonté ont séduit tout 

mon cœur. (// va vers Isabelle, ^m'oAcsoîf tos'ovet 

la marquise,) Quel bonbeurTMWl Mm le mieni 

vt4mam^ à petrt, 
jeseuOret 

liM s'«ppM«i» d» IséotMtm, pMidaBt ^fs^Mlmt 

parle hm» ImIwIW. 

LAKAaQuisi, à Léonce, wue un soupir étouffé. 

EUa sera beureosel eUe sera la oMsipasDe de 

^iti qu'clleaime;aloi*.la vie est deime, U vertu 

nunle et le bonheur certain. 

L*oKCB,.ammie àUâméme, 
Oui, qu'elle soit heureuse I 

LA «Aa«»i«. 
Madame voire mèr^vient doremuity dm»aae 
lettre de moi, la demande en forme de M* d^- 
Montigny ei lea délwU4e tetane. ( Souriant, ) 
Détails bien vulgaires! Quevoulez-vousîdes ■~— 
^vent,ditK»n, vivwtfamMTctderairdu temps- 
des mariés, eeUne a?eal jamaia m^iPluskêÊ.) 
Isabelle n'a guère que quinie mille livres de ren- 
les, je crois? Mais M. le comte de Monti^Dv s!«i 
•ontente, il Taime taatl il peut hériter d'un mo- 
ment à l'autre, d'un enclatrta-riaàa et igé^ 






SGENB VIO. 

ISABELLE, ALBERT, B» DE C0URTEKA7 LÀ 
MARQUISE, LÉONCE. ' 

«■• DS cooBTBKAv, efilTMi 4nubUe poT la porta 

de-g/amelu* 

AlU j#«ear<9M pas iraBicr imautiMtd» 

^^•. K pmais q^u^. u muqmM. étak 

seule avec UaheUe^ et aa l^lto^-timîTeldb 

recevoir... ^^ * *" ■• 



Intéresse plus d'une prenne icL et la lé. 
ponse faveraUe fei» ploB d'vmhntmx. 

Hais cette réponse, il mWt ii^iossîUe de la 
faiw devant M.deMondguy, careUe ne nmit éti% 
qu un relttsi œ marii^e ea impessiUeJ 

LA ■Aa«ij]sa,^io«ftfe. 
Impossible I 



Pousquoi donc ? 



Odelt 

«■• DU eooaTBnavw 
Quoique la demande de H. le cami» soU boBo. 
rable pour M", de Monville ; que ce mariage sait 
lout-à-fait convenable, comme un autre proiat 
comme un autre parti s'est présenté d^ * 

L*oacB, vivement ei s' avançant esuu^ la n^quUe 
et M^ de Courtenaïf^ 
Un «itre, ma mère! MaU vous ne savea done 
pas qu'Albert l'aime? 

M-DB couRTBHAT, attachant SCS rcçards sur Léoncé. 
Cet autre l'aime aussi et depuis pluslong-tcmpa. 
LtoHCB. avec une hésitation douloureusa. 

Mais ellenel'aime point, (d' une voix plus ferm) 
Albert seul est aimé. 

M"« DB CODBTSHAT. 

IsabeHe d'ailleurs n'a pas la fortune qui co». 
viendrait à monsieur, tout au plus sept ou buit 
mille livres de rentes. 

LÊONCB, d'une voix ferme et calme. 

Vous vous trompez, ma mère, elle enaqpima; 
son tuteur est mon ami, et je suis sûr de ce qua 
j'avance. 

M»» DB cocRTEBAT, le regardant avec surprise. 
Ah I mais mon consentement est nécessaire, et 
je le refuse. 

LtOHCB, regardant Isabelle qui pleure, puU prenant 
la main de sa mère, et d'une voix ferme. 
Vous l'accorderea, ma mère; moi, je vous fe 
demande pour Albert, qui me sauva la vie, et sans 
qui vous n'auriez plus de fils. 

«■• DB COVaTBMAT. 

Quoil je verrais là, sous mes yeux, cette u^ioii 
qui me désespère! non, non, je le répète, c'est 
mipossible. 



ISABHIUB. 
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SCENE Et. 

IfiiLBELLE, JO^BERT, S»* DE COURTEHAT, 
lÊOUCC, LA KARQUISE, DAKBLEVIUE. 

DAMBLBviLUt» euitàmt poT U fond. 
ImpoMiblAl de quoi feiU-il étm.^iflstiaftt 

J^a mariage d'iiabelle avec H. 4ft Manlîjpm^ 



.Çommentî 

■■• hk C0ILBTW4.T. 

Tous savez bien, docteurr qu'ellene peul se ma<- 
ri«r malgré moi^ei que jenecomeatirai jamaU... 

J.KQ1ICK. 

Si» ma mère, ce mariage se fera» je le dteûre, 
je le veux I 

M»* DE cociTKiiAT, iUTprUe Cl frisfeimiH 
Tu le yeux, Léonce 7 

LioicK, tnec tnêtoMec, 
Je le demande à ma mère, oui, votceconaante- 
«ent, je tous «en su^lie 1 

nAaaLBTUxi» à paru 
QjiKÛ. I c'est lui I 

UL MAKQnisK, à M"* de Courteaay qw ktâUe- 
Yous consentez, n* est-ce pas t 

urne QK couAiKiux^ auec effort» 
Tout le monde T exige? Oui, mai» emmenaz-Ies 
donc, madame , je ne veux pas, je ne peux pas 
supporter leur présence. 

Elle repousse Isabelle, qui tHa/ffgroche pour la remerder. 

uk MAUQinsa. 
Cemme a t, madame? Qa*f saèeHe quittia la aiài- 
•ù elle a été éleréer q«^«lla tovs qatot 



isasiut. 

VVhP ainsi.* • avec votre colefé. •• 

1^" Ml cooimAT, ù dûtÊP-wixû 

8iv<emaaviei, madame? Ce mariage, la présOM* 
ée ee joauc hemne, to«t cela, c'est iaipossiliet 
impe saiMe ici. Mon Dteut pargrftee, emmenopla. 
'Tons êtes sea amie, votre maison est pour alla 
Fasile le meiHeur et lepins hononriMe. O'imtfnM^ 
-pitfé, ammenes-la. 

Elle Ta «^asseoir i 

LioacB, à l9ak€U^ avec douceur. 
Éloignea-vous , plus taxd 



Il tend la Bunnà AlUvt. 
▲LBiaT, lui terrant la aMm. 
Mon amil 

LA KABomaa. 
En attendant, IsabeUe» viens cbca no^ ( A 
Léonce,) Bien, monsieur de Courtenay. 

La marquise , Albert et Isabelle sortent ; M"m d» 
IVmiTftcttlé da tbâàtre ï.BaaabletdUe «at ani 



LÊOISCE» DAMBLEYILLE, M»"» DE 001X803007. 

«me DB COOBTBNAT. 

if on pauvre fllsl 

LÈoacB, à lui'mimey triê-abaltm» 
Tout est finil 

Mwaaaviaaa. 

Tout est fini I Bt mon- procès ? 



^^m^<M' > 1 ■ ^l ^> T^ft l ^ [ ^w> ■ nr> ^ l ^ r l ^>^ft l ^^^lfl a< nT^rtllftr^ a^<r^trlVln nm•^^*•*^V ~'*^^ 
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ACTE DEUXIÈME. 



CTd beau salon au Aiubourg Saint-Honorc, cbex la marvptise de Tr^nenil. Porte au fond, portes à droite et à gaucbe ; «■ 

table à gaucbe èe Tactear. 



SCENE PREMIERE. 

ISABELLE, M"« MONISTROL, ptft« LA MARQUISE. 

Jiab«lle outre par U porte d« droite , W^ MiMMtn^Ja 
. suit. Elle doit élxe très«|{aie. 



Trois heures , eÉGbarlallBJi^Btpoiné.'eaeocetpaiiiI 
■u« «DBavEafla. 

fiA-mademoîseUe qui, geteeilJMs Jlette&Mbi- 
tiidaa.du Hasan, est louée idapuia haât hanaaa, 
«fenn avant teua laa<domesliqiM (de l*litel« et 
pauMtBe aKant tau& lea .Gan«Mngasrderia.atia<du 
iMiboiirg. fiainMonoBé. 



Lergaand mal! j'aMsai Késu^qu0k|1la8iMure8 de 
p us! mais bientôt je prendrai 



je serai élégante , heureuse et peut-être à la 
mode comme la marquise de Tréneuil... Depuis 
hier que je sais ebea eHe... je ne pois encore*. 
àh l voila •Charlotte... 

Slle Ta è b marqnite, qui entre par la porte de gaacbe ; 

flHv tient des kttres. 

LA BABOViSE , allant se placer entre Isabelle et 

Jiri« MonistroU 

Pardonne si je ne suis pas venue tout de suite... 
(«ourtanl) car tu es là depais quelques instans, je 
le sais; de ce cabinal<on eateod tout ce qui se dit 
ici;^ BMÎaaas lallvas à fiBiv m/aal rataava. 

.VMBBaaa. 

£a(<*ae qae je voadrata qaa ta 
quelque chose à tes habitudaa<? 
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LA KAKQITISI. 

Ta permets donc?... {EUe prend de$ Uitret des 
Wêoùu du ekasseur qui entre , et qui dépose sur 
la tabU une pile de journaux démesurément 
grosse. ) Ah ! ce sont les journaux d*aujoard*huiI 
{file ouvre les lettres qu'on lui a remises.) Une 
inviUtion de bal... {elle jette la lettre sur la te- 
bUf à côté des journaux, et ainsi des autres à hm- 
sure qu'elle les lit) un concert.... deux bals... 
Çfmfrant encore des lettres) encore des bals... une 
Ibterie... une matinée musicale... 

ISABBLLK. 

Que ta es heureuse I 

■U« HOiiSTBOL, qui a remué la masse des journaux 
et remue les invitations avec un gros soupir • 
Que de plaisirs dans tout celât... Et dire qoo 

Jet uns ont tout... 

LB CHAS8BCB. 

M. le comte de Montigny est Tenu deux fois f 

iSABBLLB, se rapprochant, 
Ahl 

LA HABQUisB, fait uu mouvemeut au nom du comte; 

puîs elle se ravise et dit à demi^voix à Isabelle 

en souriant. 

Cest pour toi... {Au chasseur qui va sortir.) 
Allez... et qu'on n*oablie pas que j'ai du monde. 
{Le chasseur sort.) Car ce sera un beau jour, 
Isabelle; ce soir nous signerons ton contrat de 
mariage. 

ISABXLLB. 

Déjà?... 

LA KABQinSl. 

Ia bonheur ne vient jamais trop vite. 

I|U« KOBISTBOL. 

Ahl que madame la marquise a raison I on 
mariage, cela peut manquer I... 

ISABBLLB, riant. 
Pour ma bonne Monistroi un mariage qui manque, 
c'est une calamité qui équivaut à un incendie ou 
â on tremblement de terre. 

m"« KOIIISTBOL. 

Vous ne rirez pas toujours de ces cboses-là. 
ISABBLLB, à la marquise . 

Enfin, ma bonne Charlotte, je vais voir le 
monde, le connaître, on ne m'a rien appris de ce 
qui s'y passe; mais bien ^souvent j'en ai rêvé. 
LA MARQuisB, souriaut. 

Et tu veux perdre tes doux rêves de jeune fille, 
si brillans et si purs, pour la réalité? mettre l'ex- 
périence à la place des illusions? échanger tes 
espérances d'amour contre le mariage, et la se* 
curité de ta vie paisible contre les dangers du 
monde? Eh bien, tu ver ras t 

ISABELLE, étonnée. 
Gomme tu dis cela ? 

LA MARQUISE. 

Je plaisante! mais parlons de ton mariage... 

ISABELLE. 

Ghdre anûe t t'occuper de moi quand tant d e 
plaisirs t'evinronnent T 



LA HABOniSS. 

Oh ! sans doute, les plaisirs I... mais parions de 
ton bonheur l 

ISABELLE. 

Et du tien aussi I car tu es la femme à lamodc, 
H. Albert m'a dit cela I 

LA MARQUISE. 

C'est possible I... mais parlons de tes amours. 
ISABELLE, la regardant eti silence, avec étonnement. 
Oui, Charlotte, j'aime M. de Montigny... mais 
pour comprendre la folle joie que j'éprouve ao* 
jourd'hui , il faudrait savoir combien je souffrais 
de l'ennui... ce mal sans cause, mais dont on peut 
mourir. Rien ne m'avait donné l'idée de ces dou» 
ces et gracieuses paroles de M. Albert, qui ont 
troublé tout mon cœur, de cette élégance, de cette 
galté, de cette vie toute de joie et de plaisir qu'il 
mène , et qui pourtant n'a point empêché me 
noble action. 

LA MABQuisB, vivcment. 
Oui , il a risqué sa vie pour sauver M. Léonce, 
qui lui était inconnu I mais sais-tu qu'il l'expose 
souvent dans un duel? pour moins que cela? pour 
une course de chevaux, un pari, un rien? Que 
cette audace étonne et charme I (EUe s'anime.) 
Qu'on admire malgré soi, dans un homme, ce cou- 
rage qui vous effraie I 

ISABELLE, la regardant avec surprise 
Oh I que tu as raison I 

m"" monistrol. 
Comme j'aurais aimé épouser un militaire f 

ISABELLE. 

C'est à toi, Charlotte , que je devrai tout mon 
bonheur!... te souviens- tu, à ton dernier bal? Je ' 
ne puis encore eipliquer ce qui se passait en moi; 
la musique m'a^tait, la danse me rendait folle... 
et la voix de M. Albert, oh I je ne sais comment je 
devinais ses paroles, car je n'entendais pas; mais 
ses regards répétaient aux miens: Je vous aime... 
et je tremblais, je rougissais, mon cœur était ému, 
troublé. Etait-ce de la joie, de la crainte, de l'a- 
mour, je l'ignorais I... Et quand il me remercia 
de mon aveu, de l'amour que je venais de pro- 
mettre... moi, je ne savais pas seulement que je 
l'aimais et que je le lui avais dit. 

LA MARQUISE. 

Ahl 

ISABELLE. 

Tu le savais déjà, toi ! car tu étais sur nos pas... 
le bruit, la chaleur, la fatigue t'avaient fait mai, 
et ce fut presque évanouie que je te pressai sur 
mon cœur... quand tu me dis... Il t'aime... Isa- 
belle... et toi, tu l'aimes aussi. 

LA MABQoisE, vivcmcnt. 

Et, tu le sais , mes vœux ont pressé ton ma- 
riage ; mon amitié ne s'est pas démentie un mo- 
ment; les obstacles, je les ai vaincus... c'est 
moi qui vais t'unir A lui!... car tu es libre, toi, 
tu as pu donner tout ton cœur, et ce soir... (^iom^- 
fant un soupir) ce soir tu seras sa femme, toit 
ISABELLE, la regardant avec surprise. 

Qu'as-tu donc? 



ISABELLE. 
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Rien. 



LAMARQIIUB, tOHrtOllt. 



H^^* MOmSTROL. 



Enfin nous allons... je veux dirOi tous aliei 
être comtesse... 

un DOMBSTiomii annonçant. 
M. le comte Albert de Hontigny. 

SCENE II. 

ISABELLE, ALBERT, LA MARQUISE, H»« MO- 

raSTROL. 

ALBBRT, à part, en entrant. 
Ensemble I 

LAMARQUISI. 

Déjà... deaz fois... ce matin ! 

ALBERT, tendrement à la marquiêe. 

Jamais asses tôt à mon gré. (De même à ha- 
belle.) Que de motifs pour venir aujourd'hui! 
LA MARQUISE U regarde, il s'arrête au moment où 

il prenait la main d'Isabelle ; d'un ton dédai' 

Çneux. 

Tant d'affaires yous occupent ordinairement! 

ISABELLE. 

Tu veux dire tant de plaisirs? 

ALBERT. 

Le plaisir n'est-il pas la plus grande affaire 7 

LA MARQUISE. 

Le temps que vous y consacrez doit vraiment 
vous en laisser bien peu pour le reste. 

ALBERT, à la marquise étourdiment. 
Il n'y en aurait plus du tout si vous vouliez... 
ISABELLE, â part, étonnée et un peu jalouse. 
Elle... comme il la regarde... 
4LBERT, s* apercevant du mouvement d'Isabelle^ 
s'approche d'elle et lui dit tendrement à mi-vois. 
Ne vais- je pas lui devoir mon bonheur? 

LA MARQUISE, tristc, à part, le regardant. 
Comme il a vite obéi! 

ISABELLE, qui cst attentive aux mouvemens de la 
marquise, le regardant avec unpeu de méfiance; 
à part. 
Gomme Charlotte est troublée ! {Haut. ) Votre 

bonheur! est-il bien vrai?... 

ALBERT, gaiment. 

Ohl point de ces méfiances et de ces sus- 
ceptibilités que l'on prend dans la solitude et que 
le monde ne tolère pas; que notre vie soit brillante 
et portons-la gatment ; laissons les grands senti - 
mens et les jalousies mauvaises; la tristesse 
n'est jamais à la mode, et les lambris dorés ne 
doivent voir que des sourires. 

mI1« mohistrol. I 

Si vous saviez quell vie on menait chez H*« de 
Courtenay, vous ne vous étonneriez pas.' 

ISABELLE lui fait signe de se taire ; riant. 

II est vrai que ma jeunesse est comme Tcu- 
fance, elle n'a point de passé. 



LA MARQUISE. 

C'est pour cela qu'elle est si joyeuse et si 
confiante. 

LE MARQUIS, en dehors. 
Encore des préparatifs de fête!... 

m"« monistrol. 
J'entends M. le marquis. 

LA MARQUISE , rtanf. 
Oui, quelqu'un qui gronde, il me semble. 

SCENE III. 

ALBERT, ISABELLE, LE MARQUIS, LA MARQUISE, 

MUe MONISTROL. 

LE MARQUIS , de mauvaise humeur. 
Eh quoi I madame, toujours du monde, des dl« 
ners... (// aperçoit Isabelle, change de ton et dit 
d'un air trés-gracieux.) Mais que vois-jel made- 
moiselle deMonville! quel bonheur! {Il la salue 
s'approche d'elle, veut prendre sa main , elle rc- 
cule et salue avec dignité; il voit alors Albert et 
commence un pet{f nuage de jalousie. ) Quant & 
monsieur de Montigny, on n'est pas étonné de le 
voir ici. 

LA MARQUISE. 

M. Albert est votre ami. 

ALBBBT. 

C'est un honneur dont je suis fier. 

LE MARQUIS, à part. 
Ses visites deviennent bien fréquentes ! 

ISABELLE, à part. 
M. de Tréneuil ne me semble guère enchanté 
de voir son ami ! 

LE MARQUIS. 

Il parait que vous avez ce soir de la musique? 

LA MARQUISE. 

Ce matin, monsieur. 

ALBERT, riant. 
Oh! les plaisirs envahissent le jour... en dépit 
de l'ennui, qui ne leur voulait céder que la soirée. 

LE MARQUIS. 

Et de la coquetterie , qui a tout & gagner aux 
lumières. 

LA MARQUISE , souriattt malignement. 

Propos de mari ! La coquetterie est de tous les 
momens... quand ce ne serait que pour exciter un 
peu de jalousie. 

LE MARQUIS. 

Abl 

LA MARQUISE. 

Ou bien pour se prouver à soi-même qu'on 
possède encore quelques moyens de plaire. 

LE MARQUIS. 

Vous croyez? 

LA MARQUISE. 

Et pour s'entendre répéter ces douces expres- 
sions que les maris remplacent si \itppar des re- 
proches et des cpigrammes. 

LE MARQUIS, 

Ce jeu dangereux... 
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LA MÀRQuisK , HcRif et maligne. 
Est une leçon que je donne à une amie qui Ta 
se marier... Si vous n'aviez pas été absent depuis 
quelques jours, vous sauriez déjà qu'Isabelle 
épouse M. de Honti^y. 

LE MABQO», étonné, joyeux, 

Albert! 

LA MARQUrn. 

Le contrat va se signer aujourd*httt chez vons. 
LK MARQUIS, joyeujc, allant 9e placer entre Isa- 
belle et Albert. 
Ah I comment donc ! Albert est de mes amis, 
de mes meilleurs amis. C'est un esprit actif, en- 
treprenant.», qui doit arriver à tout. 

isABiLLB, A part. 
Que craignait-il donc? Et pourquoi Charlotte 
est-elle si agitée? 

OH DOMBSTIQOB. 

V. le docteur Dambleville. 

SCENE IV. 

ALBËKT, LE MARQUIS, ISAB£Lt£, LA MARQUISE, 
DAMBLEVILLE, M"« MONISTROL. 

Salutations. 
LA MARQVISE. 

Eh bien ! docteur, qu'y a-t-il de nouveau ? 

DAMBLEVILLE. 

Rien qui vaille la peine d'être dit... Dos intri- 
gues, des mariages, des maîtresses demaison qui 
ont toujours de bonnes actions à faire aux dépens 
de leurs amies et quelque jevne protégé endetté 
à établir aux dépens d'une héritière. ( Jf OKoemeni 
de Charlotte ; le docteur et Isabelle la regardent,) 
Des provinciaux qui viennent manger en stz mois 
à Paris ce que leurs païens ont mis trente ans à 
amasser. Les sots font toujoara graad tapage. 
Les jolies femmes se montrent au bal et à l'Opéra, 
et les intrigans trouvent le moyen d'être ea même 
temps partevt ; enfin les choses se passent toujours 

comme à l'ordinaire. 

ALBERT , gaiment. 

Et comme à l'ordinaire aussi le docteur n'é- 
pargne paaplus nos ridicules que ses malades. 

DAMBLBVILLB, riont. 

Ah ! si les uns étaient aussi nombreux que les 
autres , je ne saurais auquel entendre ! 

LA MAROCiai. 

Mme de Courtenay se rendra-t-elle à l'invitation 
que je lui ai faite? 

DAMBLEVILLE. 

En sortant d'ici, j'irai le lui demander, si ma- 
dame la marquise le désire. 

LE MARQUIS. 

Ah I vous me rappelez qu'une lettre de son fils 
m'annonce qu'il viendra ce matin même pour une 
affaire de la plus haute importance , dit-il. 

ALBERT, 

Comment? 



Je ne pouvais m'expliquer cette lettre ; m^iB les 
intérêts de Mi^«de MonviUe, dontM"«de Courtenay 
ftit ehargée, voilà sans doute eo 4|ui l'amène ici. 
Le connaissez-vous, Albert? 

ALBERT* 

Si je le conuata? c'eat et tou» mt» amis celui 
que j'estime le plus et qui m'amuse le moins. 

BAMBLEVILIA. 

C'est un noble et loyal jeune homme. 
mV« moeisteoe. 

Oh ! sûrement; mais il va peu dans le monde, 
ne s'occMpe guère des femmes, me jene jimaîa, n'a 
pas eu un seul duel , et ne sait pas même danser le 
galop !... enfin un de ces jeunes gens qui ne sont 
bous à rien. 

LA MARQUISE. 

Mais dont le noble cœur est capable de tout. 

ALBERT. 

De toutes les folies, d'abord ! 11 he m*a jamais 
été bien prouvé que ce n'était pas tohmtairemettt 
qu'il s'était jeté dans te Tibre. 

ISABELLE. 

ciet t 

M^l" MOMISTEOL. 

C^est très-possible. 

ALBERT. 

Et pendant le délire de la fièvre 9 parlait d*tine 
femme... oh I une passion terrible !... Ces gens si 
raisonnables sont amoureux à devenir fous... le le 
crois bien, ils n'aiment qu'une seule fois dans leur 
vie... toutes leurs sottises en unet aussi rien n'y 
manque! 

DAMBLEVILLE. 

Les maux publics, les torts de la société l'aflBi- 
gent, le révoltent. 

ALBERT. 

Et il se lie avec tous les honnêtes gens pauvres, 
misérables, qur le hasard lui fait rencontrer ; aussi 
vit-il parfois en assez mauvaise compagnie. 
ISABELLE, d'un tou de reproche. 

Ahl 

tTK DOMESTlQVft, ÙtUWHÇant, 

H. de Courtenay. 

SCENE V. 

ALDERT, LE MARQUIS, LÉONCE, LA MARQUISE, 

DAMSLEYILLE, ISABELLE, MU« MOrOSTftOU 

iJkoMca^ à part. 
l&abeUel 

Il ë'eêt arrête en voyant tant de iMnd». 
LA MARQUISE. 

Je suis charmée de recevoir monsieur de Cotfi^- 

tenay. 

LÉo.'iGE, d'abord très ému, se remet et salue cAa- 

cun avec dignité. 
J'ai rbonncur, madame la marquise... mais... 
c'était monsieur le marquis... et pour affaire... je 
ne voudrais pa? déranger ces dames. 



ISABELUS 



Ifi 



ISABILIA» è l^t. 

CoWMilMttiAlel 

Tout !• flioade iei vous eonnftlt » monûeuTt et 
Mn enchanté de lom voir. 

ALMtT, riant. 
Si Toot aviei entendu tout ce qtt*ûn dîtaitde veve, 

Léonce! 

nAini.iTTLLn. 
Ohf cela lui terait parfaitement égal ; il sem- 
ble, au peu de cas qu'il fait de Tepinion des boou 
mes, qu'il ait pour ses actions an Juge bien au- 
dessus d*eux. 

ttonet. 
Ce que j*ai à dire à Mensieur le marquis ne souf- 
fre aucun reUrd... car ee soir je qnitle Paris. 

LA MiSQUISB. 

Quitter Paris I Le mariage d'Isabelle a besoin 
de votre présence, de celle de madame Totre mère... 
on pourrait penser, monsienr... 

LtoncK, tronbU, 

Quoi donc t 

LA MAaQeisi. 

Que vous désapprouvez tons deux cette alliance.. . 
et le monde... mais non, M»* de Gourtenay nous 
fera T honneur, ainsi que vous, monsieur, d'accep- 
ter notre invitation. ( iti Léonce êUneUnê et ne 
répond paê.) Mais veuillez donc vous asseoir. 

Mlle Monistrot a sonné *, le chasxcnr est entré d aTance dct 
sifgps; on B«? place aiaai qn^il amit : M. èe Trétteuil, 
Léonce, ÎHmWeviUa, la Marqiiiae, Isaballe, «ssia ; Al- 
bert adiout et ae pescbimi mit 1« £a«leiiil d'hRWUe , 
MUe Moaiatrul debout de lautre c&té 4e U UbU. 

LiOHca, hâeinau à s'asseoir. 
Je le répète, monsieur le marquis, ua iaiérét 
grave et pressant v'appeUe ici. 

M. ni tKÈnmvài^ •« kvmn. 
£at-ee de vos intéiréts à voes, measîevff» q«*il 
s'agit en ce moment? Alors je passe chez moi..» 

ufteftOK. 
Ce que {'ai àito ne me tonrlie M riea« ele'est 
vous seul... 

LB MAEftWs , $» mateiFMf si bU (Êimau eigmê de 

e'asêeevr. 
Parlea donc, mtMieur« |e n'nî peint #alhnres 
que je veuille ou que je doive cacher , et veM 
pouvez vous expU^uerdAveni .toutes les personnes 
qui «ont pn&senles. 

Lion CE. 
Mais, encore une fois, je crains l'ennui... 

«SASMLB, un fieu moquêUH* 
S'il ne s'agit pas du cbiHX d'une paryure ou des 
soins d'un bal , monsieur Léonce pense peut-être 
que nous ne sommes pas dignes de reatendre? 
UoHca, d'un tan ffraciewc» 
Au contraire 1 il n'est pas digne d'être entendu, 
car il va parler d'afiaires d'argent, 

hA MAEQUISB. 

D'affaires I Eh bien l est-ce que tout le monde 
ne s'en mêle pas? ce matin ma femme de chambre 
tenait des actions d'une compagnie pour (aire des 
mariages... 






nUa KOKisfaoL. 

Veil* tme belle idée I 

LtoncB. 

Ce qui m'amène se rattache justement à nne 
de ces spéculations que je ne veux pas qualifier; 
car en ce moment Paroonr de l'argent tourne tou- 
tes les têtes et donne lieu à bien des folies comme 
& bien des sottises. 

ALBEET, gatment. 

Eht Traiment, on a raison!... soyez donc pau- 
vre de notre temps ! Logez-vous dans une man- 
sarde, pour que vos amis ne viennent pas vous 
voir I... seycs mal vêtu, pour que les femmes ne 
vous regardent pas I arrivez à pied, pour qu'on ne 
vous invite plnsf... II faut d'abord être riche!... 
puis en est eonsidéré, tout Paris court à vos fêles» 
mange vos dîners, et ne s'informe seulement pas 
cmoment von» evea aeqnis ce que vous voulez bieq 
lui donner. 

Pendant qu'Albert a parlé, Isabelle a donné de grande! 
marques d*atlention et fait è la fin un geste de méconten- 
tement ; il s'en aperçoit et lui parle tendrement en tâ- 
chant de détourner ratlenliond^sabelle, qui veut écou- 
ter L^Boe. 

LÈOMCB, le regardant en souriant. 

Vous plaisantez, Albert. ( D'un ton grave. ) De 
notre temps, et j'en bénis le ciel, les spéculations 
du commerce et les travaux de Tesprit sont deve- 
nus des sources de puissance. J'estime et j'admire 
les nobles moyens de parvenir qu^un homme ne 
doit qu'à lui-même, et le talent est un pouvoir qu'on 
peut proclamer sans regret comme sans bassesse l 
Mais il y a loin d'une honorable industrie à ces 
appâts trompeurs offerts à l'avidité crédule et qui 
servent à engloutir les économies du pauvre au 
profit de quelques intrigans. 

n. DE teéhedil. 

Je le pense comme vous , monsieur... 

LÊOECE. 

l'en états certain. 
ALBEET, qui parle bas à Isabelle, et comme poursuis 

vont l'entretien. 
Qoe ]e suis heureux I 

Léonce s'arrête et fait un monrement. 

LA MABQuisE , avcc un peu d*humeur, 
Isabelle I 

ISABELLE, rîanf et d'un ton affectueux. 
Monsieur Albert I... soyez donc plus grave. 
LtONCE, les regardant en étouffant un soupir. 
Oui, monsieur le marquis, j'en étais certain, et 
ce ne peut être qu'une erreur ou de coupables in- 
trigues qui aient engagé M. de Tréneuil dans une 
spéculation de ce genre. 

M. DE TRÉRBtJIL, étOUni, 

Gomment ?... 

LA MAEQuiSE, vivcmcnt. 
ciel! 

DAMDLEviLLB^ vivemeM, 
C'est impossible! 

M. DE TBÊKEUIL. 

Mais poursuivez donc, monsieur I 
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LiONCB. 

Un honnête homme a été trompé : il a placé 
dans une entreprise frauduleuse le fruit de lon- 
gues années de travail, et le bon sens comme la 
probité doit empêcher une spéculation qui ne' peut 
amener que malheur et ruine pour les uns... et pis 
que cela peut-être pour les autres. 

M. DE TRÊNEDiL, se Uvant, ainsi que Léonce. 
Monsieur... 

DAHBLEviLLE, à Léonce, en se levant. 
Arrêtez. 

LÉONCE, avec humeur. 
£h I docteur , aidez-moi donc , au lieu de me 
retenir. 

BAMBLEViLLE, avec effroi, et allant ie rasêeoir. 
Que je TOUS aideT moi, moi! par exemple !..# 

▲LBEKT , ironiquement. 
Comment ! tous ne voulez pas faire le don Qui» 
chotte, défendre tous les opprimés, réparer toutes 
les injustices? 

DAI^tEVlLLE. 

Taurais trop à faire. 

H. DE TR&NEDIL, à LéonCe. 

Votre zélé, monsieur, n*a qu'un tort , c'est de 
n*étre point à sa place ; car je ne pense pas que 
rien de tout cela puisse me concerner. 

DAMBLEVILLE. 

Tous, monsieur le marquis, je le crois bien vrai- 
ment. . . 

LÉORCE, à Dambleville, 
Ainsi TOUS donnez raison à monsieur? 

DAMBLEVILLE. 

Oui, certes!... et mille fois raison I 

LÉONCE, de même» 
Et je ne dois pas défendre des intérêts opposés 
aux siens?.». 

DAMBLEVILLE. 

Mon, sans doute! car je parierais que vous êtes 
la dupe de quelque pauvre diable convoitant un 
argent qui ne lui appartient pas! Croyez-moi > 
renoncez à tout cela ; qu'il n'en soit plus question I 
et M. le marquis vous excusera parce qu'il sait 
que la générosité de votre ame tous emporte 
souTcnt trop loin. 

LÉONCE. 

Si c'est TOUS qui l'ordonnez, moi, je n'ai plus 
rien à faire, ni vous rien à demander à M. Gri- 
belet. 

Le Marquis fuil un mouvement. 

DAMBLBTiLLE, êe levant vivement, ainei que tout le 

monde. 
M. Gribelet! que dites tous ? 

LÉONCE. 

Eh bien, oui, Gribelet. 

DAMBLEVILLE. 

Et cet argent ? 

LÉONCE. 

C'est le Tétre! 

DAMBLETILLE. 

Mes deux cent mille francs? 

LÉONCE. 

Précisément ! 



DAHILITILLI. 

Ah t mon Dieu !... mais il ne s'agit pas du toat 
d'un pauTre diable... il s'agit de moi!... Cet ar- 
gent m'appartient bien... N'allez pas renoncer à 
cette affaire , monsieur Léonce ! n'y renoncez pas! 
au contraire... Toyons, parlez!... M. le marquis 
TOUS écoutera... il doit tous écouter!... Et cet in- 
digne Gribelet... 

m"« moristbol, à part. 

Tiens!... IcToilà qui dit le contraire de ce qu'il 
disait tout-à-l'heure I 

LA MABQciSE, à M. de Tréneuîl. 

M. Gribelet? quel est cet homme, et quels rap* 
ports peuTent exister entre tous et lui ? 

M. DE TRÉNBDIL. 

Il est l'agent de quelques-unes de mes entre* 
prises. 

DAMBLETILLE. 

C'est un fripon, un coquin, un Toleur ! 

H. DE TEÉNEDIL. 

Ma bonne foi aurait-elle été surprise ? 

LÉONCE, à Si. de Tréneuil. 
Cet homme tous a trahi après tous aToir trompé. 

ALBERT , à part. 
Mon imbécile de Gribelet aura fait des siennes. 

LÉONCE. 

M. le marquis pensera comme moi dès qu'il 
aura pris connaissance de cet écrit, où j'ai ras- 
semblé tout ce qui peut éclairer sa conscience. 
ALBERT, qui 9' eu placé entre Léonce et M. de Tré' 
neuil, et prend le papier, gatment. 
La Têtre peut être égarée, Léonce. 
M. DE TRÉNEUIL, reprenant le papier dam les mains 

d'Albert. 
Donnez donc, monsieur! 

^ ALBERT, gaîment à Léonce. 
Vous êtes un misanthrope , qui ne saTez rien 
des choses de ce monde, n'est-il pas Trai, doc- 
teur? 

DAMBLETILLE. 

Lui, au contraire!... il les sait très-bien. 

ALBERT, toujours gatmeut. 
Qui TOUS mêlez de ce qui ne tous regarde pas. 

DAMBLETILLE. 

Cela le regarde!... c'est mon ami... mon meil* 
leur ami!... 

ALBERT, de même. 
Tous n'RTCz pas la moindre idée de ce qu'on 
appelle des affaires. 

DAMBLETILLE. 

11 les entend parfaitement. {A part.) Ce M. Al« 
bert me déplaît beaucoup. 

LÉONCE. 

Quand M. Gribelet, pressé par mes questions et 
couTaincu des dangers qu'il pouTait courir, m'eut 
nommé monsieur le marquis comme le chef de 
cette entreprise , alors , monsieur, je suis Tenu à 
TOUS, persuadé que tous étiez trompé, car je sais 
qu'auprès d'un homme riche et considéré se trou- 
Tent parfois de ces gens habiles qui Tabusent en 
exploitant sa fortune et son nom!... maintenant, 
j*ai tout dit. 



ISABELLE. 
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ALBBIT» avec eoUrSp ne pouvant plus ioutenir la | 

gatU eonirainte qu*il a montrée jusque là. 

Il peut y avoir nn zèle plus suspect que leurs 

prétendues intrigues. 

LiOHGB, étonné» 

Que dites-tous? 

isABBLLB, quia été trèi'attenttve à la icène et par " 

fois étonnée et mécontente. 

Qu'y a*t-ildonc? 

DÂMBLBYiLLB y vivcment. 

Douter de monsieur Léonce l 

LA MÂBQOiSBy étOHUée. 

Pourquoi se fâcher ainsi 7 
ALBERT, se remettant, et d*un ton gracieux à la 

marquise. 

Oh! pardont... je n'ai pas été maître de moi 
en entendant attaquer M. le marquis... 

M. DB TBÊBBDiL, d'un ton tréS'frotd à Albert, 

Mais où Toyez-Tous que cela puisse m'attaquer? 

DAHSLBVILLB, A pOTt. 

Est-ce que M. le comte Albert connaîtrait Gri- 

belet? 

LE CHASSBCB, entrant par une porte latérale^ 
Quelqu'un demande à parler à monsieur le 
marquis. 

M. nB tbBrboil. 

J*y vais. 

LB CHASSECB. 

Les artistes que madame la marquise attendait 
viennent d* arriver. 

LA MABQOISB. 

le vais leur parler. (A Isabelle.) Tu le vois, ce 
matin un concert, demain je donne un grand bal, 
et après-demain je te mène à l'Opéra; je ne veux 
pas que tu aies seulement le temps de penser. 
Me me suis- je pas chargée de ton bonheur? 
a. BB TRtHBiiiL, à Lêoncc. 

Je vous reverrai, monsieur, puisque vous assis- 
terez au mariage... 

ISABBLLB. 

Si vous permettez , monsieur Léonce , j'écrirai 
quelques lignes... et vous les remettrez à M»« votre 
mère, en la priant de céder à mes instances... 
Elle fait un moarement pour aller écrire. 
lBohcb. 

J'attendrai... 

LA MARQUisB, lui indiquant la porte de gauche. 
Dans ce cabinet, où j'écrivais moi-même tout- 
&-!' heure. 

ISABBLLB. 

Je reviens dans peu d'instans... 
M. DETRÉHBCiL s'achemins vers laportéde droite* 
puis il s'arrête , revient à Uonce et lui tend la 
main affectueusement. 
Au revoir, monsieur de Gourtenay.*. 

Il sort par la porte de droite* 
DAMBLBVILLB. 

C'est d'an bon augure pour mon affaire. 

II sort par le fond. 

ALBERT, à Léonce. 
Je veux, je dois vous parler, Léonce. 



LfiOBCe. 

Je vous écoute, Albert. 
LA MARQUISE, oprès ovoir conduit Isabelle à la 

porte de gauche. 
A ce soir, monsieur de Courtenay. 

Elle salue Albert et sort par le fond arec MU« Monistrol. 

SCENE VI. 

LÉONCK, ALRERT. 

ALBERT. 

Que vous ai-je donc fait ? 

LÉoncK. 
Comment? 

ALBERT. 

Ne vous souvenez-vous plus de notre amitié... 

LtONCE. 

Elle a commencé de manière & ce que jamais 
je ne l'oublie... 

ALBERT. 

Pourquoi donc chercher à me perdre dans l'es- 
prit du marquis? 

LtOBCB. 

Moi vous perdre ? • 

ALBERT. 

Un homme faible, qui n'a d'idées que celles 
qu'on lui donne, et dont vous venez m'ôter la con- 
fiance... 

LftOBCB. 

A vous? 

ALBBBT. 

A moi , qui lui ai fait faire toutes ses entre- 
prises à l'insu de là marquise, et quelquefois 
çiéme malgré lui , qui d'abord ne s'en souciait 
pas. 

LiOBCE. 

Oh I ce n'est pas possible, Albert I 

ALBERT. 

Il met ses fonds , moi mes idées , et nous par- 
tageons les bénéfices. 

LiOMCB, douloureusement. 

Est-il vrai ? 

ALBERT. 

Mais rien n'est plus commun. 

LÉOBCE. 

Albert, répondez-moi î... Au nom du ciel, la 
vérité l... Connaissez-vous au juste tous les déiails 

de cette affaire ? 

ALBERT, hésitant d'abord et riant ensuite. 
Comme vous voilà sévère et solennel!... Voyez- 
vous bien, mon ami, moi, je ne prends pas 
comme vous au sérieux toutes les choses de la 
vie. 

LtOBCB. 

Albert! 

ALBERT, à^un ton gai et Ugcr. 

Rien n'est ennuyeux comme ces fortunes jenies 
et modestes qui suivent le travail et réconomie, 
•il faut une fortune rapide, soudaine. 
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LÉOTiCi, ê'animant. 
Albert! 

ALBiHT, riant toujours. 
Voulez-vous donc que ]'ôpoaie Isabelle quand 
j'aurai cinquante ans? 

LÉONCE. 

Isabelle n*épousera jamais qu^un honnête 
homme. 

ALBERT. 

Monsieur!... c'en est trop... je tous deyine en- 
6n. 

LÉOIIGS. • 

Vous... me devinez?... 

ALBERT. 

Oui... vous êtes venu pour reBYeraer met pro- 
jets, détruire mes espérances, m'enlever Isabelle! 

LÉoncE, troublé. 
Qu'oscz-vous dire? 

ALBERT. 

Oh! je vois tout à présent! vous raimezt... 

LtOHCB. 

Moi? 

ALBERT. 

Vous!... si vous voulez le nier, il ne faudrait 
pas au moins pâlir en Tentcndant nommer. 

LÊOSICE. 

Jt,t quand cela serait? 

ALBERT. 

Si cela était?... Hais vous venez de n^offcn- 
ser, de m'accuser devant eUel... Safez«>T4MiB 

qu'en pareil cas...? 

LÉONCE, avec un cmporîement mêlé dejoie. 
Il faut se battre, n' est-il pas vrai? Et qui vous 
dit que moi, je ne le désire pas plus que vous? 

ALBERT. 

Venez donc ! 

LÉOfICE. 

Ah ! je ne vous ferai pas attendre I 
ALBERT, avec ironie, en allant vers le fond. 

Voilà cette unutié de frère! 

LÉONCE , à lai-mime en s' arrêtant. 

De frère? Ob ! oui, son frère pour la preliéger... 
défendre son boubeur... disait-elle... et celui 
qu'elle aime... lui, il serait la devant moi... mon 
épée cbcrcbcrait son cœur!... Ah I jaaiais... ja- 
mais! mon Dieu, c'était de la folie , du délire! la 
raison revient! Albert! il y « des paroles dont 
l'accent ne peut tromper^ vous si brave pour dé- 
fendre votre honneur!... si généreux pour sauver 
un inconnu!... vous qui avez tant de qiiali4és 
brillantes... 

ALBERT, riant. 

Que voulez- vous? il est des gens qui sont pour 
les vertus comme d'autres pour l'argent; ils ont 
du superflu ei manquent du nécessaire. 

LÉONCE , avec impatience. 

Plaisantcrez-vous donc toujours? Ahl crefez- 

moi pourtant! ... le triomphe passager de l'intrigue, 

ces apparences de fortune , cet éclat qui parfois 

. éblouit, tout cela n'est point réel !... la ruine, la 

honte et le malheur en sont la suite; il n'y a de 



vrai qae le Men» 4e eertain que le talent, de 
durable que la vertn. 

ALBnnT. 
C'est un beau rêve, Léonce. 

LÈOIGB. 

C'est la vérité 1 ... Vous l'apprendrei I ... Laiseez- 
moiveuerepprendre... confies* moi vos intéréta... 
dites-moi tout oe qui voua lie 4 cette mauvaise af- 
faire... vous aussi, vous aurez été tiompé? je veux 
tout savoir! et, qnola que soient les secreu senti - 
mens de mon ame, n'endoutea pasi c'est la main 
d'un ami que je vous tends ; mais il me faut la 
certitude de son bonheur! que l'avenir d'Isabelle 
•oit honorable entant qu'heureux 1 

ALBERT, luifremantlamain. 

Ah ! je le iurel Mais si vous sevies qu'élevé 
par un riche parent, dont la faiblesse céda loof • 
temps a tous mes caprices, je me vis tout-A-coup 
éloigné de chea lui, abandonné et déshérité sans 
doute, pour une légère folie de jeune homme , 
après avoir été habitué à un luxe qui m'est de- 
venu nécessaire? Eh bien! j'ai tâché de retrouver 
cette opulence par des spéculations I Et vos révé- 
lations au marquis vont me jeter dans une position 
cruelle! Qu'allez^vous lui dire? Décidez-vous, 
Léonce : vous pouves sauver un ami ou perdre un 
rival ! 

SCENE VII. 

il. DE JTKÊ^OIL, sortant de lap&rîe à droite; 
L&ONCE), ALBERT; p«û ISABELLE. 

M. DE TRÉNBDiL, entendant les derniers mots. 
Un rival? qui? lui? M. de Courtenay? il aime 
M"« de Monville? 

ALBERt. 

Mon mariage renverse peut-être une espé- 
rance! 

H. DE TRÊNEuiL, Honné, regardant Léonce. 

Ah 1 vos paroles tout-à-l'heure accusaient votre 
ami. 

Ici Isabelle parait, pâle, et enlrVuvrc la porte de gauche; 

elle tient une icllrc. 

LÉONCE, à part. 
Isabelle ! 

M. »s TaanseiL, sasu woir IsaèeiU. 

Savea^voua, monsieur, que ce zèle peut paraître 

suspect? Si quelque mauvais dessein... 

ISABELLE, vivement et s' avançant. 

Lui? ohl c'est impossible I 

ALBERT, pivemenl. 

Gênaient le savez- vous T 

isABELan. 

Je ne le. sais paa; mais j'en snis aùre ! 

LioacBy à part 9 avec joie. 

Son estime et la miennel 

. ALncRT, avec jalousie et dipiL 

Ah! vous en4tes sûre? 

LioNCE, remarquant le mouvement d* Albert, 

Je vais quitter Paris et la^France pour jamaiii 



ISADKLLB. 
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monftieuT-, tous deux tou» serci garai» dfiamM- 
Téta dudeciwf BmmW«»il|e. (A À^n.) S'U te falr 
lait, Albert, je répondrai» pour ▼ou»! {ÀUabelie, 
enfaêêmi$fHêd'€lU.)hQm9ttM[iQif madnuiiaeUe, 
mua latwa poor ma méni et à préaant je »'6r 
leigna, {e &'» piut lieB à fain ici. 

Il salue et MCt pw U fMid. 
ISABELLl» d part. 

Il sort t 

ALBaat, à Jf . d« Trénetiil «i remmenonl. 
Allons examiper ensemble le papier qu'il vous 
a remis. 

M.DB TRiNVCIL. 

VeneZ| monsieur de Montigny. 

11 sort par la porte de droite. 
ALBniT, à Itt^elle. 
Bans un Instant Je suis à roa pieds. (A pari.) 
Écrivons bien vite ft ce maudit Oribelet peur le 
faire uire. 

Il preua U mcmc w,ate que M. àe Treneuit. 




gCENE YHI. 
IgAlBUiB» pmit LA MAAQUIS£. 

tSiBCMA 

rai tout entendu! O mon Dieo! ipw Léemee eat 
noble elgénéreuxl Mais serait-il vrai4|«'il»^i«e? 
ou bien Albert a-t-il inventé cet amour pour mo- 
tiver les justes reproches de Léonce? car Albert, 
je ne le comprends plus ? ( La marquise entre par 
le fond; Uabelle court à elle.) Viens, Cbariotte, 
viens, je t*en supplie! j'ai besoin de tes conseils 
et de ton amitié. 

LASA1K)U1BX. 

Hais tu semblés bien agitée? 

isiBXLLB, lui prenant vivement la main. 
Écoute, tu es mon amie? Je puis te dire ce qui 
se passe là? Cbariotte, je puis me ftcr à toi? 

1.41fABQ0ISB. 

Tu hésites? 

isABEixB» vivement. 

Oh î c'est que tout en ce moment prend un as- 
pect singulier pour moi : une foule d'idées nou- 
velles, decruntea inceMuee, viemienl me troubler. 
Aiberl change à OMS yeux ; »a «aité, qui me char- 
mait tant hier encore, me semble triste anjeu»- 
d'hui.Poui^uoi te moque» t-ildesnehies aentimens 
de Léonce? pourquoi a-t-il d'autres idées ei un 
autre langage? 

La MiB«e««« éêonnêe. 

Queéîa^taf 

^is&MLLV, vhemeni. 
•I mm deveea ittusions, bms réives pleins de 
charmes, l'espoir enchanteer d'un amour partagé, 
si tout cela m'échappait? 

LA MABQUISE. 

Ta réTea4ei maux imtgiuaiçes) Mon Dieal t9 
vas épouser celui que tu aimes» que tu as ch^MÎt 



Ce benbeuf est si rarel c'est un bien donné à ai 

peu de femmes l Ahl sois contente, sois heureuea, 

toi! 

ISABBLLX» 

Hais le ccsur ne peut-il point changer? 

LA HAae^is^ 
Comneul?. 

ISAJSBLLl. 

Charlotte, uiie jeune fiUe, aévôrement «levée, 
qui n'a rien vu, rien appris de la vie, ne peut- 
elle pas se tromper dans son choix, placer son 
bonheur sur un oauriikconstant, léger, qui ne doit 
rien sentir profbodémeot ei qae les plaisirs éloi- 
gnent bientôt de celle qui s'est unie à lui pour tou^ 

jours ? 

LA KABQUXSB , amèrement. 

Ohl sans doute, vous êtes mariée, tout est dit! 
votre mari parle de ses affaires :tvec ses connais- 
sances, de ses plaisirs avec ses amis, de see 
amours parfois avec une autre femme, et il faut 
vivre là, près de lui, sans bonheur pour soi-même, 
sans utilité pour personne. 

ISABELLE, qui l'a écoutée avidement. 

Mus que devient alors, Charlotte, notre coeur 

qui bat si vite? 

LA MABQuisB, vivemenl, prête à faire un aveu. 

Ce qu'il devient? {ElU change de ton.) Ahl 
crois au bonheur, à la vertu I que pour toi le cha- 
grin soit un mot vide de sensl que les torts te 
semblent toujours impossibles l 

ISABBLLB. 

Non, non, je ne me comprends plus! Parle, je 
t'en supplie! Ainsi délaissée par celui qu'elle doit 
seul aimer à jamais, que devient une femme? com- 
ment se passe sa vie? qui remplit ses journées? 
quel sentiment d'affection peut animer ses plaisirs 
et consoler ses peines? Que fait-elle de ses ta- 
lons? qui la récompense de ses vertus? A qui 
peut-elle désirer plaire ? à quoi lui sert-il d'être 
jolie? 0ht parle donc! 

LA CARQUISB. 

Ta veux que je parle , tu veux toute la vérité ? 
Va, dis-moi plmtéi de te tremper! L'on apprend 
trop <ét de la vie plus qu'il n'en faut savoir pouj 
élMhewrewl 

ISABBLLa. 

Aàl la vie, ditaii Albert, c'eel le bonheur t 

LA naifeeisK. 
G'«»t le nalhffur, laabeliel 



SI Lôonee lépétnit : C'est la résignation et la 
¥erftn. 

LA MABQOISB. 

Ahl mais eais-tu que nos sévères idées, les pures 
evoTaiiees de notre enfance peuvent s'effacer sous 
les plaisanteries, les sarcasmes et les exemples de 
eelni-là même qui devait être notre guide? 

ISABELLE. 

S'il ne les partage pas I 

LAUAaQUISB* 

S'il ae jou« de nei Mrupuka i se moque de 
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nos délicftteMes, et nous laisse seules au milieu 
du monde, sans force, sans affections, sans espé- 
rance. 
ISABELLE, regardant la marquise avec intention. 

Quelles idées tu éveilles I N*est-il point, parfois, 
Charlotte, des femmes que le monde envie, et dont 
le cœur, plein d'amertume et de dégoût, cache des 
tristesses profondes sous des sourires, des fêtes, 
de l'opulence et des mensonges? 
LA HABQoisE, éffitif, êe Ittiêsont aller à set imprei' 

iione. 

Et qui, accahlées sous le poids d*une fastueuse 
oisiveté, cherchent en vain un intérêt dans leur 
Tîe; dont le cœur et la pensée ne savent où s'at- 
tacher, et cela, quand le monde excite leur imagi- 
nation, quand autour d'elles tout parle d'amour, 
les livres, les théâtres, les arts, la poésie, et, plus 
haut que tout cela parfois, une voix qui les fait 
trembler I 

ISABILLB. 

Comment ? que dis- tu 7 
LA MARQUISE, t'unimant de plus en plus. 

Ne peut-il pas naître une pensée qui revienne 
Bans cesse? ne peut-il pas se trouver quelqu'un 
dont la vue vous trouble et vous enchante, dont 
les paroles vous enivrent? 

ISABELLE, comme effrayée. 
Charlotte! 

LA MABQmslE, de même. 
Ah I chaque jour de cette vie brillante qu'on 
envie peut être consacré à dévorer des larmes 
amères, & souffrir, à trembler t 

ISABELLE. 

Grand Dieu I 

LA MARQUISE. 

Heureuse encore de n'avoir que des douleurt 
et des regrets et de ne pas compter des torts parmi 
ses malheurs! 

ISABELLE, avec inquiétude, effroi et douloureuse^ 

ment. 
Si c'éuit là ton sorti si ce devait être le mien! 
LA MARQUISE, de même. 

Tu ne sais pas, tu ne sauras jamais ce qu'il faut 
de courage et de force auprès de celui qu'on aime, 
pour cacher sous le masque de l'indifférence l'a- 
mour qu'il vous inspire , pour repousser froide- 
ment les paroles qu'il vous adresse, pour se mon- 
trer devant lui calme , insensible et cruelle, pour le 
contraindre par le dédain à un nouvel amour qui 
vous remplace, pour s'éter tout espoir en l'unis- 
•ant à celle qu'on lui a fait choisir. Quelle affreuse 
souffrance! Et pendant ces luttes cruelles, qui ab- 
sorbent toute votre ame, un nom vous fait pftlir, 
un nom vous fait trembler; et là société, que vous 
oubliez, vous devine et vous accuse; puis, quand 
Yous la cherchez pour échapper à vos souvenirs, 
elle s'est vengée de votre oubli par la calomnie : 
tout est changé pour vous au dehors comme au de. 
dans! Le dédain des femmes et le sourire des hommes 
TOUS apprennent qu'ils vous ont déshonorée, et, 
au milieu de tout cela, il faut se montrer avec un 



front cafane, des paroles de galté et le sourire sur 
les lèvres! 

ISABELLE, troublée et se plaçant en face de lamar» 

quise, 

Charlotte, ton sourire est cruel, tes yeux sont 
pleins de larmes! Cette femme qui souffre , cet 
homme repoussé par celle qu'il aimait, qu'il aime 
peut-être encore... va, j'ai tout deviné! cette 
femme, c'est toi! cet homme , c'est lui! c*est 
Albert de Moniigny! Et moi, moi, vous m'aves 
trompée tous deux I 

LA MABQuisE, vivcmeut. 

0ht non, non , ne crois pas cela. 
ISABELLE, ris^vement. 

Ce matin une folle joie remplissait tout mon 
cœur ; il me semblait qu'affranchie désormais, je 
respirais plus librement; le monde, les plaisirs, 
son amour, ton amitié, tous les biens de la terre 
s'offraient à moi , et mon bonheur s'augmentait 
encore du tien. Quelques heures seulement ont 
passé,et j'aivu l'intérêt troubler ta riche demeure 
et compromettre le noble nom de ton mari, quand 
toi, tu compromets par un fol amour le repos de 
ta vie tout entière; j'ai vu ton existence si enviée 
menacée par les soupçons d'un mari justement 
jaloux, et le chagrin dévorer tes jours si brillans. 
Albert ! est-ce bien lui? il m'apparatt sous un as- 
pect nouveau; je tremble d'interroger mon cœur, 
je ne peux plus croire t son amour, je crains jus- 
qtt*à ton amitié ! 

LA MARQUISE. 

Va, ne crains rien, Isabelle; si tu n'avais pas 
toutson amour,est-cequemes larmes couleraient 
ainsi? et si tu n'avais pas toute mon amitié, est- 
ce qu'elles couleraient devant toi? 

ISABELLE. 

viens donc, viens donc, Charlotte, les répandre 
sur le cœur d'une amie. 

LA MARQUISE, douloureuscment. 

On vient I cache tes larmes et tes craintes , 
c'est le premier devoir qu'impose le monde. 

SCENE IX. 

ISABELLE , lA MARQUISE , MU« MONISTKOL. 

M*** M0EI8TR0L, accouront par le fond. 
Le notaire ! le notaire qui traverse la cour des 
papiers à la main! 

ISABELLE, faisant un mouvement. 
Ah! 

M<1« MOEISTROt. 

Un notaire avec un contrat, ça fait un effet... 
Enfin vous allez être madame la comtesse de Mon- 
tigny ! c'est fini ; et je puis dire à présent que 
j'ai eu grand'peur pour vous d'un autre mariage. 

ISABELLE. 

Un mariage? 

mU«moeistrol. 

Il faut pardonner à une mère qui voyait toute 
la violence de l'amour malheUféUx qu'il avait pdur 
. Tonr* 



ISABELLE. 



Ûl 



tA MAlQVm. 

Qae dites-vous t une passion malheureuse ! qui 
cela tel pour qui? 

mI^' mouistrol. 
M. Léonce pour W^^ IsabeUe. 
ISABILLS , voulant la faire taire , maù troublée» 
Non, non, cela n*est pas. 

LA VABQoisi, souriant, 
Estpce qu*une femme peut être aimée sans le 
savoir? 

m^* HomsTaoL. 
Avec M. Léonce, qui ne fait rien comme les au- 
tres, on peut très-bien ne pas 8*y reconnaître; 
toujours est-il que, si W^* Isabelle n'avait pas eu 
le bonheur de rencontrer M^* la marquise, d'aller 
au bal chez elle, elle serait maintenant la femme 
d*un homme qui l'aime comme un fuu, c*est vrai, 
mais avec qui l'on n'eût jamais parlé d'elle. 
isABtLLi, à part, rêveuse et troublée. 
Léonce! 

LA MASQUisi , la regardant attentivement. 
Mais pourquoi donc te troubler ainsi, Isabelle, 
au premier mot d'amour? 11 faut, quand on est 
destinée à vivre dans le monde , s'accoutumer & 
entendre ces cboses-là avec indifférence. 

M^l" MOaiSTROL. 

U fallait le voir, ce jeune homme. Un jour il était 
désespéré, je ne sais de quoi; le lendemain un 
regard plus doux, un geste plus familier, un mot, 
un sourire, et il était heureui. Si je vous racon- 
tais... 

LA MAaQOisB, Vlntertompant en riant. 

Là, là, asses,asses; certes, comme je le disais, 
on écoute toujours ces cboses-là avec indifférence, 
surtout quand on va se marier avec celui qu*on 
aime ; mais il vaut mieux ne pas placer des sou* 
venirs d'amour et de passion auprès du mariage ; 
ils sont comme les revenans, on n'y croit pas, et 
tant qu'on est deux on n'y pense guère ; mais il 
peut arriver qu'on soit délaissée et seule, alors on 
y pense, ils reparaissent, et les apparitions sont 
très-dangereuses ; regardez, Isabelle a déjà un air 
tout effrayé. 

I8ABKLLB. 

Tu veux dire étonné ? 

m"« UORISTaOL. 

Bafts doute! qu'aurait-elle fait cette chère en- 
fant, qui aime tant le monde, s'il avait fallu pas- 
ser toute sa vie seule, avec un mari sérieux, 
grave?... ( Riant, ) Il y en a pourtant comme cela, 
qui ne connaissent ni les fêtes, ni le bruit, ni les 
plaisirs, qui s'aiment tout bonnementet qui se 
croient heureux... Pauvres gens I 

isABBLLi, vivement, 

Peui^tre ont-ils raison. 

LA MASOniBl. 

Que dis-tu ? 

ISABBLLI , réfléchiuant, 

Rleui Mais comprends- tu , Charlotte f c*est à 
lui que je confiais hier mes idées, mon projet de 
mariage avec un autre, (^vec émotion.) Et son 



trouble ne m'a rien appris , et c*est lui qui a dé- 
cidé, qui a forcé sa mère à consentir... 

LA HARQCISB. 

Maintenant il fau t chasser toutes ces idées-là. 

UN ooMKsTiQCB, antiotiçant. 
M. Léonce de Lourtenay. 

Les trois femmes font an mouvement. 

SCENE X. 

ISABELLE, LÉONCE, LA MARQUISE, M"* MONIS- 

TROL. 

LtoNCB, profondément triste, salue Isabelle sans 
rien lui dire, A la marquise. 
Pardon, madame , si j'ai devancé ma mère : j'ai 
voulu, j'ai désiré vous revoir toutes deux un in- 
stant. Mil* de Monville a été pendant plusieurs 
années la compagne de notre solitude , et j'avais 
' besoin de lui dire un dernier adieu. 

LA HARQUISB. 

Ah! oui, vous partez? 

LtOBGB. 

Ce soir même, aussitôt que le contrat de ma- 
riage sera signé , je pars avec ma mère. 

ISABBLLB. 

Comment? 

LftORCB. 

Elle a pensé que sa maison, animée si long-temps 
par la gaité d'une jeune personne qu'elle aimait 
comme sa fille , 1ih semblerait trop triste mainte- 
nant; que seule... 
^\ M^i* MomsTaoL. 

Et dans ce temps-là ce n'était pas déjà trop gai ; 
le Marais ! mais c'est un quartier où les vieillards 
aiment beaucoup à se retirer : on dit qu'on y vit 
très- vieux. 

LÉOBCB. 

On peut y mourir jeune. 

ISABBLLB. 

Oh ! que dites-vous? 

. LA MABQOISB. 

Vous ferez bien , monsieur de Courtenay , de 
voyager quelque temps ; ensuite vous viendrez re- 
trouver des amitiés qui vous attendront ici ; puis 
vous aimez l'étude, vous avez des talens... 

MU* Monistrol va lentemenl prendre !• droite de Tactrur. 

LtOBCB , souriant amèrement. 
Qu'importe tout cela ? Isabelle, il y a dans votre 
chambre un petit portrait de ma mère peint par 
vous, je désire le garder; voulez- vous qu'il soit à 
moi? 

ISABBLLB. 

Si je le veux I quand vous le souhaites 1 

LtOBCB. 

Il vous reviendra. 

ISABBLLB. 

Oh! 

LÊOBCC, reprenant un ton gai. 
I Je veux aussi vous prier, de la part de ma mère» 
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d'accepter ««ttd demière mBiqtàa deteofenîr. 

Il tire de sa pocb« UB, petU «cria qi&*il lui prcM»te ; kft* 

lieUe fait à peine an mouvement ; MU« Monistrol prend 
recrin el l'ouvre. 

«Il* MomsTROi, avec joie. 
Des diamaasl de superbes diamass! 
isABBLLB, les prenant et voulant leerendreà Léonce, 

Obi BABl MBl 

Léonce refuse de les reprendre ; MU* Monistrol les ôte de 

U «Mil d'li«WU«. 

LioHCB, d'un ton enjoué mais contraint. 
Cest ma mère que cela regarde ; et moi pour- 
tant, je ▼ou» prie aussi de les eeeepler \ je désire, 
je Tavoue, qu'il y aitdaqs vetre parure, au milieu 
des fêtes, quelque chose qui rappelle à votre peu- 
iéele séjour paisible où Ton {un peu ému) vous 
a tant aimée t Oui, que ceux qui vous regrettent 
ne s*effacent pas entièrement de votre cœur , même 
dans les jours de plaisirs et de juie, où tout con- 
spirera pour les faire oublier. 

ISABBLLB. 

Aht jamais! et Je n*ai pas besoin que rien me 
les rappelle. 

I|l^« MONISTROL. 

C'est que vraiment ees diamans sont d'un très- 
gnnd prix. 

MâBHJLB, 

Gomment? 

LBONCB. 

Point de craintes ; ces diaoïans sont ceux de 

ma mère, ils ont toujours di^ vous appartenir. 

{habeUe fait un mouvement.) £i maintenant «e iei 

refuses pasj; quHU soient un gage de pardiWt 

ISABELLE, vivement. 
De pardon l 

LÊOBCB. 

Pour moi... qui ai besoin que vous me parden^ 
niei. 

ISABBLLB, étonnée. 

Pour vous? vous pardouner?... et quoi doue? 

LEOMCE, tâchant de paraître gai. 
Quand on a passé comme nous tant de jours 
ensemble... il y a eu de ces révélations familières 
où Ton échange les plus fugitives pensées , où le 
cœur montre ses secrets les plus cachés. 
ISABELLE, vivement. 
Ah !.. . dans la maison de votre mère, je n*ai rien 
va qve des vertus, du bonheur I 
LftoMCB, tristement. 
Non..* son séjour fut trop triste et trop sô« 
vère... pour vos douces et gracieuses habitudes; 
vous y avez souffert... et c*est là mon regret le 
plus affreux! 

ISABBLLB. 

Vous vous trompez I 

LÉOVCB. 

Et moi? une incertitude cruelle, des» craintes.*, 
trop justes, hélas I... me rendaient inégal, inquiet, 
sau\age... j^effrayais votre anic délicate par une 
appari'ulc austérité. Pardonuez-moi ! oui, j'attris- 
ui» vo> juuvi> que j'aurai» dû rendre heureux, et 
maintenant je paierais du reste de ma vie un de 
cç» jours Qd je pouvais ei^pcrer encore» oà le 



bonbeur n'était paa éaviMi impossible... (Avec 
pa9skm.) Je la voyak t... je l^entendaie 1 ( Jleve- 
nant à lui et changeant de ton.) Help... non, dob... 
je ne regrette riea, Isabelle t.. . (// lui tend la 
main.) Ma bonne scmw... voq» élee ^ e ar eoie ... et 
n^oi.,. BMii, je ne aae phûa» pas! )• ne paie pat 
me plaindre. 

uiiia«oisiti 4jr«rC 

Gaoune il Paime ! 

ISABELLE, à elle-même» 

mon Dieu ! 

SCENE XI. 

MH« MONISTROL, ALBERT, ISABELLE, L£OKC^ 
LA MARQUISE, M. DE TRÊNEUIL. 

M. DE TRiïlEUIL. 

Mais venez donc , mesdames, le concert com- 
mence, le notaire arrive et Albert sMmpatiente. 
ALBERT, qui a remarqué que toutes les figures sont 

émueSf surtout Isabelle, lui dit en s* approchant 

d'elle. 

Quel trouble ! quelle émotion I 

■ . DE TRÉKEUIL. 

Cest Pusage, mon ami , un mariage ne va ja- 
mais sans cela. 

Oui, et cette tttslesse de la Bsariée q«i la lait 

Mssembler à une victime ttmé. le mari passable- 

Bsent lidioale. 

kI^* voaisTBOi». 

Une victime, grand Dieu!... la voilà bien à 
plaindre! être eoadara«ée an Bsariase, c'est-à- 
dire au bonhewr forcé 4 perpétuité I 

i*A HAB^èoisB , d'un loM irenifif<. 

GiMnmeot donc? trembler parce qtt*oa s^iaspose 
des obligatiena de louie la vie !... 

ALBBaVp 

Ob I de grâce» point de réflexiens 1 il ne faat paa 
^garder le bonheur de tfop près; mais on ne sau* 
fait Pa^teindre tfop vi^... Venee donc., 

AUif ri va prendra W «Mis d^IfaMbf 

isAaaLLa. 

Je veux... je dois... ce mariage, il faut le feei»«* 

(Elle regarde la marquise , le marquis surprend 

ce regard; Albert, qui tient la main 4*hoMle^fint 

un mouvement violent cl lui jette un regard qui 

l'effraie; elU se reprend et dit) le reUrdert au 

m^ins* 

ALBCRT, furieu^f regardant Léonce. 

Le retarder l 

Lionca. 

O cielt 
I.A MABQOfsi, trwhlée et panant prés éTIsabeUeé 

Gomment I 

M. DE TRÉMmL, «vec c^Uféû Ut marquise. 
Qu*avez-vous donc, madaasel 

LA hakquisp, 
Rien! 

ISABELLE, tremblante. 

11 faut... je voudrais... perler &..• 

Riie rc^rde hionce, 

Auwat » d'un ff« menaçmn. 



ISABELLE. 
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UAiiLti , tomme te reprenant. 
A M"** de Courtenay... ce que j*ai appris... 

M. DE trêheoil, inquiet et jaloux, 
Qu^avez-rous appris T 
ILBBKT, cl' un côté, ba$ à ïtabelle avec fureur. 

Ce mariage à Tinstant... sa vie à lui pourrait 
m*eB répondre. 

Il indique Léonce. 

%A MAEQUiaB , de Vautre côté, bat i^ Isabelle, avec 

angoiêie. 
Veux-tu donc me perdre?... mon mari nous re- 
garde. 

ISABELLE fait un pa$t t'arrête hésite , a Vair de 

prendre une rétolution et dit : 
mûnDien t... 

SCENE XII. 

M"« HOMSTROI„ ALBERT, ISABELLE , LA MAR- 
QUISE, LÉONCE, DAMBLEVILLE , M. DK TRÉ- 
NEUIL. 

DAMBLEviLLB, ttii jMM agité entrant par le fond, 
M"** de Courtenay ne paut venir, elle prie qu'on 
ne Taitende pas. 

LÉOBCB, vivement. 
Ma mère! Que lui est-il arrivéf... 

BAMBLBVILLB. 

Elle s'est trouvée mal. 



LtONCB , vivement. 
Dieu t.. . elle était déjà malade... Ah ! Je cours 
avec vous... 

BAMBLBVILLB. 

Point d*effroi... mais elle veut vous voir... à 
rinstant. (Aux autres avec un geste qui indique 
que la mère est bien malade.) Vous permettez... 
ISABELLE, douloureusement. 

Monsieur Léonce t 

LÉONCB , prêt à sortir. 

Ah I vous voulez parler... et moi, je veux, je 
dois vous entendre 1 Rester ici près de vous, et ma 
mère m^attend !... Des larmes!... û mon Dieu... 
mon Dieu!... Isabelle pleure et ma mère est mou- 
rante! Mais... pardon, pardon, je dois partir... 
adieu!... 

LA MABQOISK. 

Monsieur de Courtenay !... 

Lion CE. 

Ma mère n*a plus que moi. 

ISABELLE. 

Moi, je n*ai plus personne... 

LA HABQCISB. 

Qu*ai-je fait? 

M. DE TBiNEOIL. 

AHobs donc signer le contrat. 

Tout le inonde s^achemine Terile fond. 
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ACTE TROISIÈME. 



Même décoration qu'au premier acte. 



SCENE PREMIERE. 

M»« DE COURTENAY, LÉONCE. 

M"* de Courtenay cet asai^c à lu table a droite, elle lient 
an livre et ne lit pat ; Léonce e«t à la taM« de gauclie, il 
semble écrire et nVcrit pas. 

LÊOHCB , à part , désignant la place ôà Isabelle 
était au premier acte. 
Elle était là! c'est lA qu'elle %'asseyait toujours! 

]ime OB cocRTENAT, aprét l'avoir regardé. 
Personnel personne pour le distraire. 
LftOHCB, après un moment de silence^ comme A lui- 
même, dit avec amertume. 
Coiyme on est fou dans la jeunesse I tout le 
oœur se pn-cipit^ vers un bonheur indicible , tou« 
jours cherché et toujours introuvable! on croit 
parfois que c^est la gloire 1 on imagine que c*est 
Tamourl et rien I rien de réel dans cette vie! 

M™« DE COURTENAT. 

Toat n*est donc pas là, Léonce? 

LtoNCB , revenant à lui. 
Ma mère... (À part,) Cachons-lui ma douleur! 

M^e 9B COCRTEBAT, à part. 

Cachons-lui mes souffrances ! 
UOHCK I après un moment do tilonco oU H a l*air 



d'écrire avec acharnement, regarde ta mère à la 

dérobée et dit à part. 

Elle lit! 

■me DB COURTENAT, A part, regardant Léonce à 

la dérobée. 

II travaille! 

Lion CE, après un moment de silence, laisse tomber 

machinalement sa plume et dit à lui-même. 

Si elle avait su combien elle était aimée, 

peut-être eût-elle partagé mon amotnr! 

■■•decourtf.bat, laissant tomber machinalement 

son livre, dit à elle-même. 

Si notre maison eût été moins triste, elle ne l*eût 

peut-être pas quittée? 

léO!(ce; ils se sont tout deux parlé comme entrat- 

nés, Léonce t'effraie de la douleur de ta mire. 

Ma mcret 

Il ae lève. 

ama m godbtbnat, te levant. 
Léonce I 

LtOMCB. 

Depuis deux jours j*ai su me forcer an silence! 

M>B« DE COURTENAT. 

Depuis deux jours Je n'avais osé prononcer son 

DOB. 
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tfioNCi I vivement. 

Maintenant ne craignez plus de me toat avouer* 

Qu'en savez-vousT qu'en avez-vous appris? 

M"»« DB cooRTBiiAT, vivemetit. 

L*as-ta cherchée? Pa^-tu revue? 

LÊOMCE, triitement. 

Je ne Tai pas même aperçue. 

■■• DB cooRTBRAT, de même. 

Je n*en ai rien appris. 

Lionel. 
mon Dieu I 

«■• ]>E COORTBRAT. 

On Tenait seulement de sa part. 

LtORCB, ie levant tréS'vivement. 

On venait de sa part, dites-vous? et qui donc? 
que disaii-on? que fait-elle? où est-elle? est-elle 
mariée? Pariez, parlez, ma merci 
M»» DB coDRTBRAT, sourû fit un peu de ta vivacité. 

Voilà tant de questions a la fois qu*il serait 
difficile d'y répondre , si tout n'était dit en un 
mol... je ne sais rien... mais voici le docteur , 
peut - être pourra-t-il nous apprendre quelque 
chose. 

SCENE II 

M»» DE COURTENAY, DAMBLEVILLE, LÉONCE. 

L6ORCB et M"* DB CODRTEKAT. 

Parlez, docteur. 

LiORCB. 

Que savez- vous? 

DAMBLI VILLE. 

Ce que je sais? 

LiORCB. 

Que fait Isabelle ? 

DAMBLBVILLI. 

Aht 

LÉONCE. 

Hélas t vous Pignorez sans doute, puisque, de- 
puis deux jours, vous êtes consigné à Thôtel de 
M"»e de Tréneuil, et que vous n'entendez peut- 
* être pas plus parler d'elle... 

DAMBLBVILLB. 

Que de mes deux cent mille francs! car savez- 
vous, mon ami, qu'on s'est moqué de nous ?... 
Gribele. ne dit mot, et, au reste, vous seul avez 
le secret d'en obtenir quelque chose : aussi jeve- 
nais vous demander secours. Quant à M. Albert, 
il est introuvable , et j'ai grand' peur que mon 
argent ne soit absolument comme M. Albert. 

LÈORCB. 

Ne suis-je pas là, docteur ? 

DAMBLBVILLB. 

Mais une seule pensée vous occupe. 

LÉONCE. 

Oui, je suis malheureux I mais je ne veux pas 

être de ces gens qu'une mauvaise destinée trouve 

•ans force pour la vaincre , sans courage pour la 

supporter!... Parlez, mon ami, me voici prêta 

. vous servir. 

DAMBLBVILLB. 

Eh bien, oui, Léonce... un service, et tout de 
suite!... alleacheB Gribelet... et obtenes de lui, 



I B*il est possible , tous les papSei;8 relatifs à cette 
affaire, mais tous sans restriction... et nous som- 
■ mes sauvés. 

LÉORGB. 

Oui, j*y vais, mon ami : je sais un moyen car- 
tain de réussir près de cet homme ; et il faut que 
M. de Tréneuil et Albert lui-mêmesacbent au juste 
combien leur confiance était mal placée : il faut 
qu'ils répondebt tous deux de votre argent avanf 
mon départ; soyes sans inquiétude. 

Il sort par !• fond. 

SCENE III. 

M»« DE COURTENAY, DAMBLEVILLE. 

DAMBLBVILLB. 

Il est parti 1 je Tai éloigné exprès, afin de vous 
parler de lui et de MU'de Monville ; elle n*est pas 
encore mariée. 

M«« DE COORTIRAT. 

Gomment l'avez-vous su ? 

DAMBLEVILLE. 

Ce matin elle m*a fait appeler... 

MB* DE GOUBTBRAT. 

Isabelle serait-elle malade ? 

DAMBLEVILLE. 

Non... elle veut vous voir. 

Mme DB COURTEHAT. 

Me voir !... 

DAMBLEVILLE. 

Oui... mais elle bésitait... 

M. DE COORTIRAT. 

Pourquoi ? 

DAMBLBVILLB. 

Je crois avoir deviné ce qu'elle n'oBait dire... les 
sentimensdeM. Léonce ne lut sont plus inconnus. 

M»* DE COUBTBRAT. 

Et elle craint de revoir celui qu'elle a rendu si 
malheureux? 

DAMBLBVILLB. 

Mais en lui disant que votre fils était absent, je 
l'ai décidée à faire ce dont elle avait grande envie. 
C'est pour cela que j'ai éloigné M. Léonce; d'ail- 
leurs, si elle est perdue pour lui sans retour, il 
vaut mieux qu'il ne la revoie pas. 

Mn« DE COURTERAT. 

Elle Ta venir!..'» mon Dieu!... mais moi aussi... 
je sens que cette entrevue... 

DAMBLBVILLB. 

Pas d'agitation I vous êtes encore souffrante et 
faible. . . et j'entends déjà cette chère enfant. . . c'est 
elle! la voici. 

SCENE IV. 

M»e MONISTROL, M-'DE COURTENAY, ISABELLE. 

DAMBLEVILLE. 

M»* DB COORTBRAT, avec joie. 

Oh! oui... c'est elle !... 

ISABELLE, avec tristetse et crainte, prenant la main 

de itf«°« de Conrtenay, et e'inclinant. 

Ah ! combien vous devez me baîr ! 

M«« DB COORTBRAT. 

Vous halrt vous l'enfant de mon choix?... Aht 



ISABELLE. 
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ehei moi, Isabelle» on ne fera jamais autre èhose 
que TOUS regretter et tous aimer l 

I8ÂBBLLB. 

J* avais besoin de tous reToir! de me retrouver 
jcil de vous entendre dire que vous me pardonnes I 

H"'* DB COURTEMAT. 

Depuis six ans, Isabelle, je prie le ciel pour la 
jeune fille qui faisait la joie de cette maison ; ob 1 
que Dieu la protège encore au milieu des dangers 
du monde qu'elle a cbercbé et des épreuves de 
a route difficile où elle s*est engagée I 

DAMBLBVILLB. 

Plus difficile peut-être que tous ne pouvez Ti- 
maginerl 

une pg COUBTBHÂT* 

Comment ? 

nAHBLBVlLLB. 

Maintenant je vois ce qui se passet moil 

ISABBILB. 

Que voyez-vous ? 

DAMBLBVILLB. 

Je vois... je vois qu*un jeune bomme, avec une 
figure agréable, de l'argent follement dépensé, un 
duel beureux, un peu d'esprit, beaucoup d'audace, 
et surtout quelques sottises, parvient a faire par- 
ler de lui! il occupe 1 cela suffit, il est à la modet 
les femmes les plus spirituelles s*y laissent pren- 
dre. Mais la mode passe, et il leur reste un fat 
qui les ennuie, ou un intrigant qu'elles méprisent ! 
Et j'ai peur que M"«de Mon ville n'en soit là. 
isABCLLB, avec un mouvement d'effroi. 

Ob! docteur!... 

M^i* MomsTaoL. 

Monsieur se trompe, et c'est mal de jeter ainsi 
des soupçons dans l'esprit de cette cbère enfant, 
pour troubler son bonbeur le jour même du ma- 
riage... car c'est ce soir... 

DAMBLBVILLB, coiRitie presté de sortir» 

Ce soir! Et je n*ai pu éclaircir mes doutes. 

M^^" MOHISTBOL. 

Ayant appris que M»«deCourtenay était mieux, 
M^i* de Monville est venue, de la part de M"« la 
marquise , la prier de vouloir bien se rendre à la 
cérémonie, et nous devons retourner à l'instant à 
l'bôtel. 

DAMBLBVILLB. 

Pas encore! madame est faible et souffrante... 
émue par cette entrevue, il lui faut quelques mo- 
mens de repos... et M"« de Monville restera près 
d'elle ! Pendant ce temps, moi, je ferai une dé- 
marcbe importante, et je retrouverai M. Léonce, 
qui a sans doute obtenu des papiers... qui cban- 
geraient bien les choses. 

ISABBLLB. 

Comment ?.•• 

DAMBLBVILLB. 

Oui, oui!... que nous ayons ces papiers, et il 
pourrait bien arriver quelque chose de sérieux 
à ce petit monsieur qui plaisante toujours ! A mon 
retour seulement, on saura si M»« de Courtenay 
peut sortir y jusque là du repos ! 
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hbs d« godrtshay. 
J'obéis, cher docteur. 

ISABBLLB. 

Oh ! venez, appuyez-vous sur moi. 

M"^* de Courtenay, appuyée sur le brat d'Isabelle, sort par 
la porte de gauclie. Dam blevillesort par le fond. 

SCENE V. 

M»« MONISTROL, seule. 
Vraiment, il semblerait qu'il y a des gens qui 
conspirent pour empêcher les filles de se marier I 
toujours des si, des mais ! si l'on voulait tout écou- 
ter, il n'y aurait pas de mariage possible. 

SCENE VI. 

MU* MONISTROL, ISABELLE, ren/rani par la 
porte de gauche. 

ISABBLLB. 

Retournez à l'hétel; on y serait inquiet. M»* de 
Courtenay a demandé une demi-heure de repos... 
Je veux attendre. Allez donc , ma bonne Monistrol, 
dire à Charlotte de ne pas s*impatienter de* ce re- 
tard. 

U^l9 MOKISTBOL. 

Elle ne serait pas seule à s'en tourmenter ; 
mais votre intention est sans doute que je rassure 
tout le monde. 

ISABBLLB. 

Qui vous voudrez. Mais allez! 
M*i« MOVisraoL. 
J'y vais. [A part.) M. Albert fera bien de ne pas 
trop tarder à venir ici. 

Elle sort par le fond. 

SCENE VII. 

ISABELLE, seule. 

Je ne puis croire que deux jours seulement se 
soient passés depuis que j'ai quitté cette maison I... 
Apeineai-jevule monde que j'avais tant souhaité, 
et j'en ai eu peur!... ces plaisirs, je commence à 
les deviner ! ce n'est pas l'amitié qui rapproche 
tant de personnes dans les fêtes... rintérét,la va- 
nité, la malignité les rassemblent!... ou bien elles 
veulent peut-être essayer si l'ennui en commuu sera 
moins lourd à porter! ... Depuis deux jours pas un 
moment de solitude ! toujours du monde, jamais de 
bonheur! Ah! l'agitation, ce n'est pas lagatté; 
c'est du bruit autour de la tristesse ! la tristesse ! 
et là, a cette place où je suis, j'ai désiré, voulu, 
exigé ces plaisirs et ce mariage ! Voilà encore mon 
dessin commencé... ma broderie... tout est là 
comme autrefois!... et moi, je suis si changée! 
ah! un jour de malheur vieillit une femme de dix 
années!... àarlotte, pressant mon mariage pour 
échapper à une passion coupable !... Albert , si 
insouciant et si gai 1... M. de Tréneuil, si riche et 
si grand seigneur ! tous deux entraînés pour de 
l'argent dans de fâcheuses affaires !... Et des pa- 
piers qui peuvent perdre M. de Montigny ?... Ah * 
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je ne dois p&s e souffrir t PovrUnt des menaces 
quand j'hésitais I.... la vie de Léonce, m'a dit Al- 
bert!... la vie de son ami !... et sa main si sûre I 
ses duels si heureux! mon Dieu! dans ce monde 
sans pitié, tout est faux. L'amitié, les plaisirs, Ta- 
mour!... chassons ces idées. (Elle cherche sur 
la table comme pour se distraire, prend un livre, 
l'ouvre et le rejette. Elle ouvre un album.) L'é- 
criture de Léonce! mon nom I [Elle lit.) « Il y a six 
9 ansquMsabeil« apperta le bonhenr et la vie dans 
B mon ame insensible à loot. Depuis j'ai flourrî 
M dans la retraite une de ces affectioas comme le 
n monde n'en connaît pas. Hier j'ai donné à un 
• autre, à celui qu'elle aime, le seul bienqvi existe 
» pour moi sur la terre, la main d'Isabelle. Qu'elle 
» soit heureuse !... que ce vœu-là du moins soit 
» exaucé I » ( Elle laisse tomber le livre sur la 
tabte et parle snr le devant du théâtre.) Ah ! Léonce | 
comment ai-jepu rejeter loin de moi le trésor de 
votre pure et honorable affection 7 Ici I tout était 
vrai, U joie! l'amitié, {elle hésite) l'amour 1 ... Q«el- 
qu'ua... ahl c'est luit... c'est M. deCeurtenayl... 
jl tient des papiers 1 sans doute ceux qui regar- 
dant It. Albert... 

SCENK VIÏI. 

ISABELLE, LÉONCE. 
LÈoncE, entrant. 
Elle y est encore 1... 

Il dépose s«ir la table de gaut lie ht papiers quMl lient. , 

ISABELLE. 

Kous ne devions plus nous revoir!... 

LÉONCE. 

Et vous voilà ici I... 

ISABELLE. 

Vous savez quelles pensées, quels souvenirs je 
dois trouver dans cette maison. 

LfconcE. 

Ahl pour moi... ces sou venir s d'un bonheur passé 
et le sentiment dn malheur présent me troublent, 
m'enchantent et m'épouvantent. Pourquoi les rap- 
peler? pourquoi rester là? Désiries-vous donc me 
revoir, me parler ? 

isABti/LX, craintive. 

Oui, je voudrais... 

LèONCB. 

Ohl mettez-vous là, Isabelle, comme autrefois! 

Jl la fait asseoir à gauche et se trouve prendre la droite. 

ISABELLE, s'asseyant. 
Oui, comme autrefois. 

LÉOMGE. 

Mais alors vous n'étiez point triste et pàlecommo 
à présent. 

ISABELLE. 

Alors... j'ignorais toutes les choses de ce monde* 

LÉORCE. * 

Maintenant vous êtes au milieu de tous les plai- 
sirs. 

ISABELLE, tristement. 

Et s'ils ne m'avaient rien offert qui valût ma 
douce ignorance?... 






ttOMS » ^lOIIM^. 

Quoi ! cet éclat, ees brillant suoeèt des ulonfi f .. . 

ISABELLE. 

Ah l pour y briller aussi , il faudrait trop tp« 
prendre... trop oublier peut-être I 

LioacE, étonné. 

A peine si vous avez connu cette vie dissipée, 
eet étonrdissement de la société parisienne t 
ISABELLE , se léVéOit. 

Si nnelvmtère soudaine avait tout-à<«onp éclairé 
pour moi ees faux semblans qui m'abusaient? si 
j'avais vu toutes les douleurs parées, inquiètes et 
agitées des femmes du monde?... Si j'avais appris 
qu'en frappant au cœur de la première qneje ren- 
contrerais il en sortirait à Tinstant des larmes et 
des plaintes?... si tout cela m'avait effrayée? 

Ltenct. 

Ah ! v<ras avez donc été bien mathenreuBe t 
ISABELLE, eM«9«fif une larme. 

Oui!... 
LiONCE , vivement et avec an mouvement de Joie, 

Vous pleuroB ! . . . Qu'est-il donc arrivé ? . . . regret- 
terie»-vous ces lieux ? craindries-vous de les fût* 
ter encore?... que faut-il faire?... Mon Dieu! ta 
sais à quel prix j'aurais voulu que Ua soulTFaaoeB 
de la vie lui fussent to'utes ineoimuesl... «om* 
ment ses larmes me tronveraient-elles insensible f 
Afa I ordonnez, Isabelle, que voulec-vout? ma vie 
vous appartient à présent et toujours l 

ISABELLE. 

Noble Léonce... je ne sais pourquoi ees lar- 
mes... ce trouble... 

LÉONCE. 

Parlez sans crainte 1... parlez à un amit... Tous 
aviec quelque chose à me demander ? 

ISABELLE. 

Ah I vous m'y faites soiiger..,La tiocteur Dam- 
bleville... 

LiOBCE. 

Eh bien?... 

ISABBLLB. 

Il parlait de papiers... remis entre tos mains... 
LÊOHCE, étonné. 

Ah! oui, des papiers? je m'en souviens 1... vo- 
tre vue me les avait fait oublier 1... Ils regardent 
Albert et peuvent tout changer; car, bien qu'il 
soit plus étourdi que coupable, ces confidences le 
mettent à la disposition de celui qui les possède et 
le perdraient aux yeux du monde. 

ISABELLE. 

Le perdre? lui... 

LioircB. 
Qu^avez-vouB ? 

ISABELLE. 

Si je vous disais : Ces papiers, donnez-les-moi, 
monsieur Léonce , personne ne doit les voir , et 
vous devez oublier que vous les avez lus ? 

LÉoncE. 

Gomment! ces papiers, vous les vouliez? c'est 
peut - être pour cela que vous m'avez attendu) 
que... vos larmes... votre trouble...? c'étaient des 
craintes pour lui... pour Albert seul... rien pour 
le passé ? 



ISABELLE. 
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iSÂMLLB, àpwHf éêuioureuiemmL 
Comme il m trompe I 

i^iiCK, amèrement. 
Ah I quelle! idées, quel fol etpeir avaient passé 
là I Mon Dieu 1 elle tremble et s'effraie pour kd 
seuil 

ISABBLLK, à part, avec doulewr. 
S'il ne me comprend pas , que deviendrai-je ? 
LftoHCB, avec emportement ei Iwi éonnani téê 

papiers. 
Ah ! prenez... prenez t que rien n'empêche votre 
mariage! que rien ne nuise à votre bonheur! 11 n'a 
point de torts ! point de défauts 1 vous Paimea 1 
Allez, retrouvez-le... ne le quittez plus, jouissez 
de tout ici-bas... les amusemens du monde, ses 
faux plaisirs sont sans dangers pour vous! vous 
n'avez rien à perdre à ces jeux... pas même un 
coeur ! 

isABBLLB, douloureueement, tréê^troubléê. 
Ah ! le ciel me punit de l'aveir méoennu I 11 ne 
veut pas, il ne peut pesm'entendre«..etren vient 1 

SCENE IX. 

ISàmLLE , LA MARQtJlSE , ALBERT , LÉONCE* 

un DOHBSTiQHB , annonçant. 
MB« la marquise de Tréneuil, M. Albertde.Men- 
tigny. 

LA feABQUISB. 

M"« Monistrol vient de me prier d'arriver 
promptement ici avec M. Albert. 

LfcOHCE. 

Ah!... 

ALBBRT. 

Et je n'ai pas perdu de temps. 

LA MaBooiSB, à hébélle. 
Moi aOMÎ, )e voulais te revoir ! . . . (Site lui prend 
la main.) J'ai besoin de te savoir heureuse. 

ALBBHT. 

Et j'avais bâte de vous apprendre une bonne 
nouvelle. 

Votre bonheur... 

ALBBRT. 

Vous allez partager ma joiel... et aujourd'hui 
elle est vive et sincère I La gai té me devait bien 
quelque chose pour Tavoir gardée avec moi jus- 
que dans les jours de malbeur : oui, j'ai fait 
plus d'une fois contre mauvaise fortune boncttui -4 

ISABBLLB. 

Ahl... 

ALBEllT. 

Je peux le dire à présent , j'ai eu des momens 
difficiles!... Que voolcz-vous que fasse un pauvre 
garçon, qu'une famille envoie follement à Paris 
. avec plus de bons conseils que de biilels de ban- 
que, et à qui la tête tourne bientôt au milieu de 
tous les sots opulens et de tous les intrigans en- 
richis qui remuent ici l'or à pleines mains?... Il 
faut plus de courage pour vivre pauvre ù Paris que 
pour se faire tuer partout ailleurs, et celui qui 
peut y passer sa vie sans fortune et sans bassesses 



a plus de vertus à lui tout seul que les sept sages 
de l'antiquité. 

ISABELLE , avec une légère expression de dé dain 
En vérité?... 

ALBERT. 

Mais enfin le ciel, qui ne m'avait pas donné une 
assez grande dose de sagesse, m'envoie la fortune 
(tn éédovn mageiuent. 

LA VABfftnSB. 

L'ettde demt noneiettr nous a parlé si souvent 
est mort; M. de Montigny hérite et le v«iei avec 
plus de soixante mille livres de rentes! 
ISABELLE, avec joie. 

Tous voilà donc bien beureut f *.• 

ALBERT. 

Offrant ma fortune à cette qui avait biea vouhi 
m'accepter sans cela ! 

ISABBIiUI« 

Ah! 
Elle regarde altentivement Léonce, qui reste Cftlaifi| mais 
profondément triste. 
ALBBRT. 

Bt très-disposé à jouir du bien que le ciel m'en- 
vole elsur lequel jenecomptais plus... (A Léonce.) 
Il est bien entendu que je renonce aux affaires: 
ainsi, Léonce, plus de craintes. 

LÉONCE, d'un air contraint. 
Rien ne troublera son bonheur. 

ISABELLE, à part, regardant Léonce. 
Comme il souffre I 

ALBERT, rianu 
J'ai fait une belle peur aiidocteurDamblevîUe! 
mais non seulement il ne perdra rien « il y ga* 
gnera : je le prends pour médecin... par exemple, 
je tâcherai de n'être j.tmais malade. 
UN DOMESTIQUE, annonçant, 
M. le marquis de Tréneuil I H. le docteur Dam 
bleville ! 

8CENE X. 

M. DE TRÉNEUIL, DAMB1.fi VILLE, AlBEKT, 

ISABELLE, Lf MARQUISE. 

DAMBLEviLLB, aprés ovoirsalué. 

Oui, monsieur le marquis , tout ce qui regarde 

cette affaire a été remis à M. Léonce ; il y a des 

lettres fort importantes, à ce que dit M. Gribelet. 

ALBBRT, à part. 
Des lettres ? 

Lfc aAKonis. 
Nous allons les eonnaître et tout s'éclaircira 
enfin. 

La porte de gaoehe s'ouvre : Mm de Gotutenay «ntre 

appuyée sur M"« Monistrol. 

urne PB OOOATEIIAT. 

J'ai l'honneur de saluer madame la marquise 
et la prie de m'excuscr :les émotions de ces der- 
niers jours m'ont ôté le peu de forces..* 

LA MARQUISE. 

Asseyez-vous donc, madame. 

ISABELLE, à part. 
Et c'est moi!... 

La MartiuUe fait asseoir M»* de Goovtcai^ ■ gMichfe et 
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let penoBUgM m tnniTeat «iasi placéi : H. da Tré- 

neuil, Damhlevilltf, Albert, Isabelle, Léonce, M»* de 
Gourtenay auise, la Marquise, M^'* Monistrol. 

H"'* DB COURTIMAT. 

C'étaient mes deux enfans, madame; ma fille 
me quitte... {à demi-voix) et regardez mon fiUI 

DAMBLEVILLB. 

Permettez-vous, mesdames, qu'avant de songer 
à tout autre intérêt, des papiers importans, remis 
A M. Léonce, soient connus de tous? cela ne 
souffre aucun retard. 

H. Dl TBiVBOIL. 

Oui, et j'attends. 

ALBBBT, at^0C itfquiétudê. 
Quels papiers t 
isiBKLLB, qui Uê tient A êa maiu, les lui num^ 

trant. 
Ceux-ci, sans doute? 

ALBBBT, faiêant un mouvement, à part. 
Ciel t infâme Gribelet f 

DAHBLEviLLB, à Isabelle. 
Ah ! c'est vous qui les avesT vous les connaissez 
donc? 

ISABBLLB. 

Ces papiers, je ne les ai pas lus ; personne ici 
ne sait ce qu'ils renferment que M. Léonce... c'est 
à lui, & lui seul qu*il faut s'en rapporter. 
LioMcs, faisant un mouvement. 

A moi? 

ISABBLLB. 

Tous le connaissez tous assez bien pour l'en 
croire ! Monsieur de Courtenay, parlez, faut-il les 
lire ou les brûler? tBas en les lui remettant.) Le 
sort de M. de Montigny est entre vos mains. 

LA MARQUISB, Ù pOTt. 

Lui, si amoureux! 

ALBBBT, à part. 
Je suis perdu! 
LÉOHCB, prenant les papiers lentement de la main 
droite, les passant dans la main gauche et les 
jetant dans le feu qui est à sa droite derrière. 
La lecture de ces papiers est inutile maintenant, 
et ils ne renfermaient rien qui pût compromettre 
l'honneur de M. de Montigny, je l'atteste. 
ALBBBT, faisant un mouvement ù part. 
Ali ! brave garçon ! 

ISABBLLB, à part. 
Noble cœur! 

LB MARQUIS. 

Mais, monsieur de Courtenay... 

LBOMCB. 

Le soupçon ne peut vous atteindre, monsieur le 
marquis. 

DAKBLB VILLE. 

Et mes deux cent mille francs? 

LftOHCE. 

Votre argent, docteur, ne court plus aucun 
risque. 

DAMBLBVILLE. 

Bah! 

ALBERT , gaiment. 
Est «ce que vous en doutiei 



bamblithli. 
Dam 1 je ne suis pas encore trop rassuré. 

ISABELLE, très-agitée et avec Joie. 
C'est que vous ne savez pas tout, docteur; toub 
ignorez encore que M. de Montigny est devenu ri- 
che, très-riche! û hérite d'une immense fortune, 
et il m'offre... 

ALBBBT. 

Un hôtel bâti exprès pour donner des fêtes et 
une terre magnifique. 

ISABELLE, avec Joie. 

Oui, tous les avantages de l'opulence, tous lea 
plaisirs du monde, il les a, luit 

DAIf BLE VILLE. 

Et M. Léonce n'a rien ! 

LÈOHCI* 

Je travaillerai! 

ISABELLE, avec transport. 

Oui! le travail , la retraite, point de foraine, 
rien! 6 mon Dieu! je te rends grâces! il saura 
donc que je l'aime. 

LiOEGB. 

Ciel! 

ISABELLE, à M^de Courtenay. 
Votre amitié et l'amour de Léonce peuvent-ils 
m'être rendus? 

LioncE, avec transport. 
Un pareil bonheur est-il bien vrai? 
ISABELLE, allant se Jeter à genottx devant M^* de 

Courtenay. 
ma mère, pardonnez-nous. 

H>« DE COURTEHAT. 

Ma fille! 

ALBBBT, avec mécontentement. 
Ah çâ! mais... permettez! 

BAMBLEviLLE , lui preuttut U bros. 
Il avait donné sa fortune pour assurer le ma- 
riage de M^io de MonviUe. 

ALBERT. 

Avec son rival? {Gaiment et comme prenant son 
parti.) Ah! ma foi, s'il n'était pas heureux... 

DAHBLEVILLB. 

Le bonheur aurait tort, n'est-il pas vrai? 

ALBERT. 

Et cela ne doit pas être. Aussi, cette fois, c'est 
moi qui partirai pour l'Italie. 

DAHBLEVILLB, «OUrtaill. 

Et je suis tranquille, vous ne vous jetterez pas 
dans le Tibre, vous. 

ALBERT, riant. 
Léonce ne serait pas là pour me sauver. 

LA MARQUISE. 

Bien, monsieur de Montigny I 

M^^O M0RI8TR0L. 

Elle ne sera pas même baronne ! 

ISABELLE. 

Je serai heureuse. 

FIN. 



Paru. .^ Imprimerie de V« Don DKT-Durai, rue Saint* 
Louii, 46 f an Marais. 
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LE MARIAGE D'ORGUEIL, 

COMEDIE-VAUDEVILLE EN DEUX ACTES, 

|)ar MM. Smitrrs tt SatiA-^vti, 

■■rkii^Mni TOUR Là ralaiini rnii. ■ piiaii.ni'H lithêhhi mtiiihu. nir YmiDttii.i.i, li!3b>»s 1831. 

PSRSONSJGES. AClBOttS. FBKSOItNAGES. ACTEURS. 
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StAmttT, pour I* moiàiii», i H. J. Doc», chef d'orchnlrt du thuiH ia Vaudr'ill*. 
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SCENE PREMIERE. 

ISPASIE, RAtHŒfD. 



hiliir 



Eb bitn, moDMenT , es portrait t'acbève-1-il 
nOnl 

Eoeon une te*nee, madame, et ce aéra la der- 



L> dernière I mais voilï. je croii, 
dernière léance que je tous donne. 



C'en que... 
C'ait queTQUliii 



Bélitl ce portrait une Tais icnniné, rira ne 
jDsIifie plus ma présence chei louti ma demitre 
léance lera aussi ma dernière ri il te. 
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AtPASlI. 

Mais pourquoi donc? mon hôtel tous sera ton- 
jours ouvert. 

ftATHORD. 

Comment oserais-je m'y présenter au milieu de 
cette foule de gentilshommes que tous y recoTes, 
moi pauvre artiste, sans titres, sans noblesse? 

ASP ASIE. 

Suis- je plus noble moi-même? Veuve d'un ri. 
che financier, je n'ai reçu de lui à sa mort que 
son brillant héritage ; mais comme vous, je suis 
restée sans titres, sans parchemins; comme 
vous je ne puis me présenter A ces fêtes somp- 
tueuses de la cour, y briller comme tant d'autres 
femmes, plus qu'elles toutes peut-être. Ah! si 
du moins... ( Avec amertume.) Mais je suis folle, 
n*est-ce pas? et c'est bien assez de l'honneur que 
daignent me faire ces nobles seigneurs en accep- 
tant mes soupers et mes fêtes, et si je ne suis pas 
libre de me rendre aux leurs, je puis admettre 
chez moi qui bon me semble , un artiste, un pein- 
tre distingué. 

BATHOHD. 

Madame... 

ASPASIB. 

Oui, oui, on parie déjà de votre talent dans le 
monde, A la cour, m'a-t-on dit, et je serai lére 
de vous posséder quelquefois ; vous voyez que 
rien ne s'oppose plus à l'achèvement de ce por- 
trait. 

MATMOND. 

Peut-être! 

ASPASIB. 

Comment? 

aATHORD. 

Entourée de cette foule brillante, ^ peine au - 
rez-vous quelquefois un regard , une parole pour 
moi ; ici, au contraire, il vous faut rester seule 
avec l'artiste, sans qu'un importun vienne préoccu- 
per le modèle ou distraire le peintre; ici, je suis 
ibre de vous regarder, de vous admirer à mon 
aise, de lire dans vos yeux les secrètes pensées 
de votre ame. 

ASPASIB, êe levani. 
Raymond I 

BATHORD. 

Oh ! ne vous éloignez pas de moi, Aspasie, je 
rétracterai mes paroles, je vous les ferai oublier 
à force de soumission et de respect ; je m'éloigne- 
rai si vous l'ordonnes. 

Ail de Céline. 

Un leol mot... je tous en supplie , 
Ayes pitié de ma raison. 
AL ! sHl le faut , prenez ma vie , 
Mais accordes-moi mon pardon. 

ASP ASIE. 

Puisque ma rigueur vous attriste , 
Restes donc... 

Elle hti tend la main. 

BATMOND, la lui baisant 
Grand dieu ! quel bonheur I 



ASPASIB , à part. 
Hélas t comme à ce coear d'ntiste 
Irait on nom de grand seignear. 

SCENE n. 

Lbs Mêmbs, JULIETTE. 
«JtiBTTE, apercevant Baymond qui haUe la main 

d' Aspasie . 
Gel! 

ASPASIB. 

Que voulez- vous, mademoiselle? 

JULIBTTB. 

Moi... je... ma tante... c'est... 

ASPASIB. 

Eh bien! parlez, parlez donc; qui vous oblige 
A me désobéir, A venir dans cet instant? 

JULIBTTB. 

Ma Unte, je ne croyais pas vous déranger... 
il y a si long-temps que l'heure de la séance est 
passée ; j'ignorais que monsieur... 

ASPASIB. 

Mais enfin, voyons... 

JULIBTTB. 

Je venais vous dire que de ma fenêtre j'ai aperçu 
la voiture de M. le vicomte. 

ASPASIB. 

Le vicomte! s'il m'apportait enfin une heureuse 
nouvelle ; s'il m'était possible d'assister A la fête 
qui a lieu ce soir A Versailles. 

BATHORD, à part, 

A Versailles! toujours ses idées de grandeur ou 
de noblesse. 

JULIBTTB, à part, en regardant Raymond. 
Il ne m'a pas dit un seul mot. {S" approchant du 
portrait,) Ah ! mon Dieu ! 

ASPASIB. 

Qu'est-ce donc? 

JULIBTTB. 

Ce... portrait... 

ASPASIB. 

Eh bien, mademoiselle? 

JULIBTTB. 

Il en est absolument au même point qu'hier, 
et pourtant, depuis deux heures que vous... 

ASPASIB. 

Silence, mademoiselle. 

JULIBTTB. 

Mais, ma tante. 

ASPASIB. 

Ma tante, ma tante, il suffit! et ce titre que 
vous vous plaisez A me jeter A la tête, me rap- 
pelle les droits qu'il me donne ; j'ai eu tort de 
vous faire sortir sitôt du couvent, vous y retourne- 
rez aujourd'hui même. 

JULIETTE. 

Moi, au couvent ! 

ASPASIB. 

Quelques annéesdeplus passées dans la retraite, 
vous apprendront, je l'espère, A être A l'avenir 
moins curieuse et plus soumise A mes volontés. 
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JUUBTTI. 

Ma tante, je vous en conjure... 

ASPA8IB. 

AUei, allex» ma nièce, plus tard vous me remer- 

cierea de mafté?érit6. 

£U« lui fait un signe , Juliette t^éloigne en eMUjant une 

larme. 

jotiiTTB, en s'en alUmi. 

Ne plus le revoir 1 

BATtfOHD, à part,* 

Il faut que cet instant décide du sort de ma vie. 
( Se rapprochaut d'Âspasie. ) Tout-à-l'heure, Às- 
pasîe, votre indulgence me pré tait une gloire» un 
talent que je n*ai pas encore ; mais si bientôt sou- 
tenu par votre image que j'emporte là, encouragé 
par mon amour, je revenais près de vous avec 
une renommée acquise à force de travail, si je 
vous offrais un nom illustre? 
AsPASii, l'interrompant et le conduisant prés du 

portrait. 

Monsieur Raymond, celle qui portera votre nom 
en sera, je n*en doute pas, heureuse et fière ; mais 
regardez ce portrait , k vos yeux peut-être , rien 
ne saurait Tembellir ; le monde ne juge pas comme 
vous , pour lui c'est peu de la beauté, de la for- 
tune, c*est peu de mon hôtel étincelant de doru- 
res, de ma riche livrée; pour que je sois honorée, 
reçue avec respect, il manque au bas de ce por- 
trait... 

aATKOND. 

Eh bien? 

ASPASIB. 

11 manque... des armoiries. 

RATHOHD, avec fierté. 

Hélas 1 madame, je ne pourrais vous offrir que 
mon amour avec une couronne d*artiste; je sou- 
haite qu'un autre vous apporte le bonheur avec 
une couronne de comtesse. 

* Il salue et sort. 
ASPASIB. 

Pauvre jeune homme ! quel dommage qu'il ne 
soit pas noble I 

un VALBT, aiinoRçanf. 
M. le vicomte de Mirande. 

ASPASIB. 

Ah! enfin I 

SCENE IlL 

ASPASIE, LE VICOMTE." 

LB vicoHTB, entrant. 
Eh t bonjour, bonjour, ma charmante. 

ASPASIB. 

Arrives donc, monsieur le vicomte. 

LB VICOMTB. 

Vous m'attendiez, n'est-ce pas? 

ASPASIB. 

Avec une vivo impatience, et. . . 

LB VICOMTB. 

C'est toujours ainsi que l'on m'attend. J'ai couru 

• Aspastc, RaymonH. 
•• Le VicuBile, Aspasir. 



ce matin tous les plus débcieux boudoirs; vous 
comprenez, un jour de grande fête à Versailles, 
toutes nos damesdésirentmeconsulter, moi, grand 
maître des cérémonies... 

ASPASIB. 

Oui, oui, sans doute, mais... 

LB VICOHTB. 

Je sors de l'hôtel de la duchesse de SennevîUe, 
chez qui je viens d'être témoin de la plus singu- 
lière aventure; imaginez-vous, ma toute belle, que 
trois coiffeurs ont passé une partie de la nuit à 
construire sur sa tête le plus gracieux] édifice du 
monde,: le travail en est si merveilleux et en même 
temps si élevé que maintenant la figure de la du- 
chesse se trouve juste au milieu de sa personne. 

ASPASIB. 

Mais enfin ? 

LB VICOHTB. 

Je termine ; sa toilette avaiteu lieu comme tou- 
jours dans son petit boudoir; mais jugez du dés- 
appointement lorsque la belle dame voulut passer 
au salon, la porte s'est trouvée trop basse, et je 
crois qu'en ce moment on y pratique une brèche, 
pour ne pas recommencer sur sa tête un travail 
de six heures... ah! ah! ah! Eh bien, vous ne riez 
pas? 

ASPASIB. 

Oui, certes, l'aventure est fort divertissante. 
Mais dites-moi, monsieur le vicomte, cette fête de 
ce soir sera donc bien brillante? 

LB VICOHTB. 

Admirable I 

ASPASIB. 

Et vous seul disposez des invitations? 

LB VICOHTB. 

Moi seul I 

ASPASIB. 

Mon Dieu! que je suis heureuse d'être de vos 
meilleures amies. 

LB VICOHTB. 

Oh ! c'est moi qui suis flatté. {A part.) Com- 
ment lui apprendre que je ne puis... 

ASPASIB. 

Ainsi, toujours galant, toujours empressé, vous 
êtes accouru près de moi... pour me dire... 

LB VICOHTB. 

Pour vous dire.. 

GBRVAis, passant sa tête par la porte du fond. 

M.Bertaud. 

LB VICOHTB. 

Qui vient là ? 

SCENE IV. 

Lbs mnnê, GERVAIS. 

ASPASIB. 

Qui étes-vous? que demandez- vous? Seriez... 
ch bien ! sortez donc ! 

GBRVAis, au fond. 
M. Bertaud, s'il vous plaitT 
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LK VICOMTS. 

Ab I ah ! ah t la unguliëre figure 1 

osavAis. 
MoDÛeur est bien bon! H Bertaud, a'il roua 
platt! 

ASPASIB. 

Encore ! Mais je ¥008 ai dit de sortir, n'avei- 
vous pas entendu T 

GBR?AIS. 

Si fait, au contraire I Madame m*a dit de sortir, 
6*est vrai; mais elle m*a demandé aussi qui j'étais, 
et quoi je voulais; si je sortais d'abord, je ne 
pourrais pas répondre aux deux autres questions, 
et ça serait malhonnête. 

LB VICOMTB. 

Eh t le drôle ne raisonne pas mal. 

ASPASIX. 

Enfin? 

CBBVAIS. 

Madame, je demande : M.Bertaud,s'il vousplatt, 
votre intendant dont je suis le cordonnier Gervais. 

LB VlCOMTB. 

Gervais! vous êtes le cordonnier Gervais? 

CEBVAIS. 

Tout entier. 

ASPASIB. 

Mais» *. 

LB VICOMTB. 

Le même à qui fut adjugé dernièrement le mar- 
quis de Montmoran? 

CBBVAIS. 

Juste! 

ASPASIB. 

Comment, un marquis adjugé à un cordonnier? 

GBRVAIS. 

Et par arrêt du Parlement encore. 

LB VICOMTB. 

Approche, approche donc que je te voie. 

ASPASIB. 

Mais dites-moi... 

LB VICOMTB. 

Non, non, raconte toi-même cette plaisante his- 
toire ft madame, cela la divertira. ( A pari. ) Et 
puis excellent moyen de détourner la conversation. 
(Haut.) Savez-vous qu'il n'est question que de 
cette affaire et de cet homme , à TOEil-de-bœuf ? 

CBBVAIS.* 

L*0£il-de-bœuf est bien bon... pour lors, M. le 
marquis de Montmoran... 

ASPA8IC. 

M. de Montmoran! 

LB VICOMTE. 

Un extravagant qui a, comme ils disent, un petit 
coup de marteau; on a parlé long-temps de ses 
folles prodigalités, du luxe effréné qu'il étalait 
pour attirer les regards d'une belle inconnue. 

GBRVAIS. 

Donc, ce M. de Montmoran, gentilhomme du 
Poitou , me devait quinze cents livres pour prix 
de chaussures fournies à ses gens, et chaque fois 
que j'allais réclamer cette somme à M. le mar- 
quis, il refusait toujours de me recevoir... je ne 

* GerTaÎBf le Vicomte, Aspatic. 



pouvais approcher que ses laquais, qui me ren- 
voyaient à son intendant... un gros, court de 
taille, mais extrêmement petit... 

ASPASIB. 

Enfin... 

OBBVAIS. 

L'intendant était très-insolent... il s'oubliait 
même jusqu'à... ça me vexait; mais ça me tran- 
quillisait. 

LB TICOMTB. 

Comment cela? 

CBBVAIS. 

le me disais : Puisqu'il est insolent, c'est qu*U 
a de quoi me payer! Aussi, un jour qu'il alla 
jusqu'à me donner une... un... une confirma- 
tion... je m'en retournai bien tranquille et ras- 
suré sur mon dû pour long- temps ; je travaillai 
de ^nouveau jusqu'à ce que ma note s'élevât à 
trois mille deux cents livres. 

ASPASIB. 

Et alors... 

OBBVAIS. 

Alors je me présente ma note à la nain. Ju- 
ges de mon désappointement ; l'intendant me re- 
çoit avec politesse; juges de ma douleur, il ne 
me dit pas la moindre injure; ça commence A 
m'éponvanter ; enfin il me salue et me fait as- 
seoir ; j'en avais besoin , car je comprenais ce 
que coûterait sa potiteste; le gueux, le scélérat 
m'en donnait pour trois mille deux cents livres 
de politesse... son maître était ruiné sur toutes 
les coutures. 

LB VICOMTB. 

Et tu le fis poursuivre... 

CBBVAIS. 

Ça m'a coûté encore quatre-vingt-onze livres; 
mais c'est égal, le parlement m'a adjugé le mar- 
quis; il m'appartient; j'ai le droit de l'incar- 
cérer. 

ASPASIB. 

Et vous oseriez? 

CBBVAIS. 

Eh! mais il a bien osé me faire frapper par 
ses laquais ; en sortant d'ici , je vais me trans- 
porter chez lui, à deux pas, hôtel des Quatre FUi 
Aymon, et je ferai enfin sa connaissance. 

ASPASIB. 

C'est bien ; passez chez mon intendant... et s'il 
ne vous reçoit pas avec tous les égards dus à 
M. Gervais, du moins il vous paiera. 

CBBVAIS. 

Madame est bien bonne; mais je ne connais 
pas le chemin. 

ASPASIB. 

Là, au bout de la galerie; d'ailleurs mes gens 
vous l'indiqueront. 

CBBVAIS. 

Ah ! oui , et puis je leur demanderai M. Bertaud, 
s'il vous plaît. 

LB TICOHTE. 

Adieu, monsieur Gervais, l'incarcérateur de la 
noblesse, le geôlier des marquis ruinés!... 

GBRVAIS. 

A votre service, monsieur le vicomte. 
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SCENE V. 

ASPASIE, LE TIGOHTE.* 

UB TICOMTI. 

Heint... dr61e!... 

AftPASIB. 

Pantre marquis de Montmoranl... sayez-TOus 
qu*il est réellement à plaindre ? 

Ll TICOMTI. 

Oui, certes I 

ASPASIB. 

Hais j'y songe, ]*ai déjà entendu prononcer ce 
nom-là... oui, à POpéra. 

ht ▼! COMTE. 

Sans doute... il y a sii mois à peine que le 
marquis faisait encore brillante figure... un pro- 
cès vient de le miner. 

ASPABII. 

Parlons du bal de ce soir.., je compte toujours 
sur l'invitation que vous m*avez promise. 

LK yiCOMTB. 

Hélas! madame, j*en suis désolé; mais les 
cidres da roi tent fonnels, il y a exclusion pour 
la roture. Je possède, il est vrai, cinq cents bil- 
lets d'invitation ; mais les noms seuls sont en 
blanc; tons portent à Pavanée, à madame la du- 
cbesse, madame la marquise, etc., etc. ; or vous 
n*étes ni marquise, ni duchesse... 

ASPASIB. 

Ainsi donc, on me refuse, on me repousse... et 
cela faute d'un titre* 

LB VICOMTB. 

Mon Dieu, oui ; et quand je vous ai fait une pro- 
messe, je croyais que vous séries baronne; car 
il était question d'un mariage avec le petit de 
Lucenay, que ses créanciers rendent si malheu- 
retis.a ■ 

ASPASIB. 

J'attends aujourd'liai sa réponse, le contrat est 
tout prêt... et... 

LB VICOMTl. 

Hélaat madanm, n'osant vous la faire à vons- 
méBse, c'est 4 moi qu'il l'a adressée. 

ASPASIB. 

Eh Inen, parlai , monsieur ; que vous a-t-il ditT 

LB VICOMTE. 

n m*a écrit, et je ne sais si je dois. .. 

ASPASIB. 

Cette lettre?... cette lettre, monsieur?... 

LB VICOMTB. 

La voici... mais songez que c'est un fou, un 
extravagant qui Ta écrite. 

ASPASIB. 

Mais vous me faites mourir... lises, lises, de 
grâcet 

LB VICOMTB. 

J'obéis... (Litoiii.) M Mon cher vicomte I vous 
» connaissez la flatteuse proposition qu'a daigné 
» me faire notre brillante Aspasie... » 

* Lr Vicomte , Aspasie. 



j ASPASIB. 

Après... après?... 

LB VICOMTB. 

Je passe le préambule, et j'arrive au fait... « Il 
M rient de me mourir une vieille tante dont l'hé- 
» ritage se compose de dix mille livres de rente. 
M ll me reste donc encore quelque temps de 
M joyeuse j\t et les chances du jeu... il est de 
» mon devoir de gentilhomme de tenter ce der- 
» nier moyen avant de déroger. 

ASPASIB. 

Assez , assez , monsieur ! . . . l'insolent ! . .. Ainsi 
donc plus d'espoir t.. . partout et toujours il me 
faudra subir les mêmes humiliations , les mêmes 
dédains... A Versailles, les portes resteront fer- 
mées devant moi; à la promenade, la femme du 
plus petit hobereau de prorince aura le droit de 
faire passer devant ma voiture son méchant car- 
rosse de louage!... non, non, cela ne sera pas, 
quand je devrais... quand je devrais vous épou- 
ser, vicomte!... 

LB VICOMTB. 

Hein ! ... moi!... ah ! ah I ah I la bonne folie I. . 
moi, vicomte de Mîrande, vous épouser!... 

ASPASIB. 

Eh bien? 

LB VICOMTB. 

Que diraient mes aïeux, au ciel; et mes grands 
parons sur terre?... 

ASPASIB. 

Que vous importe?... 

LB VICOMTB. 

Les afeux, je ne dis pas... mais les grands pa- 
rons... ils seraient capables de me déshériter. 

ASPASIB. 

Serait-ce la première fois qu'on verrait la no- 
blesse repolir ses blasons avec l'argent de la ro- 
ture? 

LB VICOMTB. 

Permettes, pettnettes, ma toute belle; certes 
votre immensefortune estasses grande pour cacher 
tout entier M. votre père et son magasin de bas 
et de manchettes. 

ASPASIB. 

Monsieur!... 

LB VICOMTB. 

Mais oh se rappelle à la cour que madame Aspa- 
sie Bernard doit toute sa richesse aux spéculations 
hasardeuses de feu son époux... on se rappelle 
l'origine de cette fortune élevée tont-à-coup sur 
les ruines de tant d'autres. 

ASPASIB. 

Monsieur!... 

LB VICOMTB. 

Eh! mon Dieu!... je sais que ce n'est pas votre 
faute, et ce bon Bernard n'a pas été le seul à s'en- 
richir grâce à la banque de Law ; mais il y a eu 
scandale; plusieurs pères de famille réduits à la 
misère... l'un d'eux a même fait la sottise de se 
tuer; et votre époux, tout innocent qu'il était de 
cette mort... 
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AftPASII. 

Ê|Mirgnei-]iioi, monsieur, de cruels souyeairs... 
un instant j*ai pu vouloir enchaîner ma destinée 
à la vôtre et réparier les folies de votre jeunesse; 
c*est que j*étais entraînée par le dépit, aveuglée 
par la colère... ( Il salue et va pour gortir,) Obi 
ne vous éloignes pas, monsieur le vicomte... cette 
union, je ne la désire pas plus que vous. 

Ll VICOMTE. 

▲h I très-bien I ( A part. ) Alors elle ne la dé- 
sire pas du tout. 

ASFASIB. 

La cour me repousse, parce que je ne sais pas 
noble, eh bien, en dépit d'elle et de vous, je le 
deviendrai. Ab l monsieur le baron de Lucenay, il 
faut, pour accepter ma main et ma fortune, n*a- 
voir plus d*autre refuge à espérer que la misère... 
et ce mariage, on ne doit s*y soumettre que parce 
qu*il est un peu préférable au déshonneur. .. bien... 
c'est un avis dont je vais profiter. 

Elle M met à écrire. 

Ll VICOHTI. 
Que veut-elle diret... elle écrit... à qui donc?... 

Aipatie agite ane eoBBette , nn bqaau entre. 

SCENE VI. 

A6PASIE, LE TICOMTE, UN YALET. 

ASPAsii, à pari. 
Celui-là du moins ne refusera pas... ( Haut. ) 
Qu*on porte sur-le-champ cette lettre à son 
adresse et faites avancer mon carrosse! 

LB VAI.BT. 

Madame va sortir? 

ASPASII. 

Oui, prévenei ma femme de chambre t.. . ( La 
uaUt êort.) Monsieur le vicomte, dans deux heures 
vous pourres remplir vous-même le blanc de 
Tune de ces précieuses lettres... j'accepte votre 
bras pour ce soir. 

LE VICOMTB. 

Mau je ne comprends pas. 

ASPASIB. 

Que vous importe?... je vous répète que vous 
ne dérogeres pas & vo^ saintes lois d'étiquette. 

Ail <fe la Pensionnaire mariée. 

Adieu... souffres que je m'apprête 
Et n'oublies pas que ce soir , 
Pour me guider à cette fête, 
Ici je compte vous revoir. 

LB VALBT. 

Le carrosse de madame... 

ASPASIB. * 

Ahl... une personne va se présenter dans un 
'nstant, vous ferez attendre... je ne vais qu'A deux 
pas, chez mon notaire... Vicomte, à ce soir. 



REPRISE , ENSEMBLE. 
Adieu... toulTrcs, etc. 

LB VICOHTB. 

Tout le MTCs , ma lettre est prête , 
Je Tais m'ëloigner ; mais ce soir, 
Pour TOUS guider k cette fête , 
Ici je compte toos reToir. 

Elle sortsuMe du laquais. 

SCENE VIL 

LE VICOMTE, eeul. 

Ches son notaire... et ce soir, A Versailles... 
Est-ce qu'elle irait se faire fabriquer un arbre 
généalogique?... et prouver que feu le bonnetier» 
son père était de noble race... Ah! je vous pré- 
viens , madame Aspasie Bernard , qu'il me faut k 
inscrire une bonne et franche noblesse 1... 

SCENE VIII. 

LE VICOMTE, LE MARQUIS DE MONTMORAN, 

LE VALET. 

LB VALBT , l'introduisant. 
Si monsieur veut se donner la peine d'at- 
tendre... 

LB MABQDIS, SOluont.* 

C'est A monsieur le... c'est au... j'ai l'honneur 
de parler A? 

LB VICOMTB. 

Au vicomte de Mirande. 

LB MABOOIS. 

Vicomte de Mirande I ... ahl ah! ahl .. . une famille 
de bonne noblesse 1 . . . 

LB VICOMTB, riant. 
Je m'en flatte I 

LB MABQDIS, CORtlIllfaRl, 

Originaire de l'Anjou... un superbe château 
avec pont-levis, de nombreux vassaux... monsieur 
le vicomte eut un aïeul amiral , deux oncles com- 
mandeurs et trois chevaux tués sous monsieur son 
frère A la bataille de Fontenoy. 

LB VICOMTB. 

C'est cela, c'est cela même, mon cher! {A part.) 
Je ne me trompais pas, cet homme est un généa- 
logiste. 

Il Ta pour aortir. 
LB MABQOIS, SOluaUt. 

Monsieur le vicomte n'est donc pas le maître de 

cet hôtel? 

LB VICOMTE, à part. 

Comment, il ignore chez qui il est? {Haut.) Mon, 

uon , je ne suis pas... Adieu, adieu, mon brave 

homme. 

Il sort. 

LE MABOOIS. 

Beinl son... son brave homme, son brave 
homme ! moi, un Montmoran I Mais c'est que c'est 
un petit vicomte de rien du tout, une noblesse qui 
uc date pas même de cinq cents ans ; une famille 
((ui possédait trois misérables clochers , tandis que 
les Montmoran comptent quarante quartiers, des- 

* Le Marqub , le Vicomte. 
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cendent en droite ligne du roi Oodomir, et possè- 
dent quinse clochers I Les deMirande... humt ça 
fait hausser les épaules! (// met Uê mains dans 
Mes pockei et ee promène avec dédain,) Après cela, 
je dis : possèdent quinze clochers, je me trompe ; 
car, pour le moment, plus rien : je ne me possède 
même pas moi-même , puisquMls m*ont adjugé à 
un misérable cordonnier, auquel j'appartiens corps 
et... Mais où suis- je? qui m* A fait appeler? ce 
billet, sans signature, ne le dit pas. Aht voilà 
quelqu'un, je vais Tinterroger. 

SCENE IX. 

LE MARQUIS, GERYAIS/ 



Hé t mon ami ï 
Monsieur? 



Ll MARQUIS. 



GKSVAIS. 



Ll VâRQUIS. 

Fais-moi le plaisir de m*annoncer. 

GKaVAIS. 

Je ne suis pas de la maison. 

La MAR^OIS. 

' Eaoore I je ne rencontrerai donc dans cet hôtel 
que des gens qui y sont étrangers? 

oaaTAis,' A par/. 
En Toilft une STentare ! Un intendant poli , et 
qui m*a payé. Maintenant, allons cfaes mon mar- 
quis. {Haut.) Monsieur veut-il que j'appelle un 
laquais? 

Ll HAIQVIS. 

Non, non, Tattendrai. (ÂparL) Je ne serais pas 
fâché de m'orienter un peu et d'obtenir adroite- 
ment quelques renseignemens ; ce gardon a une 
excellente physionomie. 

GiavAis, à part. 

Yoilà un gentilhomme de bonne mine. 

Ll MARQUIS. 

Dites-moi , mon ami , vous connaisseï la per- 
sonne... le... le maître de cet hôtel? 

GsavAis. 
Monsieur veut dire la maltresse. 

Ll MARQUIS. 

La maîtresse ! {A part.) C'est une femme. Hum ! 
heureux Montmoran! {Haut.] Sans doute, la maî- 
tresse {ê' appuyant eur ëon épaule) et la... entre 
nous, comment est-elle? 

OIIVAIS. 

Monsieur? 

Ll MAROms. 
Je veux dire, comment la tronves*vous? 

GIRVAIS. 

Moi? mais dam! y en a de plus laides qui sont 
encore pas mal jolies. 

Ll MARQUIS. 

A merveille I vous êtes connaisseur , mon ami ; 
je vous en félicite, (il part.) Ce garçon me plaît 
beaucoup. 

* Le Marquis , Gervaîs. 



6nTAis,A|Niri. 
C'est singulier comme ce monsieur me revient. 
J'ai envie de lui demander sa pratique. 

Ll MARQUIS. 

Allons, maintenant je puis me faire annoncer. 

GIRVAIS. 

Pardon, mon gentilhomme ; mais j'ai une petite 
prière à vous adresser. 

Ll MARQUIS. 

A moi I qu'est-ce donc ? 

GIRVAIS. 

Je suis cordonnier... 

Ll MARQUIS. 

Cordonnier! 

GIRVAIS. 

Et je voulais demander à monsieur de m'hono- 
rer de la pratique de son pied. 

Ll MARQUIS. 

Ma pratique ! ah ! ah I ah ! ah t 

GIRVAIS. 

Monsieur a ri, monsieur consent. 

Ll HARaOlS. 

Du tout, je refuse. 

GIRVAIS. 

Bah! et pourquoi? 

Ll MARQUIS. 

D'abord parce que tu me parais un honnête gar- 
çon, et qu'ensuite je ne te paierais pas. 

GIRVAIS. 

Comment ? 

Ll MARQUIS. 

Ah! mon Dieu! oui, ruiné, entièrement miné ; 
tu vois que j'ai raison de refuser. 

GIRVAIS. 

Ruiné! tiens, tiens, tiens! Eh bien! ça m'est 
égal, je suis sûr que la fortune vous reviendra. 
Avec une physionomie et un pied comme vous en 
aves deux , il est impossible qu'on ne l'atteigne 
pas, la fortune. D'ailleurs j'ai des économies» je 
puis attendre, et je ne me dédis pas. 

Ll MARQUIS. 

Comment, tu veux absolument... 

GIRVAIS. 

J'ai confiance. Ah! si tous les seigneurs étaient 
aussi scrupuleux que vous... {à part) je ne pleure- 
rais pas mes trois mille deux cents livres. 

Ll MARQUIS. 

Soit donc, puisque tu l'exiges. Si tous les cor- 
donniers étaient d'aussi braves gens que toi, (djxirf ) 
je ne serais pas maintenant menacé de la prison. 

GIRVAIS. 

Où monsieur veut-il* que j'aille lui prendre me- 
sure? 

Ll MARQUIS, écrivant sur ses tablettes. 
Tiens, voici ma demeure. 

GIRVAIS, sortant une adresse. 
A moins que monsieur ne veuille prendre la peine 
dépasser... 

Ll MARQUIS. 

Tu te rappelleras que c'est malgré moi. {Lisant.) 
tt A la Botte-Fleurie... «Peste, voilA qui est beau ! 
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fiBRTAii» lismu, 
«M. le marquis... s un marquis, quel lumneur 
pour moi! 

LB HAKQUIS. 

«AU Botte-Fleurie, Gervais» maître cordon- 
nier!...» 

6BBVAIS. 

«M. le marquis deMontmoran !... ■ 

LB MABQDIS. 

Mon créancier! 

CBBVAIS. 

Mon marquis ! 

Ali de Partie et Rtutuiche. 

Ah ! vojes quelle alTreuM chance , 
Lortque déjà j* vous ai fait condamner , 
Je TOUS pounuia avec instance , 
Pour Tona forcer i me donner 
Yol* pmliqn* qui doit me miner. 

LB VAIQUIS. 

Mai* k ce compte , je t^auure , 
Tu gagnerait encor vraiment. 
Tu ne m'oiTraia que b chanaanre. 
Et tu me dois le logement. 

(Jltanl.) Ahl ah! abl mon pauTreGerrais^YOusaTes 
la main malheureuse : vouloir à toute force m*on- 
vrir un nouveau crédit, à moi, votre débiteur in- 
solvable! 

6BBVAIS. 

Comment, monsieur le marquis, c'était vousT 

LB MABQVIS. 

Moi-même; et à présent ta n*as plus grande 
envie de ma pratique 7 

GBBVAIS. 

Eh ! eh ! dam ! Pourtant ce que vous faisiei en 

me refusant était d*un brave homme, et je suis 

certain que sans votre damné intendant vous m*au- 

ries soldé. 

LB KABoms. 

Comment, comment, mon intendant... 

GBBVAIS. 

Il me faisait jeter* li porte six jours de 1^ semaine, 
et le septième... 

LB MABQOIS. 

Le %eptiè|neT 

OBBVAIS. 

Ah! le septième, c'est diférent, il m'était dé- 
fendu de me présenter sous peine de la baston- 
nade 1 

LB VABQIIIS. 

Le drôle! je le chasserais... 

GBBVAIS. 

Bravo 1 

LB MABQCIS. 

Si je l'avais encore. 

GBBVAIS. 

Ainsi, monsieur le marquis, vous ne possédez... . 

LB MABQUIS. 

Absolument rien ; et demain je serais peut-être 
allé moi-même te demander le domicile que le par- 
lement t'a autorisé à me fournir ; car demain il 
me faudra quitter le mien. 

GBBVAIS. 

La prison... Allons donc, c'était bon quand je 



VOUS crextt* méchant, orgnillan ; la prisM à 
voQS, on si honnête homme, qui reftisait le oédit 
que je lui oifrais, et qui, poor moi,ebasserait 
son intendant s'il l'avait encore! Jamais! ja- 
mais! 

LB HABQOIS. 

Brave garçon! Que je reposfède un jour mes 
quinze clochers, je t'en mets la moitié sur la tête. 

GBBVAIS. 

Grand merci. 

LB HABOOIS. 

Mais je n'accepte pas, et... 

GBBVAIS. 

Bah! bah! et pour commencer, tenez,' le v'U 
leur arrêt qui vous condamne, et je veux... 

LB MABQUIS. 

Hein! je veax,moi, que tu legardes. La fortune, 
comme tu le disais, pourrait me revenir, et avec 
elle les laquais insolens. Conserve ce titre qui te 
garantirait d'une ingratitude. 

GBBVAIS. 

Oh ! je ne crains pas ça . Mais comment se fait-il 
qu'un si honnête marquis soit ruiné? 

LB MABQUIS. 

J'avais d'abord dissipé une partie de mon patri- 
moine, dans l'espoir de me faire remarquer d'une 
femme. 

GBBVAIS. 

D'une femme 1 

u «ABaUlf. 

Une femme que j'aime et dont j'ai tracé le por- 
trait* (// U montre.) Je la suivais partout, je vou- 
lais, pour lui plaire, écraser met rivaux à force de 
splendeur et de luxe; et j'allais réussir peut-être, 
quand un maudit procès est venu tout-a-coup 
m'enlevertoas mesbiens, toute ma fortune. 

OBBVAIS. 

Et la dame f 

LB MABQUIS^ 

Je ne l'ai jamais revue.; et cependant il m'avait 
semblé que je ne lui étais pas indifSérent , que 
plusieurs fois a l'Opéra ses regards s'étaient arrê- 
tés sur moi avec complaisance, et je n'ai pas perdu 
tout espoir. 

GBBVAIS. 

' Et elle est riche? 

LB MABQqiS. 

Oui; mais je suis marquis. 

GBBVAIS. 

Marquis ruiné... 

LB MABQBU. 

Je possède quarante quartiers de noblesse. 

GBBVAIS. 

Et vous ne possédez pas quarante écus de for- 
tune... aussi, croye»-moi, monsieur le marquis, 
la belle dame ne songe guère à vous, elle ne sait 
peut-être pas votre nom!... 

LB MABQUIS. 

Gervaià!... (Il lui tounu le dos et ee promène 
avec colère, et ee trouve en face du portrait d'Ae^ 
pasie.) Ah! grand Dieu 1... 

GBBVAIS. 

Qu'est-ce que c'est?... 



UB MARIAGE FORGUEIL. 
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Je ne m'elmte pai I... oh! oui, c'est bien elle! 
Genrais!... monsieur Genrats... cette dame, cette 
belle dame, si riclie... si... ne m*a jamais remar- 
qué... n'est-ce pasî... 

Gia¥AlS. 

Monsieur le marquis, je le crois... 

LB MABQUIS. 

Elle ne sait même pas mon nom... hein?... 

OBITÀIS. 

Je le crois... 

LB MÂBQDIS. 

Approclie, approche, malheureux ; sens le par- 
fum de cette lettre qui me donne rendes-»T0us 
ici... regarde encore ce riche et somptueux ameu- 
blement... compare ces deux portraits... et main- 
tenant... que dis-tu de cela?... 

U le pbce devant le portrait et loi rnoolre le aien. 

6BRTA1S. 

Ah! grand Dieu!... 

LB MARQUIS. 

Juste, ce que je Tiens de dire moi-même... 
m Ah! grand Dieu! » Je suis chei elle, entends- 
tu!... elle m'a fait appeler, elle ^eut me voir, 
me parler ; je foule le tapis qu'eUe a foulé, je 
respire l'air qu'elle a respiré... ah! ah! ah! ah! 
il m'étouffe... me suffoque... je crois que je vais 
me trouver mal... Genrais, approche un fauteuil, 
mon ami, non pas celui4à... le grand, ce doit 

être le sien... 

Kottlement de voitare. 

OBBVAIS. 

Une voiture... 

LB VABQUIS. 

Cest elle, sans doute!... Gerrais, va-t'en, va- 
t'en bien vite!... 

CBBVAIS. 

Où ça? 

LB MARQUIS. 

Que m'importe?... à l'ofEce, chez le suisse... 
où tu voudras... 

OBRVAIS. 

Cest dit... je me sauve!... 

LB MARQUIS. 

Mais va donc, Ta donc !... 

G errait aort. 

SCENE X. 

LE MARQUIS, puit ASPASIE*. 

LB MARQUIS. 

Ah! m'en Toili débarrassé... je vais la Toir... 
lui parler... {Il arrange son jabot et tes man^ 
ehetteê.) Comme je suis fait ! quel habit! quelle 
Teste I . . . Pourvu que je n* aille pas perdre la tête. . . 
Voir arriver, quand je suis pauvre, un bonheur 
que j'ai si vainement poursuivi quand j'étais ri- 
che!... (La porte e* ouvre.) C'est elle... allons, du 
courage!... rappelons-nous que j*ai été la Oeur 
de la chevalerie... 

Aapasie entre , lui fait la rerërence ; il la salue très-baf. 

* Afpatie , le Maïquii. 



ASfASIB. 

Monsieur... 

LB MARQUIS, toluont de nouveau. 
Je n'avais jamais entendu sa voix... 

ASPASIB. 

C'est à monsieur le marquis de Montmoran qao 
j'ai l'honneur de parler?... 

LB MARQUIS. 

Hercule de Montmoran . . . ft lui-même. . . (A part .) 
Encore {dus belle qu'autrefois!... 

ASPASIB. 

Un gentilhomme poiterin... issu d'une des 
meilleures familles de cette proTince?... 

LB MARQUIS. 

Qui a fourni trois éTêques, un maréchal et 
deux généraux de galères... qui êcartèle d'asor, 
à trois faces de gueules aTOc un griffon d'argent... 

ASPASIB. 

Fort bien, monsieur le marquis!... 

LB MARQUIS, boê, 

Ahl maintenant que j*ai parlé de met ancêtrast 
je me sens plus à mon aise. 

ASPASIB. 

J'ai pris sur tous de nombreuses informttioiif , . . 
je sais que tous n'êtes pas heureux... 

LB MARQUIS. 

Je ne l'étais pas hier , ce matin encore ^ mais 
dans ce moment... 

ASPASIB. 

Vous saTOs donc pourquoi je tous ai fait ap- 
peler? 

LB MARQUIS. 

Pas tout-à-fait... mais je sais que tous BTes 
daigné songer à moi, je sais que mon souTenir 
occupe Totre pensée et que j 'aurais donné ma 
Tie... 

ASPASIB. 

Venons au fait!... la fortune tous a mal traité, 
monsieur le marquis, et je toux réparer aea 
torts... 

LB MARQUIS. 

Réparer ses torts!... tous, madanel... et com- 
ment?... 

ASPASIB. 

Écoutez-moi , monsieur le marquis , tous êtes 
noble etpauTre... 

LB MARQUIS. 

Pour ce qui est de ça, oui... on pourrait peut» 
être encore en trouver de plus noble... mais je 
défie qu'on m'en montre un plus pauvre... 

ASPASIB. 

Moi, au contraire, je suis riche, mais sans no- 
blesse... eh! bien, pour réparer ces deux injus- 
tices du sort... je vous propose... 

LB MARQUIS. 

Quoi donc?... 

ASPASIB. 

Un mariage... 

LB MARQUIS. 

Un... un mariage?... 
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AIPAUl. 

Enfin I monsieur le marquis, voulai-vottf n'é- 
pouser ?••• 

LE lUMOIS* 

Heinl... quoi?... ooauiMnt?... tous épouser I... 

Sans doute... ilnemanfne un titre, et... 

Tousépouserl.-abl ptfdi«,ï»âoa»»tdMi«... 
mais la joie, le saisisMvant, le bonheur... 
. AsrAAiK, è porté 

Voilà qui «si étrABge; e*M>q«*il pcMiimiiî... 
(Haut.) Monsieur le mftrquis... 

IfoTMlà, M voilà, BUdane, jefftffioM à mî- 
niBM... i« vous éco«iede4ftsf-fr«id... Je ne fais 
à mon bonheur... et d*aiUturs, quand on est mar- 
quis et de AoUa raoe... on m pevt pa^ dlM tou- 
jours... toujours maUieBrauBLl... 

AS»ASIB. 

Oh! TOUS ne le seras P^m» )• «•» <>• «bii *|>n 
soteire, et yoici le contrat... par suite d'une cir- 
constance... qu'il TOUS importe peu de connaître, 
il se trouvait toui dressé... 

Le contrat.*, comment ?... an fait, c^est juste , 
pour un mariage... il faut bien «n^MUcail... 

▲SPASIB. 

Veuillez rezaminerl... 

LB nASQUlS. 

lioi.*. fi donc!... 

ASP ASIE. 

llleftiutl 

LV KAEOVIS. 

Mon, madame... non* 

ASP ASIE. 

Cependant il y a certaines clauses relatives à 
votre isrtime, qui doivent régler nos positions res- 
j^eciivoBa.. 

LE KARQIIIS. 

Je m'en rapporte à vous... mais pensez-vous 
4onc quo foserais en discuter un seninioC?... 
D'ailleurs mes affûres n'ont jamais si mal lonmé 
que lorsque je m'en #ulê occupé.... 

asvaaiB. 

Hais c'est que. .. il y a quelqMf atnditiini . • 

Ul «ABQVIS. 

Qoa j'accepte... et je signe... je aîgne av^nglé- 
ment* 

ASPASIB. 

Gomment?... 

Ail : Un Jeune Grec, 

Signer alun... mJirqms^y songei-voui? 

MOVTHOAAM. , 
Eh! maU, rraiment... d'où liaîl riti» «wpriMP 
par ce contrat je deviens votre «^oux» 
Que ▼oule»-vou» encore qne j'y liaeî 
ITeat-il donc pas d'nsage qu'un mari 
Soit confiant ?... à vous je m'en réfère. 
Quand pour tout bien je vous ofifre anjoard'hld 
Ma confiance... il favt ip'aa noins ici 
Je VOUS la donne tout entièxr. 



ASPABIB, d part, 
l'aurais mieux aimé qu'il le Mt. 

LB MAEQuiB, M pHêentoM le eonfraf. 
lie voici t... 

ASPA&IB. 

Maintenant il est important que ce mariage ait 
lieu le plus tôt possible... 

IB HABOVISt 

Oh! otti« oui, le plus tOt possible 1... le temps 
seulement de prévenir par lettres ies bons pa- 
rons qui me renient, pour qu'ils aient à me rouvrir 
leur cœur... 

ASPAStV. 

lion pas... et ai tous le Tonlez bien, ce sera 
anjennl'hnf aséme... 

LE HABOeiB. 

Au... aujourd'hui mdmeT... 

ASP ASIE. 

Le temps de changer de toilette... 

LE MAEQUIS. 

C'est que... certes... ma garde-robe est bien 
loin d'étro déganie... nuis pour une pareilio oc- 



ASPASIB. 

J'y aiaongé.. . mas ordres dmvent être eséentés 

■iaintenaat. . . 

LE HAnOVIS. 

Vous y aves... 

ASPASXE. 

Aift du Fils du Prince, 

Dans ce salon veuilles attendre , 
Excuses mon empressement , , 

A vos ordres l'on va m rtnâre , 
Et moi , je reviens promptement. 

MONTlfOlAN. 

Dans ce salon je vais attendre , 
Mais voyes mon empressement. 
A mes vœux daignes dimc vous rendre , 
Et revencsrmoi promptement. 

SCENE XI. 

LE MARQUIS, puit JCLIim. 

% 

LE MARQUIS. 

Elle a raison, ne défloranspat mon bonhear.r» 
mon bonheur I... C'est à peine si j'ose y croire... 
il y a si long-temps que je ne suis plus fait à ce 
mot-lAI... 

JDLIETTE» rentra «a pleurant. 

Allons, tous mea pr«paratiAi sont terminés... 
' je «uis prête à partir... ahl mon Dieut mon 
Dieu!... 

LB nABOVlS, MR« fo 9ûir. 

fortnné Montasoranl 

lULIBtra. 

Pauvre Juliettel le couventT... 

LB KABOeiS. 

Hein t qu'est-ce qui pleure donc là t 

JULIETTE, pleurant. 
C'est moi, monsieur. 



LBMAEUfiE 



U 



Uqq jeaoQ fille l 

zuLixm» d^ mémA 
Ouï, monsieur. 

LB «ABQjan. 
Yoa« afes det chagrins û jwne tncore? 

JDLIETTl^. 

Oui» monaiei». 

iB NABQUIS. 

Et si jolie... 

jULiBTTBa pUurant plus fort. 
Oui, monsieur. 

LB «ABQQIS. 

Vene9, ^ena» mon e»raAt, et contez-moi lûen 
TÎte ce ^ui yous fait pleurer.. . oh t nous nous com- 
peendrOBs» aUe«. 

JULIEXTB. 

Hélas t monsieur, vous êtes bien bon; mais ma 
tante Aspasie a seule le droit de m*empécher 
d'aller au couvent. 

LE MARQUIS. 

Omm«att... ce n*«si que celai... mais» mo^ je 
connais quelqu'un qui pourrait bien vouloir Vb 
contraire et qui serait obéi aussi. 

JULIETTE. 

Et qui donc? 

LB HABQUXa. 

Votre oncle. 

JULIETTE. 

Je n'en ai pas : ma tante est... 

LB MARQUIS. 

Veuve. Tespére qu'elle ne le sera pas long- 
temps. 

JULIETTE. 

ERe se marie? 

LB MARQUIS. 

Dans un instant. 

JULIETTE. 

En étes-vous bien sûre? 

LE MARQrU. 

Dam t il est difficile de le tenir de meilleure 
source; e*est moi qu'elle épouse. 

JCLIETTB. 

Vous, vous, monsieur... ohl quel bonheur I ce 
ne sera donc pas M. Raymond? 

LE MARQUIS. 

M. Raymond ? qu'est-c« que c'est que ça 7 Ray- 
ua<Mid)... 

JOLIBTTB. 

Un jeune homme chara^nt, rempli de talent et 
d'esprit. 

LE MARQUIS. 

Voilà qui est rassurant... et il est aimé? 

SBUMYTB. 

De moi... oui, monsieur. 

LE MARQUIS. 

Devons... de toi? oht très-bien t& Bserveillel 
j'approuve cet amour. 

lULlBTTS. 

11 se pourrait l 



LBLHARttDl&i 

Vouan'ireaBOB an couveot» iûim ceatereByris 
dAnoiu«^ 

JULIETTE. 

Quel bonheur! 

LE MABQVBI* 

Et plus tard, ce M. Raymond... si c.'est «a 
honnête homme... si on voiit que... ehl bien, on 
bon mariage... 

JUilBCTB. 

Sa famme^. ja serai» [si^ Cenn*!... 6 mon 
oncle 11 mon bon petit onck» quA jft siiîa. Hf^^intmtf 
et que je vous aifloal 

£Ub M pans IfmaimuÊm «t ft'MsétCk 

LE MARQUIS. 

Allons, allons, ne iwêét retenez pas.. . si vous le 
désirez un peu. 

IVIIBTTB. 

0%! de tottt mon eanrr 

LB MARQUIS, remèraMOHL 

9ott onde t moi qui tout-à-rheute n^arais pas 
d'autre ami qu'un créancier, un pauvre^ c^rétm^ 
nier... me voilà enlovré dSine famille, j'ai une 
Bièe6>, fal ime feoniM, ef bientôt pent-4tp« }^u- 
rai... c'est singulier, la jeté, le bonheur... il me 
semble que fut envie de pleurer. 

Il rembrasse encore; dans ce moment Gervais enir'onvrs 
b porte et t'arrête tout rarpria. 

JUUETTB* 

Quelqitti'ua i 

1A MARQUIS. 

\àt, la» mon enfant» ma nièce. 

juitiBitE» êorumtpat la droiU, 
Au revoir» bon onde l 

SCÈNE XII. 

LE HARQinS, GERVAIS^. 

LB HABQIUS. 

Ma nièce... tu l'as entenda, Gênais, b'est n^a 
nièce que j'ai dit. 

GERVAIS. 

(Test assez naturel puisqu'elle vous appelle son 
oncle... Ah ! c'est votre nièce t 

LE MABQUtB. 

Où plutéC eelie de ma fenun». 

QBBVAIS. 

Votre femme t voua avez aussi une femme à 
présent? 

Aht Q'eat juate».. tu ne sais pas, U m'est arrivé 
de bien grandes choses depuis que je ne t'ai vu. 

BBBVAIS. 

Au fait, qii*eal^M q«e eetl« grurfo daaM VOM 

voulait? 

M MABQUIB. 

N'épouser» mon cher, m'épouser. 

«BBVAia. 

Ellel allons donc, unedajiieBi riche > qui t 

* Gervais , le Mir^pii*. 
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huitTaleto, autant de chevaax et on trian... mais, 
par exemf^le, un'caractère qui n'est pas commode, 
au dire du suisse, un grand sec , mais extrême- 
ment mince. 

LK^MAEQUIS. 

Ah ! le suisse a dit cela ! ... Genrais, je te donne 
sa place. 

6BRYAIS. 

A moi? 

LB HARQUIS. 

Avec le double de ses appointemens, à condi- 
tion que tu n*7 exerceras pas ton métier de... 

osavAis, à part. 
Ah çat mais il perd la tête... (Haut.) Et ce 

mariage? 

LE luaQuis. 

A lieu aujourd'hui même. 

GUIVAIS. 

Aujourd'hui? Pauvre cher homme I il devient 
fou! ce que disait ce monsieur tout-à-rheure... 
c'est très-inquiétant... voyons, voyons, allons- 
nous-en t 

LB HAUQUIS. 

Nous en aller, quand j'épouse dans une heure. 

GBBVAIS. 

Dans une heure, à présent! Monsieur le mar- 
quis , je vous assure que vous avez besoin de 
prompta secours. AUons-nous-en, je vous en prie. 

LB MAEQUIB. 

Encore! c'estrà-dire que je suis fou, que je 
déraisonne... mais crois-moi, crois-moi donc, mal- 
heureux, car en vérité, ça me fait malde voir que 
tu ne veux pas partager ma joie. Mais comment 
te convaincre? Gcrvais, j'ai tout mon bon sens, 
ma parole d'honneur! je sais parfaitement ce que 
je dis ; tiens, la preuve : Gcrvais, tu es mon ami 
depuis une heure , toi qui pouvais me faire arrêter.. . 

GBBVAtS. 

Oui, monsieur le marquis, mais allons-nous-en. 

LE MARQUIS. 

Et tu as mieux aimé être généreux, tu m'as 
tendu la main. 

GBRVAIS. 

Oui, monsieur le marquis, mais allons-nous- 
en..* 

LE MARQUIS. 

Enfin, je te doU troismiUe deux cents livres de 
chaussures... 

OERVAIS. 

Oui, monsieur le marquis, mais..; 

LB MARQUIS. 

Mais, mais... tu vois bien que je ne déraisonne 
pas. 

SCENE XIII. 

Les Mêmes , OT VALET DE CHABIBRE, tuivi de 
deux laquait portant un riche habillement, 

GERVAIS. 

Qu'est-ce que c'est que ça? 
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Ll MARQUIS. 

Ah! enfin... ça, monsieur l'incrédule, c'est ma 
toilette, ma toilette de marié... ah! n'est-ce pas, 
n'est-ce pas, laquais? 

LE VALBT. 

Oui, monsieur le marquis, et si vous vonlei 
bien nous permettre. . . 

LE MARQUIS, étant iOtt hahit qu'il jette à terre. 

Certainement, certainement l 

GREVAIS, le ramaseant. 

Je n'en reviens pas. {Le ployant avec eoin.) On 
ne sait pas ce qui peut arriver. 
LB MARQUIS, allant pendant tout ce qui euit et al- 

temativement de la Psyché à Gervaiê,'bas à 

Gervaii. 

Eh bien ! qu'est-ce que c'est que ça ? un vieil 
habit r&pé, n'est-ce pas ? 

Let vtleta tortMit. 

GREVAIS. 

Je crois que je rêve. 

LE MAEQUIS. 

Je ne redeviens pas le brillant marquis d'antre- 
fois? 

GBRVAIS. 

Serait-ce moi qui suis fou? 

LE MAEQUIS. 

Ces broderies, mauvais clinquant, n'est-ce pas? 
je ne me marie pas. 

GBRVAIS. 

DécMément, j'ai le vertige. Emmenes-moi, mon- 
sieur le marquis, j'ai besoin d'être soigné. 

LE MARQUIS, OVCC fOtuité. 

Eh! non, non, tu ne rêves pas, mon cher; tout 
cela est vrai, bien vrai ; mais tout cela est justi- 
fié par un mot, un nom... marquis de Montmo- 
ran ! 

SCENE XIV. 

Les MEMES, ASPASIE, JULIETTE, Tèhoiiis. 

LE MAEQUIS, bai. 

Silence! ma femme! 

ASPASIE. 

Votre main, monsieur le marquis , nos témoins 
attendent. 

LE MARQUIS. 

^ Yoilft, me voilà! {Bas à Gervais.) Regarde-la, et 
dis-moi lequel de nous rêve en ce moment? 

GREVAIS. 

Dam ! tous les deux peut-être! 

Montmoran donne li main à Aspasie. Jaliclle l'appro- 
chant de lui. 

JULIETTE. 

Et votre promesse? 

LE MARQUIS. 

C*est juste. 

« ASPASIE. 

Eh bien! qu'attendons-nous? 

LE MARQUIS. 

Pardon, pardon, mon Aspasie... 



I 
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àauiMf à part. 
Son Atpatiel 

Ll MABQUIS. 

▲▼«nt de marcher à Taatel, j*ai nn désir, j'ai ane 
prière à tous adresser. 

▲SMSIB, à pêft. 

Âht mon Dioal que Teni-il dire? quelque obs- 
tacle pent«étrel 

LB nABQVIS. 

n s'agit d'une petite fille bien douce, bien gen- 
tille» dont je sollicite la grâce. Elle voudrait ne pas 
aller au couvent, et je lui ai promis... 

AsrAsiB, à pan, 
Ablje respire. 

iin.iBTTB, à paru 
le tremble I 

LB MABQUIS. 

Je lui ai promis qu*eUe restera près de nous. 

âS^ASIB. 

Eh quoi ! tous voulez ... 

LB HABQDIS. 

Cest la première grâce que je tous demande. 

AsfAsn, à part. 
La première et... (Haut,) Juliette, remerdei 
monsieur le marquis. 

JUUBTTB. 

n se pourrait I Obi ma tante» non bon onde I 

ASPASIB. 

CTest bien I (A part, ) Son bon onde, petite 
sotte t 

LB HABfQOlS. 

Merd, merci de son bonheur., Aspasie I 

ASFASiB, à part. 
Aspasie encore! (Haut.) Allons, monsieur le 
marquis... 

LB nABOUIS. 

Allons, nous venons d*essuyer des larmes; c'est 
on mariage qui commence sous d'heureux aus- 
pices. 

OBBVAIS. 

Bonne chance, monsieur le marquis ! 

Afpuia , U Marquis et Ict ttfmoiiu fortent. 

SCENE XV. ' 

GERYAIS, JmJETTE*. 

OBBVAIS. 

Pardon , excuse , ma belle demoiselle , si je me 
permets de vous adresser la parole; mais c'est donc 
bien vrai qu'ils vont se marier? 

JULIBTTB. 

Certainement. 

OBBVAIS , A £a. fenêtre. 

Oui; les carrosses sont déjà en route; les voilà 
tout près de Téglise. Je n*en reviens pas: un ma- 
riage si vite fait, et un mariage si brillant pour 
Inil 

JOLIBTTB. 

Moi , je n'y vois qu*une choie » c'est que je ne 
vais pas an couvent. 
! JnUttts , Gwai*. 



OXKVAIS. 

Je coidprends bien qu'une union se termine en 
peu de temps entre deux époux assortis; mais ici la 
dame est riche, et mon marquis est très-pauvre. 

JOLIBTTB. 

Ma tante ne l'ignore pas , puisqu'elle a pourvu 
même à sa toilette. 

GBBVAIS. 

C'est juste; et d'ailleurs l'amour fait aisément 
passer par-dessus la fortune, surtout quand il n'y 
en a pas. Mais c'est égal, jo ne m'explique pas 
encore bien... 

SCENE XVI. 

Lbs Méhbs, RATM(»a>. 

lAVtfOBn. 

Ahl mademoiselle Juliette... 

JULIETTE. 

Cest moi que vous cherches, monsieur ? 

BATHOSD. 

Un mot, de grâce I Tout-à-l'heure, en venant 
ici, j'ai cru distinguer au milieu de la foule as- 
semblée à la porte de l'église... 0ht mais j'aurai 
mal vu, sans doute. ^ 

JOLIBTTB. 

Peut-être t 

RATMOMD. 

J'ai cru distinguer votre tante couverte d'un 
voile blanc , un bouquet au côté , et donnant la 
main à un homme que... 

OBBVAIS. 

Un homme 1 comment un hommet Apprenes 
que M. le marquis n'est pas... 

BAmOBO. 

M. le marquis? 

JOLIBTTB. 

Oui, monsieur, oui ; le mari de ma tante. 

EATIIOHD. 

Son mari t son mari, dites-vous? Oh ! mais ce 
n'est donc pas une illusion? et je suis resté là, 
d'abord, muet et impassible, riant presque en moi- 
même de ce vertige qui me la faisait voir partout, 
de mon amour qui jusque dans une jeune ma- 
riée me la montrait infidèle et parjure ! 

OBBVAIS. 

Qu'est-ce qu'il dit? 

JOLIBTTB. 

Pauvre jeune homme ! 

BATVOBD. 

Mais elle ne l'aime pas, cet homme ! die ne peut 
pas l'aimer. 

OBBVAIS. 

Ahl mon pauvre marquis! 

BATMORO! 

Oui, un mariage auqud on l'a forcée I 

OBBVAIS. 

Forcée! elle qui a couru après lui! 

BATHonn. 
Ohl mais qu*il tremble i eot bomiool Ga riva 
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qtt*eU« m*a donné, il ne (ontra pas long-temps de 
ton triout|4io1 

Heint 

mOttÊÏWVtt nlJQOMl*** 

mATVonD. 
Laissei-moi, laisse^^aM^I 



Ce sont eux! 



tAYMOIin. 



ASil enfin. •• 



v^fww^^y^ 



SCENE XYU. 

Lu MiKU, LE lUnoni» AIPASIE. Tautc, Tft- 

Lt MAltQVIS. 

Mes amis, 11 nenoifs reste qn*l vmis remeitler; 
croyez bien que H** la marquise et moi... 

Les iteoiBS lortcnt. 

Madame la marquise... 

ASPASIB. 

Ciel! Raymond! 

LK luaguM. 
Et maintenant, chère amie... 

Il m loi pnmdre la miiin , Aspasie fait une fraadU réfé' 
rente et aort aaivie de Juliette. 

SCENE XVIII. 

GERVAIS , LE MARQinS , RAYMOND*. 

LX MARQUIS. 

Eh bien ! elle %'éloigne sans me rien dire I Où 
a-t-elle donc? Obi dans son appartement j je 
ours... 

aATVonjs. 

. Arrétesy monsieur le marquis t 

U VAROOIS. 

^u ' esK o T que veulea-totis t 

|ATIfOHn. 

Yous dire qn^ TOtre présence ici renverse et 
étruit mon bonheur , et que je ne le souffrirai 
pasi 

LB «AEQUIS. 

Qui étes-fous^ monsieur? je ne vous connais 
pasl 

BAYMonn. 

Quelques mots sufSnwt 11 e»i ont ftnmn ^e 
depuis un an je pomwaHa de mon amour; mes 
soins» ma «onataMo TaiMmient liwhée pêui^êtte; 
mais vous avez paru, monsieur, et toutes mes es- 
pérances ae fitfM éianotties. CempnBne»*vous 
maintenant ce que >• viens vous demander 7 

* U Mâafnia, RafMoii^ ,G«rfaû. 



tIVABOVTI. 

Un duel; très-bien t 

BATnOBD. 

Ah ! vous vous battrez? 

CartiîMBMiity jt ■• tatindt je wm battrai de- 
main. 



■Y 



s. 

Sans douter je twttJkê «nin i«n beiMirlfie {• 
poursuis depuis qnélqnea aaaéee,€*est bien le moins 
que j*en jouisse pendant quelques Iwneaf Ainsi 
demain je serai vHM iKNnmç Mais, pour le mo- 
ment, serviteur de tout mon cœur, j'ai bien Then- 
neur de vous saluer. 

SCENE XIX. 



é^Afpêêêê. 

niRTAen. 
Pardon, monsieur le marqirist 

LB «ABoets. 
ASi ^nsit ftewv uMennanf . 

BBmvAvn. 
¥ofei tti liillec que M»* la marquise bm dmrgé 
de remettre à monsieur le marquis. 

Un billet... q«aad ^ans «n iasUnt fe vais la 
voir... {il liL) « Menelenr le marquis, malgré mes 
» i uatan ees réitérées, vens «vez reftisé de Hre eer- 
» taines clauses de notre contrat.».» Qtie vent- 
elle dire ? « L'instant est venu où il est indispen- 
» eable qne vous on preniez eonnaissanoe... mon 
» intendant vous «n r em ettra le double...» Cest 
^ singulier... je ne sais ce que j'éprouve, mais... 

BBBTAeD. 

Le voici l 

BATMOBn. 

Ahl je commence à comprendre... 

Ls MAAQUis, 7e prenant en tremhlofit. 

Les... les... clauees du contrat... je... (fl e«- 
saie de lire.) Ah! je n'y vois pas... allons... pour- 
tant... ( Il se frotte les yeux. ) Je ne peux pas... 
impossible de déchiffrer nn mot... et cependant je 
MBS qu^il y a la «n maUienr pour moi... allonsl... 
{il Ml.) « M oB^enr le marquis de Montmeran s'en« 
» gage & donner é M"^ Aspasie Bernard son 
t) nom , ses titres et quaKtés , en échange de quoi 
» ladite dame paiera au marquis de Montmoran 
N une somme annoélle de six mille livres. » 

0BBVA1S. 

4kNRB«Bt! riB milles livres t 

LB VABOVrS. 

Oui... {fiviuant le contrat.) De l'argent B 

moi... ainsi c'était un marché, un marché hon- 

leuB q«*fileBie IhisBit contracter 1... Ainsi on ne 

voulait que ce titre, ce nom que le liasBfd m'a 

I donnés t . . . mai» cette affection , cette tendroBte si 
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dévOtt6« qa« je NieenUif pour elle... ell» k 
pousse avec mépris... mais moi, elle me fait eliM» 
serpar ses valets... (Il pUun.) mon Dieul... 
mon Dieu!... 

GKEVAIS. 

Mooaieur to marquis 1... 

UKàSQUIt. 

Laifl06Mioi. .. Et cet kaMt dont ^e ne couvrait 
pour un instant, c'était une livrée qu'elle me je- 
tait afin de oacber ma misère quand j'étais à ses 
•ôtéa... Aht to as été moins fou que mol.... Mai» 
eon*est pas tout!.... Ob! il doit y «voir encora 
là pour moi d'antres humiliations.... {Usant. ) 

• ÀuasitiAt après la célébration du nanage» 

• Boosîev !• marquis s'engage à quitter VhÔ^ 
a toi d*... do M*** la marquise, pour n'y jamais 
» itnirort » Oht il y a oela, il y a cela... c Signé 
» le marquis de Montmoran. »{A Bertaud. ) Yooy 
dires que le marquis de Montmoran, gentilhomme 
d*vieillB noblesse, nonumque ni ft sa parole ni à 
sa signature, mémo quand cette signature hti a été 
indignement surprise... vous direz à Mm« la mar- 
quise que je ne franchirai jamais le seuil de cette 
maison , et vous ajouterei que je lui défends de 
renouveler l'offre insultante d'une pension ; votfs 
direz enfin que je rejette ses honteux bienfaits , 
car mon nom , je ne veux pas le lui vendre, do 
peur que, me l'ayant payé, elle ne se croie un 
jour le droit de l'avilir. 

n Ole ton habit et le j«it« à ses pieds. 



GIRVÂIS. 

ParlOMy partoBSi monsieirp \b merqais! 

Lg HASOVIS. 

Oui, partons... (A RagmonâJ) Monsieur, vous 
avez ma parole pour demain... mais si vous tenez 
encore k vous battre Mijeurd'hnL.. ie sais votie 
homme... si vous me tuez... ça m'obligera. 



Non, monsieur, non , car elle nous a trompés 
tous deux... ( // lui prsnd la main. ) Et mainte- 
nant entre nous... 

LK VICOMTE , entrant f précédé d'un laquaû. 

Prévenez M^e la marquise qjae je l'attends pour 
la conduire & Versailles. 

BerUud sort. 
LE MARQUIS. 

Elle... àVersMet... et moi... 

GEEVAIS. 

Monsieur le — qu ia, il vov» réfCe ma man- 
sarde. 



Et un ami... 

Liaaaftou. 

Ble vimèb.. eël partas»... partmis .^nie..r ( ta 
porte d'Aspasie s*ouvre ; le marquis se toumanê 
de ce côté.) Adieu peer tewjours, marquise de 
Montmoran... mais nena aoMirewsstQas^ M/tpême 
Bernard 1 

Le Tîeomte s*lipproche de la porte da boudoir. ttontouDr; 
ran, Servais et Raymond se dirigent vers le fond. 



»»»%%^%WWV%V»VW»W»VWWWV>V%%WWV\-V»Wt^VW<M> 
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ACTE D£l];SIËME. 



Une place pabU<[ue. Au premier plan , sur la droite , un hôtel de riche apparence, sur la porte duquel est écrtl «H lettres 
d^or: nôTEL DE madame la marquise DE MoaTMOKÂN; à'gaUche, sur le devant/ Une dchoppe de savctkr, au dc9^ 
sus de laquelle est écrit GEBYAIS, SAVETIER, au fond, à droite , un cabaret. 



SCENE PREMIERE. 

GERVAIS , entrant par le fond ; à son arrivée on 
entend une horloge sonner sept heures. 

Sept havres; voyons si mon pauvre BMrqnie est 
éveUlé... {Il s'approeke dé l'échoppa et émmia.) 
Non, je M'antands rien... (9 asseyant swr un èena.) 
Ouf I je n'en puis plus.. . voilà doux grandes heures 
que je cours... Si du moins je n'avais pas pardn 
mon temps. . . depuis un mois toutes mes andennas 
pratiques, tous mes débiteurs me font répondre 
qse je viens trop tard ; j'en ai même entendu un 
qui disait & son valet de chambre : Je n'y suis pas , 
je suis sorti et je ne rentrerai pas de la journée... 
Pour obvier à ça, je me mets ce matin en se t eA 
«Dq heures... il est trop tét, me dit-oa... 

Aie <fe Maxamello. 
Ghtqa' jour Targent dcricntpHisrarc , 



Et, pour doubler notre embarras , 
Quand noV bonrs' se vid\ j^ V déclare , 
Notre estomac ne s'emplit pas. 
Mfligrtf'tiofre' appétit modeste , 
Parfois* nfy*a«phB rien ■ manger , 
Bien... c'est peu... sarloat , je Tatteste, 
Lonqa'ûM«aidfm àpavlager. 

Près de quatre ans se sont éomlés depuis ce fatal» 
mariage, et chaque jour qui l'a suivi nous a amené 
un. nouveau malheur... d'abord la maladie de 'ce 
nMMrreicher homme»., il a falhi des* soins, des* 
médicamens, des médecins.... si bien qve men 
fonds y a passé.. . il ne nousreste qu'une échoppe... 
si du moins la gal&ér lut était revenee avec la 
santé... mais bah! il est aussi triste... tM0 
compter qu'il y a <hieB un pev de quoi... 
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SCENE II. 
(SRTAIS^ RAYMOND, mJSrrZioriantde Thôtel 

lATMOim, «ont voir Juliette. 
n ett senl... tant xnieaxt... 

lOLIBTTB. 

Personne ne m'a vue, ma tante dort encore... 
Gerraist... 

oiavAiB, atiani à elle. 
Hein!... 

KATMORD. 

Gervaist... 

GBaYAiSy allant à lui. 
Hein?... 

nATMonn, voffont Juliette. 
MademoiieUe Juliette I... 

iULiiTTB, de même. 
Honiienr Raymond I... 

aATSOHD. 

Tons idy mademoiteUe... et comment se fait- 
il?... 

IVLIITTB. 

Et voiis-iiiéme, monsienr?... 

OiaTAIS. 

ShI mon Dieu, c'est tout simple, (es bonnes 
actions sont si rares, que, quand deux bons cœurs 
en font une, il faut nécessairement que ce soit la 
même... 

JQLIBTTB. 

Gerraisl... 

GBRTAIS. 

Laisseidonc, mademoiselle... je vous ai promis 
le secret, c'est vrai; mais pour le marquis seule- 
ment, et je peux bien dire à monsieur que toutes 
les semaines tous nous apportez vos petites épar- 
gnes; d'ailleurs, je n'y tiens plus, ça me suffoque, 
«til faut que ça parte... 

BATHOHD. 

n serait vrail... obt c'est bien, c'est bien, ma- 
demoiseUel... 

fULIBTTB. 

Mais n'est-ce pas naturel?... ma tante a beau 
aire, cepauvre marquis est mon oncle... 

BATHORD. 

J'ai méconnu votre cour, mademoiselle, et mon 
étonnement, en vous voyant ici tout-ft-l'heure , 
était presque une injure... 

JQLIBTTB. 

Vous pensies avoir seul le privilège des bonnef 
aotioBs... mais ce pauvre marquis. .. je lui suis 
d'un bien faible secours, tandis que vous... 

BATHOND. 

Ohl moi, je n'ose pas encore vous dire totit c© 
Vie j'espère... 

0BBVAI8, à part. 
Des espérances... c'est quelque chose quanéoa 
a'a que d«s chagrins. .. mais quand on est pauvre.. « 



c'est une nourriture qui ne soutient pas long- 
temps... 

Il t'éloigne d'eux et s'approche de Péchoppe pour éconter 

de nouTeaa. 

JiniBTTB. 

Ainsi, malgré vos travaux... vos succès, dont tout 
Paris s'entretient, vous trouves moyen de lui être 
utile, de faire des dénmrches en sa faveur... 

, BATMOH». 

Lorsqu'il perdit son procès , accablé sous le 
poids de l'injustice qui le frappait, le pauvre mar- 
quis ne songea même pas qu'un recours lui res- 
tait encore , qu'il pouvait en appeler de ce pre- 
mier jugement... ce qu'il a négligé de faire, je 
l'ai fait; déjà j'ai obtenu les plus heureux résul- 
tats, et aujourd'hui enfin, dans quelques heures, 
son sort sera décidé , l'injustice réparée peut- 
être... 

JOLIETTB. 

Ohl monsieur... monsieur... comme elle vous 
a méconnu!... 

BATMOMD. 

Oh ! oui... oui... maisne parlons plus d'elle... 
je n'ai plus ni haine ni amour.... indifférence et 
oubli, voilà ce que je me suis juré... 

Alt : Ténière, 
t 

Oui , de mon coeur cette indigne tendretse 
Est exilée... 

JULIBTTB. 

Et pourtant dans voi yeux 
Je Toia encor percer de la triiteaie. 

lATMOirD. 

J*en convieni , je suis malheureux ; 
Car d* être aimé tout semble m'interdire 
Le doux espoir... 

JULIBTTB , à part. 

Ahl ringrat... dans mon oœnr 
Depuis long-temps s'il eût su lire , 
Il n*aurait pas aujourd'hui cette erreur. 

GBRVAis, te rapprochant. 
C'est singulier, je n'entends rien; et cependant 
ordinairement il est debout à cette heare... il 
n'aura pas dormi de la nuit, et la fatigue le re- 
tient peut-être ce matin... 

JULIBTTB. 

Il a tant souffert!... 

GBRVAIS. 

Oh I pour ça. . . oui, qu'il a souffert depuis quatre 
grandes années... quel coup ça lui a donné!... 
chaque matin il revenait là, sur ce banc... il y 
Testait tout le jour, les yeux fixés sur cette porte 
«t attendant le passage de votre tante... Jamais 
il ne lui a parlé, mais ses regards restaient atta- 
chés sur elle; et quels regards, bon Dieu!... ça 
fendait l'ame... et , quand elle roulait dans son 
magnifique carrosse, il se levait en tremblant, pour 
la suivre des yeux... oh! alors je n'avais plus 
besoin d'être là , car il ne me voyait plus , ne 
m'entendait plus... et ce n'est que le soir en ren- 
trant qu'il trouvait les consolations de son pauvre 
Gervais, son ami... son seul ami... 
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lULlITTl. 

Mais nOQtT... 

OBBTAH. 

Ah I... oui, Yoat Taiiiitt flOMÎ, mais pas tant 
que moi, persomie ne l'aime autant que moi mon 
pavrre marquis. .. maisc^est singulier, il est tard , 
et il fautabsolument que je sache. . . (U§e rapprœke 
de Véehoppe et frappe. ) Mqpsieur le marquis 7... 

SCENE III. 

Las MiMBs, LE MARQUIS, arrivant par le fond, 

vêtu pauvrement. 

LB ■▲BQUIS. 

Mefoilàl... 

GBBVAIS. 

Hein I... comment!... et d*où vi^t-ilT... 

LB MABQUIS. 

D*où je nens T. .. et toi même , n'es- tu pas sorti 
depuis cinq heures du matinT... je t'ai laissé 
partir d'abord, et je me suis mis en route à cinq 
heures et demie... 

OBKVAIS 

^ Comment 1... tous ayez.,. 

IULIBTTB. 

Souffrant comme tous l'êtes encore... 

LB MABOCIS. 

Aht bonjour, bonjour, mes enfansl... (Il leur 
prend le» maint .) Vous tous êtes souTonus de moi , 
merci I... Ne Tout-il pas aToir tout le mal & lui 
seul, tandis que je resterais là, les bras croisés I... 
Allons donc!... j'ai couru ches d'anciens amis... 
je Teux dire d'anciennes connaissances... maïs 
plus personnel... ils ont oublié mon nom... après 
a... ce n'est pas étonnant... mon nom... il y a 
des momens où je l'oublie moi-même... 

BATHOBD. 

Et TOtre femme?... 

LB MARQUIS. 

Oh! ne lui donnes jamais ée titre-là, derant 
moi surtout... éOe a été si cruelle!... 

IULIBTTB. 

Hélas!... 

LB MARQUIS. 

Plus que TOUS ne pensez... oui, mes enfans, 
oui, bien cruelle... tous savez que jamais je n'ai 
rien voulu receroir... de... de cette pension... 
son argent... oh! il me ferait mourir de honte, 
autant vaut mourir de faim... mais ce brave et 
honnête homme, ce pauvre Genrais, que je Toyais 
chaque jour plus malheureux... je voulus le sau- 
ver de la misère... Je lui ai écrit à elle... pour 
qu'au moins elle lui donnât un emploi... de l'ou- 
Trage... eh bien!... 

GBRTAIS. 

EUe n'a pas répondu ! ... je le crois bien ! ... moi 
qui, chaque fois que je la rencontre , cours après 
son carrosse en criant: M«* la marquise » ohé!... 



TOtre mari , mon ami le marquis tous Mi dire 
bien des choses aimables... 

LB MAIQVIS. 

Tuas eu tort!... 

fiBBTAlS. 

Gomment t.. • 

LB MARQUIS. 

Oui, tu as en tort; cette raillerie était pres- 
que une Tongeance, ce n'est pas ainsi que je toux 
me Tenger d'elle... oh! non, non... si je lui ren- 
dais un peu de tout ce mal qu'elle m'a fait, elle 
croirait que nous sommes quittes. .. |e toux régler 
nos comptes d'un seul coup , et pour cela je n'ai 
pas besoin de son aide; tout est prêt, n'est-ce 
pas, monsieur Raymond?... 

BATMORD. 

Oui. {Ba$.) Et TOUS tous déddeidonc enfln? 

LB MARQUIS. 

Aujourd'hui peut-être. 

BATMOHn. 

Ce sera bonne justice; elle tous a tant fait 
souffrir! 

LB MARQUIS. 

Oui, j'ai bien souffert; passer en un moment 
de tant de joie et de bonheur à la douleur, à la 
honte! {S'isolant peu à peu des autres persan^ 
nages.) Et tout cela par elle, par elle que j'ai- 
mais tant! Elle éUit si brillante, si jolie! (haïs- 
sant la voix) et puis son sourire était si doux, 
quand le soir, à l'Opéra, ou bien... ou bien aux 
Fenillans... Ah! j'ai été heureux, bien heureux ! 
mais un jour seulement, quelques heures, et en- 
suite.... 

U tombe absorbe lur le banc de pierre. 

JULIXTTX. 

Pauvre oncle ! il ne' nous voit plus. 

GERVAIS. 

Oh! ce n'est rien, je suis habitué à ca à pré- 
sent; laissez-moi seul avec lui, je vais lui faire de 
la morale', {montrant le cabaret) de la morala à 
ma manière. 

RATMORD . 

Adieu donc , mademoiselle Juliette ; cette ren- 
contre, qui ne sortira jamais de ma mémoire, ne 
sera pas la dernière, n'est-ce pas? 

JULIXTTB. 

Oh ! il me tarde trop de . connaître le résultat 
de vos efforts ; et puis.. . 

RAVMOHn. 

Eh bien ! ici, dans deux heures, je pourrai tout 
vous dire. 

JULIBTTB. 

J'y serai, monsieur Raymond. 

ENSEMBLE, à voix boue. 

Au : EUe ett/olU. 

Courage et prudence t 
A la Proiridence 
Avec confiance 
Adrettona noa vaux. 

Bâ^mond et JuHetlê s^élotfnêKt chacun ePun côté» 
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SCBNE IV. 

GERVAIS. U MARQUIS. 

6JUIVAI9. 
àb çàl à nou» deux mainteBant; en avaat le 
grand remède I [S'approçhani du marquii.) 061 
monsieur le marquia? 

Ali l c'eat toi, Gervaia? (fie Uvaut.) Eh kien l 
que veux* (ut 

ciiTAïa. 
Je Toulaî» TOUS dire... Tiens, à propos, ai «v«it 
de commencer la besogne nous allions chei le 
▼oiain boire un coup, sans façon, aolon mtro te- 
oitude. 

LS MiAQDIS* 

Au cabaret? du tout, je n'ai pas soif. 

OKBVAJS. 

Ah I à votre aise, monsieur le marquis î 

Vois-tu, nous allons trop souvent au eabai^u 

oxavAif. t 
Dtm l je tâche de vous y conduire obaquo (oia 
que vous ét«j triste, et.,. 

U lURQUlS. 

Et k ca compte-U nous n'en sortirons p«al 
mais j'aime mieux oublier mes ohagrina autM* 
meut. 

GSRVIIS. 

Je comprends que le cabaret déplaise à mon* 
sicur le marquisj quand on a été... 

LE MARQUIS. 

Ehl non, non, tu sais bien que ce n'est pas par 
fierté... Hais causons un peu d'affaires. As-tu ét4 
plus heureux que moi dans tes courses? 

GERVAIS. 

Ifon ; tons mes anciens débiteurs m'ont fait met» 
tre à la porte. 

LE MARQUIS. 

Ça ne m'étonne pas, c'est comme ça que je fai- 
sais ; mais du moins il doit te rester l'argent de 
ton fonds. 

GERVAIS. 

Ii'argent de mon fonds ? 

LE MARQUIS. 

Certainement, puisque tu l'as vendu. 

osavAis, à part. 

Ne lui disons pas que ça a passé dims m ma« 
ladie. 

tm MARQUIS. 

Eh bien? 

GERVAIS. 

Eh bien ! cet argent, je l'avais laissé chez un 
homme d'affaires, et le scélérat a pris la fuite. 

LE MARQUIS. 

Il se pourrait! 

GERVAIS. 

Dam I les banqueroutes , ça arrÎTe A tout le 



mwide; il n'y a pas d# prAMrenee pour les save- 
tiers. 

Aînii ttt «i ruîM, eonriètemeni riané ? Pnove 
liMml ei «'fiS pour mel... Blon pviî oti pria, 
Qmimn i ésm^ Mjoiurd'htn mém«» il Imimm 

iUMTAIS. 

Hein? quoi? comment I nous séparer? 

U MABOUIS. 

Il le faut; c'est mal A moi de rester & ta charge, 
et j'en suis honteux, 

GERVAIS. 

Mais Je M b vau pas. 

aavAaans. 

Tobliger à travailler jour et nuit, à te tuer le 
corps et rame pour me nourrir! et je ne m'aper- 
cevais pas de cela, moi ! 4'éUis là, seul avec ma 
douleur, comme un égorste, sans songer que pour 
moi... Oh! mais c'est fini, nous nous quitterons! 

GERVAIS. 

Du tout? Eh bien! si je veux , mol, travailler 
Jour et nuit, si ça m*amuse la fatigue, si ça me 
rend heureux de me tuer, ça ne jegarde per* 
sonne ? 

Ll MARQUIS. 

Personne, excepté moi, et je pars! 

GKEVAIS. 

Oh! non, non! Mais où irez-vous? que devien- 
drez- vous seul, sans amis dans le monde? 

ES «Aaovu. 
Je Irouterai... 

envAis. 
Qui prendra soin es vetta si vont êtm naïade 
qui vous consolera si vous souffreat 

LE HAItQVfS. 

Dahf bahl il y a un Dieu pour tem let mal* 
heureux, il doit y en avoir un aussi pour les pau- 
vres marquis. 

* aiHViiis. 

Et c'est quand vous venez da m'ap|freadf« ettte 

démarche faite pour moi auprès de votre femme... 

£b bien! non» noA| ^ous ne partires pas l 

i,s luauvis. 
Si fait. 

GERVAIS. 

Du tout! 

LE MABQUIS- 

Qui m'en empêchera? 

GERVAIS. 

Moi donc, monsieur le marquis, moi, qui ne suis 
plus votre ami, mais votre créancier. 

L» KARQDIS. 

Comment? 

GEAVAIS. 

Ah ! vous aviez bien raison autrefois de m'em- 
pécher de déchirer cette sentence qui devait me , 
garantir de votre ingratitude. La voilà, monsieur 
le marquis! Oui, oui, le parlement vous a adjugé 
à moi , vous m'appartenez, vous me devez ttt>i8 
milfe deux cents Ûvres. Avet-vous trois mine deux 
cents Ihres A me rembourserrif^n. Eh Ment tous 
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n'atez pas le droit^ me quitter, vous ii*avezpas 
le droit d*ètre malheureux ailleurs qu*avec moi, 
de TOUS en aller mourir de faim ailleurs tant qn*U 
me reste un moreeau de pafn à partager a?ec 

TOUS. 

LB ■AKOtllS. 

Mon ami... (/i lui saisit lamam.) Eh bien! ouï, 
je reste. 

GIBTÂIS. 

Ah ! enfin. .. 

LB «ABOCtS' 

Hais je toux » si je le puis, me rendre utile. U 
j a des oQiils pour deux dans Téchoppe, et. .. 

CBBTAIS. 

YooS| monsieur le marquis?... 

LB MABQUIS. 

Moi-même; et... 



SCENE V. 

Lbs Mêhbs , m LAQUAIS. 
LB LAQUAIS, lui jtréscntant une lettre. 
De la part de M»* la marquise. 

LB VARQUIS. 

HeinI qu'est-ce que c*est? une lettre d'elle! 

GBBT4IS. 

De 11^ votre femme t 

LB NABQUIS. 

La lépoose peut-être. 

LB LAQUAIS. 

Ptécftsémenty je erois que c'est en réponse à... 
LB KABQUiSf prenant la lettre» 

Cest boni IJU laquais sort,) Sa réponse après 
quinze jours', voyons. [Usant.) « M««la marquisç 
9 me charge..,» Ahl c'est de son intendant; elle 
n'A pas daigné écrire elle-même. {Usant.) « Me 
» charge de répondre A votre lettre \ je vous an- 
» nonce avec regret qu*on ne peut rien faire dans 
» l'intérêt d'an misé...» 

GERVAIS. 

Allez toujours, misérable, pas vrai? 

LE NABQUis, Hsant. 
« Qui a eu l'insolence d*insulter publiquement 
» Mb« la marquise...» 

QBEVAIS. 

Tous savex..* ce que je vous disais tout*à- 

l'heure... 

LB HASQuis, continuant. 

« Si voue tenez tant à vous acquitter envers lui, 
» que n'avesovous recours aux* quatre années de 
» votre pension qui aoni déposées chez le no- 
» («ire?...» 

«BBVAIS. 

Plat souvent t nous n'en voulons pas ! 

LB MABQVIS. 

Continuons. « le prends sur moi de vous rsp- 
» peler qu'aux termes du contrat passé entre vous 
» et M** la marquise, il vous est interdit de de- 
> neorer sans cesse h h porte de son h6tei on 



» d'en franchir le seuil...» 0ht c'en est treip, 
e'en.est trop! On l'insulie, on l'outrage, lui, mon 
seul ami, mon soutien 1 et moi-même.. . Allons, 
mon parti est pris , je n'hésite plus maintenant! 

GSRVAIS. 

Que voulez-vous dire? 

LB MABQUIS. 

Gervais, tune seras plus pauvre , misérable j 
l'ouvrage ne te manquera pas. 

GERVAIS. 

Gomment? 

LE MARQUIS, avsc force. 

Aht elle me défend encore d'aller à elle! Eh 
bien! aujourd'hui même je la forcerai de venir 
à moi. Écoute, Gervais, tu as 6t« contraint de 
fermer U boutique et d'ouvrir une échoppe ; et 
dans ce quartier dix autres plus anciens que toi 
absorbent les pratiques, et il nous faudrait mou- 
rir de faim! mais patience! Pour les Parisiens, 
vois- tu , une enseigne , une bonne enseigne fait 
tout: un singe qui gambade, une image grotesque, 
in bon mot écrit sur un volet, et la foule accourt. 
Cette enseignequi te manque, je te l'ai préparée; 
elle nous serrira tons les deux : toi en amenant 
bientôt les chalands, mol en forçant M"» la mar- 
quise & venir elle-même me trouver; et cette en- 
seigne, là voilà. 

Il enlève renieigne de Gervais et à la place il s'en trouve 
nne autre sur laquelle est écrit en grosses letUes : Lk 
MARQVU SE MoMTMORAir , SAVETIEB. 

GERVAIS. ' 

HeinI... comment? le marquis de Montmoran, 
savetier I... 

LB HAROOtS. 

Oui, oui, la voilà cette vengeance long<tempB 
méditée avec .Raymond, exécutée avec son aide ; 
et je n'en profiterai pas seul. Quelle joie» qnel 
bonheur pour ce bon peuple de tir* cela en pas* 
sant... et puis! tous ces petits bourgeois, le&bott'* 
tiquiers , comme ils seront aises de se dire 
entre eux t Bhl obi cette chaussure, c'est un 
marquis qui l'a recousue... un marquis, un vrai 
marquis savetier! Ah I voilà qui fera rire le» ba- 
dauds... un honnête homme qui aime mieux tra- 
vailler de ce métier que de vendre so» non)»., qui 
aime mieux noircir ses blasons de poix et de pous* 
sière que de les tacher d'infamie > voilà qui amè^ 
nera aussi des pratiques, Gervais.*. voilà qui vous 
forcera bien à venir, madame la marquise. 
GERVAIS, frappant dans ses mains et sautant dejoité 

Ah! bien, bien cela... oui, d'un côté... hôtel de 
IB»« U marquise de Montmoran, et en face... 
échoppe du marquis de Montmoran... «'est une 
bonne vengeance. 

LB HARQOis, regardant l4s fenêtres de Vhôtêî. 

Et dont Feffet ne se fera pas attendre long- 
temps; déjà un laquais est allé la prévenir... et; 
liens... regarde ce rideau qui s'agite... que l'on 
froisse avec colère. Oh l il y a là derrière une 
figure de femme bien pâle d'hamiHation et de fa- 



so 



MAGASIN THEATRAL 



reor*.. pnîs» de cécité, ces valets qui s'arrêtent ; 
d'autres qui apportent de l^ouvrage ; et par ici le 
bruit d'une porte, une femme qui descend pré* 
cipitammenty et traverse la cour. .. Aux pratiques, 
aux valets, frère I... ( Se redreuant. ) Moi, je vais 
donner audience à M'* la marquise!... Ahl je 
vous Tavais bien dit, Aspasie Bernard , que nous 
nous reverrions I 

Gerrsit ts an fond , plMieun Uiquak TeiiUHireBt ; il les 
fait entrer an cabaret. 



SCENE VI. 

ASPASIE p LEMARQnS. 

LK MAaQDis, ,a»ee ironie. 
Gomment! vous ici, madame la marquise... à 
pied, sur le pavél... 

ASPASia*. 

Oui 9 monsieur , oui , me voilà ; vous pouves 
vous applaudir de cette ruse employée pour m*y 
amener. 

Li MAaouis. 
Une ruse!... comprends pas... si vous voules 
bien m'expli... Mais prenes donc la peine d'en* 
trer et de vous asseoir.. . 

Il lai montre Téchoppe. 
ASFAill. 

Monsieur, je parle de cette enseigne.. . mais me 
voilà, j^ suis venue... ôtes-la, étes-ladonc enfin! 

LB HAaQOlS. 

L'ôterl... ob! madame la marquise n'exigera 
pas ça d'un pauvre diable comme moi... c'est mon 
gagne-pain ... ma vie. . . et. . . 

ASPASII. 

Tous n'avei pas l'intention, je crois, de laisser 
yotre nom an-dessus de Téoboppe d'un misé- 
rable. 

Ll MABOUIS. 

Excnseit... cette échoppe, c*est la mienne. 

ASPASII. 

La vétrer... 

Il KAKOOIS. 

Oui, madame, oui ; un brave homme m'y a re- 
eneilli, quand on me repoussait ailleurs. . . C'est ma 
demeure à présent, et je peux vous y recevoir... 
oh ! soyei tranquille, madame, vous pouvei y en- 
trer... il n'y a pas là de valets pour vous en 
chasser I 

ASPASIB. 

Je vous comprends , monsieur, et ce reproche 
injuste... 

LB HABQVIS. 

Injuste, oui, oui... mais entres donc... l'ameu- 
blement vous déplatt peut-être... ahl dam! je 
n'ai pas de bergères de velours et de soie; mes 
sofas sont en sapin et mes plians en osier.... mais 
c'est égal , si madame la marquise veut prendre 
la peine de s'asseoir. .• 



ASfAS». 

Ainsi vous ne rougissez /)>u de flétrir votre 
nom ? 

LB HABOOIS. 

Mon noml... qu'est-ce que c'est donc que mon 
nom T. ..Vous pensiei le payer bien asses cher de 
six mille livres par ant 

ASPASIB. 

Mais rappelei-vous du moins que vous n'êtes 
pas seul à le porter. 

LB HABOUIS. 

Cest juste... oh ! je m'en souviens, allez... mais 
si vous êtes libre de Técrire en lettres d'or sur 
la porte de votre hôtel, je peux bien l'écrire sur 
mon échoppe, c'est tout simple; vous êtes mar- 
quise , moi je suis savetier ; chacun écrit son nom 
où il peut. 

ASPASIB. 

Ah! monsieur, monsieur!... 

LB HASQUIS. 

Et puis, vous, c'est par vanité que vous l'atta- 
chez U-haut ; moi, c'est différent I 

ASPASIB. 

Comment? 

LB HABQIÏIS. 

Ça m'amène des pratiques. 

ASPASIB. 

Des pratiques?... 

LB KABOCIS. 

Oui, oui... car je suis savetier, moi, à pré- 
sent... je suis savetier... Et regardes donc là, dans 
ce cabaret , tous ces gens qui nous apportent de 
l'ouvrage... Ohl oh! voilà votre carrossier, votre 
vieil orfèvre, et le marchand d'étoffes... ahl dam! 
c'est bien un peu le nom qui les amène... parce 
qu'ils se disent : Quand nous allons prendre les 
commandes de M^* la marquise si fière, nous 
restons les yeux baissés devant elle ; eh bien, ça 
nous amusera de regarder pendant ce temps4à 
nos chaussures raccommodées par son mari... 
Cest si méchant les petits bourgeois!.... Faudra 
me donner la pratique de vos laquais, madamr 
la marquise. 

ASPASIB. 

Ah! monsieur... monsieur... que vous êtes 
cruel !... 

LB HABQUis , Changeant de fOfi. 

Moi, cruel ! ... et c'est vous qui trouvez ça . . . parce 
que je demande que vous me laissiez être heu- 
reux à ma manière I ... Vous voulez que je vous sa- 
crifie mon bonheur d'aujourd'hui après mon 
bonheur d'autrefois. {Avec émotion. ) Ahl je sais 
bien qu'alors je ne vous aurais rien refusé ; je 
sais bien que, si vous étiez venue à moi franche- 
ment , sans détours , si vous m'avies dit : Pour 
jétre heureuse , bien heureuse et briller dans le 
monde, il me faut ton nom ,<il me faut ton titre 
et ta vie; je vous aurais tout donné, oui, tout, et 
sans conditions... sans exiger de vous ni amour 
ni mariage... l'anrau été heureux de mon sacri- 
fice ; je me serais cru assez payé de ma misère 
par votre joie, de nea toormena par votre bon- 
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heur... et; s'il vous avait fallu ma vie , je «erais I 
mort sans regret , en me disant : c^est par moi 
qu'elle est heureuse, et, à défaut d'amour, elle 
me garde peut-être un peu de reconnaissance... 

ASPASIB. 

Vais... 

LB tfAïQcis, changeaU de ton. 

Mais, mais... dans ce temps-là... j'étais mar- 
quis; à présent Je suis savetier... savetier, voilà 
touti 

ASPASIB. 

Tout cela, monsieur. .. j'étais si loin de le croire, 
de le penser... oht je vous jure que si j'avais pu 
le soupçonner un instant... 

LB MAiouis, ému. 

Achevés... qu'auries-vous faitT 

ASPASIB. 

Ce n'est pas avec vous que f aurais contracté 
un pareil marché. 

LB MABOOis, avec dédain, 

▲h! oui, oui... VOUS auries cherché ailleurs, et 
voilà tout I 

ASPASIB. 

Mais je puis peut-être encore réparer une par- 
tie du mal que j*ai fait. 

LB maequis. 
Que voulex-vous dire?... 

ASPASIB. 

' Que je retire l'oifre de cette pension.... je 
suis riche, très -riche; eh bien, n'avilisses plus 
votre nom , et c'est une fortune, oui, monsieur, 
une fortune digne de vous que je vous offre. 
LB MARQUIS, ovcc colère. 
De l'argent t.. . encore de l'argent?... Voilà ma 
réponse, madame... ( Appelant, ) Gervaisl... hél 
Gervaist... 

SCENE VII. 

Us Ittus, GERYAIS. 

GBBVAIS. 

Heint quoi, camarade?... 

ASPASIB. 

Son camarade t.. . 

LB MARQUIS, 

A combien s'élève le montant de l'ouvrage?... 

CBRVAI8. 

A dix écus déjà. 

LB MARQUIS. 

A la besogne donc ! ... à la besogne 1 ... dix écus. . . 
madame la marquise, pour nous autres pauvres 
diables, c'est une fortune, une fortune, entendes- 
vous?... je n'ai pas besoin de la vétre... Grâce à 
notre enseigne, nous serons riches aussi, nous 
pourrons nous amuser , aller chez le voisin, boire 
un coup, et... 
Il retrooiM les manchet et ra prendre on tablier de cnir. 

ASPASIB. 

• Que faii-U?...miÛ0, aumsieur le marquis... 



LB MABRQUIS. 

Il n'y a plus de marquis ici , madame la mar- 
quise... (meuant le tablier) il n'y a devant vous 
que Montffioran le savetier... Allons, confirère 
Gervais... la journée a été bonne... au cabaret, 
mon ami... ( Avec amertume. ) Je veux m'amuser 
moi , je veux boire moi , je veux boire beaucoup 
moi... {A part. ).J'ai besoin d'oublier!... 

GBRVAIS. 

Au cabaret!... 
Us se prennent bras dessus , bras dessoDi , et entrent chat 

le marchand de vin. 

SCENE yni. 

ASPASIE, teuU. 

Il ne veut rien entendre... et ce nom restera 
là... toujours là pour faire ma honte...Ohl pour- 
quoi ai- je voulu être noble?... A qui m'adresser 
pour faire cesser un pareil scandale?... les lois 
seraient impuissantes... et on en rirait à la cour; 
mais que faire... que faire, mon Dieu?... Ah t j'y 
songe... cette petite Juliette, qui le voit en secret, 
qui lui consacre ses économies... oui, elle seule 
pout tout obtenir de lui... et je vais... Ciel... 
M. Raymond!... 

SCENE IX. 

RAYMOND, ASPASIE. . 

RATHOiiD, allant à V échoppe. 
Où. est-il ? Monsieur de Montmoranl monsieur 
de Montmoranl {Apercevant Aepanê,) Ah! vous 
ici, madame! 

Il salue froidement et va pour sortir. 
ASPASIB. 

Restes, monsieur; ce n'est pas moi que vous 
cherchiez, et je dois vous céder la place. 

RATMOBD. 

En effet, madame, je venais... je n'espérais pas 
vous rencontrer. 

ASPASIB. 

Et moi, je profite de ce hasard pour vous féli- 
citer de vos éclatans succès. 

BATMOBD. 

• Mes succès! il en est un autre que je poursuis 
depuis long- temps et que je suis heureux et fier 
d'avoir obtenu. 

ASPASIB. 

Quel qu'il soit, monsieur, croyez que je ne se- 
rai pas la dernière à m'en réjouir.... autrefois la 
renommée n'était pas seule chargée de m'ap- 
prendre vos triomphes. 

RAYMORB. 

Oh! c'est qu'alors ce n'était pas pour moi que 
je les enviais; c'est que dans les succès que j'am- 
bitionnais j'entrevoyais un autre bat : mais main- 
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tenant mes yeux 86 sont ouTorts» Je prends cette 
gloire pour ce qu'elle vaut, et détonnait... 

àSFASIB* 

J*entendt*.. Monsieur Raymond n'a plut pour 
moi 4|ue de la haine. 

aATMom. 
IfOtt , madame; k côté deVoubK , il n^y a de 
place pour nul autre sentiment. , 
ASPAsiiy avec fierté. 
Fort bien, fort bien, monsieur; l'oubli... c'est 
aussi ce que vous conseillait mon affectueuse ami- 
tié... et je pressentais que cette folle passion d'an 
jour devait bientôt disparaître. Mes vœux sont 
accomplis, je vous en félicite. 

Ella ulne et sort. 

SCENE X. 

RAYMOSn), sêuî. 

Elle part... je la vois s'éloigner sans chercber 
àla retenir ! Après quatre ans, je la revois sans que 
lamoindre émotion vienne m*agiter, sans qu'un sou- 
venir se réveille au fond de mon cteur... oh t tant 
mieux! c'est que je ne l'aime plus, c'est que le 
danger a cessé pour moi. Mais ce pauvre marquis, 
il me tarde de le voir, de lui apprendre cette 
heureuse nouvelle. . 

Ali de YtlvM, 

Qaen'eat-ilU?... Daoa mon impatience 
Pauvre marquis, j'accoïc U UnteUr, 
Au moment même où d'une autre présence 
Ici mon ame prouve la froideur. 
Ah 1 ramititf chas toi n est point na rlvt, 
Tu m'âideru du moins 4 me venger \ 
Car à défaut du bonheur qu'on m'enlève. 
J'aurai le tien pour me dédommager. 

t 

SCENE XI. 

RAYMOND, JULIETTE. 
jDLiKTTE, entrant. 
Monsieur Raymond t 

EATMOIID. 

Exact au rendez- vous, mademoisejla^» jo tous 
attendais. 

JnLIBTTK. 

C'est ma tante qui m'envoie , elle veut que je 
parle au marquis. 

E4TX0IID. 

Comment? 

JDLIBTTI. 

A cause de cette enseigne qu'il a placée là. 

RATMOin. 

Ah ! mon Dieu I qu'ai- je vu T et c'est moi qui 
lui ai donné ce conseil, qui l'ai secondé t 

VoQs oompreoei U douleur de ma tante ; c'est, 



je croiSi une vengeance de son mari. Elle apens6 
que j'aurais quelque influence sur son esprit j 
mais je ne sais comment le décider. 

aAmoHD. 
Oh t rassurez-vous : bientôt le marquis arra- 
chera de lui-même son nom qu'il a attaché lA. 

JULlSfTE. 

Comment? 

KATMOim» avec jok. 
J'ai réussi, mademoiselle. 

JOLIETTB. 

Son procès?. «. 

BlTIfOHD. 

Est révisé, gagné... oui," gagné... Si vous savics 
quelle joie , quel bonheur cette nouvelle a jetés 
dans mon ame I 

JULIETTE. 

Bt moi, moi» que je suis heureuse ! Obi mon- 
sieur, monsieur, aurons-nous jamais assez de re- 
connaissance? 

EATHOHD. 

Le voil& t 



SCENE XII. 

Les HftKEs, LE MARQUIS , GERVAIS. 

lU lortaal towdenx d« eakarei en te ItBMit bra» dsKus 
hns dsiMMU, et «n dMatoniMnt. 

oiavAis. 
Hein t quel joli petit vin l 

LE HABOVÎt. 

On n'en boit pas de meilleur chef f ami Rim- 
ponneau. 

GEEVAIS. 

Ramponneau... c'est un voleur 1 je le destitue, 
Ramponneau t à bas Ramponneau ? 

LE MARQUIS. 

Ingrat I vilain ingrat I tu ne dis pas toujours 
ça... quand notre gosier est & sec et que notre 
bourse est comme notre gosier, tu es bien aise de 
trouver crédit. 

GEEVAIS. 

Crédit! je n'en veux pas de crédit! je la mé- 
prise, son crédit! 

LE HAEQUIS. 

Abl oui| & oausede notre enseigne? il va en 
venir, des écus de six livres! 

GERVAIS. 

Et tout ça, grâce 4 vous. 

u KARQUIB. 

Et Je n'en suis pas plus fier) la preuve» c'est 
I que Je veut que t« supprimée tnvons. 

OtRVAlS. 

Et qu'est-ce que j'en ferai? 

u KAEQUI8. 

Tu me tutoierasi donc. 

GEEVAIS. 

CoduncBt, BBoii que je te... vous tot0yt t... 
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Je le veux. 

GXRTÂIS. 

Qae je te parle comme à un simple homme. 

us MARQUIS. 

Je le veut. 

GSRTAlt. 

Ëh ben 1 w>ii| ¥oit*tu, )e sêM tpkt je ne ponmi 
Jaaiiis. 

LS MARQinS. 

allons done t il 7 a un quart d'heure que tu ne 
Mb que ça. A présent, tn es mon ami, mott véri- 
table ami. 

Ilt^isrfoAiarlebanc. 
tATKOll». 

Et voilà où Tont conduit la misôre et le déses- 
poir. 

lOLiirrffJ 
Mt ma tante f ma tante I 

RATVOND, $*approdU»t, 
■oiisienr le marqaist 

LB MAR^yms. 
Ah 1 c'est vous, mes enfans... c'est encore pour 
moi que vous éles venus t 

ICLIBTTB. 

Oui, mon «noie. 

OBRYAM. 

II fallait entrer au ca... ba... 

ut VARQVIS*. 

Veux-tu bien te taire !... ma nièce U dedans 1 

OBRVAIS. 

Cest juste } ça ne boit que du doux. 

RATIIOHn. 

Eh quoil monsieur le marquis, vOûs ne Vottlet 
pas renoncer...? 

tX MARQUIS. 

Au cabaretl... oh 1 non. Le cabaret, depuis bien 
long-temps, c'est mon asile quand Je suis joyeux,, 
mon refuge quand )e souSVe, ma source d*oubli 
quand Je me souviens trop cruellement... et puis, 
j'y ai rencontré des amis, quelques pauvres dia- 
bles qui veulent bien me pardonner d'être mar- 
quis , tandis qu'autrefois les marquis ne me par- 
donnaient pas d'éire pauvre diable. 

RATUOim. 

Cependant si la fortune voua souriait de nou- 
veau, si vos biens tous étalent rendusT 

tX MARQUIS. 

Quelle foliel comme si c'était possible! les 
parlemens y ont passé. 

GXRVAIS.^ , 

Ils y ont passé... les parlemens T 

JUUXTtX. 

Mais si ma tante... si votre femme revenait à 
vous? 

LX MARQUIS. 

D'abord, je ne reviendrais pas à elle. 

GBRVAIS. 

Jamais k elle ! 

LB MARQUIS. 

Et puis est-ce que ça se peut? surtout après la 
scène de toutrà-l'heure... non, noui allez! 
* Juliette, Raymond, le Harqtiù, Gervùs. .^ Y 



GBRVAIS. 

Non, non, allez t 

RAYMOHD. 

Et pourtant, voici un de ses laquais qui vient 
vous chercher. 

GBRVAIS. 

Le chercher? 

n 8Meit It marquis par le bras. 
LB MARQUIS. 

Moi! allons donct 

SCENE xm. 

Lbs M£mbs, LE LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

Madame la marquise prie M. le marquis de 
Montmoran de vouloir bien entrer à son hôtel. 

GBRVAIS. 

Comment? 

LE MARQUIS. 

A... a... son hMel... dites ft votre maîtresse... 
qu'elle sait que je me suis engagé & n'en pas fran- 
chir le seuil. 

LE LAQUAIS. 

Mais elle a d'importantes affaires k communi- 
quer à... 

Lfe MARQUIS. 

si elle veut me parler, voil& mon h6tel, k moit 
(H monfre V échoppe.) Allez! 

GBRVAIS. 

Très-bien... allez! 

Le Valet tort. 
RATMOBD. 

Mais, monsieur... 

LB MARQUIS, agité. 
■ Que peut-elle me vouloir? Ohl elle ne viendra 
fUf n'est-ce pas! elle Deviendra pas? 

mATMOBD. 

Je pense le contraire, car ce que je vous faisais 
pressentir il n'y a qu'un instant, ces espérances 
de fortune dont je vous parlais... 

LX MARQUIS. 

Eh bien?... 

RATMOXO. 

Elles sont réalisées. 

. LE MARQUIS. 

Hein? réalisées? il se pourrait 1 Oh! non, non, 
oeU n'est pas 1 Mais dites-moi donc que cela n'est 
pas! 

JULIETTE. 

Mais au contraire, mon oncle, M. Raymond a 
fait réviser votre procès *, il l'a gagné ^ vous êtes 
riche ! 

LE MARQUIS. 

Riche! ohl non, non... 
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SCENE XIV. 

Lu UtuUf ASPASIE, une lettre à la main*. 

ASPAIIK. 

Tout cela estTrai» monsieur, TOtre fortune tous 
est rendue. 

LS lU&QUIS. 

Et vous aussi, vous aussi, madame, vous vou- 
lea me tromper, m' abuser I Ah! laissei-moi, lais- 
sez-moi, vous dis-je! Ahl Gervais, Gervais, mon 
frère, mon ami, reste auprès de moi, tu vois bien 
que ces gens-U veulent me rendre fou ; tu vois 
bien qu'ils veulent me tuer ! Riche, puissant, no- 
ble comme autrefois I mais cela n*est pas pos- 
sible ! 

GERVAIS. 

Mon pauvre marquis I 

ASFASIE. 

Tenez, monsieur, en croire^vousdu moins cette 
lettre du ministre? 

LB MAEQUis, la ioUiMêont**, 

Bu sinistre I oui, signée. (// lit.) Ma fortune 
rendue, mon nom réhabilité! et puis... {Lisant.) 
« Sa Majesté ne veut pas retarder plus long- 
9 temps le plaisir qu'elle aura à connaître et à 
» complimenter l'héritier du beau nom de Mont- 
» moran ,1e fils d'un brave mort à son service...» 
(S^arritant.) Le nom démon père!...(rouf-d-cotcji 
êei yeux se portent vers l'enseigne et se remplis» 
sent de larmes.) Le nom de mon père! qu'ai-je fait, 
monDieul (Zûaiilifenotf veau.) « Ce soir, & la cour!» 
A la cour, moi! j'y serais admis de nouveau! j'au- 
rais de riches livrées, de brillantes parures, des 
chevaux, des équipages ! Plus de besoins, plus de 
misères, plus de ces heures cruelles où l'on se 
frappe Testomac du poing, et où l'estomac sonne 
creux! Riche, fiche encore, honoré, respecté... 
Oh ! on ne me trompe pas cette fois, tout cela 
est écrit, tout cela est écrit là , au nom du roi 
Louis XY ! 

GXaVAIS. 

Mau il devient fou I 

LB MAEQOIS. 

Ah! ah! tu entends, Gervais, à la cour! à la 
cour! (I7fi long silence pendant, lequel il regarde 
tout autour de lui, ses vétemens d'abord, puis 
Gervais et le cabaret; ses gfius s'emplissent de 
larmes et expriment un profond désespoir.) A la 
cour, insensé! oh! non, non, au cabaret plutôt, 
voilà ma place! 

* A«paii«, Juliette, Raymond, le Marquis, Gervais. 
** Atpasie, Jalietle, le Blarquia, Raymond, Oervaif. 



ASFASIB. 

Que dites-vous, monsieur? 

LK MAEQUis , avcc déscspoir. 

Je dis que vous m'avez trop long-temps avili 
pour que je me rélève tout-à-coup de cette honte. 
A la cour, moi, j'y porterais mal le nom de. mon 
père; et ce nom , je ne veux pas qu'ils puissent 
en rire. A la coui; mais jnon langage et mes ma- 
nières ne seront plus les leurs.Chaquefoisqueje 
quittais la porte de votre hètel, le désespoir dans 
l'ame, je me laissais conduire par ce brave homme 
et consoler au cabaret; et vous m'avez tant fait 
pleurer que j'y suis allé bien souvent, madame... 

Mon ami... 

LB KABQ0IS. 

Oh I je ne m'abuse pas; depuis long-temps j'ai 
déchiré les lambeaux noircis de mes mandiettes 
et de mon jabot; j'ai laissé mes talons rouges 
dans la boue. Je me suis fait peuple, eh bien! il 
faut que je reste peuple. 

Ail tiê Kêtfy. 

Pendant long-tempa les honneurs, la richesse 
Ont de regret fait palpiter mon cœur. 
Pauvre marquis, hélas ! dans ma détresse. 
Au cabaret j*endormais ma douleur ; 
Mais lorsqu'enfin après ce triste rêve , 
Richesse, honneur, gloire, tout m*est rendu, 
Il est trop tard... Fhomme seul se relère ' 
Et le marquis a disparu (Jbis). 

La fortune me revient, je Taccneillerai pour (Idre 
des heureux, pour ma petite Juliette. Raymond» 
il y a bien long- temps qu'elle vous aime. 

TOUS. 

Comment? 

LB VARQcis, réunissant leurs mains. 
Oh! ne la désespérez pas comme on m'a déses- 
péré, moi. Pauvre enfant, un amour dédaigné, 
c'est une cruelle souffrance que nous connaissons 
tous les deux, n^est-ce pas? 

JULIXTTB, pleurant. 
Oh ! oui, oui, mon oncle l 

OBBVAis, bas. 
Vous ne m*abandonnerez donc pas? 
LB KABQuis, alUmt à lui. 
Tabandonner.... non, non, Gervais; nous ne 
serons plus savetiers, mais de bons et paisibles 
bourgeois. Tous, madame la marquise, retournez 
à la cour, chez Sa Majesté Louis XV; mais retour- 
nez-y sans moi ; je ne serai pas grand seigneur , 
maisj^aurai un ami. 

6BBVAI8, lut serrant la main. 
Oh! oui, un bon ami! 
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LA PETITE MAISON, 

COMÉDIE ETf DEUX ACTES, UEUE DE CHàNT, 

|liir MiBI. 3itctlot ft |Ianl IDuport, 



PSasOirifjtGBS. ACTEURS. 

LE VICOMTE DE FAVEROL- 

LES M. DiiVAL. 

VE CONTE DE SORCY. ... H. GiiHtiH. 

LECHEVALIER M. MrUNiEi. 

LE MARQUIS H. FiustiEa. 

GLOUSSAHD, upiu»r dAnn- 
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PERSOyUAGES. ACTEURS. 

GAUTRU, toDCÉrrge At 11 p.- 

t>l«mii>an M. DltTBtLEMT. 

LA MARQUISE DE MAILLE- 
COURT, linte du licomt» Ft 
de Zclie M>"> Tb^odou. 

ZÉLIE UU- Pemon. 

SAIPT-JEAN, dsmoliqas 



H. BiCBELlID. 



m 111». La ÊCtnitl, au premier actr, dans laprlili maiton, liluée prhi dt Pan 

riiâlil dt la man/uiie de Maillrconrl. 
OBiiiga KBi pliiA en Itlc dt Aitjat miae «Muni* ilidoiintl'Jttciu théilre ; 



ACTE PREMIER. 



IdUkélt» nprnenlciuHloii. Gnsd>p«rtg larondiidi 

SCENE PREMIERE. 

GAUTRU, SAIirr-JEAN. 

SAOTta, tntratti far h fond. 

Stiat-lMOl Sainl-JeaDt... Hdi où eit-il doncT 

•t 1« mM d« CM meiHaurit... i 



'cuttrt. AamiUcmeiiLcI^ginl. Un »f> i giuchi. 
uiiT-iuN, ïtifronfpar la àroiie, lacafetiir» 

à la main. 
Je fient d« le lerrir. 

Bien) moi, je leur ù àoUBt lMliqii*uri...edJ«* 
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que feu M. l'amiral aimait tant : Terse, Terse en- 
core,' me disait-il , ça rajeunit. 

fAIRT-IBAn. 

Le gaillard I 

GADTav. 

Il se rajeunissait trop; c'est ça qui Ta empê- 
ché de vieillir. 

SAIRT-JBAH. 

Tous n*y perdrez rien. Son neveu, le jeune comte 
de Surgy, qui, dans ses habitudes de marin, n*a 
pas contracté celle d*une petite maison, vient d4? 
vendre celle-ci à mon maître, le vicomte de Fa- 
veroUes, que vous y verres souvent... parce que 
tout près de Paris... trois sorties... c*est si com- 
mode... Tenez, déjà aujourd'hui... un brillant dî- 
ner pour pendre la crémaillère. 

GAorav. 

Ça m*a même assez embarrassé, moi qui me 
trouve compris dans le marché en ma qualité de 
concierge ; j*éuis Jà entre mes deux maîtres, ce- 
lui d'hier et celui de demain, ne sachant pas bien 
encore auquel je dois obéir aujourd'hui... {On 
entend de» éelau de rire.) Je crois qu'on se lève 
de table... les voilà!... 

Gautru et Saint-Jean sortent |wr le fond. 

SCENE II. 

LE MARQUIS, LE VIGOUTE , LE COMTE, 
LE CHEVALIER. 

Ils arrivent par la porte de droite. 
CHŒUR. 

LB VICOMTE, LE COMTE et LES JBUIIE8 SBIOEBUBS. 

Air : Que la gatti, notre compagne (le Qoaker et la 



Danaeuae). 

Mes chert amia, par la folie 
Inaugurons ce beau séjour; 
L^amour y doit charmer la vie ; 
Chantons la folie et Tamour. . 
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Ll VICOMTE. 

Oui» mes amis... ce sera un bijou, une bon- 
bonnière ; tout remis à neuf et sans perdre de 
temps; carie tapissier est déjà ici depuis hier... 
ainsi ne vous gênez pas, quand vous aurez be- 
soin d'un local mystérieux , l'amitié sera fière 
d'offrir l'hospitalité à l'amour. 

LB MARQUIS.' 

Nous acceptons avec reconnaissance ; mais je 
doute que Surgy... 

LB VICOMTE. 

Aussi ce n'est pas pour lui que je dis cela; il 
se modèle sur notre roi Louis XVI, il est pour les 
mœurs... 

LB CHBVALIBR. 

Oui, un sage... 

LB MABQUIS. 

Un Caton... 

LE COMTE. 

Ah çà t fiuissek , ne me prêtez pas de ridi- 
cules... 



LB vicOMTB, If 'mm «> roilleur. 
Pamt... on ne prête qu'aux riches... 

LE COMTE. 

Oui, quand on est le plus riche... 

LB MABQms. 

Bien atUqaé I... bien défendu l 

LE COMTE. 

Moi, mes amis, je n'y mets point d'hypocrisie. 

Aie : Restez^ restez , troupe jolie. 

Moi , qui, dès ma tendre jeunesse. 
Ai couru les mers constamment. 
Je n'entends rien, je le confesse. 
Aux femmes, et c'est très -gênant 
Pour derenir un conquérant : 
J'ignore comme on les attire 
Sans jamais se laisser charmer ; 
Et quand tous savei les séduire, 
Moi, je ne sais que les aimer. 

(Parlé.) Témoin ma dernière maltresse. 

LE VICOMTE, CTUM OlV fof. 

Ahl la petite Euphrasie... 

LE COMTE. 

Une danseuse de l'Opéra que je m'étais donnée 
par ton ; et puis peu à peu , en niais , en vraie 
dupe, j'avais fini par m'atUcher A elle, par l'a- 
dorer comme un fou , quand monsieur me l'a 
soufQée... 

LE VICOMTE. 

Et ne voulait-il pas se couper la gorge avec 

moi?... mais, comme je lui ai dit, entre amis on 

ne doit se battre que pour quelque chose qui en 

vaille la peine ; pour des maltresses , jamais I 

Prends u revanche : avec elles, mon cher, c'est au 

plus spirituel et au plus adroit... Souffle-m'en 

une, plusieurs... tu me rendras service; j'en ai 

trop! 

LB COMTE, à part. 
Le fat! 

LE VICOMTE, d*un air çoçuenard et suffisoM. 

Mais il n'y a pas mis d'obligeance du tout... il 
n'a jamais pu.. .Ahl dam, c*est qu'on peut direde 
moi, comme de je ne sais plus quel général: 

« Ce conquérant garde bien ses conquêtes, 
M Et l'on ignore encor parmi ses ennemis 
» L'art de reprendre un fort qu'une fois il a pris. » 

LE MARQUIS. 

Il se compare à un héros de Corneille... rien 
que cela. 

LE COMTE, à part. 

Dieu ! quel plaisir j'aurais à lui donner une 
bonne leçon ! 

LE VICOMTE. 

Cest au point que ma tante , la marquise de 
Maillecourt, quoiqu'elle ait brillé dans son temps 
parmi les coquettes du règne de Louis XV, a été 
effrayée de mes succès... elle me sermonne, elle 
me dit que, quand on a, comme moi, une charge à 
la cour, il faut se conformer aux fantaisies du mo- 
narque, et que, puisque maintenant les mœurs sont 
en faveur, c'est une mode à prendre comme une 
autre... bref, elle me prêche pour faire venir en- 
fin ma femme auprès de moi. 
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T*BS. 

Ta femme l 

LE GOMTI. 

Tu n*et donc pas garçon comme nous? 

I.E MAEQUIS. 

Messieun , un faux frère t...un mari dans nos 
rangs... 

LB T1C0IITI. 

Un mari... pas tout-à-fait. 

LE COMTE. 

Comment, pas tout-à-fait T.. . Le mariage n^est 
pas susceptible de plus ou de moins.. 

LE MARQUIS. 

Ce n'est pas comme ce qui le suit... 

LE CHEVALIBE. 

Ahl oui, le... 

LE ▼ICOHTB. 

Ries, riez... je suis bien tranquille sur la fidé- 
lité de ma femme ; comme elle n'a pas quitté son 
coûtent près de Toulouse, depuis quime ans que 
nous sommes unis... 

TOUS. 

Quinze ans... 

LE HARQOIS, 

Diable t... elle en aurait donc à présent plus de 
trente? 

LE VICOMTE. 

Elle n'en a pas seize... 

LE COMTE. 

Je devine... un mariage enfantin. 

LE VICOMTE. 

Mon Dieu 1... oui... une cousine au berceau, des 
intérêts de famille, des bien» qu'on ne voulait pas 
diviser... car elle est très-riche, ma femme... et 
même très-jolie, si j'en crois notre Unte, qui est 
allée dernièrement la voir... car, pour moi, le seul 
souvenir qui me soit resté d'elle, c'est qu'au mo- 
ment où on nous mariait, elle pleurait pour avoir 
sa nourrice... maintenant, c'est pour avoir 9on 
mari qu'elle pleure... Ces Toulousaines!... des 
têtes méridionales... c'est d'une impatience I... 

LE COMTE. 

Prends-y garde, alors... si tu attends trop, elle 
n'attendra peut-être plus... 

LE VICOMTE. 

rlatt-ilt 

LE COMTE. 

Sans doute : ces unions anticipées, Tun des pri- 
vilèges de la noblesse, ne deviennent pourtant dé- 
finitives et indissolubles, que quand les deux époux, 
parvenus à l'âge de raison, se laissent volonlaire- 
ment réunir l'un à l'autre ; sans quoi. Il suffirait 
d'une simple requête en nullité. 

LE VICOMTE. 

Aussi vais-je m'exécuter, dire adieu à la vie 
de garçon... 

LE COMTE. 

Il y paraît... 

LE MARQUIS 

Cette petite maison que tu viens d'acheter à 
Surgy... 



LE VICOMTE. 

Justement! C*est du luxe pour un garçon ; mais 
ce n'est que le strict nécessaire pour un hqmme 
marié. 

LE COMTE. . 

Comment cela 7 

LE VICOMTE. 

Au lieu de recevoir mes maîtresses^ au domi- 
cile conjugal, je les amènerai ici... j'espère que 
c'est un égard pour ma femme.. . 
LE COMTE, aux autres jeunes genSf à cfemi-voû. 

Dites donc! si, dans le ménage, les égards sont 

réciproques!... 

Ils rient. 

LB VICOMTE, continuant, sans y faire attention. 
Du reste, j'étrenne ce soir. . 

LE MARQUIS. 

Bahl... tu étrennesT... 

LE CHEVALIER. 

Et avec qui? 

LE COMTE. 

Quelque grande dame I . . . 

LE VICOMTE. 

Au contraire... la candeur même. Une jeune 
couturière, jolie comme les amours, que j'ai re- 
marquée chez ma tante, où elle travaille... Plu- 
sieurs fois je lui ai glissé des billets doux... mais 
impossible de la décider i venir dans mon hôtel... 
Oh ! Suzette a des principes I . . . elle craignait d'être 
\ue... mais lorsque je lui ai eu proposé ma nou- 
velle acquisition pour le lieu du rendez-vous, elle 
a consenti & s'y rendre ce soir même. 

LE COMTE. 

Avec ses principes... 

LE VICOMTE. 

Justement! car elle a juré de s'enfuir ft l'appa- 
rition du moindre flambeau... On ne pousse pas 
plus \o\fx l'horreur des lumières... 
m. ^ LE COMTE , à part. 

C'est bon à savoir... 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, GLOUSSARD * , entrant par la porte 

de gauche. 
GLOcssARD, OU vicomte. 
Pardon , excuse, monsieur le vicomte, je puis- 
t'il entrer?... 

LE MARQUIS, Hont, aux jcuncs seigneurs. 
Ah I quelle tournure, hétéroclite ! . . . 

Les seigacurs rient. 

LE VICOMTE. 

Mon tapissier... Approche... Qu'est-ce que tu 
me veux, Gloussard?... 

GLOUSSARD. 

C'est que je viens d'achever la tenture du bou- 
doir, et je voulais prier M. le vicomte de choisir 
parmi les échantillons de bordure que j'ai là sur 
mui... 

LE VICOMTE. 

Soit... montre- nous- les... 

* Le Marquis, le Vicomte, Gloussard, le Comie, U 
< CUc\ aller. 
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Tout de luitt... Yoilà... {U fouille dam ë€$ po^ 
€h€* et en tire divers objett ridicnlee, de nature à 
prêter à des lazzis et à des bouffonneries.) Pardon, 
ne vous impatientez pas... {Comme s'il trouvait.) 
Ahl... {Changeant de ton.) Non!... 

LB TICOMTB. 

Eb bien... cesécbantillons... 

GLOCSSARB. 

Eb ben I... une distraction... Je les aurai lais- 
sés dans Je boudoir... depuis ce matin j*ai si pea 
la tête à moi... {Soupirant.) Quand on a des peines 
de cceur 1 

Ll COMTB. 

Des peines de cœur I 

LB VICOHTB. 

Toil... 

GLOCSSARD. 

Et de conséquentes... que si quelqu'un me fai- 
sait , pour le quart d^beure , Tamitié de me ca- 
narder à coups de fusil, ou de me jeter de dessus 
le Pont-Neuf avec une collection de pierres au cou, 
il y aurait pour moi du bénéfice, je lui devrais du 
retour... Mais c'est égal, Tbomme a beau souffrir, 
le tapissier esta son poste. 

Aia de la Robe et des bottes. 

Pour Texactitude on me r'nomine, 
El rien u* me fait oublier mon dcToir ; 

J'^suis Upifsier avant d'être bomroe. 
Aussi j* suis v*nu décorer roV boudoir. 
Dans notre état, ({uelqu* chagrin qui nous tienne, > 

A gémir loin de s'amuser, 
Il faut brav'ment travailler tout^ la semaine, 

L^ dimancbc on pleur' pour se reposer. 

LB VICOMTB. 

Conte- nous donc ce grand cbagrin... {Auxjeu' 
nés seigneurs.) Ça nous amusera. 

LB COMTE, avec bonté. 

Et s*il y a de la ressource, nous voilA tous qui 
ne serions pas fàcbés de trouver l'occasion d'une 
bonne œuvre, n'est-ce pas, mes amis?... 

TOCS LBS SBIGBBCaS. 

Oui... oui... 

LE HARQUIS. 

En fait de bonnes œuvres , nous sommes tou- 
jours en fonds... * 

LB VICOMTB, 

Attendu les économies... 

GLOCSSARD. 

Bien reconnaissant, messeigneurs ; et, au fait, 
vous pourriez peut-être me rendre un fameux ser- 
vice. .. 

LE COMTE. 

Parle... est-ce besoin d'-irgent T.. . es-tu dans la 
gène?... 

GLOCSSARD. 

Moi... le premier de mon état... je suis trop à 
mon aise pour être gêné. 

LE MARQUIS. 

Est-t'e quelque objet perdu?... 

GLOUSSARD. 

J'en ai peur... c'est une jeune personne... 



LB VICOHTB, l'interrompant. 
Ah ! mona Gloussard est amoureux... 

LE CHBVAUBR, rtOftf. 

Babt... 

LB MARQUIS. 

Avec cette figure-là f 

GLOUSSARD. 

Et pourquoi pas, mes jeunes seigneurs T... pour- 
quoi le tapissier serait-il insensible? Il n'y a pat 
un état qui pousse plus à la tendresse et au sen- 
timent. Qu'est-ce qui suspend un baldaquin dans 
une chambre à coucher? Si vous croyes que ça ne 
donne pas des idées... On n'imagine pas comme le 
baldaquin est anacréontique ; mais rien que la 
pose d*un verrou, d*un simple verrou dans un 
boudoir, ça lui fait travailler la tête à ce mal- 
heureux tapissier, qu'il en donne plus de coups 
de marteau sur ses doigts que sur ses clous : voilà, 
voilà qui est voluptueux. Et vous ne voulez pas 
que, bercé de toutes ces images, il soit prédestiné, 
rinfortunê, aux souffrances des grandes passions... 
mais en ce genre-là il rendrait des points aux 
Orosmane, aux Oreste, aux Othello, et aux au- 
tres héros... («oupîrafti) oh! oh! 

LE VICOMTE, aux seigneurs. 

II est original... {Haut.) Tu soupires peut-étr« 
pour quelque grande dame? 

GLOUSSARD. 

Du tout... celle que j*aime, c'est ma sembla- 
ble... une créature charmante I ohl un nez... des 
yeux!... une bouche!... avec ça un bon état; tra- 
vaillant de son aiguille dans les meilleures mai- 
sons de Paris, et également appréciée pour la pu- 
reté des coutures et la solidité des mœurs... {d'un 
ion de restriction) jusqu'ici!... jusqu'ici... 

LE VICOMTE. 

Bah! il y a eu des accrocs ?... 

GLOUSSARD. 

Pas encore tout-à- fait; mais... 

LE MARQUIS. 

Sa vertu est en danger?... 

GLOCSSARD. 

Oui... et si Ton n'arrête pas à temps.. 

LE VICOMTE. 

Et qu'est-ce que nous y pouvons faire? 

GLOUSSARD. 

Voilà .. j'ai trouvé ce matin un poulet du sé- 
ducteur... il parait qu'il est huppé... pas le pou- 
let. . . le séducteur. . . mauvais sujet du bon genre. . . 
C'est peut-être un de vos amis, et si vous recon- 
naissiez à l'écriture... parce que, d'interroger la 
perfide, pour la mettre sur ses gardes, pas si 
bête... j'attends des preuves, et je dissimule... 

TOUS.' 

Voyous, voyons, 

GLOUSSARD, tirant un papier de sa poche. 
C'est bien ça. {Usant V adresse.) « A mam*selle 

n Suzettc. » 

Ici les seigneurs se groupent à droite ; Gloussard reste à 
^ gauche. 



TOUS. 



Suzette.. 
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Li TicoMTi, wiwemtnt. 
Hein T.. . donne... 

Surgy a pris la lettre. 

Li CHiTALiBE, regardant par^dessui son épaule. 
Ab I la rencontre est piquante I .. . 

LB vicoHTB, lui faisant signe de se taire. 
Chut I 

LB COMTE, lisant. 
a Cher ange, je fattendrai ce soir dans ma pe- 
» tite maison , et dans l'intérêt de ton incognito je 
« t^envoie une mante en satin noir. » 

GLOUSSAED. 

C'est ça! couleur de son crime!... pour l'en- 
▼elopperl... scélérat, yal quelle petitesse!... lui 
donner une mante... il craint qu'elle n'ait froid! 
Eh bien, messeigneurs, devinez-vous qui? 

Les seignenrB reprennent leur première place. 
LE VICOMTB. 

Mais, oui, en effet... j'ai quelque idée... 

LE COMTE, aux jeunes gens. 
Quel aplomb ! 

GLOUSSAED. 

Oh ! son nom ! son nom, bien vite, que je coure 
à sa petite maison , épier , me mettre en embus- 
cade! et qu'il se tienne bien!... je suis colère 
comme un dindon , foi de Gloussard , et s*il me 
tombe sous la patte... 

LE COMTE. 

Y penses-tu, mon garçon 7 Texposer à ce qu'on 
te fasse un mauvais parti. 

GLOOSSARn. 

Vous croyez ? il oserait mettre aussi la main 
sur moi ; ce n'est pas assez de ma future? 

LE VICOMTE. 

Ces mauvais sujets-là se permettent tout... mais 
laisse-moi faire... ton récit m'intéresse plus que 
tu ne crois , et je te réponds que le rendez-vous 
n'aura pas lieu sans que j'y sois. 

GLOUSSAED. 

Vous auriez cette bonté-là ?... oh! ça me tran- 
quillise. 

LE VICOMTE. 

Tu mérites bien ça. 

TOCS LES JEUNES GEBs, hors U comte. 
Ce brave Gloussard I 

Il vont lui taper tor T^paule. 
GLOUSSAED. 

Toilà, voilà des seigneurs généreux et affables ; 
ah! monsieur le vicomte, que je suis donc con- 
tent d'avoir mis tant de soins à votre boudoir, 
d'en avoir fait un chef-d'œuvre !. .. c^est comme un 
pressentiment que j'avais. 

LE VICOMTE, bas auxjeunes seigneurs. 
Au fait, n'est-il pas piquant que ce soit lui qui 
ait décoré de ses propres mains...? 

Les jeunet seigneurs rient. 
GLOUSSAED. 

Et à propos, ces bordures... je vais les cher- 
cher... 

LE VICOMTE. 

Non, non; je jugerai mieux en comparant avec 



la tenture. Tenez-vous au boudoir, met amis? 
TOUS, excepté le comte. 
Oui... oui... volontiers. 

LE COMTE. 

Moi, je vous dis adieu; il se fait tard, et je veux 
être à Paris avant la nuit. 

LE VICOMTE. 

Axe : ji chaque pat ^ dans ce charmant voyag^e (Fille de 
TAvare, premier acte. 

Adieu, mon cber ; an reToir... bon voyage ! 

GLOUSSARD. 

En TOUS remerciant, messieurs, de vot^ bon cceur ; 
Il m'est doux d* voir, quand ma futur^ m*outrage. 
Des étrangers plaindre ainsi mon malheur. 
Si Toffre aimabr de monsieur le vicomte 
Se trouv* la seul* dont j' profite aujourd'hui. 
Dans Toccasion sur voiu, messieurs, je compte. 
Pour me rendr* tous le mêm* servie'* que lui. 

TOCS LES IBUBE8 SB1GRBUES , CXCCpté IC COmte. 

Oui, oui. 

EIVSEMBLE. 

GLOUSSAao, au comte. 
Adieu, monsieur, & revoir... bon voyage! 
En vous remerciant encor de vot' bon coeur , etc. 

LB VICOMTE, LE MARQUIS, LK CHEVALIXl. 
Adieu, mon cher, à revoir, bon voyage I 
r^ous visitons ce boudoir enchanteur. 
Qui, des plauirs offrant partout Timage, 
Sait rendre beureui par IVspoir du bonheur. 

LE COMTE, à part. 
Troubler ainsi le repos d'un ménage! 
Quoi ! pour eux tous voilà donc le bonheur! 
Ah.' loin de moi ce frivole avantage. 
Qui laisserait des regrets dans mon coeur. 

lis sortent tousyexceptéle comte, par la porte de gauche, 

SCENE IV. 

LE COMTE, seul. 
Quel roué que ce Faverolles ! s'adjuger le droit 
du seigneur sur la future de ce pauvre garçon! 
un peu niais, d*accord; mais il o*en est que plus 
amoureux... et je laisserais réussir un pareil com- 
plot!... non morbleu I... ah! Faverolles, monsieur 
. le Lovelace , qui m*avez défié de prendre ma re- 
vanche avec vous , si j'essayais, pour vous mysti- 
Ger, de ramener cette >eune fille à son devoir. 

Alt : J*en guette un petit de mon âge. 

Par U j'aurai l'avantage, j^espère, 

De f<aire une bonne action 
Sans qu'on y croie, et c'est bien nécessaire 
Pour dérouter nos railleurs du bon ton. 
Sauver du pie'ge une enfant qu'on abuse, 

Cest d'un ridicule inoui ; 

Mais du moins je trompe un ami , 

Cela doit me servir d'excuse. 

J'ai là mon plan de bataille... une lettre... des 
Instructions à Gautru. Justement le voilà , et tout 
rn écrivant je pourrai lui dire... c'est cela... l'ac- 
tivité de César... Menons de front toutes mes 
opérations stratégiques. 

Il se met à une table à droite et r'riit. 
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SCENE V. 

GAUTRU, LE COMTE. 

Ll COMTl. 

Gautra. 

GAOTAn. 

MoDsieur le comte? 

Ll coMTi, tout en écrivant. 
Il y a deux jours , j'étais encore ton mattre. 
C'est moi qui, en vendant la petite maison de 
mon oncle , ai mis pour première condition que 
ta garderais ta place de concierge , sans compter 
la pension que je te ferai. 

CAuran. 
Oui , monsieur!... tant de bonté.... aussi je ne 
regrette qu'une chose , c'est de ne plus avoir & 
vous servir. 

LS coMTB, pliant la lettre. 
Vrai?... eb bien, alors , ne regrette plus rien. 

GAUTRU. 

Comment? 

LB GOHTi, cachetant la lettre. 
Tu peux me rendre un service. 

OAUTau , avec empresêement. 
Tout de suite, monsieur. 
LB coHTB , ee levant et mettant la lettre dam ia 

poche. 
Non; mais ce soir... {Amenant Gautru tur le 
devant de la ecéne, d'un air mystérieux.) Écoute... 
Faverolles va s'en aller & Paris... 

GAUTBU. 

Vous croyes... 

LB COMTB. 

J'en suis sûr... à la nuit tombante il se pré- 
sentera une femme enveloppée d'une mante noire. 

GAUTBU. 

Ah! ah! 

LB COMTB. 

Tu la recevras ici, sans lumières... en lui 
adressant les excuses les plus polies de ce qu'on 
la fait attendre... un obstacle... une affaire im- 
prévue... tu conçois. 

GAUTBU. 

Parbleu! le style d'usage.,. 

LB COMTB. 

C'est cela même, et à neuf heures précises tu 
viendras m'ouvrir par la porte du jardin. 

GAUTRU. 

A vous , monsieur le comte ? 

LB COMTB. 

A moi-même... abt... et j'oubliais... surtout ne 

aisse pas Gloussard , le tapissier , s'attarder ici ; 

rcnvoie-le promptement en le faisant sortir par la 

porte de la basse-cour. ( A part. ) Cesi essentiel 

l>our détruire ensuite les soupçons. 

GAUTRU. 

Gloussard... et pourquoi? 

LB GOHTB. 

On vient, c*est Faverolles... tu m*as entendu... 
obcis-inoi ponctuellement... et surtout, motus! 

Il son parle fond. 



SCENE VI. 

GAUTRU, seul. 

Qu'est-ce que ça signifie? M. de Surgy, la 
sagesse-méme , qui n'a pas employé une fois sa 
petite maison quand elle lui appartenait, aujour- 
d'hui qu'elle est à un autre... enfin , c'est égal 
puisque M. le vicomte va a'en aller tout de suite. 

SCENE VII. 

LE VICOMTE, GAUTRU. 
LB vicoHTB , entrant par la porte de gauche, à la 

cantonnade. 
Adieu» mes chers amis... oui, vous avei rai- 
son... je passerai ici une soirée charmante. 

GAUTRU, à part. 
Hein!... il ne s'en va donc pas ? 
LB vicoMTB , se jetant sur le sofa, à gauche, oA 

t7 s'étale. 
Oufl... Gautru !... 

GAUTRU. 

Monsieur le vicomte... 

LB VICOMTB. 

Il doit venir sur la brune une visite en mante 
de satin noir. 

GAUTBU, à part. 

Tiens... il le sait... et Tautre qui me disait 
motus... 

LB VICOMTB . 

Tu la feras entrer sans lumières... ici, auprès 
de moi. 

GAUTRU , étonné à part. 
Comment?... lui aussi I 

LB VICOMTB. 

Ah! et auparavant, renvoie Gloussard, en le- 
Faisant passer par une porte de derrière... tu 
sais ?... 

GAUTRU. 

Celle de la basse-cour ? 

LB VICOMTB. 

C'est ça. 

GAUTRU', à part. 

Juste comme Tautre. 

LB VICOMTB, étendant les bras. 
Et en attendant, je vais faire un somme sur ce- 
sofa. 

GAUTRU, à part. 
Si ce sont là ses apprêts de départ... c'estquM 
s'installe, au cont|raire... qu'est-ce que fera donc 
M. de Surgy? je m*y perds tout-à fait. 

SCENE VIII. 

Lbs Mêmbs, SAINT -JEAN. 

SAIRT-JCAN, entrant par le fond. 
Un message pour M. le vicomte^ 

LB VICOMTE. 

Donne... (II ouvre en bàitlant.) Ah!... [It tit.^ 
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<i Un ami, qui a des raisons pour rester inconnu, 
n vous préfient qu*on vous a desservi dans Tesprit 
» de M. de Maurepas, et que votre place à la cour 
» est compromise, si vous ne vous rendez à Vin- 
» stant même auprès de son excellence. » Ah !... 
ma place à la courl... mais, en effet, Tautre jour, 
M. de Haurepas m'a fait mauvais visage I... et il 
pourrait bien... Diable t. .. tomber en disgrâce au 
moment où ma femme arrive!... ne pas lui offrir 
tous les avantages qu'elle est en droit d'attendre, 
cela ne se peut t.. . Il n'y a pas un moment k 
perdre! {Haut.) Ehl vite, vite, Saint-Jean, mes 
chevaux, ma voiture... il faut que je sois sur la 
route dans vingt secondes ; allez. 

SaitttnJean tort par le fond. 

6Â0TRD, à part. 
Allons, M. de Surgy ne se trompait pas. 

LB VICOHTB. 

Mais comme ça tombe mal!... cette petite Su- 
zette!... Eh bien! quoi!... au bout du compte, quand 
ça me retiendrait jusqu'à minuit , je l'attendais 
bien... elle m'attendra... {Haut,) Gautru, cette 
personne qui doit venir... 

GAorao. 

La mante noire? 

LK VICOHTI. 

Oui , & son arrivée , tu la prieras de patienter 
cinq minutes... au bout d'une heure, tu lui de- 
manderas encore cinq autres minutes de patience ; 
et ainsi de suite , d'heure en heure, tant que ça 
sera nécessaire... du reste, beaucoup d'excuses 
sur ce qu'une affaire , un obstacle impossible à 
prévoir... 

GAUTRU. 

Ça suffit, monsieur... je sais déjà... 

LX VICOMTE. 

Bien!... et surtout n'oublie pas de renvoyer 
Gloussard. 

GAUTEU. 

Monsieur le vicomte peut être tranquille. 

Le Ticomte tort par le fond. 

SCENE IX. 

GAUTRU, teuL 
Ça s'embrouille de plus en plus; et pourtant 
ce n'est pas faute que l'un et l'autre ne soient 
d'accord dans leurs instructions. Mêmes circon- 
stances , même signalement , et jusqu'à la même 
femme... car il parait qu'il n'y en a qu'une seule 
pour deux; quelle immoralité!... c'est incompré- 
hensible... enfin, n'importe ; je ne suis pas chargé 
de comprendre, mais d'obéir... et pour com- 
mencer voilà le tapissier qu'on m'a dit de mettre 
à la porte. 



SCENE X. 

GAUTRU, GLOCS&AHO. 

Dans cette scène la nuit rient par degrés. 

GLOussAED, entrant par la porte de gauche. 
Papa Gautru.. 

GAUTRU. 

Tu quittes le boudoir? 

GLOUSSAED. 

Le jour baisse; je me crève les yeux sur cette 
bordure... voulez- vous 'me procurer du lumi- 
naire ? 

GAUTEU. 

Bah! bah! en voilà assez pour aujourd'hui... 
ne te fatigue pas. 

GLOUSSAED. 

Au service de M. le vicomte! le meilleur, le 
plus vertueux des hommes t 

GAUTEU, à part. 
Ça tombe bien! 

GLOUSSAED. 

Pour lui! pour lui! ô Dieu!... mais je passe- 
rais la nuit entière à travailler pour lui ! ( D'un 
ton mystérieux. ) Je lui dois bien ça. 

GAUTEU. 

Comment? 

GLOUSSAED. 

Sufficit, que, si, en me mariant, j'ai tout l'agré- 
ment possible, «c'est à lui que je le devrai. 
Aussi je tiens à lui prouver que je ne suis pas 
ingrat. Procurez-moi un luminaire quelconque. 

GAUTEU. 

C'est inutile. 

GLOUSSAED. 

Papa Gautru, vous ne serez pas sourd au cri de 
la reconnaissance qui vous demande une chan- 
delle. 

OAUTEO. 

Si fait, j'ai des ordres. 

GLOUSSAED. 

Pour être sourd! et me rendre aveugle... c'est 
gentil. Je vas réclamer près de votre maître... 

GAUTEU. 

Qui n'est plus ici... entends-tu sa voiture? 

GLOUSSAED, éCOUtOUt. 

Oui... {A lui'wUme. ) Dire que c'est dans mon 
intérêt... Roule, roule, homme vertueux! 

GAUTEU. 

Allons, va-t'en. 

GLOUSSARD. 

Pas avant que ma besogne soit finite. 

GAUTRU. 

fliais.. * 

GLOUSSAED, s' animant. 
Mais... ah! mais!... ah! mais!... ah! mais!... 
voilà mon caractère. 

GAUTEU. 

Eh bien! .apprends donc, puisqu'il n'y a pas 
moyen de se débarrasser autrement de toi , que 
l'on attend ici une personne du beau sexe. 
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•LODSSAIB. 

Du mien? 

GAOTBD. 

Eh non !... une femme ou fille, n'importe, qui 
craint sans doute d*étre reconnue , car elle doit 
arriver enveloppée dans une mante de satin noir. 
CLODWABB, frappé. 
Hein? 

6 AVI au. 

Et on m*a enjoint de te renvoyer avant son ar- 
rivée. • 

GLOUssian, plus frappé encore. 

Ah! 

gàotru, voffant ion trouble. 

Qu*as-tu ? 

caoussARD, ê* efforçant de se contenir. 

Rient rieni rien! (il pari.) Dissimulons. 

GAUTRU. 

Justement on sonne... c^est sans doute... Ta- 
rent 

Il tort par la petite porte de droite au fond. 
GLODSSARD , à lui^méme. 
Je devine ; hier, un mot échappé à Suzette, je 
parlais du bourgeois, du vicomte. « Ah I qu'elle a dit, 
je Tai vu hier chez sa tante, où je travaille. «Puis elle 
a rougi et souri... {avec expression) et sourit c*est 
clair ! grand seigneur I sournois de grand seigneur, 
voilà donc ta générosité ; c'est comme ça que tu 
voulais te dévouer pour moi ; je comprends le 
dévouement; merci, merci de la peine. 

SCENE XI. 

GAUTRU, GLOUSSARD. 

GACTRu, rentrant. 
Comment 1 tu es encore U? Allons, marche, 
Gloussard, voil& qu*on arrive. 

GLODSSARD. 

Aht vous croyez? 

GAOTRO» 

Entends-tu monter? le froissement du satin... 

GLOUSSARD, à (tfi-ffl^ffie. 

Suzette 1 oht 

GAUTRU. 

Allons, voilà que ça te reprend... Qu'est-ce que 
tu as donc? 

GLOUSSARD. 

Rien! (il par r.) Dissimulons jusqu'au bout. 

GAUTRU. 

Va- t'en. 

Gantru le pooue et le fait sortir par la porte du fond. 

SCENE XII. 

LA MARQUISE , ZËLlE, entrant par la petiteporte 

du fond. 

LA MARQuisR , à Ul contonnodé. 
C'est bien, c'est bien I on attendra. 

GAUTRU, à part. 
Elles sont deuzl à la bonne heure, le compte 
a' y trouve, c'est plus moral. 

11 aort par la porta d« gancke. 



LA MARQUIftS. 

Viens donc. 

SiLlC. 

Oht que j'ai peurt 

LA VAaQUiSI. 

Oui, vraiment, tu trembles : il est heureux alors 
que l'absence de mon cher neveu me permette de 
t'accompagner jusqu'ici, au lieu de te laisser mon- 
ter seule, comme nous en étions d'abord conve- 
nues. 

itLIK. 

Oh 1 je n'aurais jamais osé. 

LA MARQUISB. 

Quel enfantillage! après tout, ma chère niéee, 
n'es-tu pas sa femme? et où est le mal qu'une 
femme se trouveen téte-à-téte avec son mari? 

Tk LIB. 

■ 

Un mari que je n'ai pas vu depuis l'âge de six 
mois. 

LA MARQUISB. 

Raison de plus ; tu te trouves dans les condi- 
tions les plus favorables à la tendresse conjugale. 

ZÈLIB. 

De la tendresse t oh t oui t j'en ai eu pour lui 
jusqu'à ce jour, et à mon couvent j'avais douze 
ans à peine que je fuyais déjà mes compagnes, 
parce que ce n'étaient que des demoiselles, et moi 
j'allais rêver seule à mon mari, que je me repré- 
sentais comme un modèle de toutes les perfec- 
tions. 

LA MARQUISB. 

Oui, et ton enthousiasme m'avait même ef- 
frayée quand j'allai te voir à Toulouse; tu ne 
parlais que d'adorer FaveroUes, de te plier à ses 
goûts, à tes fantaisies ; et, à force de faire l'es- 
clave avec lui, tu l'aurais engagé à faire le tyran 
avec toi, d'autant qu'il ne manque pas d'amour- 
propre ; aussi est-ce dans cette crainte que j'or- 
donnai à ta gouvernante de t'amener près de moi ; 
je voulais, avant de confier ton sort à FaveroUes, 
te présenter dans les salons, te familiariser avec 
le monde et ses idées, t'apprend re à avoir des 
Yolontés, des caprices, à être reine et maltresse ; 
enfin, te donner des armes contre ton mari, lors- 
que le hasard est venu me servir merveilleuse- 
ment. 

ZBLIB. 

Un projet de séduction tramé par mon mari 
contre une jeune couturière. 

LA MARQUISB. 

Eh t sans doute I Quand Suzette est venue se plain- 
dre à moi, mon plan a été bientôt conçu : je l'ai 
décidée à accepter le rendez-vous, en mettant pour 
condition qu'il auraitlieu sans lumière ; mon neveu 
est tombé dans le piège et va te donner lui-même 
des armes contre lui. 

ZftLIB. 

Je TOUS ai obéi, ma tante ; j'ai consenti à venir 
à ce rendez-vous que mon mari donnait à Suzette, 
m'y voici; mais à présent, quand il va arriver, ca 
séducteur, qu'est-ce que Je vais devenir ? 
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Li IUBQ0I8B. 

L*eBsentiely c'est que nous réussissions à le con- 
fondre, et & lui donner une leçon qui le guérisse 
pour long-temps de sa manie des conquêtes et des 
bonnes fortunes. 

ZftLiB. 

Vrai? Allons, je m*en vais joliment le sermonner. 

LA MAaQUlSB. 

Pas tout de suite ; prends garde de te trahir 
avant quUl se soit bien déclaré ; attends, pour écla- 
ter, qu*iln*y ait plus pour lui aucun moyen de se 
dédire, de se justifier. 

ZiLIB. 

Quoi I il faudra me contraindre t 

LA MABQOISB. 

Que risques- tu , puisque je serai là, dans une 
chambre voisine, et que, s'il devient trop téméraire, 
tu n'auras qu'à m'appeler T 

liLiB, avec ingénuité. 

Téméraire! Qu'est-ce que c'est que d'être té- 
méraire, ma tante? 

LA HABQiiiSB, à part, cn riant. 

C'est juste, on n'enseigne pas an couvent... 
(Haut.) Je veux dire, ma chère, que quand l'en- 
tretien cessera de te plaire, de te convenir... 

zàLiB, avec dépit. 

Oh I alors, ce ne sera pas long, allez, je lui en 
veux tant... et se faire attendre encore I 

Alt : Ce que fiprouvt en vou* voyant. 

Biais qui peut reUrder ses pas ? 
Ont, quoique je sois mécontente. 
Je suis pourtant impatiente 
0e le voir» et délire, liëlas ! 
Qu*il vienne et qu'il ne vienne pas. 
Pr^ d'une ouvriire mutine, 
Lui qui se montrait si pressant. 
Se faire attendre en cet instant !... 
On dirait vraiment qu'il devine 
Que c^est sa femme qui Tattend. 

LA MABQVisB, paêsont à la croisée à droite. 
Chut ! par cette fenêtre j'entends du bruit dans 
le fond du jardin... oui , on en ouvre la petite 
porte... Tu te doutes qui est-ce qui arrive? 

zftLiB, effrayée. 
Péjàt 

Alt ! ll/autçueje te quitte (Scïmhty). 
Ah I je me sens saisie 
Par un trouble inconnu. 

LA MAaqmsE. 
Un peu de perfidie 
Dans ton cœur ingënu. 

ENSEMBLE. 
Pour confondre un volage 
Ke crains rien ! du courage ! 
Tu me rappelleras 
Dès que tu le voudras. 

sàLiE. 
Reprenons mon courage 
Pour confondre un volage ; 
Et que mon embarras 
Ne me trahisse pas. 

JLa Marquise tori par la parte dérohêe au fond. , 



SCENE xm. 

ZÊUE, ê* approchant delà fenêtre, et écoutant. 

Ma tante avait raison ; des pas dans le jardin^ 
c'est bien mon mari. Ah! par exemple, si c'est dans 
cette situation-là que je croyais me trouver avec 
lui pour la première fois... 0ht mais, peut-être 
qu'il n'osera pas entrer, qu'il se repentira au der- 
nier moment, c'est un si grand péché qu'un tête"" 
à- tête, à ce que me disaient nos religieuses... 
Oui, oui, j'espère encore. ( On ouvre la porte. ) 
Ahl mon Dieu t non; je l'entends, il n'y a plus 
d'espoir, il osel 

SCENE XIV. 

LE COMTE, entrant par la porte du fond, ZÊLIE. 
LB coKTX, â lui-même. 
En y réfléchissant, le rôle que j'ai pris estasses 
scabreux; profiter d'un rendez-vous pour venir 
faire de la morale à une jeune fille, c'est qu'elle 
pourrait bien se moquer de moi ; tant mieux au 
fait, s'il y a du ridicule, ça tombera sur Faverolles. 
(Haut.) Suzette, où êtes-vous? 

ZSLIE. 

Ici. 

LB COMTB. 

Ah bien I vous êtes étonnée peut-être de mon 
retard, et vous le serez bien plus encore de mon 
langage : Suzette, j'ai appris qu'un autre a depuis 
long-temps des droits sur vous. 

ZÉLIB. 

Sur moi 7 

LB COMTB. 

Point de feinte, vous avez déjà un amoureux. 

ZftLIB. 

DamI (J pan.) Gomment! cette jeune ouvrière^.. 

LB COMTB. 

Un fiancé même. 

ZÈLIB, à part. 
Oh ! à la bonne heure t (Haut.) J'entends, mon- 
sieur est jaloux de lui. 

LB C0MTB« 

Je ne veux l'être que de votre bonheur; ouï, 
mon enfant, votre inexpérience a besoin de trou- 
ver un protecteur, et ce titre, s'il est moins doux 
que celui de votre amant, me laissera du moins 
un plaisir plus durable, puisqu'il vous épargnera 
des regrets. 

ziLiB, étonnée f à part. 

Qu'entends-je ! n'est-ce point un rêve 7 mon vœu, 
mon espoir de tout-à-l'heure... 

LB COMTE. 

Apprenez, ma chère, que votre avenir pouvait 
être perdu; il est entré des soupçons dans l'esprit 
de Gloussard. 

ZÉL1E. 

Gloussard! qu'est-ce que c'est que ça? 

LB COMTE. 

Eh bien» mais, voire amoureux, votre futur. 
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ZBLIB. 

Ahl oui, oui. {A part.) Ce que c*e8t que de ne 
pas saToirt 

LE COMTE. 

II peut épier votre absence nocturne, et sur cette 
preote, renoncer à votre main ; calmons sadéfiance, 
laissez-moi vous reconduire en toute h&te, et de- 
main, quand vous pourrez lui prouver qu'onvousa 
yne chez vous f l'heure où il vous accusera d'en 
être sortie, il n*aura pas de reproches A tous faire, 
nt votre cœur non plus. 

zkiit, à part. 

Aht Thonnéte homme! ah t le b<)n marîque j*ai 
Il t et j*ai pu l'accuser I 

Ll COMTE. 

Voua apprécies mon amitié; vous se m'«i vou- 
lez pas, n'est-il pas vrai ? 

ziLiE, vivement. 

Oh I du tout. (,À part.) Et j'aurais bieneiviedo 
l'embrasser. 

LE COMTE. 

Allons, partons; donnez-moi la main. 

zftLiE, (ut donnant la main. 
Voilà. 

LE COMTE» à part, la faisant passer à gaucke. 
' Ah! comme elle est douce! c'est étonnant pour 
une ouvrière. (Haut.) Eb mais ! je ne sens pas 
votre mante? (Il tàie pour s* en assurer le bras de 
de Zélie.) Non, vous ne l'avez pas. ( A part. ) Ce 
bras fait au tour... 

ZÉLIB. 

Ha mante, elle est sur le sofa, je vaisia pren- 
dre. 

LE COMTE, à part, poussant un soupir. 
Ab ! et dire qu'avec moins de conscience j'au- 
rais pu... Abl c'est qu'il y a dans sa voix un 
charme» et en vérité... Non, non, loin de moi ces 
idées-là. 

z^).iE» se heurtant contre le $Qfa. 
* Aïe ! , 

LE COMTE. 

Qu'avez-vousT 

ZÉLIE. 

Dans l'obscurité, en cherchant, j'ai heurté le 
sofa. 

LE COMTE. 

Laissez, laissez, que je cherche moi-même. 

zâLiB, tt part. 

Dans tout ça, il n'y a pas de quoi appeler ma 

tante; éprouvons-le encore. 

LE COMTE, qui s'est avancé en étendant les brasjuS" 
qu'au sofa, saisit Zélie dans l'obscurité. 

Ahl 

ZÉLIE. 

Ah! 

LE COMTE. 

Pardon, c'est moi ; quand on n'y voit pas... 

ZÉLIE. 

Trouvez- vous 7 

LE COMTE, àpart. 
Oucllc taille élégante cl fine! 
* Zciu-, lo Comte. 



afttn. 
Eh ëiwif 

Ll «HftB, 9«i sipriê to mmk. 
Toi» êtes done bien pressée ? AppMeh^i aléfs, 

que je place la mante sur vos épaufoe. 

ZÉLIB. 

U% VOICI. 

LE COMTE, pendant qu^H êêsêU de luimettre la 

mafHf. 
Moal «l'il AMt de verta I 

En cherchant à ajuster la manlç il degyrQ^i yn c^l^ ^ 
meture qu*il couvre Taulré. 

SMIiHI» 

Eh bien I que faites «vouaiiOM ? Ça ne tient pas. 

Ml CO«T«* 

C'est possible! je suis d'unq mal^fÇ9«e*i. (4. 

part.) Ob ! oui, oui, une li belle pccOfÂQi}, T^Vf^if 
perdue de moi-m(lipef e( pourquoi X ifQur un Glous- 
sard t 

ZÉLIE. 

A quoi songez-vous donc? 

LE COMTE, en cherchant. 

Je songe que... sans doute, vous... (eômmetrô^- 
vant un moffen) vous serez venue à pied, et que de 
ne pas vous laisser reposer on peu, ce serait bar- 
bare ; asseyez-vous. 

Il l'entraîne par la main, en lui enlaçant la taiOc. 

ZÉLIE, se laissant entraîner, à part. 
Je n'y vois pas d'inconvénient. 

lU s'aneyent lur 1« 96h. 

LE COMTE, la tenant toujours de infçiçu ^pré^ un 

silence. 
Suzette! 

ZÉLIB. 

Monsieur... 

EB COMTB. 

Savez- VOUS que le sacrifice que je fais est peut- 
être sans exemple? 

ZÉLIB* 

1( n'eu ^ ^ue plus de mérite. 

LB COMT% . 

Sera-t-il du moins sans récwpemel 

ZÉUE. 

Au fait, à mon protecteur... 

LE COMTE. 

Ton protecteur ! Eh bien, non, Suzette, je ne le 
puis, c'est au-dessus de mes forces. 

ZÉLIE. 

Quoi! vous regretteriez...? 

. LE COMTB. 

Mais songe donc, une telle épreuve, pour y ré- 
sister, il faudrait être plus qu'un homme; tant 
de grâces, de charmes que je ne connaissBis pas 
encore! 

ZÉLIB. 

Gomment! vous ne connaissiez pas? 
LE COMTE, vivement. 

Comme aujourd'hui, Suzette. Oh! dis-moi que 
ton cœur n'est pas insensible à Tivresse du mien I 
Lq mieui sens comme il bat ! 
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iftLii ) voulant retirer la main que U comte porte 

à ton cœur, 

dlftlS* •• 

IB COMTB. 

Mais ma promesse insensée de tout-à-rbeore, 
n'exige pas que je la tienne, du moins pas sitôt, 
pas sans avoir obtenu un mot d'espoit, 4d conso- 
lation. Oh! parle, parle I je t'en supplie I 

zÉLis, à part. 

Qii«l ebangemantl et pourtani le moyen à% se 
Acber? il avait de si bonnes intoitianal 

LE COICTS. 

4»«.' JlM" f^<i^ JSnêiià Ùfèf ^tiaUer Serfilnt. — 

VaudcTUle.) 

Ah ! poar cootMÎtèr lÉa ttimme,* 
P<|iir?9i»>to va KfiMec 
La faveur que je rtc^me, 

Et 81 ta P(ide4f h^Itnco 

if répondre un oui chéri 

Qtia'Ad' rén toi mon coeur «'élance , 

ikfc ! âonten^ ^af ton snënce...* 

stf LIB , à part , lui laissant prendre un baiétr. 

^^n^%x^ f^it, CçfX i|«o« ai«n. 

DEUZIÈM^ ÇOUPI.f7. 
LE CQMXK. 

CotoÉfTén' es» rapide riieuré 
Que je' passe àijtçt^ëé toi! 
Q^'uo dpDf aa^^ na'en demeure... 
Ton anneau... donne-le-moi... 

A repondre un oui chëri , 

C^uand Ters toi ^n ^o^r s^éiince , 

Ah ! consens par ton silence... 

lÏLiE , à pttri , lu^ 4^MdhlMàt sa wiain. 
Daml... au fait, c^cat mon mari. 

LÉ COMTB, tfeîtoc^a»^ 1»^ onnç(^f^ qu'ellu ^ fVf 4qî^ 
0* bonheur I 



it 



CLOusSARD. tautant ^rHu^vun^i^ ^r t^ ^^^^ 4^ 



Ôufl 



droil^ dpnf l'appifr,t^fmfspf. 



iÉLiE, sé levant avé^ ^/T^'^M^ ^9^^iV^.?/ ?,¥ *pw^*. 



lÉ GOlIfB. 



flctit»! 



^ 9Pnt l^t 

. fi« cli(irvèaal> il narsiittnûi maribie. 



ZBLIE. 

Cherchons ma tantôt 



£U« ta saur» par k pone da fond. 
LB COMTB. 

Suzette, ne crains rien. 

H La cherciie k tâtons, et sort parla porte de gaucht; 

SCENE XVI. 

GLOUSSARD, eé ensuite hk VinQUlSE. 

GLOussARD, criaiil. 
Attends, attends-moi, scétératede Sazette! 
LA MARQuitB, soTtant de la porte dérobée à droite i 

. au fond, 
Qnelèriiitl 

ttoOBSAÉD» la sattieiOfiêpoT le brae. 
Ah! je te tiens! 

GLOUSSARD. 

Tu ne m'échappera» pas! 

Quel estce furieux t If ais \oaR w^ ||i(6ft wiif . > 

^ toi donc! fike Mviis-stu ^ hm tonA'^i- 

l'heure î 

LA KARQuisB, ckerokaut 4 dégager eon bras. 
4y wc()U|rM ^ seoai^rst 

GLOUSSARQ. 

Crie, appelle tant que tu voudras; je brave tourf 
les vicomtes de France et dfi (I^vifr^l \^ 4«ae^ 
crie, crie, crie ! 

gGBNÈ Xyil, 

Lb8 HftMEs, GAUTRI^, arrieùMt avec dei flambeawâ 
pàttaportedefOÊeke^ 

GAVTRO. 

Qu*y a-t-il donc? 

GLOOSSARD. 

De la lumière! Ah bon! {Tirant la marquise, U 
regardant.) Dieu! une vieille! 

LA HARQUisB, doHt H a làché^U bra$. 
Brutal! ' 

La toile tonJk. 



. » 
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ACTE DEUXIÈME. 



Le théâtre représente un talon; porte eu fond; porte à droite de Tactenr; une fenêtre, avec rideau , i gauche. A droite de 

Tacteor , une table avec tout ce qn^il faut pour écrire. 



SCENE PREMIERE. 

GLOUSSARD, UN DOMESTIQUE. 
Ui entrent par le fond. 
GLODSSARD. 

Je VOUS dis qu'il faut absolument que je parle 
3i l|me de MaiUecourt, à la tante de M. de Fave- 
relies. 

LK nOMESTIQUI. 

Mais je vous répète que M^e la marquise n*est 
pas visible. 

GLOVSBARD. 

Mon cher monsieur, tous êtes béte comme une 
oie ; je suis fftché de vous le dire. 

LK nOMBSTIQUB. 

Qui est-ee qui m'a donné un insolent comme 
celui-là? 

OLOtlSSÀRD. 

Ohl pas de propos! Je vous ai dit que vous 
étie? béte, c'est vrai I ^ 

LK DOMBSTIQUB. 

. Gomment, c'est vrai? 

GLOUSSAKD. 

Oui, c'est vrai que je vous l'ai dit, et j'ai pcut- 
8tre en tort, parce que toute vérité... Mais c'est 
que aussi vous m'aviez dit une bêtise, convenez- 
en? Madame n*est pas visible I Qu'est-ce que ça 
signifie, je vous le demande? 

LE DOMSSTIQUI. 

Ça signifie que madame ne veut pas recevoir. 

GLOUSSARD. 

Toujours des bêtises I je vous en demande bien 
pardon! Est-ce que je suis quelqu'un, moi? je suis 
tapissier. 

LE DOMESTIQUE. 

Encore une fois , M*»® la marquise est très-oc- 
cupée : la femme de son neveu , arrivée d'bier, 
Qst avec elle. 

GLOUSSARD. 

La femme de son neveu , du neveu en ques- 
tion? 

LE DOMESTIQUE. 

Eh! sans doute, de M. de Faverolles. 

GLOUSSARD. 

Il est marié ? 

LE DOMESTIQUE. 

Marié! marié! 

GLOUSSARD. 

Ob! mais c'est épouvantable! Ab ! il a une 
femme? ahl elle est là, 0a femme? Bien, très- 



bien ! je ne sors pas d'ici . Il faut que Je voie ces 
deux dames. 

LB DOMBSTIQOB. 

Si cependant on voulait vous faire sortir? 

GLOUSSARD. 

Combien est-ce que vous seriez? Tenez, je vous 
conseille de me faire parler à M»* la marquise ; 
parce que, voyez-vous, un tapissier exaspéré, qui 
est propriétaire de son marteau , c'est très-dan- 
gereux t 

Il tourne autour du domeitique et ee place i droite. 
LB DOMESTIQUE. 

Ma foi, puisqu'il n'y a pas moyen de le faire 
déguerpir, allons avertir madame. 

U sort par la gaucbe. 

SCENE n. 

• GLOUSSARD, seul. 

Bon ! le marteau a produit son effet : il va me 
faire parler à sa maîtresse ! Ah I oui dà, monsieur 
de Faverolles, vous êtes marié, et vous... Je vas 
gentiment l'arranger, moi, vot' mariage! Oh! si 
je pouvais lui rendre le tort qu'il a fait au mien I 
En voilà une fameuse vengeance! une grande 
dame! c'est ça qui serait gracieux! Eh bieni 
pourquoi pas? Oh! Gloussard, Gloussard! qu'est- 
ce que tu dis ? et la morale donc ? Non, non ! pas 
de ces idées-là! Mais ce M. de Faverolles? quel 
scélérat! avec une lettre maudite entraîner une 
vertu comme Suzette! car elle était vertueuse 
avant la lettre. C'est surtout de cette horreur de 
vieille femme, qui l'a conduite à mal, que je veux 
me venger, si je la retrouve 1 Les vieilles femmes I 
à quoi que ça sert, les vieilles femmes , je vous 
le demande? On devrait les supprimer, les vieilles 
femmes ! Ah ! que jerencontre seulement celleiJàf 
et... 

SCENE III. 

ZÉLIE, LA MARQUISE DE MAILLEGOURT, 

GLOUSSARD. 

LA MARQUISE. 

On dit que vous voules absolument mo parler. 
Qu'avcï-vous à me dire ? 
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GL01IS8AR1I I la regardant et faisant un sant en ar- 
riére* 
Ah ! mon Dieu ! 

LA MARQOIftl. 

Eh bien? 

GLOUSSARD. 

Qu*est-*ce que je Tois UT 

ZÊLIB. 

Mais M°'<' la marquise de Maillecourt. 

GLOUSSARD. 

La marquise 1 Madame serait... 

ZÊLIB. 

Oh 1 ma tante, quelle drôle de figure 1 {A Glous' 
Mrd.) Voyons, remettez-vous. M"» de Maillecourt 
est si bonne que cette frayeur n*a pas de rai- 
son. 

GLOOSSARD. 

Sans doute.... d*autant que.... Mais pourquoi 
qu'elle ace visage-là M"« la marquise? 

LA HARQOISB. 

Êtes-vousfou? 

GLOUSSARD. 

Damt je ne sais pas! [À part.) Le même nez, 
les mêmes yeux, la même figure atroce I 

ZÉLIE. 

Achèverez -vous? votre nom? 

GLOUSSARD. 

Mon nom? Gloussard, le tapissier. 
LA MARQUISE, comme quelqu'un qui te souvient. 
Ah I Gloussard t 

ZÊLIB. 

Nous apprendrez-vous ce que vous nous vou- 
lez ? 

GLOUSSARD. 

Voilà le faitt Comme je vous disais, je me 
nomme Gloussard , le tapissier; j*ai pour pré- 
tendue une honnête fille qui s'appelle Su- 
cette. .. 

zftLiB. 

Suzette I 

GLOUSSARD. 

Oui ; mais qu'est-ce que je parle de prétendue 
et d'honnête fille? Il n'y a plus d'honnête fille I il 
n'y a plus de prétendue! {A part.) Mon Dieu! mon 
Dieu!'commc elle lui ressemble! (Haut.) Non, il 
n'y en a plus! grâce à votre mauvais sujet de ne- 
veu et à une abominable vieille... 

LA MARQUISE. 

Comment, vieille? 

ZÊLIB, riant à part. 
Je comprends! 

GLOUSSARD* 

Quand je dis vieille, quand je dis abominable, 
c*est seulement la circonstance... 

LA MARQUISE. 

Quelle circonstance? 

GLOUSSARD. 

Oui, cette vieille maudite... 

LA MARQUISE. 

fiein? 

Gloussard. 

Ëh bîéti t non, pas vieille, pas naodito, il vous 



voulez! {A part.) Quand on est doué d'une figure 
comme ça, on devrait en avoir de rechange. 

ZÊLIB, souriant, 
Finirez-vous ? 

GLOUSSARD. 

Cette exécrable vieille a mené ma Suzette dans 
la petite maison de ce scélérat de M. de Fave- 
relies, et je vous demande potirquoi? Merci t 

LA MARQUISE, boS ùZéHe. 

ma chère, quelle bonne fortune! (Haut.) 
Cette accusation que vous portez contre M. de 
Faverolles, vous n'oseriez pas la soutenir devant 
lui? 

GLOUSSARD. 

Je n'oserais pas? par exemple ! Je le dirais àlui- 
méme! je le dirais au roi Louis XVI! je le dirais 
à tout Paris et aux environs! 

Air : Un homme, pour/aitt un tableau. 
Je m*apprêt« à faire un fier bruit , 
Car, moi , je n^ suis pas philosophe ! 
J' veux qu' tout Tunivers soit instruit 
De leur crime et d'* ma catastrophe : 
Pour me venger du séducteur 
Et de la perfide Sucette , 
Je vas fair^ mouler mon malheur , 
Et j* le mettrai dans la gazette. 

Ah! ah! il y aura du grabuge! 

LA MARQUISE. 

Tenez, vous pouvez commencer : j'entcnd mon 
neveu. 

SCENE IV. 

Les Mêmes, le VICOMTE*. 
LE VICOMTE, entrant. 
Bonjour, ma chère tante! salut à ma toute char- 
mante Zélie! Je n'ai causé qu'un moment avec 
vous ce matin , et j'avais h&te de vous revoir ! 
(Se retournant.) Ah! Gloussard ici! qu'y vient-il 
faire? 

GLOUSSARD. 

Monsieur le vicomte. 

LE VICOMTE. 

Eh bien ! qui est-ce qui l'a fait appeler? 

GLOUSSARD. 

Oh! personnel je suis assez grand pour venir 
de moi-même. Nous avons un petit compteà régler 
ensemble. 

LE VICOMTE. 

Diable I tu es bien pressé ! le travail que je l'a- 
vais commandé n'est pas encore fini. 

GLOUSSARD. 

Il ne s'agit pas de mon ouvrage, mais de celle 
d'autrui. Et c'est de la belle ouvrage I 

LE VICOMTE. 

Que veux-tu dire? Pardon, mesdames; pour être 
tout à vous, il faut que je me délivre de cet im- 
portun. 

LA MARQUISE, hos à Gloussard. 

^ Courage l ne fléchissez pas! 

h%yicoynz, passant entre lamarquise cl Gloussard* 

Dis donc ce qui t'amène , et dépêche- toi. 

• Zëlie, ]o Vicomte, la Marquise, Gîouîsnnl. 
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<GMimSABD. 

Ca qui m*ainène? c'e&i la colèrei c*est la fu- 
reur, parce que j*ai été trompé, vexé. 

LB YICOMTB. 

Comment? et par qui? 

GLOOSSARD. 

Gomment? vous me demandez comment? tous 
Je savez aussi bien que moi comment ! Par qui 7 
par un grand seigneur, par un vicomte en qui 
J*avai8 toute confiance, moi, imbécile! 
iK vicoMTB, à part. 

Aie! alel alef 

GLOnSSARO. 

Et ce vicomte, il a séduit, entraîné ma préten- 
due. Fi t que c*est petit! 

X.B VICOMTE, à part. 

Le malotru a découvert le rendez-vous que j'a- 
vais donné. {Haut.) Je crois comprendre, Glous- 
•ard ; mais rassure- toi : c'est une terreur pa- 
nique. 

GLOnSSARD. 

Panique? Oh! c'est joli, panique! Qu'est-ce que 
ça signifie, panique? 

LE VICOMTE. 

Je suis honteux, racsdamcs. .. 

CLODSSARD. 

Tous avez fait tomber ma prétendue dans Un 
piège abominable; elle s'y est laissé* prendre, la 
malheureuse! dans une mante noire, la scélérate! 
et elle est restée avec vous sans chandelle, la 
perfide! 

LE VICOMTE, à part. 

Il parait que Suzeltc est venue. 

GLOCSSARd. 

Et je viens vous accuser devant votre tante, 
devant votre femme ; et , si vous n'étiez pas un 
iricomte, nous verrions 1 et je vous déclare que 
c'est un procédé mesquin I et je vous donne ma. 
malédiction. 

LA MARQUISE. 

Eh bien ! mon neveu, que dites-vous à cela? 

ZÉLIE. 

Que répondez -vous, monsieur, h cette accusa- 
tion? 

LS VICOMTE. 

Je réponds que cet imbécile ne sait ce qu'il dit, 
pu'iln'y a pas un mot de vrai daps toute cette his- 
toire. 

GLOUSSARD. 

Pas un mot de vrai? 

ZÉLIE, au vicomte. 
Consultez bien votre mémoire, monsieur. 

LA MARQcisc, tlc même. 
Faites attention à ce que vous allez dire. 

GLODSSARD. 

Mais c'est atroce... je n*ai pas été troitkipéy 
trahi? 

LE VICOMTE. 

Eh! non, tu ne Tas pas été. 

GLODSSARD. 

Et moi, je vous dis que je le suis! Parole d'hon- 
neur! mesdames, je le suis. 



Tu meni, malheuren, tu mens! 

ZÉLIE, à part. 
Monsieur men mari a une terrible audace I 

LA MARQUISE. 

Prenez garde, mon neveu, prenez garde! Cet 
homme n'a aucune raison de vous accuser, ceci 
est plus grave que vous ne pensez. 
GLOPSsia», à part. 

Bon, bon I la vieille prend Inoh fiartil ohf bile 
n'est pas si affreuse que l'autre. 

là VICOMTE. 

Mais» aa taiit«^ que^d je vovi jure... 

tlLie. 

Arrêtez, monsieur; point de sermens! imû% 
avez été bien coupable | et un aveu franc et sin- 
cère pourrait seul mériter votre pthleB. 

LE VICOMtk. 

Quand il n'y a pas de crime, il n'est pas besoin 
de pardon. Quelque jour, je wtrt eipKqfierki.. 
en attendant, soyez eonvaincue... 

fcÉLtt. 

En aiiehdant, je tous déclaré, mohsieut, qtle 
je n'accorderai quelque indulgence qu'à un té- 
moignage de repentir ; si Je ne l'obtiens pàS , il 
n'y a rien de terminé entre hous. Songez-y. 

tt VicoiTk. 

ma chfcrteXéîic, fe'est impossible. 

GLOUSSARD, ù part. 
Voilà, voilà! elle me venge! 

ZÉLIE. 

Air ; Hien n'est si beau que tnon l'iUuf^e 

Pvut-clrt* une «otrc, en suh coAi-rvux , 
$L> moutrcrjît plus cs.t|cante ? 
Je Veux encore cire iiidulgculc , 
Et mon pardon dépend de vous : 
C't'St le mensonge , c'est la ruse 
Qu'il f-iut punir et condamner; 
Mais au pèche dont on s'accuse 
Le ciel pVewrit de pardonner. 

LE VICOMTE. 

Fort bien! mais... 

ZÊLIE. 

Je sais que vous avez obtenu de la femme ti- 
mide et faible qui s'est laissé entraîner à ce ren- 
dez-vous... 

CLOtJSSlRe. 

Dites donc de la scélérate. 

ziLK, souriant. 

le suis hioins sévère que vous, monsieur Glous- 
sard. [Au vico)ante.) Tous avez obtenu d'elle un 
gage d'amour... 

LE VICOMTE. 

Moi? 

ZtLTB. 

J'exige que voUs le rendiez. 

LB VICOMTE. 

Mais» encore une fois, je vous proteste... 
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lÉUS. 

Je vous ai fait part de mes iniinU^M ( <f est à 
vous maintenant de réfléchir. 

Ofa I fft«ret» iM^aMÉe, mereit ma ^an>l« é^tmà- 

neur, je vous embrasserais... 

ZÂLIB. 

Je vous en dispense. Tenez, ma tante. 

LA HAafidisE, à demi'-voix. 
Très-bien, tna chère» très-lMenl je Miis lion- 
tente de toi. 

. J/e$ deux femmes sortent parle fond 

SOÈÏfE V. 

U tiCOMTË, GLOUSSA JU). 

>a VICOVTB. 

Sais- tu bien, malheureux , qtqe c« q«« t« iieni 
de faire est abominable 7 

GI<ODSSAILP. 

Savez-vous bien que ce que vous avez fait est 
hideui^ 

LB VICOMTK. 

Tu vas avouer tout-à-rhcure que tu it'at ca- 
lomnié. 

GLOUSSARD. 

Avouez franchemeiii que vous m'avez... vexé. 

LB ViCOMTB^ 

Ce n^est pas vrai I et tu serait eMaa tfuè ttoii 
mariage serait rompu 7 

GLOUSSARB.^ 

Comment est-ce que vou^ avez arrangé le 
,mïtin9 vous 7 

LB ViCOMTB. 

Ah! tu ne veux pas confesser ton m^oa^ngef 

ÇLOUSSARD. 

àh I VOUS ne voulez pas ct^nvenir de rairecité 
en question { quand j« vous ai vu él entendu I 
^uand je dif vu*.» noOf parce qu'oit ti*y voyait 
guutte ! mais entendu... ^hf ahl et le gruS bai- 
ser? boni bienl merci!... je ne travaillerai plus 
pour vous, j'ameuterai contre vous tous les tapis- 
siers de Paris et de la banlieue... on ne plantera 
pas un clou, on n'attachera pas une frange, on 
ne posera p^s un rlaèàu pour vous. Ah! ahj vous 
4erfe2 ce (Jue c'est que d'offehser le corps des 
tapissiers I 

LB vtcoate. 

Misérable 1 ailè&ds , attends , je saurai bien te 
forcer... 

ciotSSARD. 

Oh I je ii'ài pas peur. 

LB VICOMTE. 

Nous allons voir... Saint-Jean t Labriel Jo- 
seph t 

Giie*ssAi(», reeulimt. 
Je vous dis que je n*f^\ paa peur. 

- Trttti vrfleU enlrvat* 

AlB : Oui, Je uettx cTune telle offense (Susanae)« 

' LÉ VICOMTK et LES VAI'BtS. 

Des bâtons i son insolence , 



Oui , je dois cette récompense; 
Dos bitona ! insigne menteiu'! 
Pas de pitié ! crains ma fureur. 
Y it'-oa jamais un pareil drôle 
Contre moi d'un accusateur 
Tenir ainsi jouer le rôle ? 
Des gourdins pour cet imposteur ! 

GLOUSSA rd; 

Cries , crièf , de votrp offense 
Ça n'empêche pas qu** j'aurai yengeance ; 
£t, quoiqu^ voassoyjex grand seigneur , 
De vos Jsâtons je n'ai pas peur ; - - * * 
Des gens comme vous Vlà donc le rôle ? 
M' voler ma femme et mon honneur , 
Et puis m' faire assommer , c'est drôle! 

Sn reculant. 
Mais j* vous brt veraiS , j' n'ai jamais peur. 

Il sort par Ujbndy pousié par tes domestiques çuisor^ 

tent aussi. 

SCENE tl. 

LE VICOMTE, seuL 

le scélérat l mais quelle raison pcut-il avoir ai 
m'accuser?Il avait tout appri», j^e'est clair, et sa 
Suzette est venue.., mais, p<f la sambleu, je n'y 
étais pas. Que diable I je ne peux |)as m^'avouer 
coupable quand je suis iatiocent... de fait du 
moins, sinon d'intention. Et ma femme veut que 
je m'accuse! et elU rompra fout si je persiste à 
nier! Ah! mais un moment... c'est qu*ellc est 
charmante, ma petite femme I lorsqu'on rentrant 
£ett3 nuit j'di appris son arrivée, je m'effrayais 
un peu. .^ mais je l'ai vue et tout a changé... dd 
l'esprit, de la gràcci de la beauté ! Allons, allons, 
il faudra que je la calme , et j'y réuisirai par- 
dieut... 

un DOMESTIQUE, annonçortt, 

M. de Surgy ! 

LE VICOMTE. 

Ah I ah I voici un consolateur. 

SCENE TIt 

LE COMTE, LE VICOMTE. 

LE COllTB. 

Bonjour, mon cher Faverolles ! 

LB VICOMTE. 

Bonjour, mon ami ; tu viens déjeuner avec moi? 
c'est trés-bieli et je t'en remercie, d'autâni plus 
que je suis fort triste ce matin. 

LB COMTB. 

Bah! serait-ce l'arrivée de ta femm%7 ça pro- 
duit quelquefois cet,eifet-là. 

LE VipOMTE. 

non, ce n'est pas cela, mon ami. -< 

LE COUTE. 

C'est donc ta visite à M. de Maurepas? 

LE VICOMTE, étonné, 
Aht ta sais que je suis allé chez lui? 

LE COMTE. 

' Oui, j€ lé sais.. . t'a-t-il bi»n maltraité ? 
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LB YICOHTE. 

Ao contraire I aprôs Tavoir long-temps attendu, 
je m*impatîentais et j'allais partir, lorsqu'il revient 
de Versailles : on lui annonce ma présence', il me 
fait entrer, et, an lieu de me témoigner du mécon- 
tentement, comme je le craignais, il m'accable de 
narques de bienveillance, me contraint à de- 
meurer près de lui, m'entretient de mille choses 
qui l'intéressent, et, bref, ne me laisse libre qu'à 
deux heures du matin. 

LE COVTB. 

Ce qui t*a fait manquer ton rendez-vous dans 
a petite maison? 

LK VICOKTS. 

Tout juste! et en rentrant à mon hôtel j*ai 
appris que ma femme était arrivée de Toulouse. 

LK COMTE. 

Ce qui t*a empêché de songer à Suzette. 

LE VICOMTE. 

naturellement. Hais comment diable es- ta si 
bien instruit de toutes mes démarches ? 

LE COMTE 

Hélas t mon pauvre Faverolles, c'est que j'ai un 
aveu à te faire; j'ai à m'accuser ou plutét à me 
vanter près de toi. 

LE VICOMTE. 

Bah! et de quoi donc? 

LE COMTE. 

D*aii tour que je t'ai joué. 

LE VICOMTE. 

Comment cela? 

LE COMTE. 

Cette lettre que tu as reçue et qui t*a fait quit- 
ter si précipitamment lajietite maison... 

LE VICOMTE. 

Eh bien ! 

LE COMTE. 

I 

Elle était de moi. 

LE VICOMTE. 

En vérité? 

LE COMTE. 

Ehl mon Dieu, oui... tu te rappelles la dette que 
j'avais contractée envers toi, àTépoque de la dan- 
seuse de l'Opéra ? 

LE VICOMTE. 

Très-bien! très-bien! 

LE COMTE. 

La circonstance était si favorable! 

LE VICOMTE. 

Oh! J*y suis, j*y suis! tu as voulu t'acquittefi 
me souffler Suzette ? 

LE COMTE. 

Précisément. 

LE VICOMTE. 

Après m*aToir forcé de déguerpir , tu t^es mi» 
en mon lien et place , et comme il fié devait pas 
j avoir de lumière... 

LE COMTE. 

Cest cela même! mais je te proteste que d'a- 
bord je n'aVais que des intentions pures *, je vou- 
ais ramoner cette jeune fi^e au sentiment de tes 



devoirs, sauver à son prétendu le malheur dont 
tu le menaçais... 

LE VICOMTE. 

Oh I je te reconnais là ! faire de la morale, des 
sermons... mais monsieur le prédicateur a man- 
qué de forces, 

Et FoccafloD, l'herbe tendre... 

LI COMTE. • 

Et je pense , 
Quelque diable eiufli me poucant... 

LE VICOMTE. 

Dans l'obscurité tu as été plus loin que tu ne 
voulais ? 

LE COMTE. 

Ma foi, si je n'avais pas été brusquement sé- 
paré d'elle sans pouvoir la retrouver ensuite... 

LE VICOMTE. 

Mauvais sujet I 

LE COMTE. 

Tu vas m'en vouloir, te fâcher peut-être ? 

LE VICOMTE. 

Me fâcher, t'en vouloir! ah! mon ami, tues 
mon sauveur, mon dieu tutélaire! que je t'em- 
brasse t 

LE COMTE. 

Bah! 

LE VICOMTE. 

Tout s'explique à présent... me voilA justifié, 
marié et content. 

LE COMTE. 

Que veux-tu dire ? 

LE VICOMTE. 

Attends! attends! (Il ionne.) Ah! madame ma 
femme, vous voulez me forcer d'avouer... {Â un 
domestique qui entre. ) Avertissez de ma part 
M"* 1» marquise de Mailleeourt et 9a nièce qu'on' 
va servir le déjeuner, et dites-leur que je suis 
dans ce salon avec mon ami M. de Snrgy. Ajou- 
tez que j'ai à leur communiquer une chose de la 
plus haute importance. 

Le domestique sort par le fond. 

LE COMTE. 

Que signifie cela? 

LE VICOMTE. 

Ah! mon ami, je suis dans une joie dans un 
ravissement!... 

Aift .* 'Vaudeville des Frères de lait. 

De mon hymen je vais presser la fête ; 
Joyeux mari, qn^un soupçon dësola, 
Avec orgueil je relève ma tète ! 
Dienl... quel bonheur qu^il se soit trouve UI 
Oui, mon bon airge, ami, t'a place là I 
J'avais beau dire, on me croyait coupable i 
Il me manquait, pour cet heureux lien, 
De ma vertu la preuve irrécusable!... 
Mais & présent il ne me manque rien. 

Ll COMTI. 

8ij*y comprends un mot... 

LE VICOMTE. 

Tu vas comprendre dwDis oa moment! ••• Tie&i» 
1 j'estendi ces dames. 



LA PETITE MAISON. 
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SCENE VIII. 

LE COMTE, LE YiœMTE, L4 MARQUISE DE 
MAILLEGOURT, ZÉLIE. 

Les dames entrent par le fond. 
LB TICOHTB. 

rai rbonnear, mesdames, de tous présenter 
mon meillear ami, M. le comte de Surgy. 
Li coHTB , saluant. 

Mesdames. . . {Apart,)0 la charmante femme t . . 
Ce coquin de Faverolles est-il heureux 7 

LA HAaQUlSB. 

rai beaucoup connu Toncle de M. le comte : 
je l'estimais infiniment. 

LB YicovTB, à part. 

Je le crois bien I... un mauvais sujet de l'an- 
cienne cour. 

IB COHTB. 

Je serais heureux , madame , si vous daigniez 
reporter sur le nereu quelques-uns des sentimens 
de bienveillance que Toncle vous inspirait. 

LB TICOKTB. 

Oh ! c'est que mon ami les mérite I Yous no 
soupçonnes pas toutes les vertus qui le distin- 
guent : quoique lieutenant des vaisseaux du roi , 
c'est un sage, un Gaton maritime. 

LB COMTB. 

Mon cher Faverolles I..* 

LB VICOHTB. 

Non t... après ce que tu as fait pour moi, je ne 
saurais trop te vanter. 

LA MABQUISB. 

Aht monsieur le comte vous a rendu un service? 

LB VICOHTB. 

Le plus signalé des services. ( A Zélfè, ) Eh 
bien , ma chère amie, vous vous taises?... vôiis 
m'en voulei encore , je le vois t Mais cela ne 
m'effiraie plus , car j*ai maintenant les moyens 
d'apaiser votre colère. 

LB conB, à part. 

Que veut-il dire? 

LA MABQUISB. 

Vous allei donc faire l'aveu qu'on vous de- 
mande ? 

>,. . LB VICOHTB. 

Un aveu complet, et qui dissipera tous les 
nuages. Oui, ce qu'on est venu vous conter est 
vrai, oui , un rendez-vous a été donné dans une 
petite maison à une jeune ouvrière qui ne s'est 
pas fait long- temps prier pour l'accepter. 

ziLiB, à part. 

n en convient enfin I 

LB coHTBi bai au vicomte. 
Es-tu fou I 

LB VICOHTB. 

Laisse-mot faire t.. . Oui, le tapissier Gloussard 
t été trompé par sa fiancée... mais trompé». t 

ziLiB, à part. 

n eroit toujours quQ c'était Suoettei 



LB COHTB I hag. 

Mais, encore une fois, je ne souffrirai pas... 

LB VICOHTB. 

Àhl il faudra bien que tu souffres!... Oui, un 
jeune gentilhomme a été coupable ; il s'est laissé 
entraîner à la séduction irrésistible d'une con- 
versation nocturne, et... 

LA HAKQDISB. 

Allons, allons, voilà qui est bien t.. . passons les 
détails ; on n'exigeait qu'un aveu, et cela suffit. 

LB VICOHTB. 

Point du tout! cela ne suffit pas!... vous n'êtes 
pas au bout!... 

LB COHTB , A demi'vom. 
Mon amil... . 

LB VICOHTB. 

Oh I tu as beau dire!... mais ce gentilhomme , 

ce coupable... ce n'est pas moi! 

LA HABQuiSB, Stupéfaite. 

Ce n'est pas vousl... 

BÉLiB, à part. 
Mon Dieu!... 

LB VICOHTB. 

Non I ce n'est pas moi!... c'est le plus cher de 
mes amis; c'est l'homme qui veut maintenant 
m'imposer silence , et qui tire la basque de mon 
habit pour me faire taire !... enfin c^est monsieur 
le comte de Surgy I * 

LA HABQDISB. 

Monsieur!... 

lÈLiB, A part. 

Se pourrait-il?... 

LB COHTB, «Tien Ion de reproche. 

Faverolles!... 

LB VICOHTB, riant. 

Ah ! ah! ah!... vous voil& bien surprises!... et 

toi, tu es un peu contrarié ? 

LB COHTB, fâché. 
Mais enfin... 

LB VICOHTB. 

Fi! c'est horrible!... profiter de l'obscurité!... 

séduire une jeune innocente!... 

ztLiB , bas, 
ma tante!.., 

LA HABQQISB. 

Oh ! ça ne se peut pas... c'est une rase?... 

LB VICOHTB. 

Une ruse... j'en appelle à mon ami, homme 
d*honneur, qui , voyant de quelle importance est 
pour moi son aveu , n'hésitera pas à rendre le 
témoignage qu'il doit à la vertu calomniée. Par- 
lez, monsieur le comte I 

LB COHTB. 

Quelque pénible que soit pour moi la situation 

où M. de Faverolles m'a placé , puisqu'il s'agit de 

son bonheur, je ne dois point balancer... je suis 

le seul coupable. 

zÈLiB, à part. 

Et moi , mon Dieu I... 
LB VICOHTB, repassant pris de la marquise 

De plus rien, ne me serait si facile que de faire 
certifier mon alibi. Parlez donc , ma bonne amie ^ 
dites-moi que vous ne m*en voulez plus. 

* Lo Yicvmte, le G«mte, la Màniuiie, Zâtr • 
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Non, elle ne parlera pas. 

tï vicoMti. 
mîhf .;. ^t |)OUr quéllb raUon ? 

LÀ iABQUikS. 

Êht iAiihëtit, mon nevfeu , c^yëi-i^onj qde 

toutes ces histoires scandaleuses soietitbllfîn digréà- 

bles aux oreilles d^onè Jeiine personne. .. dans sa 

posfiibnt ' 

u«tcoii*t| kûMmé. 

Ah I e*est juste ! 

' ti% «birrfei â pûf^. 
Comme sa rougeur rembellit ! 

i»l DèilàttOiBi èfiffàhfc. 
Madame la marquise est servie.' 

LÉ VICOMTÎC. , 

À merveille! Vçhez^ mesdames: allons» tàinain 
à ma femme, mofa cher l^rgy. 

II pa$S(> prcsd« Zclie. 
LA HAAQUISE, OrittûM tt tûmtt. 

Pardon! pardon! mântécts e^t encore un peu trou- 
blée... précédez-nous, messieurs! et laissez- nous 
seules un 4nst,apt. 

liytCotlTS. 

Halls, en effet, sa fîguiis est b6utcver6éef... { il 
rir.) QuëK... pbur si |)0li de thosef... tt ii6 TdUt 
t>às étt« s! bdscbt^Hblé (flie cela , ma chôrë amie ! 
Moi, je suis bien heureux à présetit. 

Jl Laisc la main^deZ«litf. 

Il y a de quoi ! 

LB Y|C0MTB. 

Certes, il y à qe quoil car mainichaut je p^ai 
plus rien à craindre. (4 demi-poix.] Voyons, ma 
tant^f fai(cs-lui un peif la leçon et if^ios-lui q^*on 
ne doit pas apporter dans le monde le rigorisme 
du couvent 1 

LÎi coterk, à part 

C'est singulier , elle a Tair irrité t 

Tiens, mon ami. ..il ne fau^ pas es vQuloip à ma 
femme!... la province ,* vois- tu I... 

LE COMTI. 

J'ai de nombre» fardent à demander à ces 
dame^ sait elles daigner^ilt m^Mciner en son- 
geant que ce n*est pis ma faute s*il s'est dit ici 
écf oHof 4» ^'eUes lie il*vaicnt fias «nicndrc. 

Lb vicmitB, riofil. 

Cil euii Ton tous exfcnse, monsieur leGatoa... 
mahqsét... Allons déjeuner!... SouTenes-voiil, 
mesdames, que nous voift attendons. 

Les deux kèfUlmh softenl par le fond. 

SCENE IX. 

LA BURQUISE , ZfilitB. 

zÊLtli. 
Ah! ma tai^te!... qu*al-jc fhîtf... ' 

La kARûctstt. 
Ma pauvre téliel... 

XiLI«. 

Je n*y roulais pas aller à ce funeste render- 
«otts t c'Mt foai qui m'y «vn cfiitr«lDt«l 



lia «AftQViai. 

Je voulais assurer ton avenir. 

ZfcLIfi. 

Vma r«vcB détruit t jamais: 
Ha nièce!... 

ZÊLIE. 

Plus de mariage, ptus de bbnheur pour moi !... 
it il*y i qu*trn homfiië dbnt je jiotifîhts Iti^ la 
femme a t)rè8efit , et , èet homAè, A he saù^ f4- 
mais ce qui s'eit pAMè eht^e nohk, car j'en mour- 
rais de hbnte. 

&à HâatUtst. 

Mais , au lieu- de C* motUrer sévère, comme 
fiMM en éiH>n« cofavetiiiM i tk Vu ê»Hk 'éikuté 
avec complaisance 7 

IGÉMB. 

le croytfia qiik e'étiût mon |«*H1 ' 

LA MARQUISE. > 

Quand le bruit voua a séparés, que tu Tes sau- 
vitod'flineété, Bt lui deraulrej tu n*avaia |^» l'air 
OUké du u»at. 

ZÊLIE. 

Je croyais que c'était mon mari. 

LA «AEQCISB. , 

C'est ta faute aussi, ma chère i,.< tu ne m'^s 

paa appelée ! 

ziLiÈ. 

Je croyais qilè c'était... 

LÀ MARpCiSC. 

Il n'y a rien & répdildre à éélh!... hÀ\ii que 

faire maintenant T' 

titii. 

Rompre tous les liens qui th^éttdiïhtiéfit â iàife 

neveu , partir pouf l'ouloilsé aujourd'hui même , 

et TiV^ê éëule, tbhjonrs seule i àree 6fel sotrve- 

nirs... et des regrets. 

ai BARtVlSB. 

e*«ftt mué îTHÊè compagaie. 

lèLiE, à Hletmémêt, 
H paraissait ai banl son langage 6|aii ai ten- 
dre !... Ah ! qu'il ignore toujours... 

LA MAKQOlIft. 

Mon maladroit de neveu!... né (ial M frodver 
à un rendez-vous qa'il donnet... 

kÈLlI. 

Ah! mon Dieu, ma tante!... et cette lettre ^fte 
vous avez écrite ce matis à ftuzette en lui ren- 
voyant sea habita T 

LA VARQIIISX. 

Eh bîenî... 

EÉLtB. 

belle lettre, elle expliqué tout ; e^c prouve que 

ce n'est pas âuzette, que c'est moi qui étals dans 

la petite maison.' 

LA MARdutiii 

Il avait bi«n MUu le lui proMetIre ; c'était le 
témoignage irrécusable de son innolenée. 

. aUia. - 
Kais elle -la montrera, rette lettre. ' ' 

LA MARQUISB. 

il n'y a pas de doute. 

zittlt. 
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' Ail 1 ma iânte, il n'y a pas un motaent à perdre; 
il faut voir Suzette, la décider. 

LA MARQUISE. 

tais-toi t yoici mon neveu. 

SCENE X. 

LE YICOMTI. 

Eh bien, mesdames» ▼ousneveneï pas î... vous 
tfOQS laissez déjeuner aenls, lian ami ei moif.... 
Mais c'est fort mal. 

Là MASQOISB. 

Nous if àvonfl pas faim. 

LE VICOMTE. 

Est-ce que voua fardez rancune à ce pauvre 
Surgyî... Oh! ma tantfe, je ne voils tbcoonaii pas 
là I ... Et vous, chère Zélie, quand je suis si joyeux, 
quand BtmB allons resserrer et rendre indisSèlu- 
bles les nteuds qui nous unissent... 

lÈLlS. 

Jamais... 

LE VICOMTE. 

Coipipent... jamais?... Ah çà , pas de mauvaise 
phisanterie^ je vous oonjure!... je suis, je veux 
être votre mari, entendez-vous?... 

ZÉLIE. 

Je ne puis pas être votre femme. 

LE VICOMTE. 

Allons doue t.. . 

Je vous vois et je vous parle pour la dernière 
fois! ce mariage est impossible. 

LE VICOMTE. 

Qu'est-ce qui s'y oppose î... 

ZÈLIE. 

Je vousTécrirai de Toulouse. 

Elle sort trouhlec par la gauche. 

SCENE XI. 

(.A MARQUISE, LE VICOMTE. 

LE VICOMTE. 

Sn veîet bien d'une autre I... ma tante, 4^0 si- 
gnifie cela? 

LA MAUqIMsE. 

Cela signifie qu'elle refuse de ratîftêr les en- 
gagemens qu'on a pris pour elle dans son enfance; 
qu^elle ne sera pas votre femme , et qu'elle re- 
tourne dans sa province. 

LE VICOMTE. 

Dans sa province... tonte ^eule?... 

LA MARQUISE. 

t^otil... avec moi. 

LE VICOMTE. 

Avec vous?... mais c'est incroyable I... vous 
me direz au moins pourquoi! 

LA MARQUISE. 

Pourquoi?... je vous l'écrirai de Toulouse. 

Bile sort par la gaucbe. 
* La MarqaiM, k Vicomte , Zâie. 



SCENE XII. 

LE VICOMTE, pM LE COMTE. 

LE VICOMTE, 9eul un instant. 

Je reste anéai?ti!... que diable peut-elle ?wroir 
contre moi? Comment.... lorsi^u'elle dev|;ait 
être enchantée, ravie de me trouver innocent,,, 
moi qui n*en ai pas rhabitudjel... elle ne veut 
plus me voir ni me parler!... c*est à confondre 
l'imagination!... 

LE COMTE, entrant par le fond. 

Ah! tevoilà!...eh bien! mon cher FaveroUes, 
qu'as-tu donc pour quitter ainsi le déjeuner? 

LE VICOMTE. 

Il s'agit pardieu bien d'autre chose que de dé- 
jeuner, à présent)... 

LE COMTE. 

Qu'est-ce dohc?... tu as l'air tout consterné. 

LE VICOMTE. 

r 

On le serait à moins. Ma femme vient de me 
signifier qu'elle renonce a moi, et qu'elle part pour 
Toulouse aujourd'hui même. 

LE COkTE. 

En vérité?... 

LE VICOMTE. 

y comprcnds-tu quelque cbose 7 

LE COMTE, étonné. 
Comment?..', elle veut rester libre, elle refuse 
de s'unir & toi?... 

LE VICOMTE. 

C'est inconcevable, n'est-ce pas ? . 

LE COÉTE. 

Dam I elle n'aura pas cru peut-être à ton ii^io- 
cenoe. 

LÉ VICOMTE. 

C'est bêlai... c'est cela mémei... il ne peut y 
avoir que cela!... Oh! ces têtes du Midi!... que 
faire !••• oh bien^ (u vas ajouter à toutes les ûbli* 
gâtions que je t'ai déjà. 

LE COMTE. 

Moi?... 

LE VICOMTE. 

Sans doute!... il n'y a que toi qui puisses la 
convaincre, la pë!*Buader... 

LE COMTft. 

Mais. •« 

IlE VICOMTE. 

Oh ! tu ne me refuseras pas ce bon office... 

Aia é'Velfa. 

De mes ennuis, de ma souffrance^ 

Mon cher, il faut prendre pitié' : 
Quand ton aven m^a rendu rcspérancêt 
rie laisse pas ta besogne à moitié! 

Je croyais que mon mariage, ) 

Grâce à tes soins, ëtait fort avancé ; 
Songe qu'on doit achever son ouvrage 

Quand on Ta si bien commence. 



Cependant... 
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LK VICOIITB. 

Je vais écrire à ma femme, là, tout de suite 
une lettre éloquente, pathétique I... tu vas la lui 
porter, n'est-ce pas?... et tu plaideras ma cause. 

LE COIITB. 

Écoute doncl... cette commission... 

LB VICOMTE. 

Tout ce que je dis, tout ce que j'affirme, moi , 
lui est suspect ; mais toi, tu feras passer dans son 
cœur la conviction qui doit la fléchir I... tu pro- 
testeras, tu te jetteras à ses pieds, s*ille fautl... 
mon ami , mon bon ami , ne repousse pas ma 
prière. 

LE COMTE. 

Allons, puisque tu Texiges... 

LE VICOMTE. 

Ah! merci, merci!... je vais être brûlant, en- 
traînant!... je me sens en verve I... Saint-Preux 
écrivant à Julie n'aura jamais été plus passionnel 

Il te met à une table à gauche et écrit. 

SCENE XIII. 

LE VICOUTE , à la tahU et te dUpoiant à écrire^ 
GLOUSSARD , LE COMTE. 

OLOussARD, entr*ouvrant la porte du fond. 
Monsieur le vicomte de FaveroUesI... ahl je 
VOUS trouve, c*est bien heureuxl... 

LE VICOMTE. 

C'est encore toi, imbécile ?... 

LE COMTE, à part. 
Oh ! oh ! le pauvre prétendu t 

GLOUSSÀBD. 

Oui, monsieur, c'est moi qui viens... 

LE VICOMTE. 

Pour me parler encore de ta Suzette , n'est-ce 
pasT 

GLOOSSABD. 

Certainement que je veux vous parler d'elle. 

LE VICOMTE. 

Eh bien! tu m'ennuies et je n'ai pas le temps 
de t'écouter. 

GLOUSSARD. 

Mais ce que j'ai à vous dire... 

LE VICOMTE. 

Je te répète que tu m'ennuies I... laisse-moi 
tranquille!... ou bien, tiens, adresse-toi à mon- 
sieur... 

Il indique le comte. 

GLOUSSARD. 

A monsieur?... 

LE VICOMTB. 

Oui, ça le regarde plus que moi!... 

LE COMTE, à part. 
C'est juste l 

GLOUSSARD. 

Vous croyez? 

LE VICOMTE. 

Dis-lui ce que tu voulais me conter , et surtout 
ne parle pas trop haut pour ne pas n'interrompre. 



Allons, Surgy, débarrasse-moi decemanant-fàl... 
{riant) c'est ton affaire, mauvais sujet!... 

LE COMTE, à part. 
Il a raison, je suis coupable, et c'est à moi de 
subir les reproches. {Haut.] Voyons, monsieur 
Glottssard, venez par ici et parlez. 

Il remmène dans Tautre coin du th^tre. 
GLOUSSARD. 

C'est pourtant extraordinaire qu'il veuille que 
je m'adresse à vous. 

LE COMTB. 

Pas si extraordinaire que vous le pensez T^I^**' 
viez-vous à dire?... 

GLOUSSARD. 

J'avais des excuses à faire & monsieur de Fa- 
verolles. 

LE COMTE. 

Comment? des excuses? 

GLOUSSARD. 

Oui , monsieur : tantôt j'étais furieux , je suis 
venu lui chanter pouille à l'occasion de Suzettc. 

LE COMTB. 

Je comprends. 

GLOUSSARD. 

Non, VOUS ne comprenez pas!... j'étais un grand 
sot, un grand malheureux !... car il n'est pas cou- 
pable du tout. 

LE COMTE. 

Ah! vous savez?... 

GLOUSSARD. 

Certainement que je le sais!... Et Suzette non 
plus n'est pas coupable! 

LE COMTE. 

Bah!... 

GLOUSSARD. 

Innocente comme l'enfant qui vient de natfre , 
monsieur I... et je l'accusais, et je la soupçon- 
nais'!... pauvre bijou, val... où est-ce que j'afais 
la tête?... 

LE COMTE. 

I Comment! vous croyez?... 

GLOUSSARD. 

Je ne crois pas!... je suis sûr, absolument 
sûr!... oh! il n'y a pas à en douter!... pas plus 
de Suzette que sur ma main au rendez-vous de la 
Petite-Maison. 

LE COMTE. 

Qu'est-ce que vous dites? 

GLOUSSARD. 

Je dis que ce n'est pas elle qui y est venue* 

LE COMTE. 

Ce n'est pas elle!... 

GLOUSSARD. 

Eh non! une ruse de la vieille marquise?... 
oh ! la brave femme!... en voilà une vieille qui 
est charmante !... en voilà une que j'embrasserais 
de bon cœur!... 

LE COMTE. 

Expliquez-vous plus clairement. 

GLOUSSARD. 

Vous ne devinez pas?... C'était la femino de 
monsieur de FavçrQlles qui était au rendez-feup. 
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LI COMTB. 

Ail! monDieul... 

LE TicoiiTB, à la iable^ écrivant, 
l9 vous en prie, parles plus bas... vous me 
troubles. 

LS COMTI. 

C*est juste! [Il passe au milieu; htdssant la 
voix.) Acbève, malheureux, achève 1 
GLOOSSAED, à detni'voix. 

Elle avait pris les habits de Suzette pour mysti- 
fier son mari :^ c'est à sa femme qu'il a donné ce 
gros baiser. 

Il COMTB. 

Qhl ce n'est pas 'possible I 

GUOUSSARS. 

Pai possiblet j'ai la preuve du gros baiser dans 
ma poche. 

LI coMTi, & /ut-m^me. 
Et pourtant, je me rappelle, son trouble, son 
éoMtion, cette main si douce. 

QLOussÂBD, tirant une lettre. 
Je l'ai là, la preuve 1 Une lettre écrite à Suzette 
par la marquise en lui renvoyant [son costume. 
Quand j'ai été ches elle pour Tagonir d'injures, 
elle m'a mis ça sous le nez, et vous jugez si j'ai 
été sot et joyeux! 

LB ctHTB, saisissant la lettre. 
Donne cette lettre, donne. 

Il U parcourt. 

QLOUSSABD, passont au milieu. 
Je me disais aussi, une fille que j'aime, un ange 
de candeur... Il est vrai qu'il y a eu quelquefois 
des anges de candeur, dans la couture, qui... 
LB coiCTB, à lui-^me. 
Plus de doute! 

Il met la lettre dans sa poche. 
LB vicoHTB, qui a cessé éCécrire. 
Voilà qui est fait ! Ah ça 1 cet imbécile-là f a- 
t-il bien ennuyé de ses doléances T t'a-t-il bien as- 
sommé de ses reproches? 

GLODSSABD. 

Des doléances? des reproches? Mais , au con- 
traire, puisque je venais... 

LB coiiTB, bas à Gloussard. 
Si tu dis un mot de plus, tu es mort! 

GLODSSABD. 

Hein? 

LB VICOMTE. 

Yoyonsy que me voulais^tu? 

«LOUSSARD. 

lloi? 

LBVIGOMTB. 

^rle vite, ou sinon... 

LB coMTS, bas. 
Tait»U>i, ou sinon... 

GLOnSSABD. 

J« voulais... je ne sais pas... parce que... 

LB VICOVTB. 

Esl-ce qu'il est fou ? 

LB COHTB. 

Ta-t'en , misérable, va- t'en! et dépéche-toi , je 
iek eoiifteillel 
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GLOUSSAKn. 

Je m'en vas, je m'en vas. Pourtant... 

LB COHTB, le prenant au collet. 
Encore! Ah! hors d'ici, malheureux i hors 
d'ici ! 

GLODSSABD. , 

Aie! aie ! aie ! vous m'étranglez! 

LB COMTB. 

Que Satan te confonde, et qu'on ne te revoie 
plus! 

* Il le jette dehors. 

SCENE xrv. 

LE YICOUTE, LE COUTE. 

LB VICOMTB. 

Piable! comme tu le mènes! Séduire la préten- 
due et battre l'amoureux, c'est de la régence toute 
pure, et tu te formes! Mais laissons là ce ma- 
nant, et écoute-moi. Voici ma lettre, mon ami: 
c'est chaud, c'est touchant, c'est d'une éloquence... 
Tu vas la prendre, la porter à ma femme, la voir, 
lui parler... * 

LB COMTB, troublé. 

Oui, il faut que je la voie , il faut que je lui 
parle. 

LB VICOMTE. 

Ne néglige rien pour toucher son cœur, pour 
l'attendrir ! 

LE COMTE. 

Sans doute, l'attendrir, toucher son cœur. 

LE VICOMTB. 

Très-bien, très-bien! tu es déjà tout agité, ta 
voix est émue. Oh! tu triompheras! Ne laissons 
pas s'éteindre ce beau feu ; tiens , prends et va 
près d'elle. 

LE COMTE. 

Oui, oui. 

LE VICOMTE. 

Courage , mon cher Surgy, courage ! mon sort 
est entre tes mains! 

LE COMTE, prenant la lettre. 
Adieu, Faverolles, adieu ! Je vais faire mon de- 
voir! 

Il sort précipitamment |par la gauche. 

SCENE XV. 

LE VIGOUTE, seul. 

Voilà un cœur dévoué! c'est qu'il paraissait 
vraiment p^u» troublé que moi! Ohl il réussira! 
Chère Zélie, je suis bien heureux, il faut en con" 
venir, que Surgy ait pris ma place dans la petite 
maison ; ce n'est qu'aux mauvais sujets comme 
moi que oes bonheurs -là arrivent ! Ah ! ah ! je les 
entends, ils viennent de ce côté. Déjà ! diable! elle 
résiste à ses prières, il la poursuit ! Voyons com- 
ment il va plaider ma cause. 

Il se pUce derrière le rideau de la fcBélrc i droite. 
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SCEm XYI. 

IjB GOMTB, ZÊLtfi, LS TlGOOTE, àerriére h ri- 

• deau. 

ZÉLIB. 

Laissez-moi, monsieur, de grâce, laissez- 

LS COHTI. 

Oh 1 TOUS ii|*éçouter^ madame, tous m'ôcou- 
terezl 

Je n'en ai que trop ^nteoda. 

LC ticoMTS, à part. 

Est-elle attoepradè» ma fiemmel 

1.9 Goms. 

Gettie dAtemuiation crueUe que t«us Toolez 
prendre» 00 dôpan dont vous nou« «enace^^ mai^ 
c'Mt imp^s^Ue t FaUe pour plair4) et pour 4tre 
aimAf^i TOU9 Q0 TQU4 eondamnerez point à une 
ft^meili) loMtiide I ^«m n^ (e pouvez pa^, rtu^ ne 
Hrf^W*,P%»J 

ziLIB. « 

Monsieur... 

Lij viooiiT^^ d part. 
DePameldê la chaleur! très-bien I trë^bienl 

t9 C0MT«. 
Jpu|7|^-rhçm'e yous m'ayez compris, madà^ t 
Quelque étranges que vous paraissent i^açonduitQ 
et mes discours, vou| ne pQuvez plus vous trom- 
per, et yoi),s ^^vez pour qui je vous parle. 
LE vicoHTii, à part, ' 
P^rdieu! e^ i^o^ donc^ 

LB COMTE. 

Vous n*ignorez plus qu'il est un hon^me qui n*a 
pu vous voir sans vous adorer, sans voiis donnée 

sa vie; un homme <)0l)t V^'^^^^ ^ dépendu d'un 
seul de vos regards. 

LB vicqifT^, à part. 
Ç*^t^p(9r|)et 

•LB COMTE. 

Cet homn)e^ cfi matin encore , il ne vous con- 
i^^^s^^^t ^^^f'^ ^ présent il n'y a plus pour lui de 
bonheur possible sans vous ! Vous êtes la f^mme 
qu'il avait créée dans ses rêves de félicité I votre 
image ne le quittera plus ! £n quelque lieu que 
ypus ^pyez, sp^ çœi^r, ses vœux, son amour vous 
suivront t madame, pourriez-vous le réduire au 
désespoir? 

j.f yicoifTE , (k ^ort 
Je suis ^tendri jusqu'aux larmes t Brave gar- 
.çpn, vaf 7 

ziiK, fùisarit nn mtmemern. 
jfevqusep s Appfie, monsieur... 

ixcomi.fiui prenant la màn. 
6h| TOt^'s tie mé fdrez pas Ainsi f 
^E VICOMTE, à part. 
Cette femmc-Iâ a un cœur de rocher t 

LECOMTf. 

Ne détournez pas les yeux, je vous en conjure! 
aissez tomber sur l'homme qui veut implore un 



de ces regards qui décident de toute une exii* 
tence. 

ziLiE, 4 pari. 
(Test la mêmi) voix si douce, le piémé langaffe 
si tendre! Àht s'il savait... 

LE COftTB. 

Vous p^ fépqndes pas? Serez-vous dope inexo- 
rable? 

ziLiB, gi^çc vn peu d*fml^arrat. 
Hait eomynentcrevre à un amanr veni| |i ^(f ? 

Eh! madame, l'amour a-t-il besoin ^4^ ^P^T 
L'amour fait éprouver, dès la première vue » un^ 
émotion aussi forte qif elle est rapide* 

Ail : t^n niatetoi. 

À notre insu, souvent , il nous entrahiè 

Vers un objet qui doit régner sur nous ; 

Un root, un geste, an regard nous enobéine, 

Oacst s/dàit. Ton Xùmht à ses genook | 

Oui, croyes-moi, cetlç céleste flttiv(me, -, 

Un seut insUi^t soffit pour Tallufa^ip I... 

Mais le temps seul peut conraincre uue fcn)me ? 

LE COMTE. 

' On perd ]« temps qti*oe pasie sinf aimer (hU). 

LB VICOMTE, à part, avecéM^çiffO^. 
Comment peut-^lle résister h ceû? 

LE COMTB. 

S'il y e^t, dft^s Ifi conduite de cet homme , des 
choses qui peuvent, qui doivent vous irriter contre 
fqi, c'est à \o% pieds qu'il maudît ses {rreurs,^ et 
qu'il vous jure un dévouement sans bornes', un 
amour indterabler 

LE vicoilTi , à part, portant son moitàhoir A té^ 
yeux et étendant ta main. 

Certainement, je le jure! 

ziLiE, à pari. 

mon pauvre coeur! 

LE COKTV. 

Eh bien, madame, eh iien, votre âMWM^ i?ôu« 
vrira-t-elle point à la pitié? ne pafrdoAilérei-vouB 
pas? 

ZftL^B. 

! Eh bien, monsieur , levez-vottl^ f «ttUnds éa 
bruit I... levez-vous. 

LÉ vicotfTB, à part. 
Au diable les impertvns I elle allait se laisser 
fléchir. 

SCÎENE XVII. 

Les M«me8, LA MÂRQjOXSE, (^^U3^Jlp^ 

GLOussABDj à Uê ttarquiêi en entrant. 

Je vous répète, madame/que je né fait pTus cttto 
bienheureuse lettre. 

ZÉLIË. 

Vous ne l'avez plus? qu^en avez-vous fait? 

LE vicomte, à part. 
Toujours ce Gloussard t 

* L« ComtCf Gloustard, la Mait[uise, Zéiie; le Vicomte, 
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Suzette me Tavût remise^ et j*étaii> content, 
content I... aht pauvre ch^rubix) 4^ ciel t je Tai- 
me-t-y à cette heure I 

Achevez donc! Qu*est devenue ma lettre? 

zÉLis, à fart. 
Je tremble! 

GLODSSARD. | 

Un monsieur me l'a prise, ici même, et il Ta \ 
gardée... et, tenez, le voilà ce monsieur! 

ZÉLIK. 

Ciel! 

LA KARQUISl. 

M. de Surgy ! 

ztLiE, à part. 
Il savait tout, et il n'en parlait pas! que de dé- 
licatesse I 

LE viGOMTB, à pari. 
De quelle lettre s'agit-ilT... je n'y comprends 
rien. 

GLOCSSARD. 

Quand j'ai voulu la ravoir, il a voulu m'étran- 
gler, lui; moi, je ne l'ai pas voulu, et je me suis 
sauvé. Oh ! monsieur, vous allez me la rendre, c'est 
la preuve de l'&inocence de ma Suzette, voyez- 
vous 1 

LB VICOMTE, à part. 

Comment! l'innocence de Suzette? 

LE COMTE. 

Oui, Gloussard, je veux te rendre cette lettre, 
et cela dépend de madame, un seul mot suffira : 
qu'elle daigne croire à tout ce que je lui ai dit, 
qu'elle consente à m'accorder sa main ! 

LA MARQUISE. 

Ah! ah! 

LE VICOMTE, à part. 
Sa main! à lui? 

GLOUSSARD. 

Sa maini à vous? je ne comprends pas, mais je 
n'ai pas besoin de comprendre. (// passe à l'ex- 
trême droite, ) C'est la lettre qu'il me faut, car 
Suzette ne veut plus de moi si je ne la lui rap- 
porte pas. {AZélie.) Oh! madame, ma lettre I 
zÉLiE, baissant les yeux. 
Allez la reprendre. 

LE COMTE, tendant la lettre ù Gloussard, 
Quel bonheur t 
LE VICOMTE, qui s'est approche doucement, s' em- 
parant de la lettre*. 
Un moment ! je suis curieux, moi, de savoir ce 
qu'il y a dans cette lettre. 

LE COMTE. 

Mon ami ! 

ZÉLlE. 

Monsieur ! 

LE VICOMTE. 

Je ne sais pas pourquoi je commence à soup- 
çonner que, depuis ce matin, je joue un singulier 
rôle. 

• Le Coiale, îc Vicomte, lu MarrjuUc, Zcli« , Glou3«ar J' 



L^Hfiiavwfft 

U ^st teii^pA de vous en apercevoir- 

LE VICOMTE, quia lu la lettre, * 
Ouf! je suffoque) 

GLOOSaARà. 

II se trouve mal! Youlez-voïka du vulnéfftire? 

LE VICOMTE. 

C'est évident, c'est inoctttestaMe, et tout s'ex- 
plique! Ah! monsieur le comté de $argy... 

LA MARQUISE. 

1 1 > 

Mon neveu... 

LK ep^XJ§. 
Je suis à ta discrétion. 

LE VICOMTE. 

Oh! certes! (A lui-même.) Mais, au fait, quand 
je le tuerais, je n'en serais pas moins mystifié, et 
s'il me tuait, je n'en serais pas plus heureux. (Il 
regarde en dessous Zélie et le comte. )iU s'aiment, 
c'est clair; et comme elle a l'air malheureux!... 
Allons, puisqu'il n'y avait entre elle et moi que des 
engagem eus qu'on peut rompre... 

Ail de Titre nne. 

Je fus Iromptï!... mais un Dieu tutëlaire 
Permet au niuios qu'il ne soiL pas (rup tard ; 
El ra:ilgré moi je sens que ma colère 
Tombe el !»V'lviutsous ce U'iile rt'gvrd ; 
De mou maiht-ur accusons le hasard! 

yi Zéiie. 

Gai, ^uur vuu» plaire, un cceur blessé se dompte : 
Comblez les vœux de mon licureux. rivai ! 

jé demi' voix, à la marquise. 

Ou ne peut pius refuser le total 

i^uaud on donne un pareil a compte : 

ZÈLIE. 

Ah! mon cousin... 

LE COMTE. 

Mon ami, que je suis heureux aujourd'hui de 
n'avoir pas été coupable hier ! 

LE VICOMTE. 

C'est bon ! c'est bon ! 

GLOUSSARD. 

Tiens, monsieur va épouser votre femme! c'est 
drôle! 

LE VICOMTE. 

Te tairas-tu, imbécile? 

GLOCSSARD. 

Imbécile tant que vous voudrez ; je ne céderais 
pas Suzette, moi. Ah! dites donc, monsieur, et ma 
lettre? 

LE VICOMTE. 

La voilà, et que le diable t'emporte avec elle! 

LA MARQUISE. 

Il y a quelquefois du danger à prendre une pe- 
tite maison. 

LE VICOMTE. 

Je la vends demain. 

LE COMTE. 

Et je la rachète aujourd'hui ; c'est là que mon 
. bonheur a commencé, c'est là qu^H te évtrttntieill 
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Et Je la décorerai... yoluptueniementi tout 

verrez I . , 

CHOEUR GENERAL. 

Ait : Vaudeville de Suzanne, 
DuM cette nuiton 
Qu'an époax rachète. 
Tout va, Tout ditron, 
Changer de ton. 
Li plus de cachette, 
D^embâche secrète, 
Car en ce aéjoor 
Uhymen doit remplacer l'amour. 



Mot, dans cet asile 
Où Famour m*exile, 
Je veux, recevoir 
Beaucoup de monde chaque soir : 
Entres donc , de grAce I 
Nous TOUS ferons plaee. 
Je vous retiens tous !... 
Y viendreft-votts ? 

CHŒUR. 
Dans cette maison, ctc 



FIN. 



Uoprimerie de Y* DonDBx-DoFuiy rat 9amlrLoab| n* 4^* vi Uvait. 
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COHËDEE- VAUDEVILLE EN UN ACTE, 
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rSKSONNJGSS. 
ATHF^A» BOISJOLIN, . 
BOISJOLIN, »D onde. . . 
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CEULE RIVEL, Jcud« pcnoaiie. M3I* t.vci\ 
im hilrl garai aux taux dt Baurhannf . 



L* lUtlR rtpràenu un olon. Ad fooJ, dm parti ■! 
unpIactrdjiudvuiLiïnif, unv porte. A gtucbe, pmn 
■ut ftVlTft porte. 

SCENE PREMIERE. 

CÉCILE; puit B0I5J0LIH. 

Aa \mt du ridun, CiàU Tnppt 1 li portt ■ (incki 

Ella n« repond pail... elle e«t «ortie lai 
AoaU.^àptTcevaiuBoitiolm.) Abt monsieur Boii 

tolin... 

■oiMOLiH , tntrant par le fond tan* la voir. 
Nom!... e'MiBnIt... ja n* t^ux plu* y tenirt. 



AthAnsli ne t'aperçoit pu de l 
IlKJelt.d.Diiuir.uIt 
Bonjour, moniieurBoiiiolin. 



Abl bonjour, nikdcnioiielle Céeîlel 
Voui paraissez bien fatigué. 



Si i«U»uiil Taira deux tiiuaa «Tait hdAJtuaa 
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pour aller voir une cascade... Il faut que ça 
fioisse... et certaÎDement je dq resterai pas vingt- 
quatre heures de plus ici. 

CÉCILE. 

Vous voulez partir T... déjà T. . . il^ a quinze jours 
à peine que vous êtes arrivé. 

BOISJOLIM. 

C*est beaucoup trop ; j'aurais mieux fait de ne 
jamais venir aux eaux de Bourbonne ; avec ça 
que je suis obligé d*en boire pour me donner une 
contenance , et ça ne me donne que des maux 
d'estomac... mais j*en ai assez. 

Il ■« lève. 
CâClLE. 

Quel dommage!... moi qui ne vois personne... 
qui vis seule auprès de ma mère 1 la société de 
M» Boisjolia m*étaitsi agréable... je commen* 
çais à m*y accoutumer... tous les matins, quand 
elle ne sort pas, je viens causer avec elle... je loi 
raconte mes petites affaires... 

Axa » J*en guette unpetU de mon âg§. 

Elle a tonte ma confiance. 
Et ie Ini dots plus d'un conseil pmdent ; 
Elle est si bonne, elle a tant d'indulgence. 

Son accneU est si bienTeillant. 
Oui , sa bont^ , par la grâce embellie , 
Sait sot les cœurs conquérir tant de droits , 
Qu'en la voyant pour la première fois 

On croit retrouver une amie. 

J'ai cru retrouver une amie! 

BOISJOLIN. 

Vous n'êtes pas la seule; il y a ici une foule de 
jeunes gens qui la trouvent fort aimable... et moi, 
je suis là, comme un imbécile... sans compter les 
bals , les promenades, les cavalcades, auxquels je 
suis exposé. Hier encore ils m'ont fait monter à 
cheval, un cheval dont on me vantait le caractère, 
•t qui m'a emporté à la façon de Hazeppa. 

CÊCILB. 

Vous ne savez peut-être pas monter. 

BOISJOLIN. 

Non, j'y monte fort mal ; mais, en revanche, 
j'en descends avec une facilité... Vous sentez 
bien que ma position n'est pas tcnable; et puisque 
vous voilà , mademoiselle , priez votre maman de 
me donner la note de ce que je lui dois pour le 
loyer de son appartement. 

CÉCILE. 

C'est donc bien décidé, monsieur Boisjolin ? 

BOISJOLIN. 

Oh! tout-à-fait; nous partirons ce soir. 

CÉCILE. 

Puisque vous le voulez, j'y vais, mais ça me 
fait bien de la peine. 

Elle sort à droite. 

SCENE II. 

BOISJOLIN, seul. 
Voyez un peu si A thé naïs viendra... elle ne s'oc- 
cupe pas plus de moi.. {Allant au fond.) La voilà 



encore au milieu, d'une troup* d*écervelés... elle 
sourit à tout le monde... cela finirait mal... 
Allons , bon ! voilà H. Octave et M. Verdelet qui 
viennent avec elle. 
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SCENE III. 

BOISJOLIN, VEBDELET, ATHÉNAIS, OCTAVE. 

TOUS. 
AlB du Serment. 

Doux instans , destin flatteur , 
Au plaisir tout nous inrite , 
Et le temps passe trop vite 
Dana ce séjour enchanteur. 

ATHÉNAIS. 

Quelle ravissante promenade!... l'air du ma- 
tin... le lever du soleil... je ne suis pas fatigué* 
du tout... 

BOISJOLIN. 

Moi ! c'est différent ; je suis rompu, et Je mettra 
de faim. 

ATHiNAIB. 

Ahl monsieur Boisjolin, vous vous plaignes 
toujours. 

OCTAVB. 

Après le déjeuner, je pourrai vous conduire A 
Permitage ; c'est un endroit charmant. 

ATHÉNAIS. 

Oh ! oui, un ermitage, ça doit être fort joli. 

VEBDELET. 

J'aurai l'honneur <le faire observer à madame 
que son mari, M. Boisjolin, tombe de lassitude. 

BOISJOLIN. 

C'est vrai! 

VBBDELBT. 

Et moi, qui suis un peu médecin, je lui con- 
seille d'y faire attention. 

ATHÉNAIS. 

Vous vous trompez, monsieur Verdelet, l'exer- 
cice lui est expressément recommandé. 

VERDELET. 

J'ajouterai que le chemin de l'ermitage où 
M. Octave se propose de vous conduire est fu- * 
rieusement périlleux... des ravins... des préci- 
pices!... beaucoup de précipices! 

ATHÉNAIS. 

Tant mieux; des périls... des émotions... c'est 
un plaisir de plus. 

VERDELET. 

II est vrai que madame ne craint pas le dan- 
ger; j*ai cru m'en apercevoir... mais M. Bois- 
jolin... 

OCTAVE. 

Permettez... il y a une autre route; je viens 
tous les ans dans le pays , et je connais un sen- 
tier délicieux. 

VERDELET. 

Oui, oui, à travers la forêt... un petit sentier 
sombre, qui n'est pas non plus très-rassurant... 
pour M. Boisjolin. 



LA DEMOISELLE MAJEURE. 



3 



OCTATX , à part. 
Maudit homme I... 

VBRDELBT. 

A son âge, un faux pas... et madame elle- 
même. 

ATHiNAIS. 

Mais» monsieur, laissez donc parler mon mari. 
BOisiOLin , passant entre J^erdeUt et Athênaïs. 

Eh bien , oui, je parlerai , et je déclare que je 
n'irai pas à cet ermitage... mais puisque tu aimes 
tant la promenade, tu seras satisfaite... nous par- 
tons ce soir. 

OCTATB, à part, 
O ciel t 

▼BESELBT, A pari. 
Abl... comment, déjàl 

ATBiNAIS. 

Ah çà» monsieur, est-ce une plûsanterie? 

BOISJOLIR. 

Non, non, rien n*est plus sérieux. 

TBHDBLBT. 

Vous prenes Ift un parti fort sage, Tair de ce 
pays ne vous est pas bon... je suis un peu méde- 
cin... il faut prévenir les accidens. 

ATHiKAlS. 

Partir ainsi tout-à-coup, ârimprovisto... allons 
donc, c'est impossible. 

BOISIOLIH. 

Ça sera cependant. 

ATHÉVAIS. 

Mais, monsiear, c'est une tyrannie, un abus 
d'autorité. 

OCTAVB. 

CestTrai. 

Il l'approche d'elle. 
▼BRDBLBT. 

Tenex bon I . .. tenez bon t 

BOISJOLIN. 

Athénals, plus d'observations; je le veux... ahl 
mais... 

OCTAVE, à part. 
Pauvre femme!... qu'elle est malheureuse! 

VERDELET. 

Puisque c'est décidé, je vous quitte, et je vien- 
drai plus tard vous dire adieu. 

OCTAVE. 

Et moi, madame , je vous rapporterai l'album 
que vous avez eu la bonté de me prêter. 

ATBÈRAIS. 

Gomme VOUS voudrez, monsieur Octave; mais 
nous ne sommes pas encore partis. 

BOISJOLIN. 

Ça ne tardera pas. 

ATHÉNAIS. 

D'ailleurs, messieurs, vous oubliez que ces 
dames vous attendent là -bas... Vous me ferez des 
ennemies... elles vont m'accuser d'enlèvement. 
CÉCILE, entrant et venant à la droite de Boisjolin, 

Monsieur Boisjolin, voici ce que vous m'avez 
demandé. 

OCTAVE, à part. 
Cécile! 



BOISJOLIR. 

Trés-bienI 

CÉCILE, à part.. 
M. Octave!... il ne me dit rien. 

BOISJOLIR. 

Je suis à vous dans l'instant... Messieurs, à l'a- 
vantage... 

REPRISE , ETÏSEMBLE. 

Air du Serment. 

Je dois céder k la prudence , 
El de ces lieux je dois partir... 
Songes qu'ici saui résista nce 
A mes vœux il faut obéir. 

Boisjolin sort à droite. 

VESDELET. 

Papproav« id votre prudence , 
Gai, de cet lieux il faut partir... 
Tenes ferme!... et tans résittanco 
Bient&t on va tous obéir. 

ATBiRAU , à paH, 
Il croit qu'ici tana résistance 
11 va me forcer A partir... 
Non ! non I... maia gardoni le •ilênct , 
Craignons surtout de nous trahir. 

OGTATE et céciLX. 

Cachons ma peine et ma souffrance , 
Bêlas I elle va donc partir... 
Il faut pourtant de la prudence. 
Craignons surtout de nous trahir. 

Ils sortsnê par Ufond, 

SCENE IV. 

CÉCILE, ATMÉNAIS. 

CÉCILE. 

Eh bien! madame... vous allez donc nous quit- 
ter? 

ATHÉRAIS. 

C'est une idée de M. Boisjolin... mais j'espère 
bien le faire changer d'avis. 

CÉCILE, 

Ah! tâchez, n'est-ce pas?... car jamais je n'ai 
eu tant besoin de votre amitié... de vps conseils... 

ATHÉRAIS. 

En vérité !... pauvre petite... aurais-tu quelque 
chagrin? 

CÉCILE. 

Oh! oui, madame... un bien grand. 

ATHÉRAIS. 

Ah! mon Dieu!... parle vite... 

CÉCILE. 

Je crois qu'on veut me marier... 

ATHÉRAIS. 

Ce n'est que ça!... tu m'as fait une peur!... il 
y en a tant d'autres qui à ta place seraient en- 
chantées... 

CÉCILE. 

Moi... c'est tout le contraire. .. j'aimerais mieux 
rester demoiselle toute ma vie... 
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ATHftRAII. 

Ah! malheureuse enfant!... tu ne sais pas ce 
que c'est que d*étre vieille fille. 

CSCILB. 

C*est égal!... c*est moins dangereux que d*é- 
pouser monsieur Yerdelet... 

▲THiMAIS. 

M. Verdelet?... c'est lui qu*on te destine!... 

CiCILK. 

Oui, madame, du moins je le crains... il faut 
TOUS dire que nous sommes un peu parens, et ma 
mère plaidait avec lui au sujet d*une succession. 

atbèhais. 

Entre parens c'est Tusage... 

CiCILB. 

Il est venu à Bourbonne pour suivre le procès... 
et depuis son arrivée il n'en est plus question... 
on ne parle plus de plaider. .. mais c'est bien pis, 
on parle de mariage... ma mère appelle ça un 
traité de paix. 

ATBÉIIAIS. 

Et tu préférerais la guerre?... 

CiCILB. 

Jusqu'ici rien n'est décidé... M. Verdelet n'a 
pas encore fait la demande, mais je vois bien que 
ma mère la recevrait avec plaisir... parce qu'il 
est riche... qu*il a beaucoup de fortune... et plus 
ard, si t>n l'exige... si tout le monde est contre 
moi. 

« atbAhais. 

Tu finiras par céder, car nous cédons toujours... 
et peut-être ne ferais- tu pas si mal... M. Verde- 
let t'inspire des préventions que je ne partage 
pas. .. il est assez bien pour un original. 

CÉCILB. 

Hais, madame, il a trente six ans... et Je n'en 
ai que dix-sept... 

ATBtBAIS. 

Oui... c'est une raison!... cependant, si tu n'en 
as pas d'autres. 

CÉCILB. 

Ah! dam!... voilà... c'est que j'en ai une au- 
tre... mais celle-là... personne ne la saura jamais.». 

ATBÉBAIS. 

Personne!... excepté moi... ne suis-je pas ton 
amie, ta confidente?... et si je pouvais te rendre 
service... 

CiCILB. 

^Vouscroyex?... au fait... c'est possible... 

ATBtBAIS. 

II s'agit sans doute d'une inclination... d'un 
beau jeune homme! 

CÉCILB. 

Oui, madame!... un ingrat!... un inconstant. é. 
mais je vais tout vous raconter... par exemple ce 
sera un peu long... un roman tout entier... 

ATBÉBAIS. 

Tant mieux !.. . j'adore les romans, elle nombre 
des volumes ne m'efi'raie pas. 

CÉCILB. 

Eh bien! vous saurez donc que l'année der- 
nière... 
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SŒNE V. 

CÉCILE, BOISJOLIN, ATHÉNAIS. 

BOISiOLIB. 

Tenez, mademoiselle Cécile, donnez cela à votre 
maman... 

Il loi remet un roaleau. 
ATBÉBAIS. 

Tout-à - Theure , monsieur; vous venez nous 
interrompre au milieu d'une confidence... 

BOISJOLIB. 

J'en suis désolé... mais j'ai commandé le dé- 
jeuner... on va le servir... et ensuite il faudra 
songer à nos préparatifs de départ... 

ATBÉBAIS. 

Comment... vous y pensez encore?... 

BOISJOLIB. 

Certainement!... plus que jamais... 

CÉCILB. 

Je vais retrouver ma mère... 

ATBÉBAIS. 

Quel dommage!... Adieu, Cécile... 
CÉCILB, avec intention. 
Oh! non pas adieu !... je vous reverrai. 

£U« tort à droiU. 

SCENE VI. 

BOISJOLIN, ATHÉNAIS. 

ATBÉBAIS. 

Maintenant que nous sommes seuls, j'espère, 
mon oncle, que vous allez m'écouter. 

BOISIOLIB. 

Non, ma nièce... je n'écoute rien... je veux re- 
tourner chez moi , à Verdun , où j'ai mes habitu- 
des, mon petit jardin, mes pantoufles et ma robe 
de chambre. 

ATBÉBAIS. 

Eb bien ! mon oncle, vous y retournerez seul... 
car bien certainement je ne vous suivrai pas* 

BOrSJOLIB. 

Par exemple, voilà qui est fort!... tu comptes 
sur ma bonhomie.. . parce queje fais toutes tes volon- 
tés; tu désirais voyager pour te distraire... nous 
sommes partis... mais à la fin il faut revenir chez 
soi... et je ne sais pas ce que tu as contre Verdun. . . 
c'est un endroit charmant.. « une ville célèbre par 
ses dragées... 

ATBÉBAIS. 

Oui, une ville où Je péris d'ennui... où je serais 
morte de chagrin... une ville où mes amies, mes 
meilleures amies , viennent chaque jour me nar- 
guer, m'humilier en me présentant leurs maris... 
et ces maris sont presque tousdes hommes dont je 
n'ai pas voulu... 

BOISJOLIB. 

Ah! voilà le mal... Il fallait te marier plus tôt» 
tu as refusé ce que nous avons de mieux A Ver- 
dun. 
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ATBitAlS. 

Mais» mon onde... c'est que le mieux de Verdan 
ne Yaat rien... j'éuis jolie, on le disait... j'avais 
de l'esprit, je le savais par comparaison... avec 
ça an peu romanesque, je réfais une homme su- 
périeur... est-ce ma faute si je ne Tai pas trouvé? 

BOlSIOLia. 

Dam!... quand on est si difficile... 

ÂTBÉSAU. 

Sans doute! j*ai eu tort!... et aujourd'hui mes 
prétentions sont moins élevées; je suis... 

BOISJOLn. 

Oui... tu es majeure, tu vas avoir bient6t... 
ATBinAis, vivement et regardant autour d'eile» 
Pas encore. 

BOISJOLn. 

Eh bien! non... tu ne les as pas... tu ne les auras 
jamais... en attendant tu t'ennuies , tu t'impa- 
tientes. 

ATBftRAIS. 

Ah I mon oncle! 

BOISIOLIH. 

Oui, tu t'impatientes 9 et à ta place, je pren- 
drais mon parti, je resterais fille. 

ATHÉRAIS. 

Moi, rester fille t. .. oh! non, plutôt... 

BOISIOLin. 

Plutôt quoi, mademoiselle T. .. 

ATBtHAIS. 

Plutôt... TOUS épouser vous-même, mon oncle! 

BOISIOLIH. 

Ah ! par exemple S 

ATHÉMAIS. 

Vous autres, hommes, vous ponvei rester gar- 
çons, vous en êtes quittes pour être heureux tout 
seuls. . . mais nous. .. nous qui cherchons le bonheur 
dans celui des autres... il nous faut un mari pour 
l'aimer, des enfans pour les gâter... oh! des en- 
fans! c'est si gentil!... des filles surtout!... des 
demoiselles qu'on marie jeunes pour qu'elles 
soient heureuses... oh! vous verres , mon oncle, 
vous verres comme je serai bonne mère de fa- 
mille. 

BOISIOLIH. 

Tu sens bien que je ne demande pas mieux !... 
je serais ravi de t'établir pour ton repos et pour 
le mien... Mais comment? de quelle manière?... 
ce n'est pas en voyageant, ce n'est pas à Bour- 
bonne où tu nous as fait passer pour mari et 
femme, ce que je suis loin d'approuver. 

ATHtBAlS. 

Cependant c'est de votre aveu... vous y avex 
consenti. 

BOtSJOLIH. 

Oui , dans le premier moment. .. parce que je 
ne prévoyais pas... 

ATBiRAIS. 

Ri moi non plus, je ne prévoyais rien ; je vou- 
lais seulement ne pas être ici ce qae j'étais à 
Verdun , une demoiselle majeure, une ci-devant 
jeune personne délaissée, abandonnée... voilà 
pourquoi je me suis abritée sons le mariage, car 1 



du moins une femme mariée n'est jamais ridii 

BOISJOLIB. 

Non, c'est le mari qui l'est. 

ATBiBAIS. 

Et vous voyez que ça m'a réussi... je ne suis 
plus une vieille fille, je suis une jeune femme; 
j'ai trouvé l'eau de Jouvence. On aurait dédaigné 
MU* Boisjolin, on fait la cour à madame, on m'of- 
fre des bouquets, on me fait danser; on m'en- 
toure de soins et d'hommages , il me semUe qu^ 
je renais... ça m'a ranimée... je puis croire en- 
core i l'amour, à tout ce qui charme la tie^ et 
vous parles déjà de m'ôter.mon illusion* Ah I mon 
petit onde, ce serait dommage. 

BOISIOLIB. 

Elle a une manière de présenter les cfaoeest 
mais enfin où ça te mènera-t-il? 

ATBiBAIS. 

Qui sait, mon onde? parmi ces jeunes gens si 
empressés, il peut s'en trouver un par hasard... 

BOISIOLIB. 

Prends-y garde, tu joues gros jeu ; ce n*est pas 
que j'aie la moindre inquiétude : tu es trop sage, 
tu as trop d'esprit pour courir aucun risque; mais 
ces jeunes gens qui te flattent, qui fadmii^nt, 
quand ils apprendront que tu esdemoiseUe... 

ATBiRAIS. 

Ah ! voilà ce que je crams ; mais avant qu'ils 
ne l'apprennent , si j^en amenais on à m'aimer 
sincèrement. 

BOISIOLIB. 

Quelle idée! 

ATHÉHAIS. 

A m'aimer... quand même? 

BOISIOLIB. 

Oui, je conçois... pendant qu'ils ne se défient 
de rien, ce serait fort heureux pour toi, et pour 
lui aussi. Tu as des qualités prédeuses, tu serais 
une excellente femme, et tu as bien fait de me 
mettre dans la confidence : à nous deux nous 
pouvons voir; nous pouvons chercher. Voyons : 
M. Octave, par exemple ; il parait bien amoureux» 
bien passionné... 

ATBBBAIS. 

Tous croyes, mon oncle ? 

BOISIOLIB. 

C'est lui qui m'a fait monter à dieval. 

ATBiBAIS. 

N est-ce pas qu'il est gentil? il estriehe, il 
est libre, il est sans parens; ce serait un man 
delideux. 

BOISIOLIB. 

Achève de lui tourner la tète, ça te regarde... 
et surtout dépêche- toi ! il a dû te faire au moins 
une dédaration? 

ATBiBAIS. 

Non, pas encore; il garde le silence, il est ti- 
mide; et puis, M. Verddet ne nous quitte pas. 

BOISIOLIB. 

Yerddet? serait*ce un concurrent? 

ATBiBAIS. 

Lui? du tout! il ta se marier. Jamais il M nV 
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drMM an eomplîment, ao eontraîre, et je ne con- 
çois rien & sa condaite : il est toujours là, épiant 
nos gestes, nos paroles. 

BOISJOLIR. 

C'eét vrai! et moi-même, il me regarde d'un air 
piteux, il a l'air de me plaindre : c'est un homme 
intupportable. 

ATBfiRAIS. 

On Ittpomm dont je ne sais comment me d6- 
btrrtiier. 

BOISJOLIV. 

Boift tranquille, ]e m'arrangerai de manière... 
Miaii & une condition : c'est qu'une fois ton ma- 
riage arrêté, nous retournerons & Verdun. 

AtHÉMAtS. 

0ht j6 ironi le promets. 

Bon^oLUr. 

Ais : Baisv au porteur. 

Ta saif combien cette Tille m'ett chère I 
lion oœar soapire après le liea natal... 

ATK^MAlfl. 

If e enigiias rien ; moi , je leral trop fière , 
I>o lemr moatnr mon iMuqnet nuptial (6if ). 
Que ce tiiomphe exciten d^envie I 
Je reviendrai près d^on ^nx cbëri , 
Ah I qnel plaisir de revoir sa patrie I 
Qnand on y rentre avec un bon mari... 
Oniy je comprends quW aime sa patrie , 
Quand on y rentre avec nn bon mari. . 

BOISJOLIN. 

Silence! le voici! 

ATaftiAlS. 

Yoyei comme il est triits» le pauvre garçon! 
SCENE VU. 

BOISJ<»JN, ÛCriVSt ATHÏSUIS. 

OCTAVB. 

Madame, voici votre album... (pluê bai) et si 
j'osais vous demander une grâce.., 

ATBiMAIS. 

Laquelle, monsieur Octave? 

OCTAVB. 

Ce eertit d'y jeter les yeux aujourd'hui, tout-à- 
l'heare, s!t6t que vous seres seule. 

ATBÊNAIS. 

Je vous le promets; mais vous pouvies le garder 
encore : nous ne partons pas. 

.DCTAVB, avec joie, 
n serait possible! 

Deux domestiques entrent par la droite, apportant une 
table servie , ila U placent à droite sur l'avanl-scène. 

BOisiOLin, paêsant. 
Ah! enfin voil& le déjeuner. Monsieur OcUve 
veut-il nous faire l'amitié de le parUger avec 
nous? {Boê à Aihimai.) Beinl comme c'est 

idn>hi 



OCTAVI. 

Quoi, monsieur, vous auriez la bonté...? 

BOISJOLIH. 

Athénals ne prend que du thé, moi, je préfère 
le solide... vous accepteres bien un verre de Bor- 
deaux? (A part.) Si ça pouvait lui délier la lan- 
gue! 

OCTAVS. 

En véritéi monsieur^ je ne sais si je doia... 

ATRtBAis, bas à Octant. 

Acceptez I 

Octave pose Talbum sur le guéridon à gauche. 
OCTAVK. 

J'accepte, monsieur, j'accepte. 

Boisiotiir. 
Très-bien! mettez-vous là, près de ma femme. 

Ils se mettent à table , Athénaïs est au milieu , Octave à 
sa droite et Boisjolin à sa gatiche. 

OCTAVB» 

Avec plaisir... (il parc. ) Quel changement de- 
puis ce matin ! 

SCENE VIII. 

Les Mans, VEItDELET. 

vXRDKiiTy du fond. 

Qu'est-ce que je vois la? 

aoisiouK. 
Aht monsieur Verdelet... 

OQTAva« à part. ^ 

Il est toujours sur mes talons» 

vxBDBLiT, A pan, en dcMsndaiil. 
Le serpent s'est fait inviter & déjeuner $ hea- 
reusement ils vont partir. 

BOISIOLin. 

Tous nous troaves en bonnes dispositions. 

vianxLtT. 
Oui, oui... et j'admire l'appétit delà jeunesse 
il n'y a pas dix minutes que j'ai laissé M. Octave 
à table d'héte où il dévorait. .. 

OCTAVE^ csMom et manffér^ 
Bavard I 

VERDELET. 

Prenez garde, jeune homme» il ne faut pas 
vivre trop vite. Je suis un peu médecin. 

ATHÈKAI8. 

Monsieur n'a cédé qu'a notre invitation ,- et ça 
prouve sa complaisance. 

VBEDEUT. 

Oui» la complaisance de son estomac. 

BOisJOLiH, à part. 
Laissez-le dire, monsieur Octave, laissez-le dire 
et allez toujours. 

VERDELET. 

Pardon de vous avoir dérangés ! je venais re- 
cevoir vos adieux, et je vois que je me suis trop 
, pressé. 



A 



LA DEMOISELLE MAJEURE. 



ATBfMAIS. 

En elTetl vons avifs le temps : notre départ est 
différé de quelques jours. 

VERDELET. 

Comment? vous restez àBonrbonne? 

ATHÈHAIS. 

Si monsieur veut bien le permettre. 

VERDELET, à part. 

Taurais dA m'y attendre... pauvre homme I 
quel aveuglement 1 mais, morbleu, je les surveil- 
lerai, et pour commencer, je m'installe ici. 

Il Ta s^asscoir prèe du guéridon à gauche. 

OCTAVE, à part. 
Allons, il ne s*en ira pas! 

BOISJOLIN. 

Atbénals , qu'est-ce que nous ferons après le 
déjeuner? Ce matin, il était question de Termi- 
tage, et si tu y tiens beaucoup... 

OCTAVE. 

C*est une dés curiosités du département. 

BOISJOLIM. 

Diablel il faut aller voir ça. 

OCTAVE. 

Toutes ces dames s*en font une fête. 

DOISIOU*. 

De la société... raison de plus. 

VERDBI.IT. 

Vous n*y pensez pas!... et vos jambes!... vous 
êtes si fatigué... 

BOISIOLIH. 

Oh! je me sens infiniment mieux... il y a une 
différence totale. 

VERDELET, à part. 
Je m'en aperçois. 

Il prend ralbum et le parcourt. 
OCTAVE. 

D'ailleurs, on peut y aller & cheval. 
BOISJOLIN, vivement. 

Non, non; merci!... à pied... tout doucement... 
vous donnerez le bras à ma femme. 

VERDELET, à part. 

Ah! c'est trop fort. ( Parcourant V album.) Que 
vois-jef ... des mots tracés au crayon. ( Lisant. ) 
« Madame, je vous adore. » 

BoisJOLiif , se levant de table. 

Quant à vous, monsieur Verdelet... 

VERDELET. 

Monsieur... 

Il pose vivement TalLum. 

BOISJOLIN. 

Je ne vous propose pas de nous accompagner. 

ATHÉNAIS. 

Et vous faites bien ; monsieur a tant d'occupa- 
tions... quand on est sur le point de se marier. 

VERDELET, Se UvOnt. 

Quoi, madame, vous savez! 

ATBtNAIS. 

Oui, j'ai appris indirectement. 



OCTAVE. 

Moi, je Tignoraîs, et j'étais loin de m^en dou- 
ter, je ne vous vois faire la cour à aucune 
femme. 

VERDELET. 

C'est que moi, jeune homme, je n'aime à com- 
promettre personne. 

BOiBiOLiN, se levant. 

Vite, Atbénals, allons nous préparer; tu feras 
un peu de toilette... 

OCTAVE. 

Je reviens vous prendre dans une demi -heure. 

VERDELET, à part. 
Oh! il faut que j'éclate. 

ENSEMBLE. 

Âtt : Mire dans mes yeux. 
Oui , le danger est pressant , 

Ici , tout mUnvite 
Â reclairer au plus vite , 

Et voici Tiastant. 

OCTAVE. 

Oui f sans perdre un seul ioltanl , 

Ici je vous quitte ; 
Mais je reviens au plus vite, 

Pubque l'on m^attend. 

BOISJOLIN et ATHKNAÏS. 

"Ne perdons pas un instant, 

Il faut qu'on se quitte ; 
Monsieur, rcvenet lien vite. 
Car Ton vous attend. 

OCTAVE, h part. 
Pour moi quelle douce ivresse I 

VERDELET, à part. 
Il faut qu*il ouvfe les yeux. 

BOISJOLIN, bas à Athénais. 
Que dis-tu de mon adresse ? 

ATU^NAiS. 

Mon oncle, c'est merveilleux 1 

ENSEMBLE. 

OCTAVE, à part. 
Oui, sans perdre un seul instant, etc. 

VERDELET, à part. 
Oui, le danger est pressant, etc. 

BOISJOLIN et ATHÉNAÏS. 

rfe perdons pas un instant, etc. 
Athénais sort parla gauche, et Octave par U fond. 

SCENE IX; 

VERDELET, BOISJOLIN. 

VERDELET , retenant Boisjolin au momint oft il va 

sortir» 
Monsieur Boisjolin. 

BOISJOLIN. 

Monsieur. 

VERDELET. 

. Un|mot, s'il vous plaît. 
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BOISJOLIN. 

Plus tard, n'est-ce pas; je suis pressé. 

VERDELET. 

Ce que j*ai à vous dire Test bien davantage. 

BOISJOLIlf. 

Voyons donc , de quoi s*agit-ilT 

VERDELET. 

De M. Octave... de ce jeune homme & qui vous 
faites tant d*amitiés. 

BOISIOLIM. 

De H. Octave... ( A part. ] Je le vois venir. 

VERDELET. 

Monsieur Boisjolin,voui étea un galant homme, 
un bon mari, doux, confiant. 

BOISJOLIH. 

Je m*en pique. 

VERDELET. 

Vous avez une femme jeune, jolie. 

BOISJOLIlf. 

Monsieur. 

VERDELET. 

Très- jolie... vous pouvez vous en rapporter & 
moi... je m'y connais! 

BOIftJOLlR. 

J*cn suis persuadé ; mais... 

VERDELET. 

Ah! monsieur, quel esprit, quels yeux! quelle 
ame! quel trésor!... et comment rester insen- 
sible... 

BOISJOLIH. 

Au fait, monsieur, au fait! 

VERDELET. 

Une femme bien dangereuse, monsieur, je vous 
en réponds. 

ROISJOLin. 

Ah çà! mais, monsieur... 

VERDELET. 

Vous devez savoir que dans le siècle où nous 
respirons il y a une foule de célibataires qui ont 
une préférence exclusive pour les femmes ma- 
riées. 

BOISJOLIH. 

Après? 

VERDELET. 

Je suis de ce nombre, monsieur. 

BOISJOLIH. 

• Vous? 

VERDELET. 

Quand je dis : J*en suis... je devrais dire j'en 
fus... 

BOISJOLIH. 

Ah c&! monsieur... 

VERDELET. 

Oui, monsieur; et ce qui m'a corrigé, c'est 
que... mais le temps presse , et je n'aurais pas 
celui de vous détailler toutes mes infortunes ga- 
lantes... Je ne vous parlerai pas de ma chute 
d'un second au -dessus de l'entresol... de mon plon- 
geon dans un étang.... desséché.... de mes deux 
coups d'épée... idem de pistolets. Je ne sais pas 
comment j'existe encore. C'est au point, mon- 
sieur, que ja ne peux pu me trouver en face 



d'une femme mariée, quand elle est jolie , sans 
éprouver un tremblement nerveux... je me dis 
aussitôt : En voilà encore une dont je vais tomber 
amoureux, et ça ne manque pas; tenez, la vôtre 
par exemple... 

BOISJOLIH. 

La mienne... comment, monsieur? 

VERDELET. 

II ne faut pas m'en vouloir ; c'est plus fort que 
moi, et je frémis en songeant aux conséquences... 
Voilà pourquoi vous m'obligeriez beaucoup en 
mettant M. Octave à la porte. 

BOISJOLIH. 

M. Octave... qu'est-ce qu'il y a de commun? 

VERDELET. 

Mais je vous répète qu'il aime votre femme... 
vous ne m'entendez donc pas... il aime votre 
femme... 

BOISJOLIH. 

C'est faux!... et d'ailleurs, quand ça serait... 
que VOUS importe? 

VERDELET. 

Ce qu'il m'importe? mais monsieur, mettez- 
vous à ma place; entrez un peu dans ma posi- 
tion... M"0 Boisjolin est charmante , délicieuse; 
elle me platt au-delà de ce qui est possible ; ce- 
pendant je la fuis, je l'évite, je ne veux pas la 
séduire. 

BOISJOLIH. 

Bien obligé! 

VERDELET. 

Mais je veux encore moins la voir séduire par 
d'autres. 

Air : Cet postillons^ 9U, 

Voiu le lavof , à voui je m^intéreMe, 
Et je ne puii voir personne en ces lieux 
A votre femme exprimer sa tendresse. 
Sans ressentir un tourment forienx; 
Chasses, chasses tous ces audacieux 1 
Oui, leurs projets ont excité ma haine, 
Vous Toir trompé ! j>n mourrais, je le orois : 
Cela vraiment me ferait moins de peine, 
Si vous Téties par moi. 

Je vous en préviens, si vous ne veillez pas sur 
elle, si vous la laissez libre... si enfin j'aper- 
çois des chances, ma foi... je tenterai l'aventure 
parce que je me dirai... avec un mari comme 
celui-là... je pourrai peut-être... vous com- 
prenez? 

BOISJOLIH. 

Par exemple... si jamais vous aviez le mal- 
heur... 

VERDELET. 

C'est ça... vous seriez jaloux de moi... vous 
rez comme les autres... vous me tuerez... 

BOISJOLIH. 

Moi? 

VERDELET. 

Oui, monsieur, vous me tuerez... je m'y con- 
nais... je suis un peu médecin; aussi je me ré- 
siste tant que je peux... j'emploie les grands 
moyens... je cherche à me marier, et c'est aussi 
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par esprit de eorpi que je vous signale les ten- ' 
tatives do M. Octave, car je vois quMl avance... 
il fait des progrés. 

BOISJOLIX. 

Et moi, je suis certain qu*il n'a jamais dit un 
mot d*amour h. ma femme. 

VERDSLBT. 

Parbleu 1 je le crois bien; j'étais là... toujours 
là... mais il lui écrit t.. . et la preuve, la voici... 
( Il va prendre V album. ) Dans cet album, regar- 
dez plutôt. 

BOisJOLiN» le prenant. 

Voyons donc. 

VERDELET. 

Groy es-moi, il faut nous débarrasser de ce gail- 
lard-là. 

BOtsjOLiB , lisant, 

« Madame, je vous adore, et vous allez partir.. 
» ne plus vous voir est au-dessus de mes forces... 
» je vous suivrai partout; je m'attache à vos pas; 
» plutôt mourir que de vivre loin de vous. » 

VEROBLET. 

Qu'est-ce que vous pensez de ça î 

BOisJOLiH , d^un air tréê-satisfait. 
Dam 1 c'est passionné, ça m*a Tair d*un amour 
profond, véritable. 

VERDELET. 

Yoilà tonti Vous n'étesj>as pourpre d'indignation ? 

BOISJOLIB. 

Si fait, je suis pourpre. ( Relisant. ) « Plutôt 
B mourir que de vivre loin de vous. » C'est bon à 
savoir, et dés que je verrai Athénals... 

VERDELET. 

Gardez-vous bien de lui montrer, déchirez plu- 
tôt la page. 

BOISIOLIR. 

Du tout! 

VERDELET. 

Elle ne se doute peut-être pas... 

BOISJOLIN. 

C'est égal, c'est pour lui apprendre. 

VERDELET. 

Mais non, vous avez tort. 

BOisjOLiH, passant. 
Je vais lui faire une scène affreuse. 

SCENE X. 

ATHÉNAI9 , BOISJOLIN , VERDELET. 

ATHENAIS. 

Me voici ; M. Octave n'est pas encore arrivé T 

BOisjOLm, lui présentant l'album. 
Tenez, madame, voyez à quoi vous exposent la 
légèreté et la coquetterie. 

ATHÉNAtS. 

Qu'y a-t-il donc, monsieur? 

BOisiOLiif, avec colère. 

Lisez , madame. ( Bas. ) Une déclaration de 

M. Octave. 

ATHtKiis, de même. 

Bahl vraiment? 

EUe lit tout lii« 



BOISJOLIH. 

Lisez et rougissez. (A Verdelet.) Hein, comme 
je lui parle. 

ATHtBAlS. 

Suis-je donc responsable d'un amour que j'ai 
fait naître involontairement? 

BOISJOLIir. 

Involontairement! quand vous ne cessez tous es 
jours... Vous allez m'irriter, madame. 

VERDELET. 

Calmez-vous, calmez-vous. 

ATHÊNAIS. 

En vérité, monsieur, vous êtes d'une injustice.. 
{Bas.) Il va venir, emmenez M. Verdelet. 
BOISJOLIN, de même. 

C'est juste. {Haut.) Tremblez, madame, car si 
vous vous permettiez... si je m'apercevais... 

ATHÊNAIS. 

Quelle indignité! quelle persécution! mon- 
sieur, vous me ferez mourir. 

VERDELET. 

Grand Dieu! elle va se trouver mal! 

Il pasie entre elle et Boisjolin pour U soutenir. 
ATHÊNAIS, assise près du guéridon. 
Laissez-moi, monsieur, laissez-moi ; c'est vous, 
j'en suis sûre, qui excitez mon mari. 

BOISJOLIN, passant au milieu. 
Oui, laissons-la, sortons, sortons tout de suite. 

VERDELET, bos à BoisjoUn. 
Y pensez-vous? la quitter dans un pareil mo- 
ment. . . 

BOISJOLIN, de même. 

Oui, oui, je suis très-vif, et je ne répondrais 

pas... 

VERDELET, de même. 

Mais il va venir, elle l'attend. 

BOISJOLIN, menaçant Athénals. 

Je serais capable de me porter à des excès. 

VERDELET, Ic retenant. 

Eh bien? 

BOISJOLIN, V entraînant. 

Oui... emmenez-moi, emmenez-moit {A Atké' 

nais.) Tremblez, madame! {Retournant à F'erdelet 

qu'il saisit dans ses bras en V entraînant par le fond.) 

Mais emmenez-moi donc! 

Ils disparaÎMent. 

SCENE XI. 

ATHÊNAIS, puis OCTAVE. 
ATHÊNAIS, tenant l'album. 
Il m'aime, il le dit du moins! Ah ! s'il était vrai, 
si je pouvais l'espérer... 

OCTAVE, au fond. 
La voilà ! elle tient son album. 

ATHÊNAIS, àpart, avecjoie. 
C'est lui! {Haut, d'un ton Révère.) Quoi I mon- 
sieur, vous ici ! vous osez encore après ce que je 
viens de lire... 

OCTAVE. 

Ah ! madame, je suis bien hardi sans doute, 
mais je ne pouvais tenir à mon incertitude, et quand 
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j*ai TU votre mari s'éloijgner avec M. Verdelet, je 
suis accouru; il y a si loog-lemps que je désirais 
vous voir, vous parler sans témoins... 

ATBtMAIft. 

Quelle imprudence I et que vous craignez peu 
de me compromettre!... Oubliez- vous ma posi- 
tion, mes devoirs, ces liens qui m'engagent? 

OGTAVI. 

Non, madame, non; je sais trop bien que vous 
appartenez à un autre, à un homme respectable 
sans doute, mais que je déteste de tout mon cœur . 

ATHtMAIS. 

Monsieur... {À part,) Mon pauvre oncle! 

OCTAVE. 

Oui, madame, je le hais, je le déteste, et s'il 
avait seulement quarante ans de moins... 

ATBÊRAIS. 

Taisez- vous, s'il vous entendait... {A part.) Il 
serait enchanté. 

OCTAVE. 

Eh 1 puis-je garder le silence, quand je vois une 
femme jeune comme vous enchaînée à un hom- 
me... mais non, j'ai tort, ce n'est pas lui que je 
dois haïr, c'est le mariage, ce joug absurde et 
odieux, qui me sépare de vous. Oh! le mariage... 
j'avais le pressentiment qu'il ferait mon malheur, 
car je l'ai toujours maudit, je l'ai toujours eu en 
aversion. 

ATHftNAIS. 

Eh bien! par exemple! Mais, monsieur, vous 
avez d'affreux principes. 

OCTAVE. 

Oh ! non , et vous m'approuvez, j'en suis sûr, 
au fond du cœur; vous regardez le mariage comme 
un lien fatal, comme un esclavage insupportable 

ATHÂNAIS. 

Mais non, monsieur ; qu'est-ce que c'est donc 
que ces idées-là? je l'estime, au contraire, c'est une 
institution très-belle, et qu'on ne saurait trop en- 
courager. 

OCTAVE. 

Dites-vous bien ce que vous pensez? 

ATHÊNAIS. 

Tout-à-fait, monsieur, je tiens à vous en con- 
vaincre et à vous faire changer de manière devoir, 
j'y tiens absolument. 

dCTAVE. 

Jamais! 

A:z : Pour lu trouver. Je cours en Allemagne, 

D^aimer aoe cliatae odieuse 
VoiM me presses, lOiiilame, vainement. 
Car je le Yob, elle vous rend heureuse, 

Et ce bonheur fait mon tourment ; 
Quand vous vantes le noeud qui vous engage, 
Un tel éloge a droit de mUrriter ; 
Si je pouvais aimer le mariage, 

Vous me le feries détester. 

ATHiRAIS. 

Ah! monsieur... 

OCTAVE. 

Cependant, madame, si ça peut ous plaire, jo 



V dirai que le mariago est ce qu'il y a déplut bea n, 
de plus doux, de plus heureux. 

ATHÉIIAIS. 

À la bonne heure. 

OCTAVE. 

Mais ce qui est certain, ce que je puis vous jurer 
par l'amour que j'ai pour vous, c'est que je ne me 
marierai jamais. 

ATVÊNAIS. 

Allons, c'est encore pis. Si vous continuez, il n'y 
aura pas moyen de nous entendre. 

OCT/IVE . 

Ah ! je le vois, vous ne m'aimez pas, vous vou- 
lez que je me marie. 

ATBÉNAIS. 

Et pourquoi pas, monsieur? Car enfin, si vous 
trouviez une femme... 

OCTAVE. 

Non, madame, il n'y en a qu'une au monde, une 
seule... 

ATHÊNAIS. 

Vous voyez bien, en voilà déjà une. 

OCTAVE. 

Oui, mais celle-là n'est plus libre. 

ATDÊNAIS. 

C'est égal, supposons qu'elle le soit. 

OCTAVE. 

Oh ! alors, c'est bien différent ; je serais trop 
heureux de l'épouser, de lui consacrer ma vie. 

ATHÉMAIS. 

Cène serait donc plus im lien fatal, un esclavage 
insupportable? 

OCTAVE. 

Oh! non; s'unir à celle qu'on aime, c'est com- 
mencer une existence pleine de charmes, de dé- 
lices; une femme dont on est fier... 

ATBÉHAIS. 

Un mari dont on ne l'est pas moins, un mari 
que vous présentez avec orgueil à toutes vos amies, 
( avec transport , ê* oubliant ) qui espéraient déjà 
que vous ne vous marieriez pas, et qui sont dé- 
solées de votre bonheur. 

OCTAVE, qui ne comprend pas. 

Plaît-il ? 

ATHÊNAIS. 

Enfin^ on n'est plus seule, plus d'isolement, plus 
d'ennui, il y a au monde un cœur qui vous aime. 

OCTAVE. 

Un ange qui sourit ou pleure avec vous. 

ATHÊNAIS. 

On a un ami qui vous soutient, un cavalier qui 
VOUS fait danser. 

OCTAVE. 

Ah! mon unique soin serait de lui plaire, de l'a- 
dorer, de lui prouver ma tendresse. 
ATHÊNAIS, attendrie. 

Monsieur Octave, ctes-vou s sincère? seriez-vous 
vraiment ce que vous dites? 

OCTAVE. 

Ah! que ne m'est-il permis de le jurer à vos 
pieds ! 

Il lomhe à genoux. 
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viftDBLiT, paraisiantau fond. 
Monsieur Boisjolin l monsieur Boisjolin I 

ATHiniis. 
M. Yerdelet I 



Elle sort f iTunent par la gauche. 
OCTAVE. 



Le marit 



Il entre dans le placard à droite. 

SCENE xn. 

VERDELET, puU BOISJOLIN. 

VSKDKLBT. 

Je l'avais prévu t c'était sûrt Et Tautre qui re- 
fusait de me croire I 

Il a^astied sur nu fauteuil k droite. 

BOisJOLiH, arrivmi tout eêsouffii» 
Eh bien , quoi ! qu'est-ce que vous me voulez I 

VERDELET. 

Ce que je veux ! 

•OUIOMN. 

Pourquoi me faites-vous courir 7 

Il se jette sur un fauteuil â gnuolie. 
VBBDBLBT. 

Ils étaient là t je les ai surpris ensemble. 

BOISJOLIN. 

Qui 7 je ne vois personne. 

VERDELET. 

Parbleu 1 ils sont partis; mais il était à ses ge- 
noux! 

'boisjoliNi se levemt. 
Vraiment!... et vous en êtes sûr? 
VERDELET, sc Uvant. 
Puisque je l'ai vul 

BOisjoLiify avec colère, 
La!... mais aussi, pourquoi venir & l'impro- 
vistef... 

VERDELET. 

Cest-&-dire que j'ai eu tort de les déranger? 

boisjolin. 
Enfin, de quoi vous mélez-vous ? 

VERDELET. 

Ah çà! décidément, vous voulez donc être...? 

BOISJOLIN. 

Mais, si ça meplatt... 

VEBDELET. 

Allons donc I 

BOISJOLIN. 

Si ça meplatt... 

VIBDSLBT. 

C'est indécent ce que vous dites là... mais non, 
vous plaisantez, vous ne me croyez pas .. . et je vois 
bien qu'il faut vous donner des preuves. 

U va Ters la porte à droite. 

'boisjolin, Varrêtant. 
De quoiI..< où allez-vous? 

VEBDELBT. 

Vous montrer M> Octave qui s'est réfugié là. 

Montrant le placard. 



BOISJOLIN, te mettant devant la porte. 
Là... dansée placard?... (A part,) Le pauvre 
garçon! (A yerdelet.) Monsieur Verdelet, je vous 
somme pour la dernière fois de me laisser tran- 
quille. 

VERDELET. 

Et moi, Je veux vous convaincre. 

U veut paisor^ 
BoisioLiN, lui barrant le passage. 
Vous ne passeres pas, je sois cÏmi moû 

VBBJ»XLXT. 

Mais c'est de l'obstination l 

BOISJOblR* 

Vous me fatiguez, voua m'obsédesk.* sortez 
d'ici. 

VERDELET. 

Voilà qui est fort ! 

BOISJOUN. 

Ab çà! sortirez-vous? 

VERDELET, avcc résolutîon. 
Eh bieif! oui... ebbien, oui, je sors^ etpûsqiM 
vous me chassez... 

BOISJOLIN. 

Allez au diable!... 

VERDELET. 

C'est ça!... bravo!... tant mieux!... je puis 
bien bon, après tout, de me tourmenter pour vous, 
de m'exposer à vos violences , quand je devrais 
m'occuper de mon mariage... adieu. 

Fausse Sortie. 
BOISJOUN. 

Ah! enfin... 

VERDELET. 

Mais VOUS n'en réchapperez pas. {Boisjolin court 
se remettre devant le placard.) Vous n'en réch«p-< 
perez pas, je vous le prédis , je suis un peu mé« 
decin. 

BOISJOLIN. 

Vous n'êtes pas parti ? 

VERDELET. 

Sortons, car ma patience est à bout.., 

ENSEMBLE. 
Ail ; O rage ! après cette offense (Bobèche et Galimafrd, 

deuxième acte.) 

Ah I je suis d*une colère ! 
Voyei ipiel aveuglement; 
Ce "Vieillard me désespère, 
Il est né pour mon tourment. 

BOISJOLIN. 

Ah I je suis d^une colère I 
Voyez f[ucl entêtement ; 
GVst un affreux caractère» 
Il est ne' pour mon tourment. 

VBISELBT. 

Adieu.. « mnia en quittant la pkce, 
Je vous le dis encor pour faire mon devoir : 
Le plus grand malheur vous menace. 

BOISJOLIN. 

Ah ! le plus grand de tous est celui de vous voir. 

EliSEMBLE. 
AU l je suis d''une colère, etc. 

VBEDELST. 

Ah I je suis d*une colère, etc. 

// sort. 
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SCENE XIII. 

BOISJOUN, puU OCTAVE. 

BOisjOLiif, allant ouvrir la porte du placard. 

J'ai cm que Je ne pourrais pas m'en débarras- 
•er. {Ouvrant la porte.) Venc* donc, monsieur, je 
vous attends. 

ocTATi, poisam devant lui, prend la gauche. 

De grâce, monsieur, point de bruit, point d'é- 
clat... 

BOISJOLIH. 

Ce n'est pas mon intention... { Avec intérêt.) 
Qn'aTez-TOus 7 est-ce que... 

OCTAVI. 

Oui, monsieur, j'en conviens... l'émotion, la 
crainte , non pour moi , mais pour celle que ma 
témérité a compromise, car malgré les apparences 
je suis seul coupable, je vous le jure... mais je 
n'ignore pas ce qu'exige une pareille offense , et 
je suis à vos ordres. 

BOISJOLIR. 

Comment? 

OCTAVE. 

L'beure, le lien, les armes, réglez tout comme 
il VOUS conviendra... 

BOISJOLIH. 

Un instant!... un instant l 

OCTAVB. 

Je sais ce que je dois à votre &ge... je ména- 
gerai vos jours I 

BOISIOLIR. 

En voilà encore un qui va m'ennuyert... Jeune 
homme, vouIe2s-vous bien me laisser parler I... 

OCTAVB. 

Parles, monsieur, je vous écoute I 

BOISJOLIM. 

Ab I ça n'est pas malheureux I {A part.) Com- 
ment diable lui tourner ça? (Haut.) Avant tout, 
monsieur Octave, promettez-moi de me répondre 
sans détour et la main sur la conscience. 

OCTAVB. 

Soit, monsieur, je vous le promets I 

BOISJOLIH. 

Monsieur Octave, aimez- vous sincèrement... 
ma femme 7 

OCTAVB. 

Monsieur... une pareille question I 

BOISJOLIH. 

Vous m'avez promis de me répondre avec fran- 
chise... et j'ai besoin de savoir, si vous êtes réel- 
lement amoureux d'elle... si ce n'est pas un sim- 
ple caprice. 

OCTAVB. 

Un caprice!... oh! non, je mentirais si je vous 
le disais. C*eBt une passion insurmontablCi .. Oui, 
monsieur, vengez-vous I. .. tuez-moi, vous le devez, 
car je l'aime plus que tout au monde, et vous, 
monsieur, vous qui êtes son mari... 

BOISJOLIH. 

Tous qe pouvez pas me souffrir, il n^y a pas de 



mail... Ainsi, je puis compter que si Athènafs 
était veuve... 

OCTAVB. 

Plut au ciel qu'elle le fût!... 

BOISJOLIH. 

Très bien!... vous l'épouseriez?.... 

OCTAVB. 

Ah ! ce serait mon plus grand bonheur!... 

BOISJOLIH, lui tendant la main. 
Oui? touchez lA... 

OCTAVB. 

Je ne saurais comprendre... 

BOISJOLIH. 

J'entends par li que si vous vonlet épouser 
Athénals, je ne m'y oppose pas... 

OCTAVB. 

Vous... son mari? 

BOISJOLIH. 

J'ai toujours été garçon 1 

OCTAVB. 

Et votre femme? 

BOISJOLIH. 

Ma femme aussi, {ie reprenant) demoiselle. 

OCTAVB» 

Demoiselle?... 

BOISJOLIH, A part. 
Le mot est l&ché ! 

OCTAVE. 

Et vous, monsieur, qui êtes- vous donc? 

BOISJOLIH. 

L'oncle d'Athénals ! 

OCTAVE. 

Son oncle I 

BOISJOLIH. 

Voulez-vous encore vous battre avec moi? 

OCTAVB. 

Ah! monsieur!... que d'excuses!... elle est de- 
moiselle!... j'étais loin de m'attendrel... (Av<e 
embarrat.) Mais consentira-t-elle? 

BOISJOLIH. 

Ah! pour ça, je ne réponds de rien ! et pour la 
décider, je vous conseille de lui parler vous-même. 

OCTAVB. 

J'ai peur & présent!... ce que vous venez de me 
dire... {A lui même.) Demoiselle... (Haut.)Si elle 
allait me refuser... 

BOISJOLIH, d'un ton incrédule. 

Oh! (se reprenant) dam... 

OCTAVE. 

Je crois qu'il vaut mieux lui écrire. 

Il se met à la tabU. 
BOISJOLIH. 

Soit, écrivez-lui d'abord... 

OCTAVE. 

Cest que... je ne sais... 

BOISJOLIH. 

Oui, oui, je conçois... eh bien! mettez-vous là, 
je vais vous dicter, u Mademoiselle , vous êtes la 
» seule femme que j'aime , * la seule que j'aie 
» jamais aimée. » 

OCTAVE, à pari. 

Pauvre Cécile ! 
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BOIfllOUH. 

Vont en ava peut^tre aimé d'autres » mais 
c'est égal, ça loi fera plaisir; je continuel c Mon 
» sort est entre vos mains, ne me condamnez pas 
9 an désespoir en refusant de tous nnir a moi, 
» dont le cœur tous appartient pour la vie. » Et 
signes. (A part,) II signé! Excellent jeune homme t 

OCTAYI. 

J'ai fini... Dien, la voilà! 

SCENE XÎV. 

OCTAVE, ATHÉNAIS, BOISJOLDI. 

BOISJOtIH. 

Viens donc , ma chère Athénals , tu ne pouvais 
arriver plus à propos , j'ai tout dit & monsieur 
Oeuve! 

ATHftlIAIB. 

Quoi I monsieur est instruit?... 

OCTAVI. 

Oui, mademoiselle!... et maintenant, pronon- 
ces I mon bonheur ne dépend que de voua! 

ATHiKAIS. 

Gomment ! que voulei-vous dire ? 

BOISIOLIH. 

Monsieur t'écrivait A l'instant pour te demander 
ta main. 

ATBiMAIS. 

n serait possible ! 

OCTAVn. 

Oui, mademoiselle, la voilà, cette lettre, (/i la 
lui présente.) Prenee-la si vous m'aimez un peu... 

ATUÉHAIS. 

Monsieur, une proposition aussi imprévue... 

OCTAVE. 

Vous refusez ? 

ATHiMAls, prenant la lettre. 
Je ne dis pas cela. 

BOISJOLIK. 

Elle accepte ! 

ocTAVB, avec contrainte. 
Ah! que vous êtes bonne!... vous seres donc à 
moi... vous serez ma femme I... Je suis impa- 
tient d'apprendre mon bonheur à tout le monde... 

ATBiHAIS. 

Un instant, monsieur Octave, n'allons pas si 
vite... Jusqu'à présent on m*a cru mariée... c'est 
un mystère que je vous expliquerai plus tard... 
mon oncle et moi nous avions pour cela des rai- 
sons... 

BOISJOLIH. 

Oui, des raisons majeures ! 

ATHtnAis, l'interrompant vivement. 
Et je tiens à ce que personne, excepté vous, ne 
soit dans le secret... 

OCTAVB* 

Ça suffit... je me tairai. 

ATBÈllAtB. 

D'un autre côté, mon oncle a le plus grand dé- 
sir de retourner chez luii,. et si vous n'y voyei 



pas d'obstacle, notre mariage se fera à Verdun, 
où nous avons nos connaissances, nos amis... 

OCTAVB. 

Je suis prêt à vous suivre partout... 

BOISJOLIH. 

Eh bien! partons tout de suite... le temps de 
commander des chevaux, une voiture..- 

OCTAVB. 

Oh ! oui, partons... {A part.) D le faut^ car si je 
rencontrais Cécile... 

BOISJOLIH. 

Nos malles seront bientôt faites. 

OCTAVI. 

Je cours tout préparer. 

Ail de Un de pltu. 

Mon impatience cet extrtoe, 
Kon, rien ne itunit m^arréter ; 
Que ne toie^e au moment suprême 
Où je, ne dois pins tous quitter t 

ENSEMBLE. 

OCTAVI. 

Mon impatience eat extrême, etc. 

aouJOLiii et ktuiifklÈ, 

lïotre impatience est extrême, 
Non, rien ne doit nous arrêter ; 
Il faut partir à l^instant même 
Afin de ne plus noua quitter. 

Oetope sort en courant, 

SCENE XV. 

ATHËRAIS, BOISJOLDf. 

BOISJOLIH. 

Enfin te voilà mariée!... Je vais faire nos pa« 
quets... 

Fauase sortie. 
ATHÉHAIS. 

Mon oncle, racontes-moi donc comment ça s'est 
passé r 

BOISJOLIH. 

Avec M. Octave... très-bien! 

ATHiHAlS. 

Quand il a su que j*étais demoiselle, il n'a pas 
été effrayé 7 

BOISJOLIH. 

Bu tout! ^ 

athBhaIs. 
Bon jeune homme t.. . Ah! c'est qu'à son âge 
on obéit aux premiers élans du cceur. 

BOISJOLIH. 

Oui... pourvu que la réflexion. •• je vais faire 

mes paquets. 

Faute sortie. 

ATBiKAIS. 

Oh ! oui , parlons I 

BOISJOLIH. 

A propos, si tu vois M. Verdelet, sois discrète 
avec lui surtout..* car, je t'en préviens , c'est un 
rival. 
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ATSillAIS. 

Luil comment? 

BOISIOLtlI. 

Il t'aime... il en perd la tête. 

ATBillA». 

n m'aime, ee pauvre homme I et ça m*flipli<iiie 
sa conduite... ton etpiomiage oontinnel. 

BOISJOL». 

S*il apprenût que M. Octave part aveo neaa» 
j'aurais encore à soutenir uno scène... Je Tait 
faire mes paquets... 

n tort à gtnehc. 

SCENE XVI. 

ATHtNAIS , $eulê. 

II m'épousera... il me Fa dit... il était sincère t 
mais voyons donc ce qu'il m'écrivait. {Elle lit la 
lettre,) « Mademoiselle» vous êtes la seule femme 
» que j'aime, la seule que j'ai jamais aimée.» 
OhJ oui, il m'aime réellement... Encore quelques 
jours, et nous serons mariés I... On m'appellera 
madame! madame 1... Quel joli mott c'est peut- 
être un enfantillage... mais il me sera bien doux 
de l'entendre prononcer I — • Comment se porte ma- 
dame? Madame est un peu pâle ee matin l Ktlemari 
de madame ? . . . — Le voilà, madame f^Ah t j'en fé- 
licite madame... un jeune homme charmant I...— 
Mon Octave n'a que vingt- trois ans, madame t •« 
Hum 1 il est bien jeune , madame I — Je ne m'en 
plains pas, madame! Gomme elles vont enrager... 
Eugénie surtout, qui a épousé un veuf avec trois 
enfans... et Mathilde, si fière de son gros major, 
qui a une jambe de bois... Eh bien I non! je ne 
serai pas méchante, je n'aurai pas l'air trop heu- 
reux, de peur de les humilier... je leur présen- 
terai seulement mon mari... ça suffira... elles en 
mourront de jalousie. 

SCENE XVII. 

ATHÉNAI9, CECILE. 

CÉCILB. 

Ahl vous voilà, madame! grâce à Dieu, vous n'ê- 
tes pas partie ! car sans vous je n'aurais plus d'es- 
poir. 

ATHillAIS. 

Quel dommage! moi, je suis si heureuse!. «.Mais 
il y a donc du nouveau ? 

CàCILB, 

Oui , madame t M. Verdelet est entré tout-&- 
l'heure ches ma mère , et quand j'ai vu que l'en- 
tretien se prolongeait, j'ai eu peur, j'ai voulu sa- 
voir... 

ATHiBAIS. 

Et tu as écouté? 

cicitB. 
n le fallait bien, pour entendre... Il demandait 



ma main, et ma mère U lui a promise... Vous 
voyet bien que tout est perdu si vena ne ven« k 
mon secoars. 

ATRtMAU. 

Pauvre petite!... Ga aeraitbîen voléntierB} mais 
qna pnia-je faire T. ..par quel moyen t 

eieiLft. 

Il n'y en a qu'un ! c'est do parler à ma mère; 
eUe vous estime beauconp... die voaséeootera: 
dites-lui que je n'aime pas M. Verdelet, que j'en 
aime nn autre, que Je ne puis aimer que M. Oc- 
tave... 

ATHÉHAIS. 

M. Octanl... 

cftciii. 
Oui, madame, c*est lui !... Ne vous l'ai-je pas 
dit? o'est lui (fà me donne tant de chagrin. 

ATBiNAIS. 

Vous l'aimes?... et depuis quand? Gomment cet 
amour est-il venu ? 

CtClLB. 

Oh! je ne sais... il y a long«temps ! mais c'est 
surtout depuis l'année dernière. Il était malade i 
un ami commun l'amena ici chez ma mère. 

Aiii 

Moi, MDsëcouter U pnMbnM, 

TéUu m>m gnidcetioa appui, 

Et^pour alléger m •ooffnnoe, 

J'étais tant cesse aaprès de lui. 
A ce devoir m'adonnant sans réserve, 
Grâce à met soins, me disais-je, il vivra. 

Ce qa^aajonrd'hui je hn conserve, 

êen cour on jour n« le rendra. 

ATHiMAlS. 

Et M. Octave fut touché de vos soins... Il est 
probable que la reconnaissance... 

cAciLB. 

Ah! oui madame, il fut bien reconnaissant d'»- 
bord... malheureusement à cette époque-là, il 
vint aux eaux une belle dame, bien coquette, bien 
brillante... et M. Octave me quitta pour lui faire 
la cour. 

ATHtlUIS. 

Quoi! l'année dernière I 

CteiLK. 

Otii, madame. ITest-ce pas que e'ett bien mal 
à une étrangère de venir comme ça nous enlever 
nos maris, surtout dans un pays qui n'en produit 
pas déjà trop I Gette année-d, voilà que ça reeom- 
mence. Et pourtant il m'aime au fond. 

ATBtNAIS. 

Il vous aime? Permettez-moi d'en douter : tout 
ce que vous m'avez dit jusquHl présent m'annonce 
le contraire. 

caciii. 

Ah! si Mt! Je Pai bien va leut-à-rhenre pen- 
dant qu'il me parlait. 

ATSàRAtS. 

Ah ! vous Pavez rencontré ? 

cftau. 
Otûs dans le jardin où je m'étaia enfiiie pour 
cacbar ma lames. St qitand il a su que j*aUaif 
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me marier . que fallais éj>oiuer M. Yerdelet : 
« Vous marier, vous, Cécile t s Et il eat devenu 
pâle! pâle.. . i*ai cru qu'il §e trouvait mal. 

ATBillAIS. 

Ahl vraiment? 

CÊCILB. 

Puis tout-à-coup il m*a regardée d'un air... oh I 
mais d'un air ai triste } et il s'est éloigné brus* 
quement. 

▲THtHAiSy à part. 

Il serait possible I Octave l 

CiCILK. 

Vous voyez bien qu'il m'aime encore ; et si vous 
vouliez, madame, si vous aviez la bonté de m'ai- 
der un peu, car, je n'espère plus qu'en vous, ma- 
dame. 

ATHftN Aïs, avec impatience. 

Madame I madame! on dirait qu'elle le fait ex- 
près. 

CÂCILK. 

Vous qui avez tant d'esprit, tant d'empire sur 
tout le monde, madame. 

ATHfcMAIS. 

Ebt mademoiselle, tous n'y pensez pas'; me mê- 
ler d'une pareille affaire, m'occuper de votre ma- 
riage, comme si je n'avais pas assez de songer... 
(Se reprenant.) Enfin, mademoiselle, il m'est im- 
possible de vous être utile. 

CftGILI. 

▲bl mon Dieu I comme vous me parlez mainte- 
nant! Voutaurai-je offensée sans le savoir? 

ATHiHAIS. 

Moi?non, non, assurément. (A part.) Au fait, ce 
n'est pas sa faute, lea confidences de cette petite 
fille m'ont bouleversée à un point... (Haut.) Se 
verrai, je réfléchirai. 

CiCILI. 

Oh! oui, n'est-ce pas? vous parlerez & ma 
mère , vous lui direz que je serais malheureuse 
avec M. Verdelet ; qu'il est trop vieux pour 
moi. 

Alt : Dès le matin c*tst la laitiire (Comtesse du Tonneau). 
Daignes toos rendre k ma prière, 
Un mot de ?ons meiauveni. 
Oui, rappelas bien 4 ma mère 
Tout ce que je tous ai dit là. 

Ah ! dites^lui bien 

Qu'il ne faut en rien 

Contraindre une fille 

Quand elle est gentille, 

Qu*aTe« des maria 

Trop mal assortis 

On forme des nosuds 

Toujours malUcurettx. 

Ah 1 dites-lui bien 

Que dans ce lien, >» 

Malgré les sermens 

Et les sentiroens, 

11 faut qu^au jeune âge 

L''amour nous engage, 

Ou bientôt la paix 

Nous fuit pour jamais. 

J*en conviens tout net 

£ts*ilm*épousaitf 



Monsieur Verdelet 
S*en repentirait. 
Ce setdit bien fait, 
£! s'il mVpousaît, 
Monsieur Verdelet 
S^en repentirait. 

ATBÊRAIS. 

Voici M. Verdelet. 

CÊCILK. 

Ah! madame, je vous en prie, commencez par 
lui ; et si vous voyez M . Octave. . . 

ATHBHAis, avec un peu d'impatience. 

C'est bien! (A part.) Je vois ce que j'ai A 
faire. 

• * 

sceNe xviu. 

ATHÉNAIS, CÉCILE, VERDELET. 

vsanxLiT. 
Mille pardons, madame, de vous importuner, jo 
cherchais W^* Cécile. 

CÈCILI. 

Moi, monsieur? 

TBansLiT. 
Oui; Mo>« votre mère vous demande à l'instant, 
(il parc.) C'est fini, je l'épouse. 

cÈeiLB, bas à AthénaU. 
Vous l'entendez , il n'y a pas de temps à per- 
dre. 

VSRDELBT. 

Mademoiselle Cécile, W^^ votre mère... 

CÉCILE. 

J'y vais, monsieur. 

VBRDSLET. 

Permettez-moi de vous accompagner. 

ATHËNAIS. 

Non, non, restez, monsieur, s'il vous plaît. 

VBRDBLBT. 

Moi, madame? 

ATBftNAIS. 

J'ai à vous parler. 

vBRDBtBT, à part. 
Un tête-à-tête avec elle; je ne peux cependant 
pas : ce serait d'une grossièreté... 

cÊciLB, boê à AthénaU, 
Je me recommande à vous ! 

athâhais, bas à Cécile. 
Laissez-nous, et comptez sur mon amitié. 

Cécile sort par le fond. 

SCENE XIX. 

ATH£MAIS,V£EDELET. 

ATBftRAis, ê'aueyant à gauche. 
Monsieur Verdelet? 

VBRDBLBT. 

Madame? (A part.) Sa voix me remue jusqu'au 
fond de l'ame I 
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ATBàMAIS. 

YeuiUeK vous asseoir I 

VERDELET. 

Oui, madame. 

Il Ta s^atfeoir âe Tautre c6té do théâtre. 
ATBÊIIAIS. 

Oû allez VOUS donc? je ne peux pas causerd'aussi 
loin t Ici, près de moi. 

VERDELET, à part, 
A côté d*eUet T&choDS de me contenir! 

Il vient s^asseoir tout près d^elIe. 

ATRftHAiSy se reculant. 
Maintenant, c'est trop près! 

VERDELET. 

Oui, c'est vrai , pardon I 

ATHftHAIS. 

Monsieur YerdeletT 

VERDELET. 

Parles, madame, quel service serais- je assez heu- 
reux... 

ATHÉRAIS. 

Il ne s'agit pas de moi. 

VERDELET. 

Tant pis, madame, tant pis! J'espérais... j'au- 
rais préféré... 

ATHiKAlS. 

Je veux vous parler de Cécile dont vousrecber^ 
chez la main ! 

VERDELET. 

Je l'avoue, madame! 

ATBÊEAIS. 

Je ne vous demande pas si vous l'aimez. 

VERDELET. 

Je pense qu'elle le mérite. 

ATBtRAIS. 

Oh I oui, plus que personne t 

VERDELET. 

Plus que personne... c'est beaucoup dire... il 
en est d'autres... il en est une surtout... [A part.) 
Dieu! j'allais me trahir!... {Haut,) Oui, madame, 
vous avez raison... plus que personne. 

ATnÉXAlB. 

Et Cécile? étes-vous bien sûr que son cœur... 

VERDELET. 

Oui, madame, elle m'aimera tôt ou tard!... et 
pourquoi ne m'aimerait-elle pasT... J'aurai pour 
elle tant d*égards, tant d'attentions! Une fois ma- 
rié, mon temps, mes soins, ma fortune seront em- 
ployés à la rendre heureuse... il faudra qu'elle le 
soit, et moi aussi, ou j'aurai bien du malheur. 

ATBiMAlS. 

Monsieur Verdelet, regardez- moi un peu! 

VERDELET. 

Comment, madame, vous exigez?... 

ATH&RAIS. 

Je vois dans vos yeux que vous ne me dites pas 
toute la vérité ! 

VERDELET. 

ciel! auriez-vous deviné? 

AfUtTHÂlS, 

J'ignore si vous aimez quelqu'un; mais à coup 



I sûr ce n'est pas Cécile, qui à son tour n'est pas 
w mieux disposée pour vous. Ainsi vous voyez que 
ce mariage-là n'aurait pas le sens commun ! 

VERDELET. 

Vous croyez, madame? 

ATHiRAtS. 

Cécile est trop jeune, et vous, monsieur, en y 
regardant de près vous avez déjà des cheveux 
gris. 

VERDELET. 

Très-peu ; on les compterait. 

ATHftlfAIS. 

Ah! quand on les compte c'est qu'il y en a! 
d'un autre cûté, si j'ai bien observé votre carac- 
tère , Cécile n'est pas du tout ce qui vous con- 
vient. 

VERDELET. 

Cest possible!... mais que voulez-vous? faute 
de mieux!... 

ATRiRAtS. 

Savez-vous la femme qu'il vous faudrait ? 

VERDELET. 

Si je le sais?... oh! oui, jelesab; je ne le 
sais que trop ! 

ATHÉRAIS. 

Une femme qui vous dirige, qui vous mène... 
vous avez besoin d'être mené. 

VERDELET. 

Quelle pénétration... eh bien, oui, madame, 
vous avez raison, j'ai besoin d'être mené... je di- 
rai plus , j'aurais besoin d'être. ma té... 

ATRâRAIS. 

Ça ne serait pas bien difficile!... vous avec 
d'excellentes dispositions; de la confiance... de 
la sensibilité!... 

VERDELET. 

Hélas! trop de sensibilité!... c'est ce qui m'a 
toujours égaré.. ^ c'est là ce qui m'égare encore... 
et si je ne me marie pas sur-le-champ... je suis 
un homme perdu. 

ATRÊRAIS. 

Mariez-vous, monsieur, mariez-vous ; mais pas 
avec une petite fille qui elle-même a besoin d'un 
guide. Vous en trouverez mille autres qui, à sa 
place... 

VERDELET, rapprochant sa chaise, 
A sa place ? 

ATRÉRAis, reculant. 

Restez donc à la vôtre I Je dis que plus d'une 
femme consentirait à vous confier son avenir ! 

VERDELET. 

Quoi!... vous auriez la bonté de penser... 

^ ATHÉRAIS. 

Sans doute!.,.. Vous êtes un bon enfant.... je 
vous trouve une physionomie heureuse... 
VERDELET , sc Uvant et plaçant sa chaise au fond. 

Assez, madame, assez, au nom du ciel ! 

ATHÉRAIS, se levant et prenant la droite de la 

sc^ne, 

Qu'avei-votts donc ? 
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VIRDBLST. 

Ce que j*ai, madame?... ce que i*ai... je ne sais 
pas ce que j'ail... c'e$t un mal... une folie dont 
je ne pourrai jamais me guérir. 

ATHilfAIS. 

Ohl VOUS êtes un peu médecin. 

Ah 1 ne riez pas , madame I plaignez-moi plu- 
tôt, car au moment où je vous parle , je voudrais 
être à cent lieues de tous. 

ATHÉNAIS. 

Ah çA! je vous fais donc peur? 

VBaDBLET. 

Eh bien , oui , madame I 

Oui, votre préience mVachante, 

Je frissonne et brûle ik la fois. 

Ah! i{ue n*ête»-vous moins charmante! 

Je tremble au son de Votre voix. 

Hélas ! en vous tout mVpouvante ! 

Je vous cherche, et quand je vous vois 

Je voudrais fuir au fond des bois. 
Ah ! pardonnes, madame, à mon délire » 
Ce que je sens, je ne puis le décrire, 
£xpltquec-moi cet étrange martyre. 

Saisissant vivemerU sa main qMpose sur son cteur. 

Que votre main ici daigne me dire 

Si c^est la peur on si c'est le bonheur (bis), ^ 

Qui fait ainsi baUre mon cœar ? 

Ah ! je le vois , c'est le bonheur 

Qui fait si fort battre mon cœur. 

ATBftHAIS. 

Ah! ahl aht... savez-vous bien que jo pourrais 
prendre ça pour une déclaration ? 

YBKDBLST. 

Une décla... non jamais... ou plutôt, si... puis- 
qu'elle est lancée, je ne la retire pas... Oui, je 
brave tout 1 je me livre A ma destinée... d'ailleurs 
je Tai prévenu; il n'aura rien à dire. 

lise iette à ses genoux. 

SCENE XX. 



Lbs Mêmes, BOISJOUN, entrant à droite. 

BOISIOUN. 

Est-il posssible? 

VBRDBLET. 

Là!... qu'est-ce que je disais I ma sensibilité 
m'a égaré. 

BOISJOLIR. 

Comment, monsieur, c'est vous qui... vous êtes 
un fourbe, un hypocrite... 

VERDBLBT. 

Ah ! monsieur Boisjolin!... ne le croyez pas... 
madame, depuis ce matin je ne cesse de lui dire: 
j'aime votre femme , j'adore votre femme ; pour 
Dieu ! ne me laissez pas avec votre femme. 

BOISJOLIN. 

Vous m'aviez promis de ne pas revenir.. . pour- 
quoi étef«vou8 chez moi? 



VBBDBLBT. 

Et vous, pourquoi n'y étes-vous pas?... c'est 
votre faute!... mais à présent que je me suis dé- 
claré, je ne recule plus... tratnez-moi devant les 
assises... traînez-moi devant la sixième chambre , 
ça m'est égal, je ne m'en dédis pas. 

BOISJOLIN. 

Et vous , Athénalst... quelle imprudence!... si 
un autre que moi vous avait surpris.*. H. OctavOi 
par exemple. 

VERbBLET. 

M. Octave? 

BOISJOLIN. 

Certainement ! ça aurait pu faire manquer... 

VBBDBLBT, 

Manquer!... quoi donc? 

ATHÉNAIS. 

Silence ! le voici l 

SCENE XXI. 

Lbs Mémbs, OCTAVE. 
BOISJOLIN, bas à Kerdelet. 
Pas un mot!... car s'il venait à soupçonner... il 
vous tuerait! 

VBBDBLBT. 

Lui !... et de quel droit? 

BOISJOLIN. 

Tenez ; suivez-moi dans ma chambre. 

VBBDBLBT. 

Encore les laisser ensemble t 

BOISJOLIN. 

Tenez, vous dis- je ! et, puisqu'il le faut, je vous 
dirai tout. 

ATHÉNAIS, bae à Verdelet* 

Allez, M. Verdelet, je vous en prie... 

VBBDBLBT. 

Elle m'en prie... grands dieux!... qu'est-ce 
que ça peut être ? 

AAAAAAAAAaA&AAAAAAAAAAAA.AA*JBAAAJUB,%A*.«A.%AAAi^BAAAA.AAAAAAAAAAAAA 

SCENE XXII. 

OCTAVE, ATHÉNAIS. 

ATHÉNAIS, à part» 

Le voici! Si je n'écoutais que ma colère !.•• 

ocTAVB, à part en entrant, du fond. 
Pauvre Cécile! Allons, il est trop tard! 

ATHÉNAIS. 

Ah! c'est vous, monsieur... 

OCTAVB. 

Oui, mademoiselle; je venais... j'accourais vous 
annoncer que tout est prêt pour le départi 

ATHÉNAIS. 

Déjà? 

OCTAVB. 

C'éuit convenu... et d'ailleurs U m tarde d*^ 
tre loin d'ici. 



is 
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Ah ! vraimait î Ainsi tous êtes tonjotirs disposé 
A me suivre ? 

OCTAVB, contraini. 
Pourriex-TOtts en douter ! n'aTes-vous pas ma 
parole! 

ATHinAis, à part. 
Sa parole i... {Haut.) Honsieor Octave , réflé- 
dûsses encore... Et si plus tard vous dévies vons 
repentir... si en vous éloignant vous aviei des 
regrets... 

OCTAVK. 

Bfoil... des regrets... Un pareil soupçon!... 

ATRÉRAIS. 

Non, non, je n*en ai aucun... et pour me ras- 
surer, il me suffirait de relire votre lettre... cette 
lettre que je veux conserver toujours... {Elle Ut.) 
« Mademoiselle, vous êtes la seule femme que 
j*aime... mon cœur vous appartient pour la vie. » 
Tous étiez sincère en l'écrivant, n*est-cepas, mon- 
sieur?... 

OCTAVB. 

Ah I mademoiselle, soyez-en certaine I 

ATHtMAIS. 

Hais à présent, Técririez-vous encore T 

OCTAVB. 

A piésent? 

ATHtRAIS. 

Jurez-moi, et je vous croirai.,, jurez-le moi... 
{Montrant Cécile qui arrive par le Jardin.) Tenez, 
devant H^i« Cécile que j'aperçois. 

OCTAVB , à part. 
Cécile I 

ATBtNAIS. 

Vous hésitez ? 

OCTAVB. 

Non, mademoiselle... mais... 

ATHÊNAIS. 

C'est bien... n'achevez pas. (À part.) Si je l'a- 
taîs aimé, pourtant! 

Allant au-devant de Cécile qui entre toute ëplonfe* 

SCENE XXIII. 

OQTAVE , ATHÉNAI3 , CÉCILE. 

ciciLB, entrant du fond. 
Madame t madame... il va partir! les chevaux 
sont à la voiture. 

OCTAVB» à part. 
Pauvre Cécile! 

CBCiLB, V apercevant. 
Ah ! le voilà ! 

ATBtNAIS. 

Rassure-toi, Cécile! cette voiture est pour moi. 
M. Octave reste. 

OCTAVB. 

Moi I... Que signifie?... 

ATBiNAIS. 

Il reste , parce qu'il ne peut pas se séparer de 
toi..... il me le disait encore tout-à-l'heue.... çt , 



] voilà... (elle hésite) une lettre dont il m^avait 
chargée. 

Elle lui donne la lettre. 
OCTAVB, bOi. 

Que faites-vous? 

ATHiRAiSy de même. 
Oserez-vous démentir?... 

OCTAVB, à part. 
Elle savait tout! 

cÉciLB , qui a parcouru la lettre. 
Quoi! monsieur OcUve, vous m'aimez tou- 
jours T... vous voulez m'épouser? 

ATHiRAIS. 

Oui, et le plus tôt possible, monsieur. 
Elle fait passer Cécile près d'OcUvc. 
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SCENE XXIV. 

OCTAVE, CÉCILE, ATHÉNAIS, VERDELET, 

BOISJOLIN. 

VBaDBLXT. 

Non, non , ce mariage ne se fera pas I je m'y 
oppose! 

CtCILB. 

Monsieur Verdelet... 

f VBBDBLBT. 

Je me couperai plutôt la gorge avec M. Oc- 
tave. 

BOISIOLIN. 

Mais c'est aSVeuxt... vous abusez de ma con- 
fiance! 

VBanBLBT. 

Non, je vous le répète, je ne souffrirai pas... 

OCTAVB. 

C'est ce que nous verrons , monsieur* Au sur- 
plus, J'ai déjà son consentement, et sa mère va 
décider entre nous ! 

VERDELBT. 

Sa mère!... {A Àthénais.) Vous avez une mère? 
(il BoiêjeUn.) Vous ne m'aviez pas dit qu'elle avait 
une mère 7 

BOlSJOLtM. 

Ahçà! de qui parlez-vous? Je n'y suis plus, 
moi... je n^y suis plus du tout! 

ATHtHAtS. 

En effet, monsieur Verdelet, vous m'étonnez?... 
Et après ce que vous m'avez dit, j'ai cru que vous 
renonceriez facilement à Cécile. 

VERDBLBT. 

A Cécile ! 

ATRftNAfS. 

Voilà pourquoi, en votre absence, je me suis 
permis de la marier. 

VBaOELBT. 

Comment! elle aussi?... 

ATHÉNAlS. 

Elle épouse M. Octave ! 

BOISIOLIN. 

Qu'estrce que j'entends? 



LA DEMOISELLE MAJEURE. 



19 



TIBBILIT. 

H sendt vrai ? 

OCTATI. 

Vous le voyez bien... et si vous voulez encore 
me la disputer 1... 

VEaDILBT. 

Non , non , je ne dispute plus rien , je croyais 
que c'était mademoiselle... 

CÈCILI. 

Mademoiselle I 

ATBftHAISy baê, 

Taisex-vous t 

VKRDKLBT. 

Oui, je me tais... Dieu t je suis trop heureux... 
Je n*y vois plus... mes idées s*embrottilIent... 

BOISIOUR. 

Si j*y comprends quelque chose t. .. 

vBaniLBT. 
Monsieur Boisjolin, je vous demande la main de 
votre nièce t 

BOISJOLIM. 

Ma foi| adressei-vous à elle! 



VtBBBUT. 

Mademoiselle, je vous demande la main de vo- 
tre oncle t.. . 

ATHÈNAIS. 

Ahlahlahlah! 

VBBDBLBT. 

Ahl pardon, pardon!... la joie... le délire... 

ATHftMAls, lui tendant la main, 
Tenes, monsieur t 

VEBDBLBT. 

Elle consenti... je suis son maril... j*en per- 
drai la téie; heureusement je suis un peu médecin. 
BOisjOLiR , à part. 
Enfin en voilà un... ce n'est pas sans peine t 

CHŒUR. 

Ail : Portierjje veuxdt tes cheveux. 

Destin favorable , 

Bientôt les doax nœuds 

D*un lien aimable , 

( nos 4 
Vont combler i i J voeux: 



FIN. 
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SCENE PREMIERE. 

CHRISTOPHE , PËRINE, en eaitume île travail. 

rlKtni, entrant par la gauche. 

Oui, ma tinte, oui, aojei tranquille, l« déjeuner 

tera prttt 

CHiiiTOPK, ealrani parla droite. 

Oui, indiguet jeâiaquec'est indigne, et qu'on ne 

ta moqn* pit d'un boanlle bomme comma ca '.... 






IDC, moniieur Cbriilophet 



Ehl... c'en manuelle PArinoI... bonjour, man- 
lelle Périne. .. comment que ca va, mamielle Pé- 
rinoT bien, tant mieui, c^ moi itou... ça ne va 
pas mal, je toui remercie. 

Il n'j a pas de quoi, monsieur Chriitophe... 
mais pourquoi donc que roua etlei da mautaite 
humeur, an enlranlT 
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CBBItTOPHI. 

Ah ! tiens, c'est juste ! en vous voyant je Tavais 
déjà oublié I 

PÉRINB. 

Vous êtes bien bon!... mais enfin... 

CBaiSTOPBB. 

Dam I mamselle , c'est qu'en passant par là , 
près du café des Trois-Merles , où ils sont un tas 
de fainéans, avec leur queue de billard d'une 
main» et leur petit verre de rautro, j'ai été indigné 
d'entendre comme ils se moquaient de ce pauvre 
Pincbon. 

PÉRI». 

De mon oncle! 

CBBisTOPBB, remoniaut la Mcéne. 
Oui , c'est un brave et honnête homme, 
M. Pincbon ! un fermier qui vaut mieux daus son 
petit doigt qu'eux tous depuis leurs talons jusqu'à 
leurs oreilles. 

PÊBIIIB. 

Hais qu'est-ce qu'ils lui ont donc fait, à mon 
oncle ? 

CBEISTOPBX. 

Est-ce que je sais!... quelque mauvaise farce 
encore!... avec ça que pcmr l'élection du maire, 
tout le village est assemblé!... il y a surtout ce 
gros faquin du Durosel, le directeur de la poste 
aux lettres de l'endroit , parce que c'est un fonc- 
tionnaire public, ça se donne des airs!... Moi, je 
ne suis qu'un charron ; mais je ne voudrais pas 
changer avec toi, animal !... 

pftaiHB. 

Ah! vous lui en voulez, à M. Durosel. 

CBRISTOPBB. 

C'est possible , je ne dis pas!... il est toujours 
à cancaner à rencontre de nos jolies filles!.... il 
fait la roue auprès d'elles; avec son air content, 
on dirait que ce n'est que pour lui que le four 
chauffe!... flâneur, val... c'est qu'il ne fait rien! 

Air de la Famille de rapothicaire. 

Ces grugeun à gros traitement. 
Qui «ont i leur poet' pour la forme. 
Dieu I si j'e'tais 1^ gouvernement , 
Gomme j' les mettrais à la réforme ! 

péaiRX. 

Qui donc remplirait dans V pays 
ToaCslesplac's?... 

camxsToraB. 

Je suis just', manuelle : 
J'en donn'rais à tous mes amis , 
Et j' prendrais pour moi la plus belle ! 

A bas le Durosel!... avec ca, qu'il est laid! (#e 
fâchant») Oui, il est laid !... 

PÉRIIIB. 

Pardine ! je le saia||>ien. 

CBRISTOPBB. 

Oblvouslesavezbien!... et pourtant il vient réder 
par ici, et vous le laissez faire... car enfin vous 
êtes une brave fille, voilà le moment où c' que vous 
allez sauter le pas du mariage... ça donne des 
idées... {toupirant) ça en donne à tout le monde! , 



PàBiBB. 

Ohl comme vous dites ça, monsieur Chris- 
tophe!... 

CBRISTOPBB. 

Dam! mamselle Périne, c'est que je suis de 
tout le monde... mais vous n'aimez peut-être pat 
l'état de charron!... 

PÉRIBB. 

Au contraire... c'est-à-dire je n'ai pas d'opinion 
là-dessus, monsieur Christophe. Vous en avez parlé 
à mon oncle et moi aussi i mais ça regarde ma 
tante Pincbon. 

cBRisTOPaa. 

Tiens !.. . et vous donc ! . . . c*est drôle comme elle 
mène tout le monde ici , cette petite commère- 
là!... depuis son mari jusqu'à ses poules, on di- 
rait que tout ça ne vit, tout ç^ ne remue qu'avec 
sa permission!... lui surtout, il en est bétel... 

PÉRIBB. 

Et ça ne fait qu'augmenter tous les jours, c'est 
vrai... ma tante Pincbon a commencé par le me- 
ner tout doucement, c'était bien!... il n'y avait 
rienà dire, c'étaitd'un bonménage... mais peuà peu 
il a pris l'habitude de se laisser faire tout-à-fait, 
si bien qu'à présent on se moque de lui, on n'o- 
béit qu'à elle , et quand dans le pays il y a un 
homme qui se laisse mener, qui n'est pas le maî- 
tre, on dit: 

Al A : Comme il m'aimait. 

C'est un Pincbon , 
L' mari qu^on mène à la baguette , 
C'est un Pincbon ! 

CHtlSTOPHB. * 

C'est un Pinchott I 
Quelqu' fois ça prend un autre nom... 
J*en sais plus d'un dont on répète , 
En le regardant à la tête : 

C'est un Pincbon I 

On entend chanter, 

pArinb. 
Ahl voilà M. Durosel! 

CBRISTOPBB . 

Encore ! . .. mais je suis là ! . . 

f 

SCÈNE II. 

CHRISTOPHE, DUROSEL, PÉRINE. 
DUROSBL, chantant. 

Enfant chéri des dames. 
Connu par tous pays. . . 

Eh! c'est notre petit charron... bonjour, moB 
garçon!... 

Fort Lien arec les femmes... 

Votre serviteur, mon petit cœur. . . 

Mal avec les maris ! 

Où donc est M. Pincbon !... est-ce qu'il n'est pas 
encore rentré?... ah!.... ah!... ah!... pauvre 
cher homme!... 
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cuisTOFBi, à pari. 
Comme il dit ça!... ils lui ont joué un tour , 
c^est tùr!... 

pitim. 
Il ii*y a que ma tante à la maison , monsieur 
Durosel. 

DOROSBL. 

Madame Pinchon, tant mieux t quand je cherche 
monsieur , j*aime autant trouver madame... 
{Riant.) Eh I eh I j*adore les femmes, moi.. . je suis 
un homme à femme, un ▼éritable miroir à femmel 
ft preuve qu*elles sont toutes à mirer leurs yeux 
dans mes yeux. . . {Montrant Périne qui le regarde.) 
Eh I tenez, elle mirait t 

PiRlNB. 

Moi?... par exemple!... 

DoaosKL, à part, regardant Périne. 
Elle est gentille la petite... avec une dot ça 
m*irait comme une paire de gants de castor , ou 
n'importe quoi. 

cnaisTOPHB. 
Si vous les aimez tant les femmes, pourquoi que 
vous ne vous mariez pas ? 

DuaosEL, regardant Périne. 

Je ne dis pas non, nous verrons plus tard, 
quand les orages du coeur seront passés... (/{^^ar- 
dant Périne.) Et dans ce cas, il y a ici... (A part.) 
Elle baisse les yeux I . . . 

CHRIST OPBB, à part. 
Comme il la regarde 1 ... 

nOROSBL. 

Mais, en attendant, on est aimable, on séduit, 
on aime... Dieu, Tamourl j*en sèche sur pied... 
Tamour et les farces, je ne sors pas de là. 

PÉRIBB. 

Vous séchez, tous séchez!... il n*y parait pas 
trop! 

DOROSBL . 

C'est le bureau qui me soutient... quand on est 
directeur de la poste d*une commune aussi consé- 
quente , et qu'on est toute la journée assis dans 
un fauteuil non rembourré, ça vous mortifie et 
vous engraisse au physique ; mais le moral souf- 
fre, et de ce côté-là je dépéris, je viens à rien!... 
Tesprit n'y est plus. 

CBRISTOPHB. 

C'est donc ça!... 

DOROSBL. 

Vous me direz que ce n'est pas Pinchon qui me 
le rendrai... ah! ah I ah I... Mais quand je viens 
ici, je me sens plus gai, plus éveillé... (Regardant 
Périne.) II y a des femmes!... et puis cette petite 
fermière qui parle, qui crie , qui commande, qui 
mène tout le monde, à commencer par son jobard 
de mari, ça me fait plaisir à voir, ça m'amuse, ça 
m'émoustille!... son air agaçant, son œil vif, sa 
taille qui frétille , tout cela m'agite les nerfs, 
me fait battre le coeur, je n'endors pas.... ou 
bien je fais les rêves les plus coquins!... tais-toi, 
gros scélérat ! 



piRiRB, montrant une lettre qu'il tient. 
C'est peut-être pour ça que vous lui apportez 
une lettre. 

DOROSBL, vit peu déconcerté. 
Ah! vous TOUS êtes aperçue... c'est Trai... une 
lettre... une lettre de la poste. Je crois qu'elle ne 
sera pas fâchée de la tenir de ma main , de ma 
blanche main... Atoz-tous quelquefois remarqué 
ceci?... (f{ étend let doigts.) Main grasse et po- 
telée... {ie rengorgeant) main de Napoléon! tous 
les conquérans ont de belles mains. 
CBRISTOPHB, à part. 
Il me fait bouillir! il me fait bouillir ! 

DOROSBL. 

Aussi, pendant le Toyage qu'elle rient de faire 
à Paris, je sentais qu'il me manquaitquelque chose. 
J'étais comme ce pauvre Pinchon quand sa femme 
n'est plus là ! un corps sans arae, un beau corps 
sans ame! Mais la voilà revenue, et elle m'a fait 
prier de venir la Toir ce matin I 

Chantant arec fatnittf. 
Quand on attend sa belle... 

CHRISTOPHE, l'imitant. 
Tiens ; mais moi aussi » elle m'a fait dire de 
passer. 

DOBOSBL. 

Bah! TOUS aussi 7 Oh! c'est pour réparer quel- 
que charrue, charron. 

On entend le bruit d'un soufflet fortement appliipié. 

PiRIBB. 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

DOROSBL . 

Un soufflet ! 

CBRISTOPHB . 

C'est de madame Pinchon. 



<v»%*< 



SCENE III. 

Lbs Mêhbs, MULOT; eneuiu M>« PINCHON. 

MOLOT. 

Oh! la! la! oh! la! la! 

CHRISTOPHBv 

C'est ce pauvre Mulot! 

DOROSBL. 

Tu Tas reçu ? 

HOLOT. 

Je crois ben : je n'en vois plus clair ! 

CBRISTOPHB. 

La T'ià! sauTOtoi! 

H<B« PINCHON , entrant*. 

Air : La reine des fout (MU* Pajet). 

TraratUei tous , 
Et files douT , 
Car je suis votre mettre à tous ! 
Travailles tous, 
Et filet doux , 
Car je suis votre maître à tout I 
Quand j'ordonne , sans qu^on murmure 
Je veux qu' chacun marche droit ! 

• Mulot, Dur osd, M»* Pinchon, Christophe, Perinc. 
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J« tttU , da moins on Tanure , 

Lt metllear' tète da IVndroil ! 

En reine, je parle ferme 

A tous ces paressenx4à«.. 

Mon royaume, c'est ma ferme ! 

El mon sceptre... (Itvant la mmin) le toïU ! 

IVpécbei^Tons, 

Et files doux, etc. 
Quand je passe dans V Tillage, 
On dit : V'ià madam' Pincbon I 
Ib viennent tous me rendre hommage, 
Et plus d'un Tient sans façon , 
Me roucouler sa tendresse , 
Et me dir' d'un air cilin : 
▲lions, soyes ma maîtresse ! 
Moi,i' réponds en Trant la main : 

Apaises'Tous, 

Et files doux. 

DVROSIL. 
Je crois bien ! Aumî je suis à tos piedt, à ▼©■ 
scélérats de petits pieds 1 

H'B^PIVCBOR. 

Ahl bonjour , voisin, bonjour. {À Mulot.) Eh 
bien l ce foin, est-il rangé, paresseux, gour- 
mand! 

■OLOT. 

Dam I la bourgeoise, c'est M. Pinchon qui m'a 

commandé... 

M»* pmcBOH. 
Et depuis quand est-ce M. Pincbon qui com- 
mande t Il parait qu'en mon absence tout a bien 
marché ! on a pris de bonnes habitudes I {Voyant 
Pirine causer à gauche avec Chûtophe.) VU 
mam'selle ma nièce qui jabolte plutôt que de pré- 
parer le déjeuner. Nous déjeunerons demain, 
n'est-ce pas? 

PftlIHB. 

J'y Tais, ma tante, j'y vais! 

M<** pincBon*. 
Et ce grand nigaud, à qui j'avais ordonné de 
ranger le foin , je le trouve , vous ne devinefiei 
jamais où? dans un pot de raisiné, jusqu'au men- 
ton! Gourmand I 

TOCS, riani. 

Ahl ah! ahl 

ame pincHOif. 

Et Pinchon! je vous demande un peu où il est , 
ce qu'il fait, ce qu'il devient? 
piaiaa, qui eit en train de mettre la table, e^ap- 

prockant. 

Il est à la petite ferme. 

^me piBGBOH. 
Hein ? qu'est-ce que c'est? qui est-ce qui vous 
parle? Mettez donc votre couvert! 

nUROSBL. 

Tous avex fait bon voyage, voisinef 

H"** PINCBOH. 

Mais oui, pas mauvais; je viens d'être mar- 
raine de la fille de Bertrand, un bijou d'enfant, 
qui ressemble à la famille... de mon côté. 

DUROSEL. 

Dieu! que j'aurais voulu être votre compère I 

• Mttlot, M»« Pinchon, Durosel, Christophe, Périne 
dattâ If fond occupée à In tnbU, 



H** PIBCBOB. 

Tiens, vous n'êtes pas dégoûté, tout de même. 

CBaiSTOFBI. 

Et vous nous rapportex des dragées , madame 
Pinchon? 

H"* PIBCBOB. 

Pardine! Demande à Mulot : il vient d'en reee* 
voir. 

MCLOT. 

Je crois bien ! c'est encore chaud. 

H*"* PIBCBOB. 

Et qu'est-ce qu'il fait là? il devrait déjà être à 
la grange pour tout disposer, tout mettre en 
ordre. 

HOLOT. 

J'y vas» la bourgeoise, j'y vas. 

11 sort. 
M*» PiaCBOB*. 

Il n'y a pas de temps à perdre, notre grange 
est la plus belle salle du pays; c'est là que tous 
les noublesdu village doivent se réunir, au milieue 
de la paille et du foin. 

DOaOSBI.. 

Pour déjeuner? 

M"^* PinCBOB. 

Hein? méchant! toujours le même : plus d'es- 
prit qu'il n'est gros l 

DuaosBL. 

Eh! eh! eh! toujours farceur, riant et pin- 
çant. 

Il m prend la Uilla. 

Mme PIBCBOB, lui donnant un iouf^et. 

Aie! 

BuaosBL, recevant le eoufUet. 

Ohl 

CBBISTOPBl. . 

Gare! il en pleut ce matin. 

Mme piHCBOB. 

Ma foi , tant pis 1 c'est vrai , U a toujours les 
mains au bien des autres. 

DUaOSEL. 

Quatre-vingt-trois chandelles! Ahl prenes 
garde, madame Pinchon, prenez garde, nous aurons 
un duel ensemble, et sans témoins! Eh! eh! eh! 

^me piHCBOB. 

Ah çàl VOUS autres, parlons sérieusement, si 

c'est possible. 

DuaosBL , se frottant la joue. 
Sérieusement! il me semble que ça n'a pas mal 
commencé. 

M"** PIBCBOB. 

Puisque je vous ai là, sous la matn, approche* 

que je vous parle. 

DuaosBL. 

Pas de trop près, hein î 

nme PI5CB0B . 

Il s'agit d'affaires publiques, d'affaires d'état 

CBRISTOPBB. 

Bon! nous allons causer politique. 
* Durosel, M«« Pinchon, Christophe. 
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M"» PIIICHOR. 

Voilà ce que c*est. On se réunit aujourd'hui 

dans notre grange , non pas pour déjeuner, mais 

pour élire un maire & la place de Gros-Jean, qui 

est doTenu mort. 

Duaosit. 
Il a eu tort ! 

CBRISTOPHI. 

Voilà huit jours qu*on intrigue pour ça. 

DUaOSBL. 

Quand je suis sorti du café des Trois Merles , 
on faisait une liste de canditats, et on se dispu- 
tait pour savoir lequel on flanquerait en tête. 

M»* tlHCHOR. 

Lequel 1 Ce n'est pas bien difficile à trouver I 
me voilât 

CHRISTOPHE. 

Vous! 

DOROSIL. 

Àht baht ahl bahl vous voulei être maire, 
maire ! Fallait donc le dire pIustAt, il n'y avait pas 
besoin du corps des notables pour ça I 

Il rit. 
M»» PinCHOM. 

Cest pourtant eux que ça regarde 1 

CHRISTOPHE. 

Bah ! vous voulez être sérieusement...? 

M^e PIKGHON. 

Tiens, pourquoi pas? dans la personne de 
M. Pinchon, s'entend ! 

CHRISTOPHE. 

Àht oui, aht oui. 

«■• PIECHOE. 

J'ai rêvé mairie toute la nuit. Je voyais Pin- 
chon salué, respecté, écharpé ; et, en me réveil- 
lant, je me le suis mis dans la tête. Il le faut, 
je le veux, et ee sera. 

CHRISTOPHE. 

Au fait, du moment que vous le voulez.» 

DDROSEL. 

Et puis, pourquoi que vous ne porteriez pasl'é- 
charpe de votre mari, du moment que vous por- 
tez bien... autre chose? 

CHRISTOPHE. 

Ce serait drôle tout de même, si les femmes 
exerçaient à la place de leurs maris I 

DOROSBL. 

Elles seraient préfets, sous-préfets... 

CHRISTOPHE. 

Capitaines de la garde nationale... 

DUROSEL. 

Députés ! 

M»* PUfCHOM. 

Ail : Ma belle est la belle, 

m 

Tiens, pourquoi pas ! la belle afiâire ! 
Quand nous le serions... 

DQBOSEL. 

£h, parblen ! 
S'il s'agit de parler, commère I 

M»« PINCBOX. 

C'est ça qu' les homm's parlent st peu , 
Et qu'ils font de si bel ouvrage I... 
Atcc nom duu ceruia local ^ 



On n'en parl'rait pas davantage, 
El ra n'en irait pas plus mal. 

DDR09EL. 

Je ne dis pas non . 

M™« PIRCHON. 

Mais, pour le quart d'heure, il s'agit de ce pau- 
vre Pinchon, qu'il faut mettre le premier sur la 
liste. 

CHRISTOPHE. 

Et je ne demande pas mieux. C'est un brave 
homme que Pinchon, le meilleur ami, le plus ha- 
bile fermier I 

DDROSEL. 

Quand sa femme est l&.Ah! ah! ah! 

M»« PIRCHOM. 

Et je serai làl 

CHRISTOPHE. 

Et quand elle n'y serait pas! Oh ! vous avez 
beau lui jouer des tours, voyez-vous, c'est un 
brave homme tout de même I 

M»» PINCHON. 

Qu'est-ce qu'il veut dire? Quels tours? 

DUROSEL. 

Mais non, mais non , il n'y en a qu'un que je 
voudrais lui jouer, petite mère. 

On entend rire aux e'daU; Périne, qui était dehors, rentre. 

SCENE IV. 

Les Mêmes, PINCHON, portant avec peine une 

botte carrée. 

piHCHON, en dehors. 
Oui, riez, riez, je vous conseille! 

périne, rentrant. 
Voilà mon oncle! 

TOUS. 

Ah ! M. le maire I 

U^9 piHCHON. 

Eh ! arrive donc, lambin I 

pmcHOM, fftlront*. 
C'est gentil! c'est très-gentil! ouf! 

Il pose la boite sur le buffet. 
M"» PINCHON. 

Ah ! mon Dieu! qu'est-ce que c'est que ça? 

PINCHON. 

Ça? c'est une farce! c'est une farce atroce qu'ils 
m'ont faite. 

DUROSEL, riant. 
Ah! ah! ah! ah! ah! 

PINCHON, à Durosel. 
Ah 1 vous voilà, vous; vous en étiez de ça ? je 
vous conseille de rire. {A sa femme.) Figure-toi 
que ce matin, au café... 

ll"« PINCHON. 

Tu es entré au café I tu vas au café, toi? 

PINCHON. 

Mais non, tu ne veux pas m'ouîr : en allant au 
ch&teau payernos fermages, je passais devant le 
café; voilà que ces messieurs m'appellent et qu'ils 
médisent comme ça: « Pinchon, en allant au châ- 
teau, veux-lu te charger de remettre à M. le comte 

^ Cliriitopbef Pinchon, M^ Pinchoa , Pnrotil, Ptfrinfi 
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cette boite de pistolets qui est ^arrivée de Paris 
pour lui? » Oui^ que je dis; et ils me donnent ça 
qui est d'un lourdi... J'aurais dû me méfier, car 
ils avaient tous un air goguenard, ( à Durotel ) 
comme vous à présent. 

DUBOSBL. 

Moi» par exemple I 

M™e PIRCHON. 

Mais après, après? 

PIKCHON. 

£h ben, après... M. le comte n'a paft voulu la 
recevoir, cette boîte, sous prétexte qu'eUe n^était 
pas pour lui. 

DUKOSBL. 

Et vous la rapportez? 

PIXCUON. 

Et pardi, il Ta bien fallut ce n'est que tout-à- 
Theure que j'ai voulu voir ce qu'on avait loîs Ift- 
dedans pour que ce soit lourd comme ça, et j*ai 
vu que depuis deux beures je promène... 

Ghrutophe a ouvert la boite y où te trouve un groi pave'. 

DVRom., riant. 
Un pavé ! 

TOCS. 

Un pavé!... 

PIHCHOM. 

Oui, oui, un pavé. 

Éclats de rire. 
M""« PiNCHOîi, riant. 
Tenez, s'il est permis de so mettre dam an état 
pareil l il est tout en nag«. 

Elle lui essuie le front. 
DDROSBL, riant plus fort. 
Ah ! ab I ab ! jobard l jobardino I jobardissimo ! 

pincHON, riant du bout des lèvres. 
Ah! ahl ah! vous trouvez ça drôle? 

M™^ PIKCBON. 

Un pavé ! et depuis deux beures tu portes... ah I 
ahl ahl 

Air : Voulant par ses œuvres complues, 

J'espèr' que ceci va t'apprendre 
A ménager un peu tes pas. 

PINCHON. 

ISon, non, je n' m'y laiss>ai plus prendre. 

PUSOSCL , riant. 
Yoivn , les paves n' manquent pas. 

PXMCHON. 

Moquez-vous d' moi , je vous V conseille I 
Comment dcfiner qu^ tout exprès. 
On va chercher des pistolets, 

Montrant le pavé. 
Pour y mettre nij** charge pareille ! 

PÉKIN e\ 

Mon pauvre oncle! 

piNCHOiï, allant à Durosel. 
Dieu ! si je, savais qui a eu cette idée-là ! 

Eh bien! qu'csi-ce que tu ferais? 

pixcuow, reculant. 
Uicn, lieu! 
* CUriDojilic', Mute pin-^hon, pi, chon, Duoiil, rôriaa. 



!!■• PINCHON. 

Une affaire, n'est-ce pas? du bruit... quand on 
s'occupe de toi. 

PINCHOIC. 

De moi? 

CHRISTOPHE , passant entre J|f">« Pinchon et son 

mari. 

Certainement, voisin, et je vais au café, oùs- 
qu'on se rassemble, et vous serez nommé, mor- 
bleu! 

PIKCBOM . 

Nommé qooi^ morbleu ? 

»imo»iL. 

Et je tais puiser à la r<me eommele charroi) ; 
à une condition, c'est que si vous êtes nommé 
maire, (regardant M»^ Pinehon) je serai votre 
adjoint... votre adjoint! Ah! ah! ahl il est joli 
celui-là! 

PINGHOR 

Qu*e8t-ce qu'il dit? Si j'y comprradt ub mot^. 

M»« PIMCROR. 

Ce n'est pas néceataire. 

Nous allons vous mettre en tête de la liste pour 
la mairie. 

pfNCtfon. 
TieM ! cetit Idée f Je n*y pen^ali pài. 

M"* PIKCnON. 

J'y ai pensé. 

CHRISTOPHE, bas à Pinchon*, 

Je vais travailler pour vous, pensez à moi, à ce 
que vous m'avez promis. 

pÊaiMB, âe mém^. 

Oh ! oui, men onde, -penset à nous. 

;: piMnoN. 

C'est bon; je vais parlera ma fentili^, scryes 

tranquilles. 

Il remonta Isl tcèiM tffee Mx. 

DuROsEt, sur té devant du théàtre^àM"^^ Pinchm. 

Je vais vous gagner des toit, petite mère, mali 
à une condition, c'est que vous me répondrez un 
petit mot à cette lettre. 

M<"« piHCHon, prenant la lettre. 

Une lettre I qu'est-ce que c'est ? 

Christophe montrer ce nuntrement k Pinchon. 

piKCHON, descendant. 
Plait-il? vous dites t 

DUROSXL. 

Bonjour, voisin, bonjour. ( .1 M^^ Pinehon. . 
Chut! je reviendrai. {Revenant.) Ah! dites donc^ 
brave fermier, si vous retournes là-bas, vous sa- 
vez, les pistolets sont restés au café, voua vous en 
chargerez... Ah ! ah !*ahl 

M*"" piîici^OH, riant. 

Ah! ah! ah! il en est encore capable. 

Durosel sort a^ec Christoi)lie, 
* M»« Pinchon , Dnrosel i Chrutoplic, PiaehoAt Périne. 
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SCENE V. 

M.»« PINCHON, PINGUONi PÉRINBi 

PÊRINE. 

Dites donc, mon oncle, voulez- voué m'aider à 
Apporter la table? 

PIMCQON. 

Voilà, mon enfant: c*est une bonne idée que tu 
as là ; j*ai une faim de loup. 

Il l*Bide à porter la taLIe. 

«"• pfNCHoi«, êur le devant delà scène, ù part. 
Voyons un peu ce qu'elle chante cette lettre. 

piNCiioii, portant un côté de la table. 
Pas si vite donc, tu me fais aller comme ma 
femme, toi. 

M»^ piNCBoif, Ihant la lettm. 
« Adorable voisine, vous savez que je vous 
» adore... » (Parlant.) Tiens, tiens 1 encore une 
déclaration I (litmii.) « Et si vous ne voulez pas 
» que i^n meure. .. » 

Elle continue bati 

PiNCHORi à Périne. 
Tu raim«s dose biesi ce petit Ghristophe? 

PÈRIIIB. 

Oh ! oui| men obcl« t 

PIHCHON. 

Et tu veux Tépouserf 

PtRlMB. 

Oh t oui, mon oncle, ou j*en mourrai, d*abord t 

M"" pincHON, occupée de sa lettre. 
Ces amans, ils disent toujours qu*ils en mour- 
ront, et ils ne s'en portent que mieux. (Elle coH" 
tinue.) « Si voasm^accordez ce rendez'vous, chan- 
» tez. » # - . 

PINCHON, venant à elU. 
Ah t cette lettre, de qui qu'elle vientT 

M^o PINCHON, ta pliant. 
Elle est pour moi. 

PINCHON. 

Je sais bien, aussi je ne demande t>as té qûHly 
a dedans, je dis seulement : De qui qu^elle \\éhï t 
M»* PINCHON, appuyant. 
£t moi je te dis : Elle est poUr niol. 

PINCBOll. 

Eh bien I voilà ! je te demande , dis qû! <}il^)lë 
vient; tu me dis: elle est pour moi;c*est en- 
tendu, hous sommes d* accord..^ 

M*"^ PINCHON. 

(Test bien heurea!tt 

pÈRiiiBi tetpnSt évéir iervi. 
Le ««jêttiieir ftèX «ar la taM«i riift tâBt#i 

M*»* PINCHON. 

Bon ! (A Pinchon.) I>(mB«i*>moi une chaise, mon- 
sieur Pinehon. / 

PINCBfON. 

Voilà, ma petite femme, voilà. ( Àpporumî une 
chaise.) Ça me plaît, à moi, de te servir, surtout 
si tu me donnes un petit baiser. 

Il veut Tembraiier, elle loi repouiis ta tétc* 



M""» PIÎCC&ON. 

Que votts avez Vaîr béte, monsieur Pinchon! 

Elle s'auied à tahle, à gauche. 

PINCHON, s*A»seyânt à droite. 
Que tu esbohné, va I C'est vrai, eUe a toujours 
quelque chose d'agréable à me dire. 

M«n« Pinchon sert. 

frÉRiNB, bas à Pinchon. 

Du courage, mon oncle, parlea*Iui, c'est 1« b«a 
moment. 

Elle s'assied au milieu. 
M™» PINCHON. 

Qu'ést-ce que c»estT qu'est-ce que vous dite* t 

PINCHON. 

Elle me parlait de Christophe, qui sort d'ici. 

M*» PINCHOir. 

Christophe! un hoAnôte garçon, un bon voisin. 

PÊRINE. 

Oh! oui, ma tante, et un fier ouvrier! 

M«« PINCHON. 

Qui m'a promis de nous aider à devenir maire, 
car je veux que tu sois le premier delà commiue! 

PINCHON. 

Mon Dieu! je serai tout ce que tu voudras: BMiis 
je disais... 

!!«• PINCHON. 

Je le veux, d'abord pour toi, qui es un brave 
homme, un bon mari, à qui ça fera plaisir, ot à 
moi aussi. 

PIRCHOR . 

Vrai! d'être la moitié d'un maire!... 

M"»» PINCHON. 

Dam! ça m'irait Joliment! *ïuand je passerai 
dans le village, et que tout le mond« m'ôtera M>n 
chapeau, depuis le curé jusqu'au notaire, en me 
disant : Votre serviteur, madame lamftitûsM. 

Aie : Les honneurs partagés (M'l« Paget). 
Ah ! que je s'rai fière (Jbis) 
D'être la femm\ la femm' de monsieur V maire! 
Ah! que je s*rai fière {bis) \ 
Narguant dans Tpays 
Tout's les fermièr's et leurs maris! 
Je pari', j'ordonne, je commande! 
Et moi, la plus pHite à prient, 
Du pays je sVai la plus grande !... 
Tout r mond' m'ahorde poliment, 
Et moi, je passe fièrement! 
Ah.' que je s'rai fière, etc. 
A ce couplet, Jlfm« Pinchon se tèt^e A fait signe à son 
mari de venir près d'elle. 
Et puis qui sait ? peut-etr' qu'un maire 
Reçoit aussi la croix d'honneur. 
Tu l'auras!... et quand V factionnaire 
T' port'ra les arme», c'est A' rigueur, 

Lui prenant le bras et faisant ta référence. 
T Prai la rc'Térence au porteur. 

TOUS TROIS EN CHOEUR. 
Ah ! que je s'rai fière ( bis), eic. 
Ah ! qu'cli' sera fière (Hf ), etc. 

Ils retournent à ienrs places, 

pmcBOH» la frOMJb« pl/gm; 
Je nous vois passer d'ici* 
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■">• PIKCHON. 

Buvezdonc, monsieur Pincboo, vous allezétouffer. 

PÉRIME, bas. 
Mais si vous ne dites rien, mon oncle... 

M">e PiRCHON. 

Qu*e8t-ce qu'elle a donc toujours à parler, cette 
petite fille T 

PIVCHOH. 

Eh bien! c'est encore de Christophe... parce 
que... je vais te dire... s'il t'a promis de me 
pousser à la mairie, je lui ai promis, moi... de 
mon côté... de le pousser... 

HiD« piMCBOH. 

Tu lui as promis quelque chose, toi, Pincbon... 
et je n'étais pas là! 

PIMCHOM. 

Dam 1 ils s'aiment, ces enfans... et puis, je fe- 
rais leur mariage pour mon premier; hein? ce 
serait gentil... La femme doit obéissance à son 

mari! 

M»* PiHCHon, V interrompant. 

Je crois que tu te trompes. 

PIRCBOM, 

Ahl Je l'apprendrai. 

M"» PIHCHON. 

Oui; mais leur mariage 1 ça ne se peut pas. 

PÊRINE. 

Oh! ma tante! 

PINCHON. 

Mais pourquoi t 

U^à PINCBOlf. 

Parce qu'il ne se fera pas. 

PmCHON. 

Mais pourquoi? 

%m9 piHGHOH. 

Parce que je ne le veux pas! 

FIHCHOll. 

Mais pourquoi? 

une pmcHoii, frappant du pied. 
Parcequel...jen*ai pas besoin d'autres raisons. 

PIHCHOH. 

Ah! du moment que tu as des raisons... 

PÊRIHE. 

Mais, mon oncle... 

PINCHON. 

Du moment que ta tante a des raisons. . 

Përine ôtcle couvert pendanHa scène suivante. 

SCENE VI. 

Les Mêmes, MULOT. 

MULOT, accourant à Pinchon*, 
Notre bourgeois I notre bourgeois! [Apercevant 
jl/ne Pinchon et s* adressant à elle.) Je... 

M"« PinCBON. 

Eh bien! qu'est-ce qu'il a cet imbécile, avec 
son air effaré? ^ 

MDLOT, reculant, la main sur sa joue. 

Je venais demander au bourgeois oùs qu'il faut 
mettre le grain qu'est dans la grange ? 

* M«* PincliQB, Mulot, PinchoOf Pcrine. 



piNCBOM, toujours assis. 
Il faut le charger sur la charrette pour le con« 
duire à la ville. 

MCLOT, â 3/»« Pinchon. 
Ça y est-il, la bourgeoise ? 

Mine piMCBON. 

Eh non I ça n'a pas le sens commun.] 

MULOT, entre ses dents. 
Ça n'a pas le sens commun. 

M"*^ PIHCBOH. 

Ce n'est que mercredi jour de marché : on ne 
vendrait rien d'ici là. 

PINCBOM. 

C'est juste. Alors , Mulot, il faudra laisser le 
grain où il est jusqu'à mercredi. 

MULOT, à j|f^« Pinchon. 
Ça y est-il, la bourgeoise? 

M"B« PINCBON. 

Eh non ! c'est une bêtise, ça! 

MULOT, entre ses dents . 
C'est une bêtise, ça! 

M"« PINCBON. 

Puisqu'on se réunit dans la grange, il faut le 
mettre au grenier. 

PINCHON. 

C'est juste. (Mulot va pour sortir.) Mulot! Mu- 
lot! 

MULOT, revenant à jtf»* Pinchon, 
La bourgeoise? 

MB« PINCHON. 

Va-t'en! 

MULOT. 

Merci, la bourgeoise. 

Il sorU 

PINCHON , se levant et appelant. 
Mulot!.. . m^ur^tulais lui d^e d'aller me cher- 
cher mon ^Afé M mon petit verre. 

M">" PINCHON. 

C'est inutile, ça vous monte à la tête, ça vous 
empêche de dormir. 

PINCBON , souriant. 

Eh bien! quand ça serait?... quand ça serait, 
madame Pinchon? 

M™« PINCBON. 

Allons donc , nigaud I tu n'as pas de temps à 
perdre; il faut t'habiller pour aller à l'élection, te 
donner ta voix. 



PINCBON. 



Au fait, c^est vrai... je vais m'habiller. Qu'esl* 
ce que je mettrai? 

M»« PINCHON. 

Eh bien ! ton habit bleu de ciel , toh pantalon 
jaune, ton gilet i>laiic, ta cravate verte et ton 
chapeau gris. 

PIHCHON. 

C'est ça... ma toilette de perroquet, comme ils 
disent dans le pays... J*y vas; adieu, ma petite 
femme; veux-tu que je t'embrasse? 

M»« PINCBON. 

Nous verrons ça... quand je te mettrai ta cra- 
vate. 
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^iHCBOii, apercevant Pêrine qui s'essuie les yeux. 

Q«*est-ce que c^estT voilà que tu pleures, toil 
dam I j'ai fait ce que f ai pu. 

rftaiMS. 

Oui, ça nous a bien réussi t 

H" PIRCHON. 

Eh bieni monsieur Pinchont 

Il entre à droite. 

SCENE VIL 

M>«PmGHON, PÉRIME. 

■»• PIHCHON. 

Et toi, mon enfant, console-toi; si je ne te 
donne pas ce mari, c*est pour ton bien. 

PBRIHS. 

• Et pourquoi ça, ma tante? M. Christophe ferait 
un bon mari ; il n*y a qu'à le regarder pour en 
être sûre. 

M** pmcuoH. 
'Mais quand je te dis que non 1 il a un bon état, 
c*est possible... 

pArinb. 
Eh bienI 

Min* PincHOir. 

Cest honnête, Je ne dis pas... c'est solide... 

pÈaiRit. 
Eh bien I 

M"** riICCHOR. 

Eh bien! mais ça n^est pas tout en ménage... 
Un homme comme ça, c'est butor, ça n'obéit pas, 
ça yeut commander... 

ptaiXB. 
Hais puisque je me visque^. . « . 

■■• PiNCiro9, mi^stérieu^enisuL 
Mais tu ne serais pas la maîtresse r 

PKRIHE. 

Mais ça m'est égal. 

M"* PIÎICHON. 

Oh I ces petites filles I ca ne connaît pas le bon- 
heur ! On vien , c'est Christophe; il m'apporte 
des nouvelles de rassemblée. Laisse-nous ; essuie 
tes yeux, nous en reparlerons. 

pÊaiifjt. 

Oh! oui, ma tante, nous en reparlerons 7 

M«0 PIKCBO!!. 

Va, mon enfant, val 

PÈRIMB. 

Oui, ma tante. 

Elle s'arrcle et Se retourne, 
une ptncBOR. 

Eh bien ! 

pftaiMB. 
Noua en reparlerons. • 

M»* Pt9CH0!l. 

Oui, oui ; va donc. 

Pcrine sort par le fond à droilci- 



SCENE VIII. 

CHRISTOPHE, Mn« PINCHON*. 

Mine piKCHOif, allant au-devant de Christophe, 
Arrive donc, Christophe I tu viens de voir noa 

hommes, tu leur as parlé ; qu'est-ce qu'il y a de 

nouveau, mon garçon? 

CURISTOPHE. 

Dam ! madame Pinchon.\. 

M™* P1?(CH0N. 

Madame Piocbon ! madame Pinchon f avec ton 
air niais aussi, loi... Pinchon sera maire, «'est de 
droit. 

CHRISTOPHE. 

11 ne faut plus y penser, voyez-vous I 

une piHCHO!!. 

Comment? tu no leur as donc pas parlé? lu ne 
leur as donc pas dit...? 

CHRISTOPHE. 

Mon Dieu I je leur ai dit tout ce qu'il fallait, 
que c'était leur homme, qu'il acceptait... 

M>B«PI1ICH0If. 

Eh bien I alors, il y en a donc un autre? 

CHRISTOPHE. 

Eh I non, au contraire ; c'est bien lui qui con- 
viendrait le mieux; mais ils ne veulent pas. 

M^B^PIIVCHOH. 

Us ne veulent pas ! et pourquoi? ils ne nous ai- 
ment donc pas! ils nous dédaignent donc? 

CHRISTOPHE. 

Oh t pas VOUS, madame Pinchon ; mais.. . 

M">« PINCHON, 

Est-ce que Pinchon n*est pas un drat;e homme? 
le premier du pays? 

CHRI8T0PBB. 

Si fait, mais... 

M»« PINCHON. 

Mais... mais... parle donc , car tu m'impalientcs. 

CHRISTOPHE. 

Oh! si vous vous fâchez! Eh bien! \U mVmt ri 

au nez quand je leur ai parle de Pinclion, parce 

quMls se moquent de lui, parce qu'ils n^ont pas 

d'estime pour lui, parce qu'ils le méprisent, lù! 

M*"* PINCHON , comme attérée. 

Ils le méprisent! 

CHRISTOPHE. 

Oui, ils ont dit le mot. 

M™«PlNCnON. 

Pinchon ! mon mari, le père de mes enfans! oh! 
non... oh! non... ça ne se peut pas! qu'est-ce 
qu'ils peuvent lui reprocher? 

CHRISTOPHE , avec émotion. 

Dam! cherchez... 

M™« PINCHON. 

Est-ce qu'il ne paie pas bien ? est-ce qu'il ne 
fait pas travailler tout le pays? est-ce qu'il y a 
un mot à dire sur sa conduite? est-ce que ce n'est 
pas le meilleur maître 7 

CHRISTOPHE. 

Ah! voilà ! ils prétendent que non. 

• CliriMorl»'^, M"' Pin. l.on, 
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Comment? 

CHRISTOPHE. 

Ccst^à-dire qu'il n'est pas maître du tout, c*est 
le très-humble valet de tout le monde, à com- 
mencer par ta femme qui le mène comme un jo- 
bard. 

M"* PiaCBOH. 

Hein? 

CHRISTOPHE. 

Oh I ils ont dit le mot I 

If0>* PIHCBOH. 

Eh bien 1 qu'est-ce que ça leur fait ? si ça lui 
platt, à cet homme!... s'il veut qu*on le mène l... 
Est-ce que ça empêche d'être maire ?... comme si 
les maires n'étaient pas menés comme les autres. 

CHRISTOPHB. 

Ah! bien oui , mais il y a menés et menés. 

Ail de PEt'tt de slx/ntHCft 

Aux raillcan il faut prendre garde, 
Car on compromet un époux 
Quand dWant le pul>li^,((at regarde. 
On 1* rabaissa, on T fait filer doux ! 
Soyet plus adroite, entre nous. 
Un mari coumii et Cdcle, 
Cest bien , à franchement parler, 
Un pantin qu^on prul faire aller, 
Mais il faut caclier la tîrellc. 
■ C'est un pantin qu'on fait aller. 
Mais il faut cachrr l.i ficelle. 



C*ost possible. 



lime pmcHON. 



CHRI&TOPHS. 



C'est la femme qui mènera la mairie, qu'ils 
criaient tous; oi puis, une belle autorité, disait le 
gros ferblantier... qu'un homme que tout le vil- 
lage montre au doigt!... à qui personne n'obéit 
daus sa maison î Gros niais que le premier yenu 
livre au ridicule sans qu'il ose s'en fâcher, parce 
que sa Icmmc ne veut pas î... 

U^* PIHCHOM. 

Il a dit ça 

CURISTOPHE. 

Sa femme, disait un autre, elle lui a crevé les 
yeux, quoi! il ne voit plus rienl... elle se laisse 
faire la cour... elle reçoit des rendez- vous à son 
nez, à sa barbe; et bientôt il sera... 

une pij^cHON. 

Assez... assez... 

CBRI&TOPHE. 

Ohl ils ont dit le motl... et M. Durosel riait... 
et il se frottait les mains... que ça on fendait le 
cœur!.... dam! aussi ils n'ont pas tout-à- fait tort, 
voyez-vous, madame Pinchon!... c'était un brave 
homme que votre mari , un peu simple, je ne dis 
pas... mais un fermier qu'on respectait... et qui 
aurait donné une taloche , en cas da besoin, tout 
comme un antre î. . mais pclit à petit vous l'a- 
vez mis si bas, si bas... que tout le monde a fait 
comme vous ; et il a laissé faire , parce qu'il n'y 



a plus riaii làl (iJ h frappa U 9œur. ) Vo«s lui 
avez casaé le grand ressort, à cet homme I... 
M ■• piNCHOH , âêtuyant 4eê larmtê. 
Oui! oui! ils ont raison, peut-être!... mon 
pauvre Pinchon!.., j'ai été trop loin!-., j*6D ai 
fait un homme de ménage, et voilà tout I 

QHaisTOpga, 
Et ce pavé de ce matin , dont vous avez ri la 
première, et cette lettre que vous avez reçue, la, 
devant lui... 

!!»• pincHON, d*une voix étouffée. 
Va-t'en!... va- t'euM 

CHRISTOPHE. 

Ça vous fait àf^ la peine ce que je vous dis là , 
madame Pinchon... c'est que, voyez-vous, j'aime 
votre mari, moi..» je vous ^ime, et puis toute 
votre famille avec. 

H"** piHciion, {ut tendant la main. 

Tu es un brayo garçon, Christophe *| je ne t'en 
veux pas, au contraire 1... je te remercie. 

CHRISTOPHB. 

11 n'y a pas de quoi 



SCENE IX. 

M>B« PINCHON, PÉHlim, CHRISTOPHE. 

PÈRiHB, riant aux éclaté. 
Ah! ah! ah! 

H"e PIMCHOR. 

Eh bien! qu'est-ce que c'est? qu'est-ce qui 
vous fait rire? 

CHRISTOPHI. 

Quoi donc, mamselle PêrineT 

PÉRiHE, riant toujours. 

C'est le fermier des Quatre Ventt à qui sa 
femme vient de donner un soufflet... et on se 
moque de lui e£ criant: C*est un Pinchon!.. 

M"»» PINCHON. 

Périne ! 

PRRIHB. 

Eh bien, oui... c'est un Pinch... 

CHRISTOPHE, lui terrant la mam. 
Taisez-vous donc I 

l|ine piqcHOH. 
C'est mal, Périne... c'est très-mal... rire d'une 
insulte qu'opi fait au nom de votre onplel 

PÉRiMB, élout^ée. 
Biais, ma tante, vous avie^ l'habitude de rire. 

M»* PINCHON. 

Oh! moi, j'avais tort, et vous..,yoii6, mamselle, 
c'est d'un mauvais cœur. 

CHRISTOPHE. 

Madame Pinchon I... 

M»© PINCHON'*. 

Vous ne savez donc pas ce qu'il a fait pour 

' elle!... Après la mort de son père, iiest venu 

me trouver avec de grosses larmes dnns les yeux. 

«Femme, qu'il m'a dit, la voilà seule, orpheliua! a 



* M™* Pinclion, Christoplic. 

•* Pcrine, M«n« Pinclion , Chrislopl»e. 
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» faut la prendre avec nous ) faut Télever comme 
» notre enfant I... » 

Am dt Téidgrs, 

Puis il alla vouf cèttrcher, pauvre fiUp, 
Car TOUS étiez sans espoir, sans soutien ; 
Il vous r«ndit un^ maison < un'' famille, 
Et mieux qu' le nôtre il fît valoir yot' bien ; 
Mais c\n*estpas qu' vous! demandes au village 
Ce qu*à lui seul on doit d* ces bienfaits-là I... 
Pour rendr* service il n' raanqu* jamais d^ conrage, 
11 o^a pa» b'soin d' me consumer pour ça. 

Ht sont émus tous trois. 

SCENE X. 

Lis MftHSs, PINCHON. 

PiHCHOify ta cravate à la main, 
Ab I je n*ai plus que ma cravate & mettre* I 

CHRISTOPHB. 

Le voilà, ce cher Pinchon ! 

PftRlRB. 

Ce bon onclet... 

M** PlHCBOn. 

Ce brave mari!... 

PinCHOR. 

Eb bfent oui, me voilà... pour que ma femme 
me mette ma cravate... parce que, quand M^* Pin- 
chon n*y a pas passé... 

M** piMCHOM, lui tendant la main. 

Tu es un honnête homme, va ! 

PIHCHO!!. 

Hein T.. . qu'est-ee qu*il y a?... tu as Tair tout 
drMe, ma femme... tiens 1 et ma nièce aussi... et 
Christophe qui essuie une larm ... De qui par- 
liex-vous donc Y 

CHRISTOPHB. 

Eh I de vous, morbleu I 

PIMCBOfl. 

Ah! bah! j*aidoao l'air bien attendrissant! 

M»* piugbon. 
Tiens I embrasse- moi I . . . 

Bile lui siute au cou. 
PiBCBOB, l'embrassant. 
Je ne demande pas mieux. 

pàaiMB. 
Ohl ça ne m* arrivera plus de rire. 

PmCHON. 

De quoi dppc? 

||m« pmcpoil. 

Qu'est-ce que vous faites-là,voas?... votre oncle 
n'a pas pris son café, son petit verre.,, lorsqu'il 
l'a demandé, faut lut obéir... allez donc le cher- 
cher... allez donc! 

pAbimb. 

J*y eoura, ma tante! 

Elle sort. 
PINCBOM- 

Hais tu ne voulais pas, sous le prétei^te que çe 
m'empêche de dormir. 

M"»» PlltCBOR. 

Et si tu ne veux pas dormir ! c'est toi que cela 
regarde! « 

* Penne, M»«PincliOB»PiBchon, Christophe. 



PIMCHOM. 

Au faitl... {À parr.) Tiens ! tiens! tiens!... ces 
idées qui lui montent à M*<> Pinchon!... humt 
hum"! 

CHRISTOPHB. 

Je vais retrouver les autres! 

M™« PINCHON , à demi'voix. 

Oui, dites-leur qu'ils en ont tous menti... que 
Pinchon est le maître et que le cœur lui est re- 
venu. 

CHRISTOPHB. 

Et les preuves. . . mais c'es tégal !...(!/ remonte .) 
)e m'en vas an café. 

PINCHON, le suivant. 

Ah! dis donc, je vas y aller avec toi, pour l'é- 
lection, au café! 

Christophe sort; 

SCENE XL 

M«o PINCHON, PINCHON. 
Hine PIMCHOM, à part. 
Des preuves, des preuves... et le moyen! 

PINCHON, redescendant**. 
C'est-à-dire , j'irai au café avec la permission 
de ma femme. 

yme pirchON. 

Ma permission, et pourquoi?... à quoi bon?... 

PINCHON. 

Dam!... si tu ne me permets pas d'y aller au 
café... 

Hme pincHON. 

Est-ce que tu as besoin de ma permission pour 
ça?.. .Est-ce que tu n'es pas le maitre d'aller où 
tu veux ? 

PINCHON, étonné. 

Ah! bah!... ah! bah!... ah! bah!... il y a donc 
eu une révolution? Qu'est-ce que ça veut dire? 

urne piiicnON. 

Ça veut dire que je suis furieuse contre loi! 

PINCHON . 

Ahl... pourquoi ça? 

l|«o piHCBON. 

Parce que... parce que tu n'es pas unhommel.*. 

PINCHON. 

Je ne suis pas un homme!... qu'est-ce que je 
suis donc alors? 

Tu es... tu es une poule mouillée !... 

PINCHON. 

Une poule ! . .. non ! „ . un coq , je ne dis pas î 

M"* PINCHON. 

I Tu ne sais pas te faire obéir! 

1 PINCHON. 

I Pourvu qu'on f obéisse... 

VL^^ PINCIION. 

Ce n'est pas U qu'est le mal... mais toi, Pin- 
chon, tu ne comptes donc pour rien l lu es donc un 

• M"»* Pinclion , Clnistopbe , PincJK»n, 
♦• Pinchon, M"»« Pinchon. 
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xôro?... tu ne sais donc pas commander?... dire 
je le veui^!... 

PIXCHON. 

Vais puisque tu ne le veux pas!... 

mb« pihchor. 
Est-ce que c'est une raison ? 

PinCHOM. 

Dam !... je fais ce que tu veuit... 

M»* PINCHOS. 

Ce n*est pas là qu'est le mal... au contraire... 
pour ce qui est de moi, je ne me plains pas... 
c'e&t d'un bon maril... mais les autres t.. . mais 
les valets t.. . mais les voisins!... tu ne sais donc 
pas qu'on te montre au doigt T 

PlMCHOlf. 

Et qui ça t 

une PIHCHO!!. 

Que ton nom signifie à présent, dans le pays, un 
jobard... un imbé...? 

pixcHON, vivement. 
Ha femme ! . . . 

M»» PIRCHON. 

Que personne ne veut de toi pour son maire... 
parce qu'on ne t'estime pas 1... 

PIMCHON. 

Sapredienne! 

M»» pmcHOM, s'attendrisiont. 

Et nos enfans.... quand ils passent quelque 
part... sais-tu ce qu'on dit : a T'ià les petits Pin- 
chon t ils ont l'air béte comme leur...» Ofa I non, 
▼ois-tu, ça ne se peut pas, il faut que ça change... 
moi , d'abord, j'en mourrais ! 

PINCBOR. 

Mais c'est indigne, ça ! c'est affreux ! faut qu' ça 
change!... et ça changerai... {Se calmant.) Eh 
bien ! que veux- tu que j'y fasse Y 

ll">o PIRCHON. 

Ce que je veux que t'y fasses?... tu me le de- 
mandes? 

PINCHON. 

Dam I... l'habitude... c'est toujours toi qui com- 
mandes... qui mènes... 

Mine piHCBON, enfr^ ses dents. 

Et voilà le mal... Est-ce que j'ai besoin de te 
dire que, lorsqu'un domestique ne t'obéit pas, ou 
qu'il ose te manquer , tu as une main et un pied 
pour te faire obéir?... selon le c6té... v'ian! pan t 

PINCHON. 

T'ian i pan!... mais s'il me répond : Madame ne 
veut pas ? 

M"»* PINCHON. 

Va toujours l 

PINCHON. 

S'il me dit : Je vais demander à madame? 

urne PINCHON. 

Va toujours ! Est-ce que j'ai besoin de te dire 
que, lorsqu'un mauvais plaisant se moque de toi, il 
faut lui faire une scène... lui parier ferme, te fâ- 
cher?... Mais tu n'as donc pas de sang dans les 
Teincs! Tiens, ce matin, pour ce pavé... mais j'au-* 
rais écrasé Timperlinent qui m'aurait joué comme 
ça 
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PINCHON. 

Oui, oui, c'est vrai!... j'en avais envie; mais 
tu étais là , je n'ai pas osé! sans ça... {il fait le 
geste de donner un soufflet) il l'avait I 

M"* PINCHON. 

Allons donc I... Cest-à-dire que si Ton te fai- 
sait... non , si l'on me faisait la cour... là... sous 
ton nez... tu ne dirais rieni 

PINCHON. 

Je ne dirais rien si l'on me... si l'on te... je ne 
dirais rienl... eh beni que ça arrive!... je ne de- 
mande qu'une chose, c'est que ça arrive... 

M»» PINCHON. 

C'est peut-être arrivé... 

PINCHON. 

Laisse donc tranquille! 

«me PINCHON. 

Eh bien! oui... là! c'est arrivé... quelqu'un m 
fait la cour... m'écrit des billets... me donne des 
rendei-vous!... 

PINCHON. 

Ah I mais, ahl mais, abl mais... madame Pin- 
chon !... 

M"* PINCHON, tirant la lettre. 

Parce qu'il n'a pas peur de toi... parce qn'il rit 
à tes dépens 1 

PINCHON. 

C'est la lettre de tout-à-l'heure ! Je parie que 
c'est de ce faquin de Durosel ! 

!!■>« PINCHON. 

Je ne nomme pas... je n'ai rien à te dire... mais 
quand il sera ici... il me mande qu'il chantera... 
ce qui voudra dire : Me voici I et moi , de mon 
côté, je chanterai aussi, ce qui signifiera : Je voua 
attends I 

PINCHON. 

Hais tuiie chhmtefM pas ! 

»»• tINCBON. 

Ça dépend de lei. 

PINCHON. 

Ah! ça dépend encore de moi! eh bien! noua 
allons voir ! 

SCENE XII. 

Lis HftHBs, PÊRINE , portant un plateau aveC 
du café et un carafon *. 

piaiNi. 
Mon oncle, mon oncle !... voilà votre cafél.jj 

PINCHON, s' appuyant. 
Et mon petit verre? Donne-moi ça I 

Il boit son cafë et m verte de k liqueur. 
PiRINB. 

Ha tante , il y a quelqu'un qui m'a demandé 
B^l pouvait vous parler, 

«mo piNCHOlt. 

Qui donc ? . . 

PàaiNB. 
H. Durosel. 

* M»* PinchoD, Pinchoo , Périii^. 
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PIVCIOM f qui vient de boire. 
Hein t qu*estr-c6 qu'il veut 7 

H*« PIHCHOR. 

Ça ne te regarde pai I 

pincHoa. 

Si faitl Ah! on se moque de moil... aht on 
m'appelle jobard t.. . ah I on veut me faire...! 
maia je tais 1& ! {Frappau êur la table.)kik I ahl... 

Il boit encore. 
M** PIHCHOn. 

Allons donc!... c*est bien! montre-toi... et 
puisque ces messieurs ne Tculent pas que tu sois 
leur maire, parce que tu n'as pas de courage... 
pas d'esprit... 

PiHcnoH, se levant et êaisissant la chaise. 

Ah ! je n'ai pas d'esprit I . .. (// la jette par terre.) 
Tiens! t'Ia une chaise bien arrangée en atten- 
dant! 

piaiHE, effrayée. 
Ah! mon Dieu! qu'est-ce qui lui prend donc? 

SCENE XIII. 

Lis MiMU, lOJLOT, CHRISTOPHE, niux 
AUTRES ËLiCTinas. 

■CLOT. 

Mais non, messieurs, mais non... si la bour- 
geoise ne permet pas... 

GnaisTOPBi. 
Mais puisque c'est convenu... 

PIHCBOM*. 

Qtt'estpce que c'est? qu'est-ce qu'il y a ?... 

■CLOT. 

La bourgeoise! c'esf ces^eMÎ^ar^^u veulent 
les clefs de la grange. | « 

M** PÎBchon se Uit et regasie.PiaelMm. 
PINCHOII. 

Eh bien! c'est juste... pour l'élection... il faut 
leur l'y donner. 

MULOT. 

Leur donner... c'est-à-dire; la bourgeoise, ça 
y est-il? 

PIRCBOH. 

Il faut y porter des chaises, une table... en- 
tends-tu? et tout de suite I 

MULOT. 

Ça y est-il, la bougeoise? 

PIHCHON, regardant sa femme, qui lui fait des 

signes. 
Mulot , mon petit Mulot , dépéche-toi , je t'en 
prie. .. dans ton propre intérêt. . . {Remuant le pied,) 
La main me démange. 

MULOT, à M^ Pinchon. 
Ce8t>ft-dire... la bourgeoise, ça y est-il? 

4 

M** Pinchon regarde ton mari avec impatience. 

* P^rine, M»* Pinchon , Mulot , Pinchon ; Ghrif tophe 
"Sur 1« de»ième pUn sTec dea électeurs. 



pincBOii, lui domMOit un ^f^up de pied au 

derrière. 
Pan!... 

MULOT, courant dans le fond. 
Oh! qu'est-ce que c'est que ça?... 

pmcHOB. 
Ça y est-il t 

MULOT. 

Et fièrement ! 

PIKCBOR. 

Dréle!... c'est que j'entends et je prétends 
qu'on m'obéisse, à moi!... à moi, qui suis le 
maître!... 

GBBisTOPBi, se reteumant vers les électeurs. 

A la bonne heure au moins I 

pincBON , à Périne *, 

Et qu'est-ce que vous faites-là, tous , ft me re- 
garder comme un saint de plâtre? Est^e qu'il 
n'y a rien à faire dans la maison? Je toux qu'on 
traTaillel 

pÉRiiiB , se sauvant. 

Oui, mon oncle, oui ! 

PIHCBOB. 

Et Tos poules, madame Pinchon? allea donc 
soigner tos poules. 

Au ; yeHêgj mon père. 

Et désormais, morUen I sur ce pied-là 
Je Tenx ici que chacun m*obëisse... 

CH1X8TOPHI. 

Oni , c'est très-bien I... on lui rendra justice. 

KULOT. 

Jamais, Traiment, on n* Tavait tu oomm^ ça I 

VIMCHOR , lui donnant un coup de pied. 
Allons, Voyons, qu* fais-tu la? 

M"« PUICBOB , donnant un souJjH^t à Mulot, ^ 

Paresseux! 

MULOT. 

V^la des maîtres des plus commodes 1 
L^une me vis' toujours aux yeux, 
Et Taulr^ m^attrape aux antipodes. 

ENSEMBLE. 

PIMCBON. 

Oui, désormais je veux sur ce pied-li 
Qn'k moi tout seul chacun d* vous obéisse. 
Et qu^ dans V village on me rende justice. 
Car je suis V mettre, et tout V mond* le verra. 

Toua. 

Ça va changer a^il faut sur ce pied-là 
Qu*à lui tout seul chacun d^ nous obéisse ; 
Tout le village va lui rendre justice ; 
Jamais Traiment on n* Tavait vu comm* (a. 

Tout U monde sort» 

là^* PIBCBOB, regardant dehors. 
M. Durosel!,.. Laissons-les ensemble* 

Elle rentre cbes elle. 

* Périne, Pinchon, M»* Pinchon ; les autres personna- 
ges sur le second plan. 
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SCENE XIV. 

PINCHOIV, seul. 

Et allez donc 1 il faut que tout le monde file !... 
Ce n^est pas difficile... on dirait qqe je p*ai fyit 
que ça toute ma vie ! Je me sens le pied plus leste 
depuis que.... Je voudrais avoir quelqu'uo U, 
sous ma main, pour r^Qmq^çncer... Eh! Pierre I 

Tiiom»92 

Il va « U porte k droiu. 

SCENE XV. 

DUROSEl, PINGHON. 

Diirotel entrç en chantant , un ^ros bouquet à la nuin. 

DUROSBLi wirant. 
Tiens I il est encore ici^ 1 

Il cache son honquet. 

piMCHON, à fluroseL 
Ahl ah! qu'est-ce <ju*il y a pour votre service, 
monsieur Durosel ! 

DOROSEL. 

Oh ! j'allais à votre grange, comme les autres, 
et en passant à vQtre porte jn me fiuis faiiThon- 
neur de me dire , en parlant à soi-même, ; En- 
trons chezPincbon, et demandons-lqî de ses pou- 
velles, à ce cher ami ! {A part.) Si je m'attendais 
à le trouver, par exemple! 

PINCHOM. 

Gomment! de mes nouvelles?... est-ce que je 
suis malade, par hasard? VQyczI 

Il avale un petit verre» 
DVnOSEL. 

Oh I c'est & cause de la promenade de ce ma- 
tin... Quand ou s'est fatigué à porter un amour 
de pavé... 

fmoBow. 
Ah! oui, ah! oui... 

DusosBL, d'un ah" goguenard. 
Vous y êtes ! Ça ne vou» a pas blessé quelque 
part? 

PiNCBOII. 

C'est une dréle d*idée, tout d« même... c'est 
vous qui l'avez eue, gros malin 1... 

DUaOiSL. 

Ohl ohl... moi ou un autre... un homme d'^ 
prit! 

PIHCBOR. 

Ah I c'est que , voyez-vous , dans ce cas-I&, je 
VOUS conseillerais de ne pas y revenir!... 

Bah! et |»J|V69 4U9m.Î 

PINCHOM. 

Parce que... parce que j'en ai assez de vptre 
esprit comme ça 1 et si vous m'en faites encore 
des farces, vous pourriez bien en être le dindon... 
Ah!... 

nUROSSL. 

Ah! dindon!.. 



piiieiOM, mnoMpmt tvr I>iii*m«I*. 
Qu'est-ce que voua dites? qu'Mt-e* qnt vous 

dites?... 

DOROsiL, rtautefil. 
I Eh bien ! eh bien ! it monte-t-il , ce cher Pin- 
î ohon I 

viRCBOH , de 9némê, 
Ja ne siii» pas votr« cher Pinehon , d*«bord et 
d'une 1 C*eak nomme ce matin , vous m'avez ap- 
pelé jobard... 

)>6iiossi«, df même. 
Vo)l 

pipcHon. 
Jobard, vous! je l'ai entendu; mais ne racoQ* 
mencea pas, ou je vous flan<)ue ma maio quelque 
part!... Oh! ob !.., et de deux. Ah! ah! 
DORosBL , se fâchant et avançant à son tour sur 

Pinehon. 
Ah! mais dites donc, fermier! ça passe les 
bornes, «t je vous flanquerai aus^i quelque choie, 
moi !... 

pmcHOR, se calmant et reculant. 
C'est bien, c'est bien! ne nous fâchons pas... 

DUROsiL, plus haut. 
Et si je veux me fâcher t.. . Ja ne permettrai 
pas qu'on me menace, entendez- vous?.. .et si je 
n'avais pas des égards pour le mari de votre 
femme... 

pinciioN , froiffauc la voix. 
Ha fenime est étrangère A la choie, 110 1% lut- 
tez pas dedans... ni moi nop plus! 

DURo^gl^ , d parr. 
C'est ce que noui verrous, fermier. (Wgut.) 
Allons donc! est-ce que j'y pense?... Hais bah ! 
sans rancune, je vaii 4 l'élection vous 4o4o^r ma 
voix*. 

I) chant*. 

Ah! qu'il est beau (ter.) 
Le Postillon de ^BJume^ii, «te. 

Hein ! une voix comn^ CM)ltc-làI... 

Il vfptan4 iQii MTffaia* 

piNCHON , pendant qu'il chante. 
Au fait, je lui ai dit ce que j'avais sur le cœur; 
il peut chanter si ça lui fait plaisir. 

On entrnd M»« Pinehon chsnter dans la coulisse an air à 

volonté', 

. DUROSIL, à ptart, 
11 n'y voit que du feu I 

PfVCKOV, 

TiflpsI... ma fomma auMi 1 

DDRosaïf, à part, 
Ella m'attend I... 

Fiiiasom frêpp^ê 4'«M iétû. 
Oh! la lettre!... 

DORQSSL, «|/aa| j^ofir larftr. 
AdMUt... adifiu!.,. ja revieodrai) 
PINCHON, courant à lui. 
Eh! dites donc! dites donc! j'oubliai? quelque 
chose* 
' Pinehon, Durosel. 
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DOIMBI.. 

Quoi? qu* est-ce qu'il y a ? 

PJVCliQW. 

n y H qufi vottB avez écrit ubo lettre à ma 
femme, vousl... 

Moi? quelle idéel 

tincBOii. 
Que TOUS lui ^vez douné un rendez-TOUs ici, à 
ma barbe, vous! 

fiUROSBL. 

Un rendez- vous !... allons donc! 

PIXCBON. 

Vous resterez!... (il U mtii au colUi) tu res- 
teras ! 

DUBOSSL. 

Mais laissez donc, vous m'étranglez!.,, 

piBCBOB, le 9ec»uaiU. 
Tant mieux, Unt mieux 1... Ah! tu chantes!... 
je te ferai chanter!... 

DUBOSSL. 

Au secours 1 . . . retedea-le I . . . 

SCENE XVI. 

Lxs Vémbs, CHRISTOPHE, et pldsibcrs Élbc- 

TECa^. 

çqaisTOPiiE, les UpQr<^i*, 
' Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que c'est? 
PINCHON, se débattant. 
Laissez-moi ! . . . laissez-moi I . . . 

DCBOSBL. 

Cela ne se passera pas ainsi, il va me rendre 
raison sur-lenshampl... Diable de jaloux! 

' PIBGBON. 

Sur-le-champ 1... attends!., attends!... Habit 

bas I . . 

Ilôtesoa naiiit. 

CHBISTOPBE. 

Arrétei, PisehoDl... (Au» autrêê.) Est-il crâne 
donc!... 

BUBOSEL. 

Ce n'est pas comme ça que je l'entends !... me 
battre à coups de poings comme un charretier? 
fi donc!... 

FIRGBQB. 

Tiens l... À coups de quoi donof... 

BUBOSEL. 

A Vép^9« 9U i^u pistolet! 

PINCHON, recii(ani« 
Hein?... plaît-il? 

Il remet son liabit. 
CHRISTOPHE. 

Allons donc, pour quelques plaisanteries!... 

PINCHON, piui ^alme. 
Pour une plaisanterie... c'^st vrai... je pe dis 
pas... 

CBBISTOPBE. 

Allons, donnez-vous la main... 

• Pinclion, Clirùtophc, Durosel, éleeteurs. 



piiicnoii. 
Au fait!... (JkfB* Pinchon chante.) Encore!.. 

Il s'arrête. 
DDROSBI.. 

Allons!... (A paH,) Je ne peux pourtant pas 
tuer son mari, à cette femm«lf«t (BdUi.) Votre 
maint 

9IBCH0B. 

Ma main! ma main!.... (Àve4 effort.) Zh bien! 
non!.., il ne l'aura pas n^a main! 

DCaOSBL. 

Il veut un duel, le malheureMx!.,, 

PINCHON. 

Oui, un duel Itf.deuB duels!,., trois duels!... 
je vous tuerai, ou vous serez tué par moi! je sais 
ce que c'est que les pistolets! (il part. J'ai été le 
témoin 4e Bertrand , ainsi.,. ( A Chrislopke. ) Tu 
seras mon témoin, Christophe!.,, 

ncBOSBi., 4 un 4eê éleei€ur$. 

Et toi, le mien!... (Bas.) Cbut! sa fammel... 

M"** PinckoD entre en chantant. 
BINGBQB. 

Oni I allante U.i chante 1..^ je n'a> ^ài envie dn 
chanter, moi!... 

SCENE XVII. 

Lbs Mêmes, M">« PINCHON. 

■me PINCHON. 

Tiens!... voilà de la compagnie 1... bonjour, 
voisins , c'est gentil de venir nous voir comme 

ça*!... 

BCROSEL , à pari. 
Elle n'a rien entendu ! 

PINCHON, à part. 
Je suis capable d*étre tué ! 

enaisTOPHE. 
Nous allions, là, dans la grange... 

M"»» PINCHON. 

Ah! oui, pour nommer le maire... que Je ne 

VOUS retienne pas? comme disait tout-à-l'heure 

. M. Pinchon, le service public avant tout! {Lui 

frappant sur la joue avec amitié.) N'est-ce pas, 

mon petit homme, que tu disais ça ? 

PINCHON. 

Certainement que je disais.,. (A part.) Mais 
est-elle perfide! 

m^* PINCHON, pas à Durosel. 
Je vai^ renvoyer Pinchon, restez... chutl**. 

DOROSEi., à part. 
Ah! bah!... cela né se peut pas!... 

pincifON^ ik part. 
Elle lui a parlé!... 
une PINCHON, allant toujours de Vun à Vautre. 

Je voulais me glisser dans la grange pour vous 
voir faire votre élection; mais Pinchon s'est fâché; 
il ne veut pas, il dit que les femmes doivent s'oc- 
cuper de leur ménage, et laisser le reste aux 

* PinchoD, ClirislopliCf M°^« Pincfaon, D^irosel. 
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hommes 1... (lut frappant sur la joue.) Hein? 
tilainl... tu l'as dit? 

PIRCHOH. 

Certainement je l'ai dit... {A part,) Si j* ai pro- 
féré un mot de çal... 

CflftlSTOPHS. 

Il a raison, morblea !... 

M"* piMCHOii, bas à Christophe, 
Emmenez-les tous, et Pinchon ayec... chutl... 

CBKisTOPHB, à part. 
Ah I bahl... (Haut.) Eh bien, les amis, on vous 
attend*... 

DcaosBi, d'un air menaçant à Pinchon, 
A revoir I... 

piMCBOM, hésitant, 

A revoir!... 

M»* piMCBOii, le regardant^ à part. 
Il tremble 1... {Haut. ) Tiens, Pinchon <pii n*a 
pas mis sa cravate. .. (to prenant sur la tablé) veux- 
tu permettre, mon petit homme?... (ilujB autres,) 
Une minute, messieurs, il est à vous t.. . 
DUROSEL, à part, à Christophe, 
Nous nous battrons I... c'est convenu... 
M"* PiRCHOH, de Vautre côté, mettant la cravate 

de Pinchon**. 
Assieds-toi là... (bas) tu as peur, Pinchon t 

piHCHOii, de même. 
Peur, de quoi ? 

M»« piHCHOR, de même. 
De te battre... 

piRCHOR, de même. 
Tu as entendu ? 

■>• piscBOR, de mime, 

Toutl... 

piicHOH, de même. 

Bah! tu chantais... 

M'A* piNCBOM, de même. 
Pour te douier du cœur... 

piRCBOH, se levant. 
Ah!... 

H^e piKCBOM, haut. 

Baisse donc la tétel... Excusez, messieurs... 

cBEisTOPBB, aux outrcs. 
Dites donc, il parait qu'il ne boude pas le fer- 
mier I... 

■ne piHCBOii, reprenant bas. 

Tu vas aller chercher des armes, les pistolets 
de Bertrand. 

piRCBON, de mime. 
Pour qu'il me tue ! 

ii">« pincBOM, de même. 
Ça ne te regarde pas I... 

PIRCBON. 

C'est que Je ne me soucie pas... 

M»« PinCBOB. 

Laisse-moi faire ! 

PIHCBOIC. 

C'est que des armes ! 

M«« PinCBOB. 

Je le veux!... (Haut.) Là, maintenant tu peux 

* Pinchon , Baroscl , Christophe , M"»* Pinchon. 
** Pinéhon , M»* Pinchon ; tous les autres penoonagei 
diM e fond fomant^différens groupes. 



aller avec ces messieurs!... (fias.) Et ferme t... 
du courage! 

PIMCBOM . 

Oui, oui, tu vas ^ir!... [A Durotelf avec fer- 
meté.) A revoir!... 

SQROSIL. 

A revoir. 

ENSEMBLE. 

PIRCBON et BVaOSBL. 

Ail des Chevaur-légers, 

Quand râection sera fait« , 
Noua noua verrons au rendec'Vous I 
J^ veux que dana tout 1' TiUage on répète 
Qu*il faut avec moi filer doux. 

M»« PIHCBON. 

Maigre moi , je suis inquiète ; 
Mais il doit v'nir au rendet-vons , 
Pour que dans T village on répète 
Qu^il faut avoir d^ TesUroe pour nous. 

TOUS. 

Il faut t''nir Taffaire secrète , 
Mais noua viendrons au rtfndea-vous ! 
Il faut que dans V village on repète 
Qu^ chca Pinchon on doit filer doux. 
Pinchon et les électeurs sortent par la droite , Durosel 

p<ir ta gauche. 

SCENE XVIII. 

DUROSEL, MB« PINCHON. 

Durosel sort le dernier et s^arréte en dehors. 

M"" PIMCBOM, à part, 

A nous deux maintenant. (Hisul.) Comment vous 
partez comme ça, sans me dire un petit mot ? 
DUROsiL, rentrant avec inquiétude. 

Ah! c'est que je craignais que ce diable de 
Pinchon... 

M^B^ PIMCBOM. 

Est-ce que vous n'aimez plus la petite fermière? 

DUROSEL. 

Oh I si on peut penser!... c'est que, voyez-vous, 
ma chère, il n'est pas commode votre mari. 

M>"« PIMCBOM. 

A qui Je dites- vous ! .. . on me croit bien heureuse 
avec lui^ si Ton savait! 

DUROSEL. 

Le gaillard I comme il cachait son jeu!... il a 
une tête!... (secouant son bras) et une poigne I... 

urne piKCBOM. 

Plait-il? est-ce que vous avez eu des mots avec 
lui?... est-ce que...? 

DUROSEL. 

Adieu, madame Pinchon ; je m'en vais, parce 
que il y a des circonstances.... enfin, vous saurez 
plus tard... 

M"* PIMCBOM. 

Vous avez peur de mon homme? 
DUROSEL, revenant. 
Moi ! ah bien! je me moque pas mal de lui! un 
butor! 

||"« P1MGH0M. 

Ah! oui, qu*il l'est ! et si je lui avait avoué 
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tont-à-rheure que votrelettre... vous savez, votre 
jolie lettre... était do youb... 

DUROSEL. 

Vous ne lai ayez pas dit... il ne sait pas?... 

umo piNCHOn. 

Dam t à moins qu*il n'ait deviné, et ce serait 
bien malheureux pour vous. 

DcaosiL. 
Hein! pour moi? Merci, ma bonne, merci! 

une piHCHOH. 

Hais, c*est qull vous tuerait l 

DUROSBL, riant. 
Il me. . . Pinchon ! ... Ah t ah ! ah I 

«me piRCHOH. 

Dam I TOUS seriez le second. 

DvaosiL, reprenant aon sérieux. 

Hein! vous dites...? 

M">« pincBON, avec un ioupir. 

Le second, à cause du premier. 

DOHOSKL. 

11 a tué quelqu'un? Pinchon ! 

■»• PIN CHOU. 

Ne parlons donc pas de ça. {JLuiprenant le bras.) 
Parlons de vous, de votre lettre qui est si gentille! 
Save»>vous que vous écrivez joliment? 

DQROSIL. 

Hais oui, pas mal. Hais vous dites donc... 

mbo pinchon. 
Ce n*est pas que je croie à votre amour, au 
moins! vous m'avezl'air d'un enjôleur de femmes; 
mais comme vous êtes bien, que vous êtes gen« 
til, ça m'avait donné d'autres idées, que je vou- 
lais dire à Pinchon. 

DDEOSEL, regardant autour de lui*. 

C'est inutile I Gomme ça, il a donc tué quelqu'un, 
Pinchon? 

M™* PINCHON. 

Oh t il y a long-temps ; c'est quand il avait une 
mauvaise tête; je crois bien, il était toujours avec 
notre enragé de cousin, vous savez, la jambe de 
bois, qui a épousé la petite Suzette. 

DUROSBL. 

Oui, oui, Bertrand! 

■»• PINCHON. 

Il montait la tête à ce pauvre Pinchon ; il lui 
avait appris à faire des arpies, à tirer le pisto- 
let; est-ce que je sais? des bêtises, quoi ! 

DUROSBL. 

Oh I oui, de fameuses bêtises! Après. 

Mine PINCHON. 

Eh bien ! voilà qu'un jour nous allions au mar- 
ché, dans une carriole; nous rencontrons en route 
un miliUire, un enfant du pays, qui était en congé ; 
c'était un dragon, un bel homme tout de même, 
pas si bien que vous pourtant. 

DUROSBL. 

Tous êtes bien bonne. 

M"»« PINCHON. 

Ne faites pas attention. Mon homme lui offre 
une place dans la carriole ; le dragon monte, nous 
filons; c'est Pinchon qui menait, et comme il ne 

* M»< Pinchon , Durotul. 



voyait pas ce qui se passait derrière lui, voilà ce 
diable de dragon qui se met à me lutiner ; je me 
défendais un peu, pas trop... Il allait, il allait !... 
ilmepincela taille, je pousse un cri. {Elle pousse 
un cri : Ah f Durosel le répète tout effrayé.) Pinchon 
se retourne, voit le coup de temps ! et v'ian ! mon 
dragon reçoit un soufDetl ohl mais un soufQet 
comme vous n'en avez jamais reçu. 

DUROSBL. 

Ah! bah! Ensuite? 

H»* PIUCHON. 

Ensuite ; le soir, après le marché, mon homme 
s'échappe, il va rejoindre l'autre qui l'attendait 
à l'entrée du bois, avec deux pistolets, et un 
quart d'heure après, fini ! pas plus de dragon que 
sur la main. 

DUROSEL. 

Ah! bah! PinchOnqui a l'air si poule mouUlée... 

Hme PINCHON. 

C'est depuis ce temps là ; d'avoir vu ce dragon 
mort, à ses pieds I... ça lui a fait une révolution, 
il n'a plus touché aux armes à feu, il sq laisse me- 
ner comme un enfant, les remords le rongent... 
Dam! c'est terrible, voyez-vous; d'avoir la mort 
d'un homme sur la conscience. 

DUROSEL, d'une voix étouffée. 

Oui, la mort d'un*... Adieu, madame Pinchon, 
adieu. 

■m* PINCHON, le retenant et riant. 

Ah I ah ! ah ! vous voilà tout pâle. Restez donC| 
il n'y a plus de danger, allez. 

DUROSBL. 

Et voilà ce qui vous trompe, il y en a ! 

H"^« PINCHON. 

Hein ! qu'est-ce que vous dites? 

DUROSBL. 

Il y en a, Pinchon sait tout. 

M*"* PINCHON. 

Quoi, tout? 

DUROSBL. 

Quo je vous ai écrit une lettre! que nous avions 
un rendez- vous! 

M^* PINCHON. 

Eh bien! quel mal y a-t-il? si vous aimez Pé- 
rine, sa nièce, si vous veniez me la demander en 
mariage... 

DUROSBL. 

Hoil 

!!»• PINCBON. 

Certainement, voilà les idées que je voulais lui 
dire ; je voUs aime moi, mais en tout bien tout 
honneur, je vous donne ma nièce avec sa dot. 

DUROSBL. 

Ah! bah! elle a une dot! 

■«e piHCHON. 

Une bonne ferme, et de l'argent ! 

DUROSEL. 

Et une jolie fille! ça me va ! Oui, mais Pinchon 
qui m'a insulté, que j'ai provoqué devant témoins, 
nous allons nous battre ! 

* DttrMel , M"^* PincUon^ 
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»■• rmcHON. 
Àht mon Dieut mon maril un duell ahl j^en 
mourrai... et vous aussi. 

DDROSEL. 

Moit pas da gros mots... Si j*épouse sa nièce? 

MBOpiifCBON. 

Ëhl le moyen à présent» s'il y a eu des témoins} 
il aurait Tair d'avoir peur, il commencera par vous. 
{Elle fait le mouvement du pUtolel,) Xh\ une idée f 

DUROSBL. 

Une idée ! voyons. 

M"" PIMCHOR. 

iTaites-lui des excuses. 

nOROSKL.' 

Des excuses! moi, fi donc! un fonctionnaire 
public 1 jamais! 

M™* PIHGHOM*. 

Mais puisqu'il y a eu erreur , que ce n*cst pas 
moi I mais Périne, que vous aimez, que vous épou- 
sez... Et tenez, tenez , la voilà. 

piaiai, entrant» 

Qu* est-ce que c*est, ma tante? qu*est-oe qu'il 

y»» 

Diur<Mel lai fait des nluU qu'elle lui rend sans le com- 
prendre. 

M"" PiNCHOH, remontant* 
Ml Christophe! 

CHRISTOPHE, entrant vivement par le fond. 
Madame Pinchon, vous voilà» je vous cherchais. 

M»» piRCHon» allant à lui. 
Eh bien I qu'est-ce qu'il f a? comment ça Va- 
t-il? 

CHRISTOPHE, kOê, 

Mieux I mieux I Mais tenez, en tendez- vous? ces 
messieurs se chamaillent ; il y en â qui erient 
contre Pinchon... tenez, les voici. 

Les électeurs entrent ed se dispuUmt* 

■■• PIHGHOK. 
Bien ! {Pasêant à Durosel.) ResteS) faitet des 
excuses, je me charge du reste. 

ttiaosib. 
Permettez I des excuses ! 

■me pincHOH) aux électeurs. 
Cntre^ messieurs, entres, c'est trop d'h^ûnMir I 

SCENE XIX. 

PÊRINE, CHRISTOPHE, DUROSEL, PINtHON, 
MULOT, M*"» PIFIGHON, les Électeurs. 

« 

l^lhclion chtrd pi^ )ft dlroiie iiprèé le» élecleul;^ fon clia- 
fieaii éHroilcë,et suiti de Mulot qui ^ortedbtilpisloleU ; 
toai Ito Mottde l'Ifrfite et fee re^ài^tet il l'approehl» leta-* 
tentent de Durosel. 

ntaoBiit 
Ah! le voilà**! 

M»* piNCtaoïi, feignant îâ iUlrptUê, 
Qu'est-ce que ça veut dire? 

PITICBOn. 

Ça veut dire... {à part) que j'ai une peurl... 

• Durosol, M™» Pinchon, Christophe, Périnc. 
** Durosel, M"** Pinchon, Pinchon, Mulot, Christophe, 
Pcrine, Éisclsurs tur U deuxtinu plan* 



BVROsit., tremhlûM, àpùYl, 
A-t-il l'air spadassin avec ses pistoletê t 

HCLOT. 

Qu'est-ce qui aurait dit ça du bourgeois? 

PINCHON, A Durotelf balbutiant. 
Je suis prêt. 

mb« pinchon, se jetant entre eu^ 
Pinchon I ô ciel I tu veux (e battre I 

YDoV LÉ MONDE, SB rapp'rockB, 
Qu'est-ce que c'est? \iû duel I 

M"** PittcnoU. 
Un duel! encore un duel? 

P1NC1I0N, ù part. 
Gomment encore? 

M"»» PINCHON, à paYt. 
Mais va dohc! mais va donc! 

PINCHON, avec fermeté. 
Oui, un ddel ! il m'a insulté! Sortons! 

1 1 descend la scène. 

DDROSEL, restant en place» 
Sortons! 

MULOT , allant pour sortir. 
Sortons 1 

. M«* friliciioii. 
Messieurs, messieurs» sép|ret-!^s! (jftti a ll«- 
rof e<.) Allez donc ! allés donc ! 

bDROStt. 
Arrêtez, monsieur Pinchon! TOus êtes un brave, je 
suis un brave; nous somme» dtgtaét de iioUs «h- 
tendret l'ai «u des toKs, je les rëeonnaii^ comme 
un ancien, comme nn Romain t 

PiRcfeoN) àparî. 
Tiens, est-ce qu'il aurait peur? Abl nous àl« 
Ions voirai {ffaut, ûllûnt A lui.) VoUs ih^àVez joué 
un tour tâdlghel le pavé... 

DUROSEL. 

Un brave se montre quand il le faut! Je me 
iliontt*e, je vous fait» dek excuses. 
piNctaoN, plus haut. 
EtcusBz! votls m'avez appelé jobard t 

Mouvement geWrtl. 

M»« PINCHON, te retenaut 
Pinchon. (Bas.) Bien! bien! 

PINCHON, la repoussant. 
Laissez-moi, madame Pinchon! allez à votre ou- 
vrage! (A Durosel.) Vous avez voulu me faire... 

Murmuref. 
DVROSBL. 

Je vous fais des excuses I 

PINCHON. 

t)es excuses! des excuses! je ne sais pas trop 
si je dois les recevoir! (M^* Pinchon lui fait signe 
que oui; saisissant U regard de sa femme,) Je les 
accepte, un brave se montre quand iHe faut! Je 
les accepte parce que c'est vous, morbleu I mais 
n'y revenez pas, ventrebleu! sinon, corbleul... 
M"o PINCHON, se jetant ù son cou. 

Ah 1 mon mari I 

TODS.' 

Bravo! bravo! Pinchon! 

* Mulot, Duzoaul, Piochoo, M'n« Pincbun, Christophe f 
P<^rîn«t 
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piMciON, aum pétêmmêê ^ni l'mtiaurênt* 

limé fait liitîé^f 

«me piHCHOHf pres$€e par DuroseL 
Et maintenant... {Bas à Pinchon.) Dis le con- 
traire de ce que je dirai. {Haut.) Maintenant pour 
te prouver que tu te trompais, H« Durosel me de- 
mande la main de Pdrine. 

GaaMTOPfli. 
▲lions doncl maia c'est affreut I 

fiaiRB. • 
Ha maint 

DUROSEL. 

Sa main, sa dot, je demande tout t 

H»* PIRCHON. 

Et j'accorde ! 

piNCHOïc, à part, 
Ahl le contraire! {Haut,) Et je refuse I 

DDROSBL, à Af"» Pinchon, 
Gomment 1 il refuse 1 

piRiNB, à Pinckon. 
Bien, mon oncle, bien I 

M»* PIMCHOII. 

Ce mariage 46 fer« t 

PIHCBOM. 

Il ne se fera pas! 

DuaosKL, à la femme. 
Poussez donc! ferme! 

CHRISTOPHE , au mari. 
Tenez bon, voisin I 

H">* PIHCHOR. 

Je VOUS dis que si ! 

PIHCHOH. 

Je vous dis que non ! 

MULOT. 

Gare les soufflets! 

M™" PincHOH, a' élançant sur Pinchon, 
Je le veux ! 

PIHCHOR, faibiiuant. 

Dam! si tu le... 

M»» pincHon , V arrêtant. 
Hein? {Lui (rappqnt sur le pied,) Je le veux! 

piHCHOH, bas. 
T'as tapé trop fort. {Haut.) Et moi, je ne le \ eux 
pas! 

MULOT. 

Oh ! a-t-il de la tête t 

piRCHOM, fièrement. 
Je suis le maître ! 

CHRISTOPHE. 

Cestçal 

PÉRINE, sautant. 

C'est ça ! c'est ça ! 

MouTcmcnt d'approbation. 

* Mulot, Dm ose', Mnx: PincLon, Pinchoa, Chrlsiophe, 



DUROSEL, à Mp^ PinehM. 
Mais vous êtes la maîtresse ! allez! allez I 

U^f PIKCHON. 

C'est iudigne! c'est pour la marier à Christo- 
phe! mais moi, Je ne le veut pas! {Faisant signe 
a l'inchon.) Je ne te veux pas ! 

piflcHOli, hésitant d'abord. 

Et moi... et moi, je le veux! Tiens, mon gar-? 
çon , Je te la donne, et tout de suite! ah! aht 

Il unit Christophe et Përiae. 
TOUS. 

Bravo I bravo t 
MULOT, passant entre Durosel et M"^« Pinchon. 

Ah ! bravo I bourgeois! bravo! (A/'"^ Pinchon lui 
donne un soufflet. A part, en se frottant la joue.) 
Rien de changé! 

11 rfmunL>. vers le fond. 
PÈRINE. 

Ah! mon petit oncle, merci! 

CHRISTOPHE. 

C'est bien! c'est très-bien I 

DUROSEt. 

Hais non, mais non! c'est une infamie! je re- 
tire mes excuses ! 

PIHCHON. 

Il n'y a rien à retirer ! 

CHOEUR. 

Air nouveau ( de M. Massel). 

Bravo, Pinchon ! bruvo, l'homme de tête! 
C'est vraiment le plus frrmc des maris !... 

Oui, ce jour est un jour de fêle 

Pour SCS voisins et ses amis •' 

DUROSEL, â M^^ Pinchon. 

Mais VOUS m'aviez promis... 

M<°« pincHOH, pleurant. 

Mais vous voyez bien que je ne suis pas la mat- 
tresse. C'est un tyran ! 

Elle sourit à Pinchon. 

CHRISTOPHE, aux éUcteurs, 
Eh bien! vous autres, qu'est-ce que vous en 
dites? peut-il être notre maire à présent? Vive no- 
tre maire ! 

TOUS. 

Oui, oui! yive Pinchon! 

PiKCHOH, entraîné. 

Merci! merci! Et nous irons fêter mon élec- 
tion autftfé; et nous boirons, et nous jouerons, 
et nous chanterons jusqu'à minuit, jusqu'à de- 
main! 

M"** PINCHON, bas. 

Et tu te coucheras à huit heures. 

PINCHON. 

Hein? Oui, c'est convenu î 

CHOEUR FINAL. 
Bravo, Pinchon, hravo, l'hoir me de tûle, etc. 
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viircHOir, ^avançant hardiment vers le public. 
Ail dPYelva, 
Si Touf Tonles fêter le nouveau maire. 
Et faire UoDiiear au Tillag' tout entier , 
i^plaudiases, roeuteura, la pHit* fermière, 
Applaudisaea bien fort le groa fermier. 

Sa femme le regarde, il s'arrête interdit. 

Dieul... <px*eat-ce qo* j* dia!... d^Tant ma femmM... 

[quelle école l 

Pardon, je m^taia... 

M»* rxKCHOH. 

Ta donc ! nValrc' qofl cela 7 



Je permets tont, etf te donn* It parole 

Quand tu t*en fera pour d'mander cet choiVlà I 

ENSEMBLE. 

PIUCHON. 

Alloua, meaaienrs, puiaqnef ai la parole» 
Accordea-moi ce que j* roua demande Uu 

M»* riMCBOV. ' 

Alloua , meaaienra, puiaqn^il a la parole, 
Accordes-lui ce quHl Toua d'man4e là. 

Bepriae du chcmr ; la toile tomLe. 



Fin. 



iHmiiBKii Bi y« DoBoir-Dcm, ivi SAinT^Lovif» 46, a lUiAit. 



MADEMOISELLE DANGEVILLE. 

COMÉDIE m UN ACTE, HÉLfiE DE CHANT, 

|)ar MISI. ht tPiUnuniic rt Ix fftvrn, 



HCPRÉIErlTÉK POU» Lk P 

PBFSOHlfjtGSS. 
NAITRE PATOUILLET, profn- 

L'ABBÉ PELLEGRIN, chiii»a- 



LE 10 AVBIL 
ACTEURS. 



SELLECOtm , -L I 
BKIZABD , I 
REHJ.Dneude PiU 



KM \ M. Liaïui'iE 
H. Lbciiti» 



PSRSO!IHj4GSS 
Ml» DANGEVILLB. cnni<m»»<- 

JACQUOT 

LA MARQUISE DE NESLES. . 

TCHING-KA 

TIEH^ETTE. f*nn>Fdi:RFini. , 



Le tlinire reprAcalv i 

SCENE PREMIERE. 

TIEMMETIE, REMI. 



Eh bien, Tiennelle, qu'est-ce c|u'il ta'tll 

n Mi AMI* prii da la tibl«, un papier et une 



quand il e 
cher dans 



nsDl je suis fiché qu'hier soir, 
i demander i souper et i cou- 
luberge, tu oc lui aies pas dit 



femme d'Eustache Ilenii, votre propre neveu, au- 
Irerois enranl de chœur aux Jésuites , la plus je- 
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lie petite voix fl6tée de la capitale... et à pré- 
sent pâtissier-restaurateur à Essonne , logeant à 
pied et à cbeval, à renseigne de la Grosse- 
Briocbe. 

Aift : Et voilà comme tout s'nrfnngf. 

Oui, cVst le métier de traiteur 
Qu'' vot* neVeu maintenant exerce. 
Mais il n\i pas eu de bonheur 
Depuis qu^il est dans ce commerce. 
£d Tain il attend les chalands, 
L"" pauvr* garçon me'ril' qu'on le plaigne j 
Car, si ça dure encore quequ^ temps. 
Il n'aura plus à mettre sous ses dents 
Qu'la briocb' quVst sur son enseigne. 

TIENNKTTB. 

Eh bien, oui, mais je n'oserai jamais lui avouer 
tout ça... d*autant plus qu'il ne me connaît pas, 
qu*il ne m'a jamais vue. 

REMI. 

Alors, qu'est-ce que* nous allons devenir?... 
C'est pas l'embarras... si tous les jours ressem- 
blaient à celui-ci , nous rétablirions bien vite nos 
affaires... Sa majesté Louis XV est à Fontaine- 
bleau ; il y a ce soir spectacle à la cour, jt l'occa- 
sion des fêtes de l'Epiphanie, et comme Essonne 
est à moitié chemin sur la route de Paris , nous 
ne manquerons pas de pratiques. 

TISNHBTTB. 

Je crois ben, toute la cour doit passer par ici ; 
nous avons même plusieurs chambres retenues 
pour des grands personnages-., et tiens, v'Ià déjà 
du monde qui nous arrive. 

REMI , allant à la fenêtre. 

Oui... c'est une carrossée complète... quatre 
voyageurs, dont une jolie dame et un gros abbé... 
Attention, Tiennette... Tâchons de les bien rece- 
voir et f*e faire honneur à la maison. 

SCENE II. 

Les Mêmes, M"« DANGEYILLE, L'ABBÊ PELLE- 
GRIN, BELLEGOUR, BRIZARD, suivis d'vn pos- 
tillon qui dépose une valise et sort. 

CHOEUR. 

Air : Mes amis , c^est dans sa patrie . 

Mes amis, dans cette humble auberge 
Jl faut nous arrêter, je croi ; 
Quand c'est le roi qui nous héberge, 
^ious devun- l'aire honneur au roi. 

TIEIfMBTTB. 

Vot* servante, messieurs, madame. 

PELL&GRIR. 

Peste! la jolie fille!... il paraît que le sang est 
beau à Essonne... Petite, tu nous feras servir de 
ton meilleur vin. 

Ill'« DAIfGEVILLE. 

Allons, l'abbé , soyez sage... à chaque relais, 
vous vous arrclcz pour demander si les filles sont 
julicâ cl si le vin est bon. 



I PBLLBGItllI. 

I C'est qu'en voyage il n'y a rien de plus essen- 
' tiel. 

Ait de Lantara. 

Mon précepte est philosophique ; 
Foi d'abbe', j'agis sagement. 
Car je mets toujours la pratique 
■ A coté de l'enseignement. 
Dieu, dont j'ai professe' l'histoire. 
Lui-même ne peut me blâmer. 
Puisqu'il fit le vin pour le boire 
Et les femmes pour les aimer. 

Ainsi, petite, dépêche-toi; nous n'avons que deux 
heures à rester ici, il faut qu'à cinq nous soyons 
rendus à Fontainebleau ; le spectacle commence 
à six heures. 

REMI , qui l'a examiné. 
Eh! mais je ne me trompe pas, c'est monsieur 
l'abbé Pellegrin , le plus fécond et le plus gai de 
nos chansonniers. 

PBLLBGEIN. 

Tiens I c'est Rémi, le plus bel enfant de chcpur 
de Paris 1 

REMI. 

Attendez donc ,' il me semble que je vous re- 
connais tous... oui , je vous ai vus dans le temps 
que M. l'abbé me donnait des billets de spec- 
tacle pour aller faire réussir ses pièces qui tom- 
baient toujours. 

PBLLBGRin , saluant. 

Bien obligé. 

REMI. 

Oui, oui, voilà M. Bellecour, M. Brizard et 
W^^ Dangeville, la plus fameuse soubrette de la 
Comédie Française... Dieu de Dieul êtes-vous 
gentille dans Tartufe , quand vous mettez comme 
ça les mains dans vos poches, et que vous dites à 
ce grand cafard : 

« Et je vous verrais nu d'puis la têt' jusqu'en ba», 
M Que toute votre peau ne me tenterait guère, m 

M^l* DANGEVILLB. 

Et peut-on savoir pourquoi M. Rémi d'enfant 
de choeur est devenu aubergiste ? 

TIBHMBTTB. 

À cause de moi, mamselle. 

REMI. 

Précisément... Tiennette ici présente avait tou- 
ché mon cœur... mon oncle tenait à me laisser 
jeûner et servir la messe toute la vie... ce qui me 
paraissait horriblement monotone. .. Tiennette était 
couturière; notre mariage ne tenait plus qu'à un 
fil; mais mon oncle s'était piqué et refusait de 
nous laisser former des nœuds ensemble; que 
vous dirai-je... de fil en aiguille , il me mit à la 
porte. Au bout de huit jours , Tiennette et moi, 
nous étions enlacés l'un à l'autre par un lien 
indissoluble , et neuf mois ensuite nous avions 
acheté ce fonds d'aubergiste à Essonne, pays na- 
tal de ma chaste épouse, qui venait d'orner mon 
existence d'un petit poupon non moins beau que 
son père. 
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m'** DAK6KVILLI. 

Et depuis ce temps Totre commerce a pro- 
spéré, vous êtes beureu^, à ce qu*il parait? 
aiHi , regardant Tienneue» 

Obi quant ft ça, moi et ma femme, ce ii*est 
pas précisément le bonbenr qui nous étouffe. 

FI1.I.1GRIII. 

HeinTw. comment donc cela? 

Tiiimim. 
Sans doute... quand on pense que demain ou 
après demain on va peut-être nous mettre à la 
porte de cette auberge que nous avions achetée à 
crédit. 

ptLLBcam. 
Vous n'atei donc pas les fonds nécessaires T 

ami. 
Pas tout-à-fah... ma femme manque d*argent, 
et moi je n*ai pas le sou. 

■** DAMORTILLI. 

Ces pauvres enfans I... leur sort m'intéresse, et 
si je pouvais leur rendre service... 

rtLLBeaiH. 

Pardieul le meilleur moyen serait d'aller in- 
tercéder pour eux auprès de leur oncle , M* Pa- 
touillet , professeur de rétborique au collège des 
Jésuites. 

H^l* DAHGKVILLB. 

Gomment, Patouillet? celui dont Voltaire se 
moque tous les jours dans sa correspondance et 
ses facéties. 

rBLLBQaiII. 

Précisément, un janséniste enragé, et , qui pis 
est, un avare, un cuistre et un cagotl 

■aiZABD. 

Écrivain intolérant... ennemi juré des philo- 
sophes, et qui ne connaît en fait de vertus que le 
jeûne et Tabstinence. 

I|l^« D4HGIVILLB. 

Attaquant surtout les pauvres comédiens, qui 
jamais ne lui ont fait de mal et qu*il ne cesse de 
poursuivre et de calomnier dans tous les écrits 
périodiques auxquels il travaille. 

BBIZARD. 

Dernièrement encore, dans la Bibliothèque jan- 
êéniste , ne les traitait-il pas de damnés, do ré- 
prouvés, de bohémiens I 

BBm. 

Cest ça même ; je vois que vous le connaissez 
bien... mais qui vous empêche de lui parler?... 
hier soir il est justement descendu dans cette 
auberge, où il a passé la nuit, sans se douter qu*il 
était chei son neveu. 

h"« DABGBVILLB. 

Il est ici?... ma foi, mes amis, puisqu'il se 
trouve là , sous notre main , et qu*il nous com- 
prend tous dans sa haine, nous devrions bien lui 
donner une bonne leçon. 

TOCS. 

Une leçon ? , 

hII« DABGBVILLB. 

Rapportez-vous-en à moi... je suis femme... et, 
par état je conduis des intrigues tous les soirs... 



je me charge d*eii inventer une qui nous veugc et 
tourne au profit de ces deux enfans. 

TOOS. 

Adopté l 

H*i* DABGBVILLB, A Tiennette. 

Vous, ma chère, en attendant, faites-moi con- 
duire dans la chambre que vous me destinez... 
vous, Tabbé, tdchez d'attirer l'ennemi et de sa- 
voir ce qu'il va faire à Fontainebleau. 

On entend touuscr. 

Ail de M. Eugène Déjaxet . 

Alloua, separoos-nous, 
11 faut agtr avec prudence ; 
Plus tard, voua viendres tous, 

Tous, en silence, 

Au rendes- vous. 

Chers compagnons, alerte 
Alerte i 
Combattons, la lice est ouverit • 

£^SEMBLE. 
Cliacun de vous me servira; 
Quand viendra Theurc, soyons-U. 

TOUS. 

Cliacun de nous vous servira ; 
Qiund viendra rbeuresoyons-Iâ. 

Mil* DAMGEVILLK. 

Si, par la calomnie, 

L^ennemi nous frappa. 
Prenons pour arme la folie, 
Kt la victoire nous suivra. 

TOUS. 

Et la victoire nous suivra. 

l|ll« DANGEVILLE. 

Que le combat s'engage. 
Accord, gaîlë, courage ! 
Et, grâce à nos efforts. 
Vengeons Thonneur du corps. 

TOUS. 

Et grâce à nus efforts, etc. 



Il (parle). 
Chut I le v'ià qui s'éveille. 

TOUS. 

Allons, séparons-nous, etc. 

Tiennette conduit 3/II* Dangeville dans ta chambre de 
droite / Beicour et Brisard sortent avec Hemi, 

SCENE in. 

L'ABBÊ PELLEGRIN, H« PATOUILLET. 

PATOUILLET, à part, entrant un papier à la main. 
Ce dernier paragraphe me semble admirable... 
par exemple, il m*a donné de la peine... à force 
de le chercher, je me suis endormi dessus. 

PBLLEGRiN, lui frappant tur l'épaule. 

Bonjour, maître Patouillet. 

PATOOILLBT. 

Eh! c'est monsieur Tabbé Pellegrin... par quel 
hasard à Essonne? 
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PlULKGIlllI. 

J'allaitt voufi adresser la même question. 

PATOUILLBT. 

Je me rend» à Fontainebleau pour les fâtes de 
rÉpiphanie. 

paLLBCais. 

Moi , je vais assister au spectacle de la cour, 
où Ton doit jouer entre les deux pièces un nouvel 
intermède de ma composition. 

FATOUILLET. 

Gomment, mon ami, vous vous livres encore à 
des occupations profanes? 

rELLKGRl!!. 

Que voulez-vous 7 

PATOOILLKT. 

Vous êtes toujours le même. 

PELLECRIM. 

Toujours. Ah ç&, et vous, qu'êtes-vous devenu 
depuis un an que nous ne nous sommes vus? 

PATODILLET. 

J*ai suivi une route toute différente... je me suis 
écarté des voies de la perdition... j*ai donné 
Texemple de toutes les vertus. 

PBLLBGRIN . 

El qu^est*ce que ça vous a valu Y 

PATODILLET. 

Rien, pour le moment... mais je sollicite la 
place de recteur du collège des Jésuites, et... 

PELLEGBm. 

Diable, vous êtes ambitieux... 

PATODILLET. 

OhS ce n*est pas par intérêt, mon ami... je n'y 
tiens que pour pouvoir veiller activement sur nos 
jeunes élèves, et les empêcher de s* écarter de 
nos saines doctrines dans ces temps de perversité 
et de profanation. 

PELLBOai!!. 

Et puis parce que cela rapporte quatre mille 
écus... vous espérez donc y parvenir? 

PATODILLET. 

Oui , Tabbé , grâce & la protection de monsei- 
gneur le cardinal de Noailles , et surtout à Tappui 
de sa cousine madame la marquise de Nesles; je 
ne la connais pas , mais je lui suis vivement re- 
commandé. 

PELLEGRlIf. 

La marquise deNesles!... eh! vraiment, moi, 
je la connais beaucoup... j*ai souvent assisté à 
ses petits soupers. 

PATODILLET. 

J*ai encore d*autres projets pour mériter les 
bontés de mes protecteurs... Il y a depuis quelque 
temps a la cour une brebis égarée que notre saint 
roi voudrait bien voir ramenée au bercail. 

PELLECRIM. 

En vérité?... je gage que vous voulez parler de 
la charmante Tching-Ka, cette petite Chinoise 
nouvellement arrivée en France avec plusieurs 
jolies esclaves de différens pays à la suite de 
Zaïd Effendi, l'ambassadeur du Grand -Turc? 

PAT0UILI.ET. 

Peui-élrc. 



PXLLBGRIR. 

Peste, est-ce qu'il y a une cellule vacante i 
Tabbaye du Parc-aux-Cerfs? 

PATODILLET. 

Silence, profane que vous êtes t.. . Au reste, 
ce n*est pas 1& ce qui m'amène à Fontainebleao, 
et ce qui occupe aujourd'hui toutes mes idées. 

pELLEcam. 

Bah ! quel en est donc le sujet? 

PATODILLET. 

Je viens d'être chargé par le père Quesnel de 
composer un traité de morale où j'ai fait triom- 
pher les doctrines jansénistes de tous les prin- 
cipes subversifs de nos audacieux molinistes; j'en 
emporte avec moi des exemplaires qui vont être 
distribués ce soir à toute la cour, je suis même 
enchanté de vous rencontrer pour vous prier aussi 
d'en agréer l'hommage. 

Il lui remet uq cahier. 

PELLseaiN, riant. 

Dites donc, est-ce que vous voulea que je le 
mette en vaudeville ? 

PATODILLET . 

Mauvais plaisant 1 

PELLEcam. 
Et que dit-il, votre traité 7 

PATODILLET, 

Il est divisé en trois propositions ; la première 
a pour titre! Qu'est-ce que la bienfaisance? 

PSLLEGRIH. 

C'est de faire boire ceux qui ont soif. 

PATODILLET. 

La seconde, qu'est-ce qusla tempérance? 

PELLEGRIH. 

Cestd*évUer les indigestions. 

PATODILLET. 

Et la troisième... 

Ail de Partie Carrée. 

Ceti là , surtout, que mun puissant ge'nic 
Par TiHoqueDce a le plus e'clatë ; 
Cette troisième et dernière partie 
Renferme seule un cours de chasteté' : 
Aux liliertins j'expose en traits lucides 
Que le bonheur des sens est d^étre en paix. 

PELLEGBIN. 

Alors« mon cher, je vois qu'aux Invalides, 
Vous aurea du succès. 

PATODILLET. 

C'est bon... c'est bon... en tout cas, cette fois, 
vos philosophes n'auront rien à répondre , car 
j'ai puisé mes idées dans la fameuse lettre sur 
les comédiens, adressée à M. Dalembert , par un 
nommé Jean-Jacques Rousseau de Genève; il y a 
la dedans des choses fulminantes contre ces hom- 
mes dépravés et leur métier scandaleux... 

PELLEGRl^. 

Comment! entre la bienfaisance, la tempérance 
et la chasletc, vous avez encore trouvé place pour 
attaquer les comédiens? 



MADEMOISELLE DAIfGEYILLE. 



VATOQlLLtT. 

J*eii trouva toujours, quand il t^agit de les pul- 
vériser. 

En oe moment on entend fredonner daat la oooliaie le 

refrain toiTant : 

Aie connu. 

Dodo, Fenfant do, 
L^enfant dormira tantdt. 

PATODILLBT. 

Hein I.., "qui chante dans cette auberge? 

riLLiGam. 
Ne faites pas attention , c'est quelque domes- 
tique sans doute... 

SCENE IV. 

Lis m émis, JACQUOT, en costumé de paysan avec 
, êoboie et blouse et portant dans ses bras un 
petit enfant emmaiUoté. 

JACQUOT, berçant C enfant ttjinisiant Pair. 



Une ponle Uancbe 
Est là dana la grange, 
Qoi Ta faire nn petit coco 
Pour c*i* enfant qni Ta faii' dodo. 
Dodo, 
Dormei, ponlette. 

Dodo, 
Dormes , poolot. 

il pose f enfant iwwun/autevil, s* approchant dePeUegrin, 

Dîtes donc, gros joufDu... c*est-il pas vous qui 
s'appeles le père Patouillet... 

PBLLieaia, d part en la reconnaissant. 
Que vois- je!... (Riant.) Ah 1 ah I ah! ah! 

PATouiLLtT, s*avançani. 
C'est moi, que me voulei-vous ! 

JACQUOT, le regardant, 
Aht oui, oui, oui... c'est ben ça; je vous re- 
connais au signalement qu'on m'a donné de votre 
physique... œil en dessous, nei en forme de cro- 
quignole et figure de pain d'épices. 

piLLBoaii, riant. 
Ah! ah! ah! (il part.) Parfait! délicieux! ma 
parole d'honneur! 

lACQUOT. 

Ah çàl quoi qu'il a donc à me rire toujours au 
nea, ce farceur-là 1... Dites donc, gros joufflu , 
voulei-vous me rendre un service T 

FBLLioam. 

Lequel, mon petit bonhomme? 

lACQOOT. 

Allés voir dehors, si j'y suis... (Ba«, en lui te- 
menant des tablettes.) Prenez ces tablettes, et li- 
ses. (Haut.) Eh ben! vous n'êtes point encore 
parti?... il est pire qu'une déligence embourbée, 
ce moine-là... Attendez, j' vas pousser à la roue ; 
hu donc!... bu donc!... 

Klle le pousse dehors à coups d*épaale ; Pellcgrin sort en 

riant. 



SCENE V. 

JAGQUOT, PATOUILLET. 

JACQDOT. 

Ah ! à la fin, lev'là qui roule... (Se rapprochant 
de Patouillet.) A nous deux à c' t'heure, papa 
Patouillet, c'est à vous seul que j'ons affaire. 

PATODILLBT. 

Dites-moi d'abord qui vous êtes... 

lACQUOT. 

Eh ben, j' sis Jacquot, l' fieu à la mère Babiole, 
qui est nourrice de mère en fille au village de 
Saint-Brice , à preuvfd que je porte son enseigne 
sur mon bras. 

PATOUILLBT. 

Tout cela est possible, mon cher; mais Je ne 
vous connais pas . . . ainsi . . . 

Il Ta poor rentrer. 
JACQDOT. 

Nous aurons bien vite fait connaissance, puis- 
que je vous suis adressé par Eustache Rémi, vo- 
tre propre neveu. 

PATODILLBT. 

Eh quoi! c'est ce drôle!... 

JACQDOT. 

y là donc qu'hier , il est v'nu trouver maman 
Babiole à Saint-Brice... Petite mère, qui lui dit, 
dit-il... Je viens vous retirer mon mioche. 

PATODILLBT. 

Hein?... comment! il a un fils! 

JACQDOT. 

Il voulait parler de ce petit bout d'homme que 
Je viens de poser là, sur votre fauteuil... Je vous 
dois trois mois, qu'il ajoute, et jen*ai pas un sou 
à vous donner... Merci , que maman lui répond, 
qu'est-ce que va devenir c' t'innocente créature? 
j' connais qu'un moyen, qu'il ajoute, c'est de vous 
adresser à mon oncle Patouillet qui a du quihus 
gros comme lui... justement il doit passer demain 
par l'auberge de la Grosse-Brioche... Va comme 
il est dit, qu'elle reprend; men fieu... c'est toi que 
j' charge de la démarche... drès V potron mi- 
nette, je me suis requinqué de mon mieux. J'ai 
emmailloté le bambin, j* suis monté sur Roussin, 
qu'est not' àne, sauf vot' respect, et mon poupon, 
ma béte et moi, je sommes accourus l'un portant 
l'autre . 

PATODILLBT. 

Eh bien ! vous pouvez vous remettre en route, 
je ne ferai rien pour un neveu qui m'a désobéi... 
qui s'est marié sans mon consentement. 

JACQDOT. 

Dhm! quand on aime. 

PATODILLBT. 

Ob n'aime pas sans la permission de son on- 
cle! 

JACQUOT. 

Ahl par exemple!... n'en v'Ià une de bêtise! 
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rATOOILLBT. 



Hebt 



JAC4)00T. 

Pardon, excnie, papa Patouiilet; maU, sar Tar- 
ticle da fentimest, voos me faitéa l'effet d'être 
un pea enfoncé. 

AlB ^ la PensioMÊoirt mariée. 

Vont b' UTes p*as c' que c'est «pa* ranumr ! 
Tant pis pour tous, chacuB êgn toar ; 
Lat ««rmoM tout fatti poor les vieux. 
Et rtmour pour 1« ftiaonreas. 

Voiu aT«s bna fair* da Upage , 
L*amoar «e moqu* de Vot* courroux, 
Q«oi4ti*il B*att pas eneor toi* âge, 
Csst «a cadet plus malia qu* tous. 

il U pousse. 
YoiM a' saves pas c* que c'est qn* Tamoar, etc. 

Je ris d* bon ccsar quand j'eateods dire 
Qb* deus amans s* rangeont sous ses lois ; 
Mais ça m* fait eocor ben pus rire 
Lorsque de deos ils dVsBOBt trois. 

Idd mUongmmt des bourrades. 
Vous a* saves p*ns, etc. 

VATOOILLIT. 

Je TOOl répète que je ne toux pat voir cet en- 
fant... il est touillé... 

lACQOOT. 

Il ett touillé de rien du toutl... ettenei, re- 
gardei-Ie donc... {il va prés de V enfant) a-t-il une 
petite boule intérettante... Allont, bont veut 
m'avex fait crier ti fort qu'il ?ient de te réveil- 
ler... 

PATODILLXT. 

Qu'ett-ce qu'il demande T 

JACQOOT. 

T'U qu'il demande à téter, k c't*lieure. 

PATOQILLST. 

Gomment I il demande à téter! 

lACQDOT. 

Eh ben , comment donc que nout allont faire '? 

PATOOILLBT» 

Ett-ce que je tait, moiT... 

lACQUOT. 

Ne pleure pat, Nini... et tuce ton doigt ti t'at 
toif... Maity Toyei donc, comme il ett gentil... c*ett 
tout TOt' portrait... Dit donc, Nini , veux-tu em- 
bratter ton oncle?... Il fait la grimace... mait, 
non, le v'ià qui rit à c' t'heure... Faitetdet ritettet 
à papa Patouiilet.. 

AiA du Ramoneur. 

De ce p'iit bambin 
Admires la mine. 
Que pHit air malin ! 
Qaeu grAce enfantine I 
Il TOUS <fgayera 
Les jours de tristeise. 
Vous rajeunira 
Dans votre vieillesse... 

Le voyez-vout autour de vous, qui crie, qui casse 



tout et qui vont rit an nci en vont faitant tauter 
vot' tabatière... 

Il fait tomber la tabatière de Patooillet. 

Ab! VU 
Comme il tous trait'ral 

PATOUILLIT. 

Me laitaerea-vont tranquille à la fin T 

JACQUOT. 

Même iUr. 
Puis, pour le ponir 
De sa turbulence. 
Vous Inifait's subir 
Un* bonn* pëuitence i 
Mais le p'tit r*nai^ 
Cbang', d^oB* mais prafane, 
Vot* bonnet carre 
Contre an bonnet d'âne. 

C'ettpour le coup que vous veut emportes; mait 
il t^ fiche de vous, il vous fait les cornes, il vous 
tire vot' perruque et la jette en l'air, comme ça... 

Il exécute le mouTcment. 

Ab.'v'U 
Comme il tous trait'ra. 

Sur la ritournelle^ au moment ek Patomiiiet va pour re^ 
prendre sa perruque, il pose f enfant sur ses bras et 
s*en va en chantant. 
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SCENE VI. 

FATOUILLIT , i$Ul. 

Eh bien! il me laisse cet enfant tnr let brae... 
Je tuit d'une colèrel... Oh I j'apprendrai à ce 
drôle de Remt qu'on ne te moque pat impuné- 
ment d'un homme comme moi t 

AlK de Julie. 

Plus de pardon pour le coupable 1 
Après un pareil traitement. 
Mon coeur doit être inexorable 
Envers ce mauvais garnement. 
Oui, sur Thonneur, ici je le proteste, 
De moi jamais il n'aura rien ; 
Je mangerai seul tout mon btea... 
Et les pauvres auront le reste. 

SCENE VII. 

PATOUILLET, REMI. 

aiHi , d part. 
Que voit-jeT... je ne me trompe pas... 

FATOVILLBT. 

Quel ett ce g&te-tauce? 

asHi. 
Ce gàte-tauce. . . c'est un neveu, mon oncle... 

rATOOlLLIT. 

Rémi I 

aiui. 
Qui pour le moment te trouve dans une dé- 
I bine complète, et vient, comme l'enfant prodigue, 
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faire sa soumission aax genoux paternels de son 
oncle. 

PATODILLIT. 

Malheureux ! quand je tiens devant moi le fruil 
de ton affreux mariage! 

mcHi, éumné. 

Aht mon enfant... pauv* chérit... pauv' chou- 
chou I .. ^ Tiennette ! . . prends Tenfant. . . 

Il le porte dam la conlisM. 

•s 

PATCH ILLXT. 

Tu oses en convenir... tu devrais plutôt rougir 
de honte t 

RBHI. 

Hais quand on rougit il faut savoir pourquoi. 

PATOUILLBT. 

Oh! ne fais pas Tignorant .. c'est ta nourrice 
qui vient de me faire prévenir de tout. 

REMI. 

Ma nourrice!... par exemple, en voilft une 
bonne ! la pauvre femme est morte depuis douze 
ans. 

PATOniLLST. 

Trêve de plaisanteries , monsieur, et ne cher- 
chez pas à me donner le change... d'ailleurs, ma 
perruque est là pour attester les désastres que 
Jacquot, son fils, lui a fait subir... Voyez plutôt. 

REHi , à part. 

Oh ! j'y suis.. . c'est quelque farce de l'actrice... 
Bon! bon! ça marche... n'ayons pas l'air... 

PATODILLKT. 

Eh bien! maintenant, nieras-tu un fait prouvé 
jusqu'à l'évidence? 

xBHi, embarratsê. 

Ma foi, non, mon oncle, et puisqu'il faut tout 
vous dire... 

PATOtltLXT. 

Ah 1 tu conviens donc que tu as un fllst 

MBf. 

Eh bien t oui, j'en conviens, j'ai un fils. (A pan.) 
Au fait, elle ne savait pas que ce n'est qu'une pe- 
tite fille. 

PATOUILLXT. 

Que tu as mis en nourrice... au village de Saint- 

Rrice. 

Rim. 

C'est ça même. 

PATODILI.BT. 

Chez M^* Babiole. 

RBHI. 

Chez M»« Babiole. ( A part.) Je veux que le 
loup me croque si j'ai jamais entendu parler de 
cette Babiole-là I 

Il rit. 

PATOUILLBT. 

Hein! tu ris, je crois, téméraire, quand tu de- 
vrais te frapper la poitrine... Va-t'en! sors de 
cette maison... je te chasse! 

RXMt. 

Vous me chassez?... bravo t c'est charmant !... 
il me chasse quand je suis chez moi , dans mon 
domicile, dans mes dieux Lares! 



PATODILLBT. 

Eh quoi I cette auberge. ..? 

RKm. 

De la Grosse-Brioche... est à moi... le lit où 
vous avez couché est à moi... l'omelette que vous 
avez mangée était à moi... et vous me renvoyez 
de mon établissement... mais il y a contre-sens , 
mon oncle. 

PATOUILLBT. 

En ce cas, fais-moi vite mon compte^ c*estmoi 
qui vais te céder la place. 

EliSEMBLE. 
Ail : Fragmemi de tJmûnusodrict. 
Oui, de cet lieux je pan à Pinsttal, 
Et plus dHudulgence, à préteut. 
Compte sur mon reasenliment. 
Insolent I 

•XMI. 

C'est moi qui vais partir à l'instant^ 
Mais calmes TOt* ressentiment. 
Et soyes, pour un n'ven r'pentant. 
Indulgent. 

PatouiiUt pousst Hemi qui sort. 

SCENE YIU. 

PATOUILLET, PELLEGRIN. 

PBLLBORIII, OCCOVroilf. 

Eh! vite, vite, mon ami, venez avec moi: M»* la 
marquise de Nesle vient d'arriver dans cette au- 
berge. 

PATOOILLBT. 

M"« de Nesle I... ma puissante proteetricet 

axai. 
H na faut pai manquer une antsi bail* oett- 
siont... 

PILLIOaill. 

Eh I bon Dieu I qu'avea-vousî comme vona voilà 
faitl 

VATOUILIBT. 

Tous trouves !«.. Maudit Jacqnott me f^urcerà 
paraître dans eet état devant la cousine de M. le 
cardinal, celle de qui dépend mon i^venir t... elle 
va me prendre pour un soldat aux gardes, oa un 
sonneur en ribotte... 

mai, à qui PeUegrin a êxpUqui, 

Oh! fameux!... 

PBLLBfiXIII, ù Btwti. 

Allons, va- t'en!... 

PAT0U1LLIT. 

D'autant que ces grandes dames de la cour sont 
si petites-mattresses, si mijaurées. 

UBB voix, daM la couliue. 

Holà! quelqu'un!... qu'on se dépêche... car je 
suis pressée, sarpedieu I 

PATOUILLBT. 

Ah! mon Dieu !... qui jure donc ainsi? 

PBLLXGBllI. 

A ce mot, je reconnais notre aimable marquise. 

PATOUILLBT, tréi'iionni. 
Pas possible t 
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SCENE IX. 



Lbs Méhu, la marquise DE NESLE, en élégant 
costume de l'époque, avec panieri, entre euivie 
d*un laquais qui porte une paire de fleurets, 

LA HiftQoiftE, en entrant, 
Lafleur/posez-là mes fleurets. 

Le laquais obéit et lort. 

rATOOiLLBT» A part. 
Ses fleurets I 

LA MASQUISS. 

Alt : // était un vieux bonhomme (de rAmbaMadrice). 
La gloire a pour moi dea charmes , 
Le guerre est mon élément ; 
Partout je porte mes armes 
Ccst mOD pins bel ornement. 
Plus qa^nn soldat intrépide , 
Ventre Dieu I je suis solide ; 
Je me ris des bobereanz 
Et brave tous les prévôts I 

Quand je tiens mon homme 

L^épée au poignet , 

Je le traite comme 

Un soldai du guet ! 

PATOUILLBT , à pOTt. 

Quelle femioe belliqueuse I 
ritLiGEia, prenant Paiouillet par la main. 
Madame la marquise» pennettei que je tous 
présente».. 

LA HAEQOISB. 

Qtt'aat-ee que e*est que ça t 

MLLiGam. 

Maître Patouillet. .. professeur aux Jésuites... 

un orateur très-distingué, qui fait des armes comme 

un Cent-9niss6 et qui boit comme un templier. 

PATOviLLBT, bos à Pellegrtn, 

àh I mon Dieu I,.. qn* est-ce que vous dîtes donc 

làî 

VBLLiGiiir, mime jeu. 

Ceat pour vous faire valoir.. « je connais ses 
goûts. 

LA HAEQutsB, lorgnont Patouillet» 

En efllet , on m*a parlé de lui : il a Tair d'an 
Inron... et corbleu l j*aime les gens de cette es- 
pèce... (£«{ prenant la mat».) Touchez là» mon 
brave. 

PATODILLBT. 

Madame la marquise, c'est trop d*honneur... 

LAMABQUISB. 

Ventrebleul..> c'est que je suis une luronne 
aussi, moi I . . . une petite luronne; il est vrai . . . mais 
le roi David, qui était de ma taille, a triomphé du 
géant Goliath... ettéte-bleue! quand je m'y mets, 
je ne reculerais pas d'une semelle. 

Même air. 
A Tamour je suu sensible , 
Franchement j'en fais Taveu , 
Pour me montrer inflexible 
J'ai le ccMir trop plein de feu. 
Mais qu*un amant infidèle 
Me préfère une autre belle , 
Bientôt de sa trahison 
Sarpejen j*obliens raiion ! 



Quand je tiens mon homme 
L^épée an poignet , 
Je le traite comme 
Un soldat du guet I 

PATOviLLBY, faisant un mouvement d'effroi. 
11 parait que maintenant les marquises sont des 
spadassins. 

LA HABQuisB, montrant uuc table servie, que 
deux valets apportent. 
Mais voici le déjeuner... vive Dieu! il arrive à 
propos, car jejne sens un appétit du diablet... 
Vous seret des nôtres... etpalsambleu! nous trin- 
querons ensemble. 

EUe se met à uble ainsi que Pellegria. 

PATOviLLBT, hésitont à s'osscoir. 
Cest beaucoup d'honneur sans doute; mais... 
je n'ai pas l'habitude de... mon docteur m'a or- 
donné^^. 

LA nABQOlSB. 

Hein I... refuseriez-vous l'honneur que je vous 
faist 

PATOOILLBT. 

Non... non... madame la marquise... seule- 
ment je croyais... (J/«'<M#îcd.) Allons, il le faut../ 
PBLLEGBiii, qui a servi la marquise. 
Tenei^ ceci pour vous... 

PATOUILLBT, OVCC CffrOt. 

Ah! mon Dieut... une côtelette I 

PBLLBGBIH. 

Préférez- VOUS une tranche de ce pAté T 

PATOOILLBT. 

Comment , vous voulez qu'un jour d'absti- 
nence... 

LA HABQDISB. 

11 n'y a pas d'abstinence qui tienne, maugre- 
bleu ! aeceptes ou je me fAcbe 1^. 

PATOOILLBT , à part. 
Avec grand plaisir... Au fait, on ne peut pas 
perdre la protection d'un cardinal pour une côte- 
lette. (// mord dans la côtelette en soupirant,) Ah I 
elle est bien tendre. 

LA HABQUISB. 

Vous trouvez?... Eh bien! courage!... il n'y a 
que le premier pas qui coûte. i. Goûtons le Cham- 
pagne. 

PATOUILLBT. 

Du Champagne!... 

LA HABOUISB. 

Cest le vin que je bois toujours à l'ordinaire. 
{Elle fait sauter le bouchon d'une bouteille et rem- 
plit trois verres.) A vous d'abord... et attention 
au commandement t Apprêtez, armes... joue... 
feu! 

11 boivent tous trois. 
PELLBCBIlf. 

Eh bien ! qu'en pensez-vous ? 

PATOUILLET. 

Hum !... Ce n'est pas désagréable au goût. 
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LA MAAQOISI. 

En ce cas, recommençons. 

Elle ratnpUl le rené de Patonillet. 

Axa du Lazzarone, * 

A boire , et Champagne et Madère t 
Cett le bon Tin 
Qui met en train. 
Un soldat, iUlMUiUe, 
Aime à braver le c^non ; 
J'aime à br%ver la mitraille 
Qui part avec an bouchon (^ù). 

De VAi qui mousse 

Je soutiens le choc ; 

Malgrrf sa secoosse, 

Je suis comme un roc. 

Si le Tin s'échappe , 

Ch;ican le reçoit » 

Qui mouille la nappe 

I^'uâtqu'Hn nuiUdroit. 

TOUS. 

A boire , et Champagne et Madère ! cXr. 

DEUXIÈME COUPLET. 
PELLEGRIH. 
Sous VOS drapeaux on mareke vitr. 
PATOtJlLLET. 
' H De tels combats ne sont qu^nn jeu. 

A combattre ici tout invite. 

PATOUtLLST. 

C^esi bien facile, maagrebleu ! 
On porte Tanne... en joue et feu ! 

// boit, 

LA MAIQUUE. 
Et (fuoi quHl arrive , 
Je prétends, ici. 
Que chaque convive 
Demande merci. 
Seule raisosmiUa 
Au milieu des font. 
Je Teux, «oiis U table, 
Lee voir tomber tous. 

SUSEIIBLE. 
A boire, etc. 

0ms9 lève de table. 

LA tfAïQom» frappant tut V épaule de Patauiii^t. 

Téte-bleuei je suis contente de voua... et Je 
vons recommanderai chaudement à mon cousin de 
Noailles... mais, en attendant, il faut que tous 
fassiez aussi quelque chose pour moi... ou plutôt, 
pour deux pauvres honteux' que je protège... je 
fais en ce moment une quête en leur laveur, et mille 
diables! j*espëre que tous ne refusera pas de 
participer & cette bonne œuvre. 

FAT0D1LLBT, iJroRi M bouree de $a poche. 

Gomment donc, aimable^ marquise... je suis 
très-flatté de m'associer à vos bonnes œuvres. 
{A partf en fouillant dans sa bouree,) Je vais lui 
donner uo écu de six livres... ça réblouira. 

LA MAaQOtSK. 

ilerci. 

Elle prend la boarse. 

PATOuiLLiT, déconcerté, 
HeÎBt quoi?... mais il y a cinquante louis dans 
cette bourse. 



LA MAILQTIISS. 

Cinquante louis 1 mordieu, vous faites bien les 
choses. 

PELLEGRIM. 

Il est plus généreux qu'un fermier général. 

LA MARQUISE. 

Décidément, il sera recteur des Jésuites, aussi 
vrai que je m^appelle la marquise de Nesles. 
pATOuiLLBT, à part. 

Moi, recteur : quel honneur ! Ma foi, mes cin- 
quante louis ne sont pas trop mal placés. Vivent 
les marquises et le vin de Champagne ! 

Dboit. 

LA MARQUISB. 

Bravo ! Pellegrin avait raison, vous êtes un gail- 
lard... et si vous savez tenir votre épée aussi bien 
que votre verre... 

PATOUILLET. 

Eht ehl il ne faudrait pas me défier; avant 
d*étre professeur, on voulait me faire dragon ; j'é- 
tais un crâne. 

LA MARQUISB. 

En ce cas, vous êtes digne de vous mesurer avec 
moi. {Elle se lève et va prendre des (leureU.) Que 
le tournoi commence. 

PATOUILLBT. 

Quoil vous voulez?... Yentre-saint-gris, belle 
marquise, vous m'enflammez, et je me sens prêt 
à vous tenir tête ici comme à table ! 

LA MARQUISB. 

PeUegrin, vous ailes juger les coups. 

La marquise prend les deux fleurets , les croise et les pré- 
sente i Patonillet, qui en prend un. 

LA MAIQUISB. 

Ail du Rocher de Stdnt-Malo. 

Allons , prenec garde , 
Mettea-votts en garde , 
Le corps est trop avancé , 
Le bras mal place... 
Comme une poularde , 
Gorblen ! je vous larde I 
Prencx nn air belliqueux 
Et convres-vons mieux. 

Mon vieux , 
Je vous tire aux yeux. 

Exécutant tour à tour les mouvement qu'elle indUfue • 

Dans une attitude fière 
D^abord on se place ainsi ; 
Ensuite à son adversaire 
On fait un salut poli ; 
Trois fois on frappe la terre , 
Pnis on fond mr Tennemi. 



Parlé. Une, deux! 



Elle hxi porte une botta. 



PBLLBGRXll. 



Tonchél 



LA MARQUISE , reprenant Pair. 
Allons , prenei garde , etc. 
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Mime air. 

Mon beau Danois , plus de cnintet , 
Parts , ou TOUS êtes mort I 

PA.TODILLET , femUlant, 

Je vais «onlne vos atteinte» 
Tenter un dernier effort, 

LA MABQVtSE, avtc intemUon, 
Pour échapper à mes feintei 
'VtHas n'êtes pas «ase» fort. 

IaU portant pltuieun botte9. Parez dero^ parei 
quarte, du demi-cercle, seconde... 

PATOUILLIT. 

Aie! alel 

PBLLBGaiR. 

Touché r touché f 

Une dernière botte jette PstoniUsi par Mvre. 

PBILSAIIJI. 

Ah ! votre défaite 

Est vraiment complète. 
Et vous devex remlt« kottfltettr 

▲ votM vsinqtltfu» | 

Gsr l«inH|tt'on Toutrage» 

Grâce à son courage. 
Bien vite elle obtient rsisoo 

Même d'un dragon; 
Vraiment, tout lui semble bon. 
tk MA-IQUISK. 

Ah f votre dëfsite 

Est vraiment «omplèt*. 
Et TOUS êêftm. madns Jimiawr 

A votre Vainqueur ; 

Gxr lorsqu'on m'ontragv. 

Grâce à mott toora^e. 
Sur-le-champ j'obtiens raison 

Même d'un dra^tf ; 
G>rbleu ! pour moi tout est boM. 

PATOUILLET. 

Hélas ! ma défaite 

Est plus que complet*, 
A mon illustre vainqiMUV 

Je dois rendre honneur ; 

Car lorsqu'on l'outragis^ 

Grâce à son courage. 
Bientôt elle obtient raison 

Même d'un dragon ; 
Vraiment, tout lui semble bon. 

PATOUILLCT. 

Assez, brave Jeanne d*Arc, je demande quar- 
tier. 

PELLEURtu, riant. 

Ah t an ! ah! ce pauvre Bunois ! 

LA MAROC ISK. 

Pellegrin, faites avancer moa oanoaae. (4 pa- 
touillet.) Et vous, maitre Patouillet, sans rancune 
j*aila première manche, et pottl* la Meoinle |e 
Yous attends 4 FontainahUaii. 

Elle sort en fredonnant. 
La victoire est à moi t 
Pellegrin lui dorme la main et sort en riant. 



SCENE X. 

PATOUILLST, se relevant avec peine* 

Elle est charmante I Aie I les hanches ! c'est égal, 
je suis raTÎ de Taventure ;. lae voilà dans les bon- 
nes grâces de la marquise de Neslet, «I je sois sûr 
que j'emporterai ma nomination à la pointede Ta- 
pée. ( // brandit ton fleuret. ) Sarpejen! qu'on 
Tienne me chercher querelle à présent, je serais 
dans le cas de séparer les flots de la mer Rouge 
en donnant un coup d*épée dans l'eau, et de tuer 
trois mille Philistins avec une mAchoice d'âne... 
ru, T'ian I 

Il fait le moulinet. 

SCENE XI. 

PATOUILLET» REMI. 

ami, accourant. 
Mon oncle t mon onde I (itectclonl efrajfé,) Ah» 
mon Dieu I tous avec manqué de me croTer un 
œil. 

PATOVILLnr. 

Qu'est-ce que tu demandes encore, foif Je t'ai 
déjà dit de me laisser tranquille ; va-t'en, }*ai la 
tête montée. 

REMI. 

Mon bon oncle, si vous saviez, je suis bien mal- 
heureux ! 

PATOniLLBT. 

Tant mieux, cela Rapprendra à medéaobéîr. 

RBMI. 

Mon Dieu I j'ai eu torty et Je tous en demande 
bien pardon; mais enfin le malheur est fait, et ai 
TOUS m'abandonnez il va m'en arriTor un antre 
qui sera encore pire que le premier. 

»ATeeiLI.BT. 

€«l&aB'«ithienégKl, jeie rade, je %ù4éth6^ 
rtiB,'ie te««» 

Il Usmtfwmce detoii flMMt. 

ntm. 

Voaonele, embrocbec-moi si voua vonlet, mais 
éeoutea la voix de l'infortune : les huîssfiera sont 
lâ> ett ^i^Mi notts saisir (>ournne somme que notta 
nn pouvons p«a payer, et si vousne venez pas â notre 
secours, nous allons nous trouver surle pavé, mm 
pauvre petite femme et moi 

PiTOintLaT. 

Ta femme!... Tiens, ne me parle pas de cette 
créamre-lâ; quand )e pense que, sans elle, tu fe- 
rais encore la gloire et les délices du lutrin; nn 
dréle qui avait la phts jolie petite voix de fausset» 
qui roucoulait le latin comme un rossignol. 

Chantant : In manua tuas... 

Et maintenant» qu'est-ce que e'est? on mitron» 
un gâte-sauce t un gargotier! pouah I 
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llOB onde» je mt dit pas non, maia longes à tmis 
•«ftMiiàcet f ne îe tons ai rendas antrafoît* 

A n : Jjpwiwc» de Joseph, 

* 

A peine au sortir de Venfance , 

jr* baUyats la classe à rot" gre' y 

Et j' portais avec complaisance 
Tôt* martinet et vot' bonnet carré ; 

Vm* seul* fok j'ai aoaaqvé de savane , 
Mais au pécheur, dont les x'«MMid« ioni «uinasi* 

Tendez la main daaa sa detrenM«M 

Et roolU» quelque cUose dedans. 

PATOUILLBT. 

Je te déclare pour la dernière fois qae je ne te 
donnerai rien ; va-t*en, je t'abandonne à ton mal- 
heureux sorti 

REMI. 

Alors, il faut donc que j'aille me jeter à la ri- 
vière T 

PATOUILLET. 

Va te jeter où tu voudras, je m'en moqne. 

RBMI. 

Mais en attendant les hommes de loi vont me 
chasser de mon domicile... et tenez, je crois que 
ce sont eux que j'entends. 

11 s^approclic de la porte. 

SCGNë Xil. 

Les UAuh% PEiX£G&III. 

PBLLEGRiH, entrant bruêtiuemmtt* 
Rémi! Remit 

atm. 
▲h ! c*est vous, monsieur l'ahbé, vous m*avez 
« fait une peur... à votre couleur, je vous ai pris pour 
un de ces diables d'huissiera... 

PELLEGEin. 

Raasure-toi , je viens au contraire te fournir les # 
mâ^ens de te débarrasser d'eux. 

REHi. 

Il se pourrait l 

PELLEORia . 

Combien te faut-il pour te tirer d'affaire? 

REMI. 

Mais, si j'avais seulement cent pistoles... 

PELLECRlïf. 

Voilà douze cents livres que je suis chargé de 
te présenter de la part de M'"' la marquise de 
Nesles. 

Il lui doniK; une T»ourse. 
RBHI. 

Douze cents livres I 

PATOUILLBT, étÛtine. 

La marquise de I*iesleft l 

aEMi, 9U9r$tu la èomne, 
AhJ otta dietti en «roirai-je mes yeux7.<.Qe 
sent de» jaunets, des jauqats vérixahle*. 



NULBcam» à Paiouillei. 

Eh bieni j*espère que vous êtes content t voilà 
vos cinquante louis bien employés! 

PATeOlLUIT. 

Goauneat» ce aérait... (Courant êvr Jlem».)flcé- 
lArat, reiul>«i4H ma bourse. 

BiM, rêeuUmt. 
Platt-ilr 

PBfrLBcaiR, à PaUmUût. 

Doucement; ce qui est donné estdonné, et puis- 
que la marquise a jugé à propos d'user de vos 
bienfaits en faveur de votre neveu... 

REMI. 

Tiens! c'est mon onelel Ah! voiU uil trait... 
(A PatouUlet.) Souffres que je vous «mhraise. 

PATODILLET, furteUX. 

Je te dis de me rendre ma bourse, ou je vais 
t' accabler de ma malédiction... et de coups de 
fleurets. 

REMI. 

Ne vous emportez pas, mon oncle, c'est dange- 
reuxensortant de table ; d'ailleurs, je ne veux pas 
vous contrarier; et puisque vous tenez tant à votre 
bourse, la voilà! 

Il prend l'argent vl lui rend la bourse Tidc. 
PATODILLET. 

Coquin, puisses-tu être jeté comme Daniel 4ans 
la fosse aux lions, ou changé en bé te comme Na- 
bochodonosor! 

REMI, aUant regarder wt, fotid, 

Bieul encore uae praticfise ^i m*arrive. 

PELLEGRiN, regardant. 

Eh ! je ne me trompe pas, c^est elle. 

REMI, oift;raiif la porte à deux hattans. 

Par ici, par ici, madame. 

pjcrtuuLBx, à PeHegriM, 

Qui ça, elle? 

PBiLEeaw. 

La peHteehtaeisedent ne«s parlions 4aiitÀ4» et 
qui vient d'arriver dans eetle auberge avec son 
mamamouehi. 

PATOUILLBT. 

Pas possible I c'est le ciel qui me l'envoie pour 
remplir les vœux de sa majesté; je vais lui b&re 
entendre la voix de la raison et de la vérité. 

PELLEGRIN, à part. 

11 n*y a rien qui inspire^ comme le Champagne. 

PATOUILLET. 

LaUseB.>moi, laissez-moi, je vais avoir uu aficès 
d'éloquence. 

PELLEGRIN. 

En ce cas, je me sanve. 

JUgrL 



as 
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SCENE xin. 

PATOUILLET, TCHING-KA , en comme de ehi- 
noise, portée sur un palanquin à bras par deux 
esclaves et suivie de deux petits Chinois tenant 
une cassette et des coussins. 

Elle s'avance au milieu du thdâtre et descend de son pa- 
lanquin au milieu de la ritournelle suÎTante. 

TCHIICG-KA. 

Air tVEsmeralda (de Grisar.) 

Je suis Tcbiug-Ka laiblonde , 
L^esclave du sultan , 
Et je parcours le monde 
<'Ga dansant ^ en chantant. 
Que la France est jolie ! 
Des dieux c'est la patrie ; 
Pour passer d'heureux jours , 
J'y veux rester toujours. 
Dans mon pays , les femmes 
Bedoutent leurs maris ; 
Mais en France à ces dames 
Les hommes sont soumis i 
J'approuve celte mode , 
Elle est vraiment commode , 
Et nos faiseurs de lois 
•£taient de vieux chinois. 
Je suis Tching-Ka la blonde, etc. 

PATOUILLET , à part. 
Elle est fort piquante, cette infidèle, et mainte - 
resse excessivement. Hum I hum ! tâchons de nous 
distinguer. (Haut et saluant,) Souffrez, mademoi- 
selle Tching... mademoiselle Tehing... {A part.) 
Diable de nom, je ne pourrai jamais le pro- 
noncer! 

TCHIHG-KA. 

Bonjour, homme vieux, qui es-tuT guerrier, la- 
boureur ou mandarin? 

PATOUILLET. 

Pas tout-à-fait, j*ai l'honneur d'être professeur 
aux Jésuites. 

TGHIIIG-KA. 

Les Jésuites! qu'est-ce que c'est que çaT 

PATOUILLBT. 

Belle Tching-Ka, ce sont des hommes firancs , 
sincères, exempts d'ôgolsme et de préjugés. 

TCHinC-XA. 

Ah I j'y suis , tu es un descendant de Fô, un 
serviteur de Gonfucîus, un fils du grand Ghiaou ! 

PATOUILLET. 

Nullement; je me nomme Patouillet, et je n'ai 
dans ma famille aucune espèce de Ghiaou . 

TCBtNG-KA. 

N'importe, tu es la lumière de l'empire, le oè- 
dre majestueux qui résiste aux vents des pas- 
sions. 

PATOUILLET. 

A la bonne heure, j'aime mieux ça; oui, je suis 
un cèdre. {A part.) Gcs chinois ont des expres- 
sions d'une richesse... 

TCHIRG-KA. 

Ta présence me rejouit comme un rayon de 



soleil couchant; ta voix me semble plus douce que 
celle des perroquets d'Asie; tes yeux ont l'éclat 
du ver luisant, et ton temt rappelle la fraieheor 
des giroflées d'Orient ! 

PATOUILLET. 

Je ressemble à un ver luisant et à une giroflée. 
Quelle langue fleurie! 

TCHiMG-XA, lui prenant le bras et l' entraînant à 

elle. 

Bel astre, viens, viens avec moi, tu m'éclaireras 
du flambeau de ta raison. 

PATOUILLET, à pOTt. 

G'est singulier, elle veut que je l'éclairé, et de- 
puis ce diable de Ghampagne, c'est à peine si j'y 
vois clair moi-même; mes yeux sont petits, pe- 
tits : je dois ressembler à un Ghinois. 
TCHinG-XA, s'asseyant. 

Viens donc; place -toi là, tout près de moi. 

PATOUILLET. 

Gomment, par terre? 

TCflINO-KA. 

Non , sur ces coussins ; c'est ainsi qu'on s'as- 
sied dans le céleste empire. 

PATOUILLET. 

J'aimerais mieux une chaise! mais puisque c'est 
l'usage du céleste empire, tant pire I 

Ils^assied. 

tchiug-ka. 
Groise tes pieds comme ça. 

Elle se place à la chinoise. 
PATOUILLET. 

Gomme ça? G'est bien facile pour vous qui 
avez des pieds de trois ou quatre pouces; mais 
nous autres... Enfin c'est égal! 

TCHING-KA. 

^^ Maintenant parle ; verse sur moi tes trésors de 
lumières. {Appelant.) Tchi-Tchi-Kao , mes pipes 
et mes parfums? 

Un petit Chinois lui pr<^cnte deux pipes et sort avec les 

esclaves. 

PATOUILLET. 

Ah! c'est M. Tchi-Tchi-Kao. (// le «a/ti6.)Gou- 
vrez-vous. — Vous êtes bien honnête. — M"*» votre 
épouse se porte bien? (le petit Chinois s'éloigne.) 
Ahl mon Dieu! vous allez fumer? 

TCBltfC-KA. 

Avant, je veux moi-même te présenter une 
pipe. 

Elle essaie une des pipes. 
PATOUILLET. 

Merci, merci, je n'en use pas, l'odeur de la 
pipe m'incommode. 

TCHiHG-KA, se penchant amoureusement vers lui 
et lui présentant la pipe allumée. 

Oui; mais si je t'en prie, pourras-tu résister à 
ta petite Tching-Ka , hein? 

Elle lui caresse le menton. 
PATOUILLET, prffnaiu /a ptp«. 
Sirène! elle fait de moi tont ce qu'elle veut. 
(A part.) G'est égal, pour un professeur aux Jé- 
suites, me voilà dans une drôle de position : famer 
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dans la pipe d'une cbinoise ! Hetzreusement le mo- 
tif sanctifie tout. 

n fume. 

TCHiRG-KA, qui o pTÙ UM autre pipe. 
Fume, fume , beau soleil couchant, et parle, je 
sois tout oreilles. 

PATOUiLLKT, à part. 
Commençons mon discours, et cherchons des 
expressions aussi riches que les siennes, je serai 
plus persuasif. {Haut,) Jeune brebis égarée, ga- 
zelle qui franchis le ravin de Terreur, colombe 
qui Yoltiges poussée parle vent de la perdition... 
(Il tousse.) Diable de tabac, il est d'une force... 
TCHiHC-KA, fumant toujours. 
Comme tu parles bien; il me semble, en t'écou- 
taut, que je suis dans les nuages. 

PATOniLLBT. 

Je le crois bien, moi aussi, je suis dansunnnage 
de fumée. 

TCHiKG-KA, jetant sa pipe comme frappée d'une 

idée et se levant. 

Dieu, que tu es beaul Plus je te regarde et plus 
je trouve que tu as la grâce et la noblesse de 
Kion-Kiou-Brind-Zing. 

PATOniLLET. 

Qu'est-ce que c'est que M. Kiou-Kiou-Brind- 
Zing? 

TCHIHG-KA. 

Mon amant, mon bien-aimé I 

PATOQILLBT. 

O ciel ! votre amant I 

Tcnrao-KA. 

Oui, parce que tu ne sais pas, en Chine j'ado- 
rais un joli petit mandarin, j'avais son portrait 
sur tous, mes sucriers , tant son image m'était 
chère. 

PATOOILLKT. 

Pas possible, et je lui ressemble? 

TCHING-KA. 

A faire peur. Je croyais tout ce qu'il me disait, 
j'écoutais ses avis, je suivais ses conseils, car sa 
parole était plus douce pour moi que le miel rosat, 
c'était le chant du paon, de l'oiseau de paradis; et 
quand tu t'es approché, quand tu m'as parlé, j'ai 
cru que c'était Kiou-K.iou. {Lui prenant la main 
et la plaçant sur son cœur.) Tiens, mets ta main 
sur mon cœur, et vois comme tu l'as fait tres- 
saillir. 

PATOuiLLET, s'échauffont. 

Oh I la ! la ! je n'en peux plus, ça brûle, ça me 
dévore, c'est comme une chaudière d'huile bouil- 
lante qui me tombe sur la tête. (Lut prenant la 
main et l'embrassant avec transport.) Adorable 
Tching-Ka, que près de toi ma parole soit aussi 
puissante que la sienne, et pour la rendre per- 
suasive, no vois en moi que ton mandarin Brind- 
Zing. {A part.) Ma foi, me voilà dans les Brind- 
Zing! 

TCHmO-KA. 

Oui ; mais, dans mon pays, avant de toucher le 
cœur, il faut plaire aux yeux, et ce sombre cos- 
tiune... 



PATOVILLET. 

Le fait est qu'il n'est pas aussi galant qae le 
tien, si soyeux, si délicat. 

n toQche la robe de Tcbing-Kju 
TCHIHG-KA. 

Eh bieni {lui montrant la cassette qui est au 
fond) tu vois cette cassette, elle contient le pins 
beau costume de mon bien-aimé; je l'emporte 
partout avec moi , comme un souvenir étenaei de 
sa personne; pare-toi de ses dépouilles etTilla- 
sion sera complète. 

PATOUILLET. 

ciel t y pensez-vous, un homme comme moi 
en Chinois I 

TCHIHG-KA. 

Alors je te croirai. Tu me subjugueras, ta do- 
mineras mon cœur et ma pensée conuneKioo-XiOQ 
lui-même. 

Elle rentraine amoorensement vers la casaett*. 
PATOUlLLSr. 

Je n'y tiens plus, sa voix, la fumée, le Cham- 
pagne... c'en est fait, je me sacrifie. D'aiUenn 
tous les moyens sont bons pour ramener une bre- 
bis au bercail. Me voilà enchinoisé, je suis pré^ 
fais de moi tout ce que tu voudras , 6 adorable 
Tching-Ka, 6 amour de Chinoise ! 

TCHinc-EA, quia pris le costume. 

Tu consens ! quel bonheur 1 Mais avant tout pro- 
fite bien de ma leçon , et suis tous mes mouTa- 
mens. 

PATOUILLET. 

Je ne perds pas un geste. 

TCBIRG-KA. 

Aia Chinois (de Panseron). 

De cette ample pelisse 
Coayre ce triite habit. 

PATOUILLET, endostont le costume. 

Je cède à ton caprice. 
Belle Tcbing-Ka, c'est dit. 

TCHING-KA , taidant à s'habiller. 

Pais il faut que tn caches 
Ton front tout chevelu 
Sous ce chapeau pointa... 
Mets ausn ces moustaches. 

PATOUILLET, 5e coiffout et attachant de longues 
moustaches chinoises à sa figure ; à part., 
Un futur recteur de collège avec des mousta- 
ches! enfin, puisqu'il le faut.... 

TCHING-KA. 

Y es-tu 7 attention I 

Elle lèveses.doigtt à la manièro ohinoitè* 

Suite de Fair. 
Tch»-Ka. 

PATOUILLET, Vimitani, 

Tchi-Ka. 

TCHUfO-KA, même jeu, 

Tcin, Tsia. 
PATOUILLET , de même. 

Tsia, Tcin. 
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O Kiou-Kiou, je &ais à Pékin, • 

O Kiou-Kiou (bis) Briod-Zing, 
Ta seras mon mandarin. 

Sufla ritoumeiU elle danse et P enlace dans son éci^mpe. 

mmomusM, seiaiêmni •emÊémêrt «i imàtmt toufvmê 
lu momvmem ée Wch^g^MIm. 
M M tenUt ^e ye M« 4aiii l« diX'-BOvUètte 
cMII 

TCH156-KA. 
DBlUBiillle COVn^ET. 

■***■*, wém la maniiTc 
Dont il me regardait. 
BUe le regarde tendrement, H répond à ses regards, 
1éK¥»nt M 1^ attitré 
Qu^emmùamil woiMait. 

Elle agite sa tête à la manière des magots, 
T raiment, plux jVxamijie 
Ton regard plein d'attraits, 
Plus tu me fais r^ffel 
P*xin magot d« la Cktve. 

BUe agite la télé. 
Tclû-Ka. 

PATovubLBT., agilmat avssi la téie, 
Tcbi-Ka. 

TaÎB^ T«i^ 
l»ADM7CLS.KT, dm métm. 

TcÎB, T«iii. 

ENSEMBLE. 

O Kiou-Kiou (bis) Brind-Zin^ 

BUe danse à la chinoise, il l'imite d'une manière gro- 
tesque. 

TCBIKC-KA, voyant entrer Pellegrjn, Britard et 
Bellecour, ê' approche d:^ux en leur di^mit. 
A votre tour, messieurs. 

SCENE XIV. 

PATOUILLET, PELLEGRUS. BRIZAW), MLLE- 
COUR, qui s'arrêtent dan» le (•nd ê» apercevant 
PatouilUt. 

r ATOtiLLET, sans les voir. ' 

Je vais dans Textase, dans le ravissement, je ne 

m«'«uîs jamais senti si léger. {Il saute à la ehi- 

iioi#e.} Tching-Ka', Tzin-Tzin. Il me semble que 

sous ce brillant costuijie je séduirais toute la 

Chine et la Gocfaincbipe: (Se retournant. )X!{*est'Ce 

pas , nvÎManis Tcfaingf.... {A part.) Dieu! Tabbô 

Pellegrinl * . ■ . 

PBLI.BGRI1I. 

OhllebeauCllinDÎsr / 



Air: , 

On àâM rire Traimcnt 



De celte pUÎMnte aventure; 

tJn homme ai savant 
Sous un pareil accoutrement. 

A ses sermens, je crois, 
II Tiedl de se montrer parjure*; 

SigudoM «ca«i^)oits 



Et crions : 'Vivent les Cliinois! 

»AT01ÏIt.T.)BT. 

Tls vont rire, vraiment, 
De cette plaisante aventure! 

UiB konnae ai savant 
S»ns un 'pnneil aeenut r cme u tt 

■ea priacipet, «seslois 
AmA de ne pas être parjarei 

Ils sont surpris , je croia« 
De me reUrouver en Chinois. 

PEtX«ECaiR. 

Jleasienrs, j« parie que c'est pwr le noîm un 
bonze ou un général tatare. 

Ou quelque mandarin qui parcourt la France 
àJUHAV'vaàUéi de la civilisation chinikise. 

En ce cas, il faut lui faire las politesses qv'oii 
doit atout étranger. (&ptoç«ic devant Patouillet 
gui €herckt à s'évader,) Répétons-lui ce qa'il 
nous a dit à l'instant ; ça doit être chinois. (S*!»- 
elinant à la chinoise,) Tolû«&aI 

BELLECOQIAI BABàBD, é€ mimé, 

Tzin-Tzin. 

PATOUILLET, A pOrt. 

Je voudrais être A d«nx««its pieds sous terre. 



IllusAreàfthitani du célevle empire enclÛBoîséy 

pennets A tes iMmbles serviteurs de baiser la 

poussière de tes sacrés pieds. (Feigntmt de U re» 

connaître.) Eht c'est PatouiUet! ahl ah ! ah! ah! 

aauAGvva «l srbakd . 

Patouillet! 

pftTo«iM.rr, à part. 
Jaanisveeanau... <f«elle hunriliatioB! 

nLiEGum. 
Qm% dtaMe f«itm>'VoiM 4eiie sous eet acceutre- 
Mentf 

PÉtTOsnirr. 
» Mauvais planairt! 

Air : fojr maris en Palestine. . 

, JO'une brebis <?garec 

C'est pour soutenir la foi , 
Qtte*<tfe nia rpbe dorée 
AvjAilrd^bni j'ai fak «naploi. 
Bar zèle j' eileàt «aiploi. 



Traiment, Ta %boAe est nouvelle* 
Aveuglément je vous croi , 
Mai«,-jcWai jamais vc, n^ , 
Les habits d'un in6dèle 
Sur lia soutien de hi taà, 

9 

BCLtÉcona, 

e fait e^t que le choix est assez bizarre; pvea" 
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dre pour une dhive 4e ce genre in Ihabit de ee- 
médieu I 

PITOU iLLST, étonné. 
Gomment? rhabît d^un comédien I 

PSlLBCRIir. 

Sans doute, mon cher... vo«s n'avti <|tt*à Te- 
nir ce soir au spectacle de la cour, Tout verrei 
ce costume sur le dos de monsieur, dans Zam-ti 
de V Orphelin de la Chine. 

PATOOILLST. 

Il se pourrait! tous seriez...? 

BKLLBCOUa. 

Bellecour Thérétique. 

BaiZlRD. 

Brizard le réprouTé. 
PiLLBGBiii, montrant IH^ Dangevdte qni entre 
êuivie de Remy et Tietmette. 

Et Yoici Dangevilie la bohémienne que j*ai 
rhonneur de présenter à votre grandeur chi- 
noise. 

SCENE XV. 

Lis Mêmes, M"« DàNGEYILLE, dam son premier 
costume, REMY, TIENNETTE. 

PATODILLBT, à part. 

Où me suis- je fourré? sortons bien vite de cette 
auberge endiablée. 

Il Ta pour sortir. 
iiii« BANGEViLLB, Varrétont. 
Doucement, maître Patouillet, on ne nous quitte 
pas ainsi. 

PATOUILLBT. 

Mademoiselle, je vous prie de me laisser; mes 
principes... 

Mil* DARGBVILLB. 

Oh! je les connais vos principes... je viens de 
lire cet édifiant traité. 

PATOVILLKT. 

J Mon traité t 

«lie DANGB VILLE, luî présentant un manuscrit 
qu*elle tient à la main. 

Quoi de plus beau que la bienfaisance, de plus 
respectable que la tempérance, de plus pur que 
la chasteté? 

ÂIA du Domino noir. 

Ah ! que d'esprit 
Dans cet écrit 1 
Traiment, homme tfmdit, 
Ci^est le ton chalearenx. 
Et rigoureux 
D'un professeur 
K cheTsl sur rhonneur. 

Plein de pudeur. 
Dans ce traité parfar^ 
Ce qui me plait 
Cest d^abord votre humabité 
En parlant de la charité; 
I](^as un style touchant, avec un feu diviu, 
Tons soutenes qu'à son prochnm 
Il faut toujours tendn la main i 
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Quand le hasard, nous fit naître opulent. 
On doit.mi p«to d'argent 

A riadijrm » 
Cest Uès-hÎMi, c*eal fort bien 
De parler comme un bon chrélieB» 
Lorsqu*il n'en coûte rien. 

Criant bien fort I 
Vous soutenes eucar 

'Qisi Von» tort 
De trowver fu' wa repas 
Ait des Appas, 
Qu^on doit jeâncr. 
Se détourner 
Devant un bon diaer. 
Censeur peu tolérant , 
Jamais gourmand, 
Tous vimi«t, pendant le festin 
Qu*on mette de Peau dans son vin, 
Ettfia, pourcoHaBoer ce sublime tmkét 
Mo» eher« vous Taves coaspléOr 
Par un cours sur la chasteté; 
Bravant Tamour et tous ses jeux. 
Vous fulminies contre eu x 
Sans redouter les feux 
De deux 
Beaux yeux. 
C'est très-bien« c'est fort biea 
De parler comme un bon cbrs'tien 
Lorsque Ton n'en fait rien. 

PELLBGmif. 

Eh bien ! mon avocat, vous restez court? e8^€e i 
que toute votre éloquence se borne 1&? 

PATOUILLET. 

Je suis pétrifié. 

M^le DAHGEVILLB. 

Cela vous apprendra à déclarer la guerre aux 
comédiens. Pour moi, il ne^me reste plus qu*à vous 
demander humblement pardon des impertinences 
de votre serviteur Jâcquot,' papa Patouillet. 

Elle le salue niaisement. 

PATOUILLBT, 4tonné. 
Pts possible ! ' 

M^l* DANOBVILLB. 

Deacoups de fleuret de la marquise deNesles... 

* PATOUILLET. 

. Gomment? c'était ... 

M^le DiSGEVILLB. 

Et des bouffées de tabac deTinfidèle Tching-Ka. 

PATOUILLET. 

. Abl mon Dieu! qui aurait pu s'en douter?* 
cette femme-là est un démon... 

1S\^^ DANGB VILLE. 

. Qtû vient de mystifier un* aqge. 

, PATOUILLET. 

' Messieurs, mademoiselle, je vous en conjure^ 
le plus profond secret... 

^U» DARGBVILLE. 

Yofontiçrs; miîs)i une condition, c'est que voBs 
pardonnerez à' ces déni jeunes gens. 

• Montrabt Rémi et Tiennette. -< 

BBMi, tenant Tiennent nar la main. 
Oh! .o«ij mon onclp- -^a jeune et 
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întéreuante épouse que je tous présente d-in- 
doie. 

riTOuiLLKT, Veaamùumu 
Sh bien! mais elle n^estpas mal non plus,' cette 
potite... Allons, mon enfant, je tons pardonne et 
j'aurai soin de vous. 

tibuhbttb. 
Merci, mon oncle. 

PBLLBGKUI. 

Bravo, Patouillet, vous finirei par devenir un 
bon homme I mais il est quatre heures, nous n'a- 
vons pas de temps à perdre pour nous rendre à 
Fontainebleau. 

M^l* DARGBVILLB. 

Serais^je assez heureuse pour faire la route de 
eompagnie avec monsieur . Patouillet ? En nous 
serrant un peu, il y aura encore une place pour 
loi dans la voiture. 

PATOQiLLBT, à poTt, en la regardant de côté. 

Petit serpent, voilà qu'elle me refait tes yeux 
àlaBrind-Zingt Ah t c'est un être bien séduisant 
qu'une comédienne I 

h1I> dangbvillb. 

C'est on être bien facile à séduire qu'un pro- 
fesseur aux Jésuites I 

CHOEUB FINAL. 
Ail du Domino noir. 

Mainteaaot, mes amis, vite qu^on attelé ; 
I Aa galop, poitilloa, partons pour la cour ; 



Le devoir pr^ du roî bientôt bous appelle. 
Allons, amis, jovier devant la cour. 

* aiU« DANGETILLE , 4XU publiC. 

Aia précédent. 

Pour ses couplets. 
Ses quoIil>ets, 
Comptant sur un succès, 
Notre auteur, ce matin, 
Semblait certain 
D'être accueifli, 
D'êlre applaudi 
Par un public ami. 
De son air aguerri. 
Tout bas j^ai ri ; 
Car je sais fort bien qu*un auteur 
Est aussi poltron qu*ua acteur-. 
Comme moi, maintenant, je gage qu*il a peur, 
Et qu'il croit voir 4e tous côtés 
Surgir drs censeurs irrites... 
Si par malhinir, 
LorsquHI crevait vous mettre en belle humeur, 
II mérita vraiment 

Un ebâtimcnt. 
Ah ! messieurs, songes bien 
Que chacun doit, en bon chrétien. 
Payer le mal par le bien. 

CHOEUR. 
Maintenant, mes amis, etc. 



FUI. 



rvraiment 
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